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CM  Carzos  était  EIs  de  Philippe  11  ^  Roi  d^Espagni^  p 
et  de  Marie  de  Portugal ,  fille  de  Jean  III  et  de  Catherine  ^ 
^ualrîème  sœur  de  Charles-Quint.  La  Reine  Marie  étant 
morte  en  couches  »  un  an  après  son  mariage,  Philippe 
donna  sa  main  en  secondes  noces  à  Marie ^  Reine  d'An- 
gleterre, comnàe  on  peut  le  voir  à  Tartlcle  de  cette  Prin- 
cesse 9  et  après  sa  mort ,  Philippe  épousa  Elisabeth  de 
franco ,  *  qui  avait  été  promise  à  Dom  Cnrhs  pendant 
«ne  trêve  conclue  entre  Philippe  et  Henri  11^  Roi  ^9 
•France,* 

«  Je  tiens  de  bon  lieu ,  dit  Brantôme  ,  que  Dom 
»  Car/oj  ayant  vu  celte  Princesse ,  en  devint  si  amoureux 
»  et  si  plein  de  julousie ,  qu'il  la  porta  gradde  toute  sa 
»  vie  à  son  père ,  et  fut  si  dépit^  contre  lui ,  pour  lui 
a»  avoir  soustrait  sa  proie,  qu'onques  bien  il  ne  Tea 
ai  aima^  jusqu'à  lui  dire  et  reprocher  qu'il  lui  avoit 
9»  fait  UD  grand  torief  injure  de  lui  avoir  ôté  celle  qui  lui 
#  âivfûi  été  promise  $1  aolennellement  par  un  bon  accord 
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9  â[e  paîx«  Aussi  dit*pii  que  cela  fut  causB  ie  ta  moH 
»  en  partie,  avec  d'autres  sujets  que  je  ne  dirai  point  k 
9>  Cette  heure  ;  car  il  ne  se  pouvoit  garder  de  l'aimer  eu 
a>  soa  ame  »  rhonorèr  et  révérer ,  tant'  il  la  trouvoit 
»  aimable  et  agréable  à  ses  ^eux,  comme  certes  elle 
iS>  l'étoti  en  tout.  »  Ce  récit  exige  quelques'  dévélûppiBr 
aoaens. 

La  Princesse  Elisabeth  ^  qui  fut  cause  de  la  mort  do 
JDom  Carlos  Y  était  fille  de  Henri  II ,  Roi  de  France  »  et 
cle  Catherine  de  Médicis.  Le  jeune  Prince  à  qui  elle  avait 
été  promise ,  en  était  devenu  amoureux  sur  son  portrait* 
ti^  £lle  était  petite ,  mais  très*  belle  y  elle  avait  te  visage 
w  rond  9  les  yeux  gais  et  brilJansi  les  cheveux  noirs ,  et 
»  la  peau  également  fine  et  blanche.  »  «  Son  visage  « 
«>  dit  un  autre  historien ,  étoit  beau  y  et  ses  cheveux  noirs 
•>  qui  adombroiept  8ont«int|  et  le  rendoient  si  attirant  t 
a>  que  j'ai  ouï  dire  eu  Espagne  que  les  Seigneurs  ne 
9»  pouvoient  la  regarder ,  de  peur  d*en  être  épri^  »  et  en 
»  causer  jalou4&  au  Rdi  son  mari  ^  etparxonséquent  eux 
s»  courir  fortune  de  la  vie.  »  * 

La  yue^  de  cette  Reine  charmante  que  Dùm  Carios 
Vit  passer  dans  les  bras  de  Philippe, ^  son  père ,  augmenta 
ses  regrets  et  son  désespoir*  Il  est  à  présumer  quela  Prin* 
cesse  qui  ^'avait  pas  été  contente  de  l'échange  »  et  qui  , 
à  coup  sur  y  ne  pouvait  pas  trouver  une  grande  satisfac- 
aion  à  être  l'épouse  d'un  Prince  cruel  par  principe^ 
j»sservi  aux  gênantes  cérémonies  de  l'étiquette,  etfroid  par 
caractère  \  laissa  quelquefois  échappei*  des  soupirs  devant 
Jjiom  Carlos^  ,     . 

*  Il  avait  été  au*devant  de  la  Princesse,  lorsqu^on 
l'amenait  à  Madrid,  il  fut  ébl^iâe  ^h  beauté;  peut- 
être  il  fit  la  même  impression  sur  le  cœur  à^Elisabetk^ 
qui  ^l'avait  pas  vu  sans  chagrin  qu'en  eût  substitué  le  père 
au  fils.  La  scène  muette  quji  se  fijt  entr'eux  pendant  la 
voyagé,  causa  à  la  Princesse,  un  tel  embarras,  qu'ella 
n'en  put  sortir  en  arrivant  auprès  du  Roi  ;  elle  le  regardu 
£xement ,  et  d'une  manière  si  peu  ordinaire,  que  PhUippa 
|u^  demanda  avec  assez  de  chagcia^i  elle  regardait  qu'il 
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'^hVaît  Jéjà  des  cheveux  blancs.  Elle  ne  s'en  aperçut  peut- 
kélre  .que  trop ,  sur-tout  eu  faisant  la  comparaison  de  son 
mari  avec  Dont  Carlos. 

Bientôt  sa  vertu  fut  mise  à  de  plus  rudes  épreuves.  S'é- 
tant  trouvée  seule  »  un  jour  ,  avec  le  jeune  Prince  ,  il 
profila  habilement  de  l'occasion  »  pour  retracer  aux  jeux 
.de  la  Reine  le  plaisir  qu'il  avait  goûté ,  lorsqu'il  avait  eu 
respérance  de  l'épouser;  la  douleur  qu'il  avait  ressentie 
.en  la  voyant  passer  dans  les  bras  de  son  père;  l'impres- 
.aion  vive  et  profonde  qu'avait  produite  sur  lui ,  et  dans 
son   cœur ,  sa  beauté.   La   Reine ,   malgré   le   plaisir 
qu'elle  goûtait  à  entendre  le  Prince  ^  eut  assez  de  force 
pour  rompre  cet  entretien   qui  devenait  trop  pénible 
pour  son  cœur  ;  mais  ^  depuis  ce  teras ,  elle  crut  pouvoir 
.^coûter  Dom  Carlos^  lorsque  l'occasion  se  présentait; 
,et  si  elle  ne  se  permit  rien  qui  pût  offenser  ul  vertu  , 
elle  n'osa  pas  se  refuser  le  plaisir  d'établir  entr'eile  et  le 
Prince  une  intimité,  une  confidence  qui  flattait  infini- 
ment son  cœur. 

Ces  deux  amans  étaient  dans  cette  position  qui  avait 
bien  ses  douceurs ,  quoiqu'elle  ne  procurât  pas  ces 
plaisirs  vifs  qui  sont  une  suite  ordinaire  de  l'amour, 
lorsque  plusieurs  incidens  vinrent  troubler  cette  tran- 
quillité. . 

Ruy  Cornez ,  favori  de  Philippe  II ,  était  gouverneur 
âe  Dom  Carlos,  Il  avait  épousé  la  Princesse  d'ffto/r, 
femme  qui  ne  cédait  en  beauté  qu'à  la  Reine  ,  qui  était 
'  ^extrêmement  aimable,  et  qui  fort  peu  attachée  à  son 
époux,  cherchait  à  plaire  à  d'autres  objets  qui  pussent 
satisfaire  sa  vanité  et  son  ambition.  D'abord  elle  essaya  de 
captiver  le  cœur  du  Roi  ;  mais  ce  Prince  très*amoureux 
^e  la  Reine,  ne  voulut  se  prêter  à  aucune  démarche^ 
'Alors  elle  tenta  de  plaire  à  Dom  Ca^frlos  :  elle  le  voyait  sou- 
.vent;'  elle  lui  était  même  utile  ,  pour  appaiser  les  que* 
Telles  fréquentes  qui  s'élevaient  entre  lui  et  son  gpu- 
^'verneur.  Après  avoir  mis  en  usage  toutes  les  agax^eriés 
«d'une  coquette ,  elle  fit  des  avances  plus,  décidées.  Dq 
doi[|t  le  CQsur  n'était  ocQupé  que  de  la  Reine,  rp^ut 
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jnal  9  et  même  avec  mépris  y  les  avaaces  de  cette  femn^ 
belle  et  impérieuse ,  qui  se  promit  bien  de  se  venger  d'un 
affront  qu'on  pardonne  rarement. 

Dans  le  même  tems ,  Dom  Juan  éP^utriche ,  fils  naturel 
de  Charles-Quint  y  parut  à  la  cour.   C'était  Thomme  le 
mieux  fait  et  le  plus  ambitieux.  La  beauté  de  la  Reine 
lui  fit  une  vive  impression  ,  et  il  lui  fit  nne  cour  assidue. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait  un  rival  dan- 
gereux dans  i^om  Carlos;  restait  à  savoir  s'il  était  heureux. 
Xa  Reine  était  trop  intéressée  à  cacher  ses  sentimens  , 
pour  qu'on  pût  les  deviner.  Dom  Juan  s'adressa  à  une  de 
ees  femmes,  qui  était  Francise ,  jolie,  et  paraissait 
«voir  la  confiance  d'Elisabeth  ;   il  n'en  put  tirer  aucuu 
^laircissement.   Alors  le  Prince  jelta  les  yeux  sur  la 
f  rincesse  d'Ebolii  Tunion  la  plus  intime   fut  bientôt 
établie  entr'eux.  Dom  Juan  toujours  occupé  de  son  objet , 
découvrit  à  sa  maîtresse  ce  qu'il  soupçonnait  sur  la  liaison  de 
l>Qi7»Cario5 avecia  Reine.  La Pr incesse cI'£6o/f  enchantée 
decètteouverture,  comprit  le  motif  de  la  conduite  de  Dota 
Carlos  avec  elle,  et ,  sans  découvrir  à  sou  amant  l'intérêt 
qu^elle  avait  de  pénétrer  un  secret  aussi  important ,  elle 
lui  promit  de  faire  toutes  les  démarches  nécessaires  pour 
connaître  la  vérité.  ITn  accident  qui  arriva  alors  à  Dom 
Carlos  )  la  mit  dans  le  cas  de  fortifier  ses  soupçons. 

On  sait  que  Charles^Quint ,  en  mourant ,  fut  soupçonné 
8'avoir  pris  du  goût  pour  les  sentimens  des  pi^Dtestans, 
«|u'il  avait  si  vivement  persécutés.  L'inquisition  ,  ce 
tribunal  de  sang  qui  si  souvent  a  fait  frémir  l'humanité^ 
qui  ne  peut  inspirer  que  l'horreur  et  l'indignation  ,  Pin« 
quisition  fit  mettre  en  prison  les  trois  personnes  en  qui 
l'Empereur  avait  paru  avoir  le  plus  de  confiance  »  l'Ar- 
chevêque de  Tolède  I  un  Docteur ,  et  Constantin  Ponce  ^ 
«on  Directeur.  Cette  entreprise  hardie  excita  l'indignation 
la  plus  forte  dans  le  cœur  de  Dom  Juan  et  de  Dom  Carlos^ 
Ayant  encore  toute  la  franchise  de  la  jeunesse  et  toute 
l'impétuosité  de  cet  âge  »  ces  jeunes  Princes  s'exprimèrent 
lissez  énergiquemeut ,  pour  attirer  sur  eux  la  colère  det 
inquisiteurs.  Philippe  II  qui  avait  une  politique  sombr^ 
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tet  nom  ^  et  qui  connaissait  tout  l'empire  que  Pinquiailion 
svaitsur  Tesprit  du  peuple,  après  avoir  eu  la  faiblesse  do^ 
laisser  brûler  le  Docteur  Cacalia ,  crut  devoir  éloigner 
les  Princes  pendant  quelque  tems  ;  il  les  envoya  à  Tuniver- 
ûté  d*Aleala.  Au  milieu  des  exercicea  qu'ils  y  firent  ^ 
Dom  Car/o5 ayant  voulu  monter  un  cheval  fougueux,  fut 
renversé  et  blessé  à  la  tète  si  dangereusement  qu'on  déses- 
péra de  sa  vie..  Il  envoya  à  la  cour  le  Marquis  de  Posa  y 
son  favori  ,  pour  porter^à  la  Reine  ses  derniers  adieux. 
La  discrétion  et  la  prudence  de  la  Princesse  l'abandon* 
lièrent  dans  ce  moment  ;  elle  ne  put  dissimuler  L'impres- 
sion affreuse  que  loi  faisait  l'accideot  du  Prinee ,  et  la 
Princesse  d'Eboli,  qui  était  accourue  auprès  de  la  Reine  , 
plus  intéressée  que  tout  autre  à  examiner  les  mouvement 
qui  agitaient  son  ame,  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  ce 
qui  s-'y  passait  La  Reine  fit  plus ,  elle  donna  au  Marquis. 
de  Posa  une  lettre  pour  Dom  Carlos^  dans  laquelle  »  elle 
XL  lui  marquait  tout  ce  que  Pamitié  et  le  désespoir  peu^- 
»  vent  suggérer  de  plus  tendre  et  de  plus  touchant.  »  Le 
confident  avait  ordre  de  rapporter  la  lettre ,  si  le  Prince 
était  mort^ 

Cette  précieuse  faveur  die  la-  part  S*Elisaheth  fut  un^ 
baume  salutaire  pour  Dom  Carlos  ;  il  se  rétablit ,  et 
revint  à  la  cour.  La  Reine  lui  redemanda  instamment  sa 
lettre,  maia  jamais  il  ne  voulut  la  rendre. 

C*était  alors  que  la  politique  ,  sous  le  voile  de  la  relî* 
gioD  y  exerçait  son  empire  en  France.  On  cominençjait  à 
y  jetter  les  fondemens  de  cette  fameuse  ligue  à  laquelle 
on  donna  si  improprement  le  nom  de  Sainte^  et  qui  a. 
fait  verser  tant  de  sang..  Les  Guise ,  comme  chefs  des. 
catholiques  ,  en^etenaient  une  correspondance  intime 
avec  les  Ministres  Espagnols.  On  forma  le  projet  d'arrêter 
Jeanne  d^Albret ,  Reine  de  Navarre ,  mère  de  HenH  IV ^^ 
qui  était  regardée  comme  le  chef  et  le  soulien  dea, 
Tiuguenots,  et  de  fa  livrer  avec  toute  sa  famille  au| 
redoutable  tribunal  de  l'inquisition.  Il  est  inutile  de  faire, 
zemarquer  que  la  politique  avait  plus  de  part  à  ce  projet^ 
que  la  religion^^L'Espagne  y  gagnait  la  Navarre ,  et  lej^ 


(T  C  A  UJj  6  S.    (Dom)' 

Ouîsd  se  débarrassaient  du  jeiiue  Henri^  qu'ils  prévoyaient- 
devoir  être  un  obstacle  à  leur  ambition.  On  avait  confié 
Texécution  à  un  Capitaine ,  nommé  Dominique ,  qui  f 
étant  tombé  dangereusement  malade  à  Madrid  ,  soit  dans 
\e  transport  que  lui  causa  sa  maladie  ,  soit  par  un  effet  de 
confiance ,  découvrit  à  son  hôte  la  commission  dont  il- 
était  chargé.  Cet  hôte  était  Français  et  Officier  de  la 
Keine  ;  il  crut  devoir  en  prévenir  cette  Princesse ,  qui 
fit  avertir  secrètement  la  cour  de  Navarre ,  et ,  par  ce 
moyen  ^  fit  échouer  le  projet.  ' 

Le  Duc  d'Albe  et  Ruy  Gomez  qui  en  étaient  les  auteurs  » 
nfe  pouvaient  deviner  comment  ou  avait  pénétré  leura 
intentions*  Le  hasard  les  servît  mieux  qu'ils  ne  l'espéraîenU 
£a  Reine  ne  put  s^empêcher  de  tout  avouer  è  Dont  Carlos ^ 
et  ce  jeune  Prince  qui  détestait  une  pareille  politique  f 
dît,  un  jour,  en  présence  de  Dom  Juan  et  delaPrîn* 
cesse  iTEboli ^  qu'il  punirait,  dans  la  suite»  cruelle* 
ihent  ceux  qui  donnaient  au  Roi  de  si  lâcher  conseils.  La 
Princesse  d'Eboli ,  qui  ne  cherchait  qu'à  se  venger  de» 
ihépris  du  Prince  ,  ne  manqua  pas  de  rapporter  à  son 
mari  ce  qu^elle  avait  entendu.  Le  favori  concerta  avec  le 
Duc  d'Albe  les  moyens  de  perdre  Dom  Carlos ,  qu'ils 
craignaient  tous  deux.  Celui  qui  leur  parut  le  meilleur  , 
fut  d'avehir  Philippe  de  la  trahison  de  la'Reine  :  n'osant 
se  charger  de  bette  commission  ni  l'un  ni  l'autre ,  ils 
jettèrent  les  yeux  sur  ^nfo/i/o  Ferez  ^  Secrétaire  d'État  > 
et  lui  en  firent  la  proposition.  Il  était  alors  amoureux  de 
la  Princesse  d^Eholiy  et  n'avait  pu  encore  en  obtenir  au- 
cune faveur.  Ayant  su  qu'elle  n'était  pas  du  secret,  il 
promit  aux  deux  ministres  de  faire  ce  qu'ils  désiraient  ^ 
parce  qu'il  espéra  qu'en  satisfaisant  la  curiosité  de  sa 
maîtresse,  il  obtiendrait  d'elle  ce  qu'il  demandait  depuis 
si  long-tems.  Son  espérance  ne  fut  point  trompée.  Alors  il 
découvrit  au  Roi  ce  qu'il  savait.  Ce  Prince  ne  forma 
d'abord  aucun  soupçon  contre  la  vertu  de  la  Reine  ;  il 
attribua  son  aclioa  à  l'attachement  qu'elle  avait  conservé 
pour  sa  famille  ;  mais  il  fit  de  grands  changemens  dans 
^  majfon  de  cette  Princesse  ^  et^entr'autrés  i  il  donna 
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frbe  ies  premières  charges  à  la  Princesse  tPESoR  qui ,  par 
t;el  arrangement ,  fut  à  portée  d'épier  les  actions  de  Dortf 
Cartos  y  et  de  pénétrer  dans  son  cœur. 

Ce  premier  pas  une  fois  fait  par  les  ministres  contre  tatt 
Prince  qui  les  haïssait  ^  ils  profilèrent  de  toutes  les  oo 
cksions ,  et  même  en  firent  naître  i  pour  achever  de  la 
perdre^  Les  troubles  commençaient  alors  à  se  faire  sentir 
dans  les  Pays-Bas.  Dont  Carlos  qui  avait  formé  une  liaisott 
assez  étroite  avec  le  Comte  d'Egmontf  et  qui  était  désiré 
par  les  révoltés ,  demanda  au  Roi  le  commandement  de 
l'armée  qui  devait  marcher  contr'eux.  Le  Duc  d*ÀIbe  , 
de  concert  avec  Ruy  Gomez ,  redoubla  ses  efforts  pôut 
empêcher  le  Roi  d^accorder  celte  permission  ;  ils  loi 
conseillèrent  de  faire  semblant  lui-même  de  marcher  à  I» 
tète  de  ses  troupes  :  pour  le  (aire  croire ,  on  fit  les  pré<^ 
paratifs  les  plus  immenses  pouc  ce  voyage;  mais  une  feinta^ 
maladie  suspendit  tout..  -^  ^ 

Dont  Car/o5  s'aperçut  bien  qu^3n  le  jouait.  Dans  un  mo» 
ment  d'humeur,  étant  chez  la  Reine  avec  Dom  Juan  et 
la  Princesse  d-Eboli^  dont  il  ne  se  défiait  pa»,  il  écrivit 
«ur  un  livre  ces  mots  r  Les  grands  et  admirables  voyagês< 
de  Dom  Philippe  i.  le  veyàge  de  Madrid  à  PEscurial  ;■  h  ^ 
voyage  de- PEscurial' à  Tolède  y  de  Tolhde  à  Madrid  ^  «fe- 
Madrid  à  Aranjuen  ,  d^jiranjûez  au  Pardo ,  du  Pardo  à. 
/fjcur/a/.  La  Reine  en  rit  d'abord;  faisant  ensuite  ré«. 
ffexion  sur  les  suites  que  cette  amère  plaisanterie^  pour- 
rait avoir  ^  elle  jetta  le  livre  dans  un  cabinet.  La  Princesse 
d'Eboli  eut  le  talent  de  se  le  procurer ,  d'en  faire  faire  u»^ 
pareil ,  sur  lequel  on  contrefit  l'écriture  du  Prince ,  efe 
Payant  remis  à  la  place  du  véritable ,  elle  se  saisit  de  es 
dernier.  Il  s'agissait  de  le  faire  voir  au  Roi;  l'occasion  a:'ett^ 
présenta  bientôt. 

L'assassinat  du  S/Carquis  de  Posa ,  dont  je  parlferar dan«i- 
«n  instant,  fit? sentir  à  Dom  Carlos  qu'on  cherchait  à  1«^ 
perdre.  Les  révoltés  des  Pays-Bas ,  qui  étaient  instruit»* 
de  tout  ce  qui  se  passaità  la  cour ,  pressaient  vivement  l^- 
Prince  de  venir  se  mettre  à  leur  tête-  Il  voulut  auparavant! 
teûouveller  ses  ifl^^nces  auprès  de  son  père ,  pour  obleniçt 
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la  perraf^îôn  d'aller  dans  les  Pays-Bas  :  les  Ministfei 
vojaot  que  le  Boi  commençait  à  balancer,  lui  montrèrent 
le  livre  en  question.  Dès  ce  moment  il  refusa  durement tL 
son  fils  ce  <{u*il  lui  demandait.  Alorsle  Prince  prit  enfin 
le  parti  de  se  retirer  vers  les  rebelles.  En  attendant ,  il 
avait  fait  un  àroàs  d'armes  de  toute  espèce;  mais  trahi 
par  la  Princesse  d^Eboli  qui  épiait  toutes  ses  démarches , 
ayant  eu  le  malheur  de  se  brouiller  avec  Dom  Juan ,  il 
fut  arrêté  dans  sa  chambre ,  pendant  qu'il  dormait.  On 
saisit  tous  ses  papiers»  dans  lesquels  on  trouva  ses  relations 
avec  les  chefs  des  révoltés  ^  et  nîèroe  avec  Jean  Miquez^ 
fiavori  du  Grand-Seigneur*  Ce  qui  frappa  plus  vivement 
Philippe ,  ce  fut  cette  lettre  que  la  Reine  avait  écrite  au 
Prince  lors  de  son  accident  à  Alcala.  * 
'    Gomine  Dont  Carlos  connaissait  la  sévérité  inflexible 
de  son  père  »    il  n^espéra .  aucune  grâce  ;    d'ailleurs  la 
roideur  de  son  caractère  ne  lui  permettait  pas  même  d'en 
demander.  Dans  cet  état  »  il  résolut  de  se  laisser  mourir 
de  faim  »  et  déjà  depuis  quelques  jours  il  n'avait  rien 
voulu  prendre.  Cependant  laKeine  Elisabeth  ayant  trouvé 
le  moyen  de  lui  faire  dire  qu'elle  voulait  qu'il  vécut  et 
qu'il  implorât  les  bontés  du  Roi  »  il  ne  put  résister  aux 
volontés  de  cette  Princesse  qu'il  adorait  ;  il  fit  prier  PA£- 
lippe  de  venir  le  voir.  Ayant  obtenu  cette  faveur,  il  se 
)etta  à  ses  genoux  )  et  le  pria  de  considérer  que  c'était  soi% 
aang  qu'il  allait  répandre,  a  Quand  j  ai  du  mauvais  sang  , 
»  dit  le  barbare  Philippe  ^  je  donne  mon  bras  au  chirur<* 
»  gien  pour  le  faire  tirer.  »  Dom  Carlos  indigné' de  la 
dureté  de  cette  réponse,  et  furieux  de  s'être  humilié  sans 
succès ,  répondit  au  Roi  :  «  Si  des  personnes  pour  qui 
»  ma  complaisance  ne  doit  finir  qu'avec  mes  jours  ,  ne 
»  m'avaient  forcé  de  vous  voir,  je  n'aurais  pas  eu  la 
t>  lârheté  de  vous  demander  grâce  |  et  je  serais  mort  plus 
»  glorieusement  que  vous  ne  vivez.  »> 

Cette  réponse  n'était  pas  faite  pour  appaiser  le  Roi 
^  jalousie  y  vit  au  contraire  l'intelligence  de  son  fils  avetf 
la  Reine  ,  et  la  force  de  sa  passion  pour  cette  Princesse: 
fa.  perte  de  ces  deux  amans  infortanés  fut  dès  lors  résolue 


Jta  mort  de  Dom  Caries  fut  annoncée  peu  de  Jours  après  i 
la  Reine  ne  tarda  pas  à  le  suivre  ^  elle  ue  lui  survécut 
'  que  de  dix  jours.  Philippe ,  après  avoir  joué  long-tems  la 
comédie  aux  yeux  du  public,  tantôt  en  faisant  paraître 
toute  la  tendresse  d'un  père  ,  tantôt  en  disant  qu'ea 
cf  ualité  de  Roi ,  il  se  devait  tout  à  ses  sujets;  qu'en  qualitéi 
^e  Ministre  de  Dieu ,  il  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  même 
épargner  son  propre  sang ,  il  abandonna  son  fils  au  juge- 
ment des  ijB€|uisiteurS)  que  ce  jeune  Prince  avait  vivemeol 
offensés  et. beaucoup  menacés.  Ils  le  condamnèrent  à 
perdre  la  vie, 

*  On  lui  laissa  le  choix  de  sa  mort ,  et  il  se  mît  dans  uit 
iain  ,  où  il  se  fit  ouvrir  les  veines ,  a  puis  prenant  dan^ 
»  sa  main  un  portrait  de  la  Reine ,  il  demeura  les  yeux 
»  attachés  sur  cette  peinture,  jusqu'à  ce  que  \jb  frisson  de 
»  la  mort  le  surprît  dans  cette  douce  contenjplation  ,  eC 
»  il  perdit  ainsi  la  connaissance  et  la  vie.  »  Ce  Prince  fut 
infiniment  regretté  de  tout  le  royaume,  et  le  peuple 
▼Quiut  payer  la  dépense  de  ses  obsèques  qui  furent  ma- 
gnifiques. 

J'ai  lu  quelque  part  que  PAi7/p/ie  V^au  commencement 
de  son  règne,  eut  la  curiosité  de  voir  les  tombeaux  des 
Hois d'Espagne,  qui  sont  àl'Escurial;  il  les  trouva  divisés 
par  tiroirs  avec  une  inscription  dessus.  Il  fit  ouvrir  celui 
de  Dom  Carlos ,  à  qui  l'on  trouva  la  tète  coupée ,  qu'on  , 
avait  mise  à  ses  pieds.  * 

Ceux  qui  prétendent  que  Dom  Carlos  avait  la  tête  im 
peu  dérangée ,  disent  que  ce  jeune  Prince  faisant  ses 
études  à  Alcala  ,  occepàit  une  partie  du  fameux  palais 
bâti  par  le  Cardinal  Ximenés,  Une  Comtesse  qui  de- 
meurait au  rez-de-chaussée  de  ce  palais ,  avait  parmi  ses 
femmes  une  jeune  fille  dont  la  beauté  fut  remarquée  par 
le  Prince,  et  fit  impression  sur  son  cœur.  Taudis  qu'il 
cherchait  les  moyens  de  pouvoir  satisfaire  ses  désirs,  il 
découvrit  derrière  la  tapisserie  un  escalier  dérobé  qui 
conduisait  dans  l'appartement  d'en  bas.  Il  fit  part  de  cette 
découverte  à  un  de  ses  menins,  et  voulant  en  profiter 
jieadaat  la  iiuit|  le  pied  lui  ayant  glissé  au  premi«K 
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escalier )  il  tomba  du  haut  en  bas*  Cette  chute  lu!  £t  à  T4 
fête  une  blessure  qui  fit  craindre  pour  ses  jours.  II  guérit  ^ 
niais  il  lui  en  resta ,  dit-on ,  une  faiblesse  qui  fut  peut- 
être  cause  des  imprudences  dont  son  père  le  punit  si 
cruellement. 

*  Si  Ton  en  croît  Brantôme  ^  ce  jeune  Prince  était  très- 
mal  élevé,  opinifitre  et  méchant*  «  Quand^  dit  cet  auteur», 
il  y  alloit  par  les  rues  quelque  belle  dame  ^  et  fust-elle  des 
i>lus  grandes  du  pays  |  il  la  prenoit,  et  la  baisoit  de  force 
devant  tout  le  Qionde  i  et  il  l'appelloit  putain ,  bagasse  f 
chienne  ,  et  force  autres  injures  leur  disoit-il.  Celles  qui 
le  venoient  baiser  à  Tamiablei  quand  il  leur  disoit  :puMmt 
haisez-moi^  il  les  caressoit  plus  modestement ,  en  leur 
disant  qu^elles  estoient  fort  gracieuses  putains  et  vesses  ^ 
bref  9  il  leur  faisoit  mille  petits  affronts  $  car  il  avoit  une 
très  -  méslSGiute  opinion  des  femmes»  et  plus  encore- 
des  grandes  dames  que  des  autres  ^  les  tenant  pour  très* 
hypocrites  et  traistresses  en  amour  ;  qu'en  cachette  »  e6 
sous  les  rideaux  »  elles  estoient  plus  putains  que  les  autres; 
]>ref ,  il  estoit  le  fléas  de  toutes ,  fars  de  la  rcyne»  que 
}'ay  veu  qu'il  honoroît  fort  et  la  respecloit  ^  car  estants; 
devant  elle»  il  changeoit  du  tout  d'humeur  et  de  naturel  ^ 
froîre  de  couleur.  »  * 

Suivant  un  historien  très-roBne»  la  mort  à^ Elisabeth 
fut  décidée  »  non  pas  tant  à  cause  de  la  jalousie  de  Fhi^ 
lippe  ^  qu^à  cause  de  la  haine  qu'avaient  conçu  contre 
Dont  Carlos  les  Ministres  du  Roi.  Comme  ils  craignaient 
que  la  Reine  n'obtint  par  ses  caresses  la  grflce  du  Prince  » 
ils  voulurent  persuader  au  Roi  que  la  Princesse  avait  une 
maladie  qui  pouvait  se  communiquer  ,  et  le  faire  périr» 
Cette  première  calomnie  ne  leur  ayant  pas  encore  paru 
auffisante  ;  pour  empêcher  que  le  Roi  s'approchât  de  I» 
Reine ,  a  comme  son  cœnr  étoit  déjà  ulcéré  d'une  cha- 
a»  grine  et  mortelle  jalousie  »  ils  se  servirent  de  la  mé- 
a»  chante  langue  d'une  demoiselle  Françoise  qui  étoîlr 
»  dans  la  maison  de  la  Reine.  Cette  femme  indignée  de 
9>  ce  que  la  Reine  avoit  donné  la  place  vacante  de  sa 
»  dane*à*atour8  à  une  autre  de  ses  compagne)»-)  quoi««r 
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it  quelle  la  lui  eut  promise,  donna  à  connoîfre  an  Rov 

»  que  sa  maîtresse  avoit  de  trop  particulières  familiarités 

»  a^ec  le  Marquis  de  Posa  ^  de  la  maison  de  la  Reiike*' 

»  Or  il  s'im  prima  aisén^ent  cette  opinion  dans  la  cervelle  » 

3»  parce  que  ce  Chevalier  étoit  le  plus  gentil  et  le  plu#. 

a>  adroit  de  la  cour ,  et  qu'il  entretenoit  souvent  la  Reiner 

3»  de  plaisans  contes  et  de  galanteries  »  dont  elle  rioir 

90  pluslibrement  que  ne  le  permet  la  gravité  Espagnole.  »  ^ 

Il  y  avait  réellement  une  grande  liaison  entre  ce  Sei^ 

gneur  et  la  Reine ,  parce  que ,  comme  on  vient  de  le  voir/ 

il  était  le  confident  de  la  passion  de  Dom  Carlos  pour 

cette  Princesse  y  ce  qui  lui  donnait  «n  facile  accès  cbeas 

elle ,  et  toutes  les  marques  d'une  faveur  particulière,  ^ 

Xes  Ministres^  de  leur  côté^  envenimèrent  encore  davan«> 

fàge  Pesprit  de  Philippe  ^  en  lui  faisant  remarquer  et 

en  interprêtant  malignement  les  paroles ,  les  actions  et 

les  gestes  de  là  Reine.  Enfin  le  Marquis  de  Posa  fuC 

assassiné  au  sortir  de  chez  lui. 

Fetf  de  tems  après  ^  le  Roi  fit  donner  du  poison  à  \0l 
Reine ,  et  voyant  que  l'effet  n'en  était  pas  assez  prompt  ^ 
SI  lui  envoya  une  médecine.  Comme  elle  faisait  difficultés 
de  la  prendre,  il  vint  dans  son  appartement ,  ^t  lui  dit  t 
Il  la  faut  prendre ,  madame.  Ah  !  monsieur ,  répondit-* 
elle  f  puisquHl  le  faut ,  je  le  veux  ;  oui,  je  reçois  ce  présent 
de  votre  ma/n.  Bientôt  elle  accoucha  d'une  fille  qui  avaitr 
cinq  mois ,  et  elle  mourut  après  ^  à  l'flge  de  vingt*quatre 
ans. 

*On  accusa  Philippe^  dit  un  historien ,  d'avoir  encorér 
sacrifié  cette  victime  à  sa  jalousie.  D'autres  disent  que  la 
Reine  mourut  de  dôfbleur  de  la  perte  de  Dom  Carlos.  Cet 
événement  a  fourni  au  poète  Campistron  le  sujet  de  s« 
tragédie  à*Andronic ,  où  il  n*a  fait  que  déguiser  les  noms 
^Espagnols. 

«  On  parle  fort  sinistrement  desa^mort,  (^à^Elisahethy 
»  dit  un  auteur  contemporain ,  pour  avoir  été  avancée. 
»  On  dit  qu'un  jésuite ,  fort  homme  de  bien  |  un  jour  » 
a>  au  sien  sermon,  parlant  d^elle  et  louant  ses  rares  vertusj^^ 
a»  charités  et  bontés  >  lui  échappa  de  dire  que  ç'avoit  élif 
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»  fort  méchamment  de  Ta  voir  fait  mourir}  et  si  innocem" 

9  meot ,  dont  il  fut  banni  jusqu'au  plus  profond  des  Indes 

»  d'£spagne.  Cela  est  trës*vrai ,  à  ce  qu'on  dit.  Il  y  a 

»  d'autres  conjectures  plus  grandes  qu'il:  faut  taire.  9  An 

i564. 

On  sait  que  Philippe  II  était  fils  de  Ckcrles-Quint  ; 
qu'il  se  déshonora  par  des  cruautés  en  tout  genre ,  sous 
le  voile  et  le  prétexte  de  la  religion  ,  ce  qui  lui  fit  perdre 
îa  Hollande,  et  lui  fit  donner  le  surnom  odieux  de  Z^Jinoa^ 
du  midi»  II  eut  pour  successeur  Philippe  IIIJK 

G  A  RL  O  Ss. 

Do  M  Carlos  était  le  second  filsdu  Marquais  da  Guasf  ^ 
Général  àes  armées  de  l'Empereur  Charles-Quint  ^  et 
^Ileul  de  ce  Prince.  C^était  un  jeune  Seigneur  beau  et  bien 
fait  ;  de  sorte  que  »  comme  dit  Brantôme  ,  ce  parmi  les- 
V  dames  étoît-il  bien  venu,  ce  qui  lui  cuida  coûter  cher. 
»  en  Espagne }  car  pour  l'amour  d'une  dam€  en  la  Cour  ^ 
»  ayant  pris  querelle  et  fait  quelques  excès,  ilétoît  per-* 
»  du  de  la  Justice,  sans  que  s'aidant  du  privilège  des» 
»  églises  de  là  ,  il  se  jetta  dans  une,  et,  par  ce  moyen ,  il 
»  se  garantit  ;  et  y  ayant  demeuré  quelquies  jours  ,  il  se  ^ 
»  sauva  tellement  quellement  par  l'Espagne,  et  ayant,  ga- 
»  gné  la  mer ,  se  sauva  vers  Naples ,  où  ayant  lu  sa  sen- 
»  tence,  il  fallut  qu'il  s'en  allât  en  exil  à  l'île  de  Lipari.  »> 
Il  y  demeura  plusieurs  années ,  et  n'en  fut  retiré  que  pa» 
Dont  Juan  d^ Autriche ,  qui  lui. porta  son  rappel ,  et  l'em- 
inena  avec  lui  sur  mer  ,  où  il  se  trouva  à  la  fameuse  ba- 
taille  de  Lépante.  Brantôme  labandonna  dans  cet  endroit^ 
•t  ne  donne  pas  d'autres  éclaircissement  *  An  i54o.  * 

C  A  R  N  É  A  D  E. 

Carnéadb^  célèbre  philosophe  Grec  ,  *  était  de 
Cyrèneen  Lybie,  et  fonda  la  troisième  Académie.*  Il  . 
ne  croyait  pas,*  comme  ^rc^«7a^,  son  prédécesseur,*  qu'il 
y  eûtaucune  certitude  j  ni  aucune  évidence.U  ne  niait  pas 
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liti^y  eût  des  vérités  ;  mais  il  soutenait  qti'<ni  M  pou- 
vait les  comprendre ,  de  sor^e  qu*il  réduisait  tout  à  des 
probabilités*  Ce  philosophe  avait  pourtant  une  concubine 
qu'il  aimait  :  vraisemblablement  il  avait  trouvé  en  elle 
de  fortes  probabilités  qui  Tavaient  déterminé.  T7n  jour  il 
trouva  celte  femme  couchée  avec  un  de  ses  disciples  nom- 
mé  Mentor  ,  celui  qu'il  aimait  plus  que  tous  les  aulpes» 
C'était  bien  le  cas  assurément  de  Ibire  usage  de  sa  philo- 
sophie i  mais  Carnéade  ne  disputa  point  alors  sur  la  pro- 
iMibilité ,  ni  sur  Tincompréhensibilité;  il  prit  pour  une 
chose  évidente  et  certaine  ce  qu'il  comprenait  très-bien  » 
et  ce  que  sesyeux  lui  montraient  sur  l'infidélité  de  ia  con- 
cubine et  l'ingratitude  de, son  disciple.  Depuis  ce  mo- 
ment il  rompit  avec  Mentor  *  qui  devint  son  antagoniste  | 
et  opposa  subtilités  à  subtilités. 

.C'est  à  l'occasion  de'  cette  action  de  Mentor  ,  dont 
i'exemple  se  renouvelle  si  souvent ,  qu'un  historien  fait  U 
réflexion  suivante  :  «  On  ne  peut  assez  déplorer  les  déré- 
19  glemens  de  l'amour  ;  c'est  une  passion  brutale  qui 
a>  étouffe  tous  les  senti  mens  de  la  gratitude  et  de  la  géné- 
»  rosité.  Vous  voyez  des  gens  qui ,  pour  rien  du  monde  ^ 
99  ne  déroberaient  à  leur  ami  la  valeur  d'un  sou  ;  ils  sen« 
aD  tiraient  des  remords  insupportables  ,  s'ils  se  pouvaient 
a>  reprocher  de  l'avoir  trahi  en  la  moindre  chose  :  la  plus 
90  belle  générosité  se  conserve  dans  leur  aihe  à  tout  autre 
»  égard  ^  mais  ils  ne  fout  nul  scrupule  de  lui  dérober  sa 
a»  femme  ou  sa  fille  ;  il  n'y  a  point  d'amitié  qui  tienne 
»  contrôle  démonde  l'impureté;  tout  lui  parait  de  bonne 
»  prise.  Les  droits  de  l'hospitalitéi  si  sacrés,  si  inviolables, 
s>  ne  l'arrêtent  point  i  il  y  trouve  au  contraire  ses  prépa-: 
a»  ratifs  et  l'avancement  de  ses  afiàires.  >> 

On  dit  que  Carnéade  vécut  quatre-vingt-dix  ans  ,  el| 
anourut  Tan  4  de  la  162.»  Olympiade.  * 

C  A  R  0  U  G  E. 

JsAN  vs  CAROffGS^VLUiremeïiX  Carrouges fêiB\i  OES« 
^ierde  Pierre  11^  Duc  d'Aiençon.  On  dit  que  sa  feauni^ 


était  me  1)èanlé  ;  l'histoîr€  ajoute  qu'elle  était  fidelle.  Si 
elle  eut  le  même  sort  que  Lucrèce  y  elle  ne  l'imita  pas ,  eu 
se  donnant  la  mort  j  mais  elle  se  vengea  d'une  manièrd 
éclatante.  * 

Le  sieur  de  Carouge  étant  obligé  d'aller  en  Ecosse  avec 
l'Amiral  Jean  de  Vienne ,  *  d'autres  disent  à  la  Terrc- 
^  Sainte  ,  *  laissa  sa  femme  dans  son  château  d'Argenteuil  » 
sur  les  frontières  du-Perche.  Ce  fui  pendant  cette  absence 
<iue  quelqu'un  s'étant  introduit  dans  le  château  ,  viola  mA* 
dame  de  Carouge  »  *  au  moins  fit  une  brèche  à  son  honneur  ; 
-4rar  on  prétend  que  violer  une  femme  n'est  pas  choseaisée.'* 
Au  retour  de  son  époux ,  elle  lui  raconta  sa  triste  aved- 
ture  I  accusant  du  crime  Jacques  le  Gris ,  écuyer  du  Duc 
V  d^Alençon.  Elle  disait  que  cet  Officier  s'étant  fait  conduire 
par  elle  au  donjon  duchâteaui  et  n'ayant  pu  obtenir  de 
bon  gré  ce  qu'il  demandait  ^  avait  employé  la  violence, 
ce  et ,  disait-elle  ,  l'ayant  embrassée  et  jettée  à  terre,  sur 
-  9>  les  carreaux ,  en  avait  fait  sa  volonté ,  ce  qu'elle  n'avait 
»  pu  empêcher ,  Jacques  le  Gris  étant  homme  fort  et  dur.  » 
Jean  de  Carouge  ne  doutant  pas  de  la  vérité  du  récit  de 
sa  femme ,  porta  d'abord  ses  plaintes  au  Duc  d'Alençon  ; 
mais  n^ayant  pu  obteuir  la  justice  qu'il  demandait ,  il  eût 
recoursau  Parlement  qui,  faute  de  preuves  convaincantes, 
^ordonna  que  les  deux  parties  videraient  leur  querelle  dans 
un  champ  de  bataille,  seul  à  seul.  Le  Roi  Charles   VI ^ 
avec  toute  sa  Cour,  voulut  être  présent  à  ce  combat  qui  se 
donna  à  Fai'is ,  en  la  place  Sainte-Gatherine  ,  derrière  le 
Temple, 

Avant  que  de  combattre ,  Carouge  dit  â  sa  femme  f 
Dante  ,  pour  votre  querelle  je  vais  aventurer  ma  vie  ,  et 
combattre  Jacques  le  Gris\  vous  savez  si  ma  cause  est  juste 
^  loyale.  ^  Il  est  ainsi  ^  répondit-elle  ,  comhfitttz  tout 
mûrement  y  car  la  cause  est  bonne,  oc  II  la  baisa ,  lui  prit  Ik 
0>  main,  se  signa  et  partit.  *  La  dame ,  dit  Brantôme^ 
»  étant  venue  à  Tespectacle  du  combat  dans  un  charicTt , 
99  leRoiTen  fit  descendre,  l'en  jugeant  indigne,  puis- 
3>  qu'elle  étoit  criminelle  (  grande  pitié  pourtant  )  jusquçs 
q^  à  la  preuve  de  6ou  înaQcence  |  et  la  fit  mpBter  sur  lia 
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lis  idmfauS  1  attendant  la  miséricorde  de  Dîeu ,  et  U  h* 
»  veur  des  arnoies  qui  lui  furent  à  Tun  et  à  l'autre  si  secou* 
B>  rables.  »  * 

£e  Cm  blessa  d^abord  son  adversaire  ;  mais  il  tomba 
malheureusement  »  et  n'ayant  pas  voulu  se  confesser  cou* 
pablei  €!(m>ugelui  passa  son  épée  au  travers  du  corp»;  son 
<»davre  fut  livré  au  bourreau  qui  le  traîna  et  le  pendit  à 
Ifontfiiucon. 

Il  était  difficile  qu*on  ne  regardât  pas  alors  comme  cou- 
pable Jacques  le  Cris»  Une  femme  qui  disait  l'avoir  reçu 
^hez  elle ,  en  avoir  été  violée  9  avait  eu  le  tems  de  Tenvi* 
aager  et  de  le  reconnaître  :  il  avait  été  vaincu  1  preuve  non 
équivoque  9  dans  ce  tems-là ,  de  son  crime  ;  il  était  cepen- 
ilant  innocent  Quelques  années  après ,  on  arrêta  un  mal- 
faiteur qui  s'avoua  coupable  du  viol  imputé  à /s  Cm,  Ca^ 
rouge  était  alors  passé  en  Afrique ,  d'où  il  ne  revint  pas. 
Son  épouse  connaissant  la  témérité  et  la  fausseté  de  son  ac- 
cusation, consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  pénitence ,  et  finit 
^es  jours  dans  une  cellule«  An  i586. 

CARTISMANDUA. 

Cet  article  étant  le  même  que  celui  de  VénusiuS|  on  ni^ 
4poaaem^eTa  que  cedernier« 

♦  CASIMIR    III. 

Casimir  III ^  Roi  de  Pologne  »  fut  le  dernier  Prince 
de  la  famille  de  Premislas,  Livré  à  ses  plaisirs,  Casimir 
avait  uneépouse  qui  ne  s'accommodait  point  de  sonincons* 
tance,  et  qui  lui  faisait  souvent  sentir  les  effets  de  sa  jalou- 
sie. Pour  se  délivrer  d'un  témoin  aussi  importun  et  d'un 
censeur  aussi  sévère,  le  Roi  qui  ne  voulait  point  être  gêné  , 
relégua  la  Reine  dans  un  château.  Alors  il  contracta  un 
'autre  mariage  avec  une  jedne  personne  qui  avait  su  le 
captiver.  Ce  n'était  à  la  vérité ,  de  la  part  de  ce  prince  vo«( 
luptneux ,  qu'un  artifice  pour  obtenir  des  faveurs  qu'on  na 
boulait  lui  accorder  qu'à  ce  prix.  Cette  maîtresse  vertueuse 
(PI  fièroi  qui  ^  pour  arriver  au  trône  »  résistait  avecadress* 
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aux  potir^uîtes  de  son  amant  »  exigea  encore  que  cet  hymeK 
se  fît  en  présence  de  Tévêque  de  Cracovie;  comme  si  Ja 
présence  de  ce  Prélat  eût  pu  légitimer  une  semblabU 
union ,  pendant  qu'un  premier  mariage  subsistait.  Mais 
cette  femme  qui  paraissait  vouloir  prendre  tant  de  pré- 
cautions, fût  encore  trompée  dans  celle-ci  ;  car  n'ayant  ja- 
mais vu  le  Prélat ,  ce  fut  l*abbé  de  Tinieck  qui ,  gagné  par 
le  monarque ,  joua  le  rôle  de  Tévêque. 

Celte  malheureuse  victime  de  Tamour  et  de  la  four- 
berie de  Casimir  ,  s'aperçut  bientôt  de  son  erreur.  Le 
Monarque  dégoûté  par  la  jouissance  et  par  son  inconstance 
naturelle ,  abandonna  sa  prétendue  épouse  pour  une  jeune 
Israélite  qu'il  trouvait  plus  à  son  gré  ,  et  qui  au  moins  lui 
présentait  l'agrément  de  la  nouveauté.  Il  parait  que  cette 
maîtresse  sut  enfin  fixer  son  volage  amant  ;  ce  qu'il  y  «  de 
sûr  ,  c'est  que  profitant  adroitement  de  l'empire  qu^elle 
prit  sur  son  cœur  et  sur  son  esprit ,  elle  procura  à  sa  natioa 
les  plus  grands  avantages.  Casimir ^  à  sa  sollicitation  ,  ao-^ 
corda  aux  Juifs  des  privilèges  qui  ont  fait  appeller  la^Pa*^ 
logne  leur  paradis.  Ils  y  passèrent  de  la. Germanie,  dont 
ils  ont  conservé  le  langage ,  et  ils  s^y  étaient  tellement  mul- 
tipliés f  qu'avant  la  révolution  qui  a  anéanti  la  Pologne  | 
ils  y  formaient  presque  le  quart  du  Royaume.  On  les  re- 
gardait comme  les  plus  riche»  habitons  du  pays  iont  ifs 
s'étaient  en  quelque  façon  rendus  les  fermiers.  Devenus 
les  agens  de  là  Cour  et  des  Grands  ,  ils  fournissaient  au  Boi 
.et  au  Sénat  les  sommes  dont  ils  avaient  besoin  dans  les 
plus  pressantes  nécessités  i  ils  vendaient  chèrement  aux 
nobles  ce  qui  convenait  à  leur  luxe ,  et  achetaient  à  vil 
prix  les  productions  de  leurs  ^rres  ^  qu'ils  transportaient 
chez  l'étranger.  Ils  vivaient  dispersés  dans  les  villes  %  les 
campagnes  et  les  bourgs  ,  exerçant  publiquement  tout^ 
sorte  de  commerce ,  occupant  les  boutiques  et  les  cabarets^ 
et  pratiquant  librement  leur  religion.  Tels  étaient  les  ava^r 
tagesque  procurèrent  à  la  nation  Juive  les  grâces  y  la  beauté 
,ct  l'adresse  d'une  Israélite, 

Casimir  III  eut  pour  successeur  Louis  de  Hongrie  ^  son 
Meveu,* 

CASIMIR  IV^ 


> 
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tfiGlSMONJ>,IJIf  Roi  de  Pologne^  laissa ,  en  mourant  ^ 
deux  fils  y  Uladislas  eu  Jean  Casimir,  L'histoire  ne  nous 
offre  que  trop  d'exemples  de  frères  qui ,  en  pareil  cas , 
ont  cherché  à  se  supplanter  ,  et  n'ont  pas  craint  de  faire 
verser  des  torrens  de  sang  pour  satisfaire  leur  ambition. 
On.  vit  heureusement  arriver  le  contraire  après  la  mort  de 
Sigismond.  Quoique  Casimir ^qui  était  le  cadet^  fût  porté 
sur  le  "trône  par  les  vœux  et  les  intrigues  de  sa  mère  »  il  se 
joignit  aux  partisans  à'Uladislas  ,  et  aida  beaucoup  à  lui 
faire  mettre  la  couronne  sur  la  tête^  • 

Fendant  le  règne  de  ce  frère  chéri ,  Jean  Casimir  ajant 
voulu  porter  les  armes  pour  l'Espagne  contre  la  France  ^ 
«ans  avoir  eu  que  peu  de  snccès ,  s'était  retiré  à  Rome ,  et 
«vait  pris  rhabit.de  J-ésuite.  Il  était  Cardinal,  lorsque  les 
Polonais,  après  la  mort  à^Uladislas  ,  l'élurent  pour  leur 
Roi*  Le  Pape  ^e  releva  de  ses  vœux  ;  il  laissa  son -chapeau 
de  Cardinal  à  Rome,  et  alla  recevoir  la  couroune  à  Cra* 
covie,  011  il  épousa  la  veuve  de  son  frère,  la  célèbre  Marie 
de  Gonzagues ,  dont  on  peut  voir  l'histoire  curieuse  à  l'ar* 
ticle  BoUdauphin. 

.  Cb^ifnfr/FtrouvalaPologneattaquéedetoutespartapar 
les  Cosaques  et  les  Tartares.  1 1  parvint  à  appaiser  ces  peu  pies 
féroces  et  guerriers;  mais  malheureusement  cette  paix  ne  fut 
pas  de  longuedurée ,  et  ce  futramôur  qui  excita  les  Cosaques 
a  reprendre  les  armes.  Un  Seigneur  Polonais  ,  nomme 
Jérôme  Rad^ieJQwsky  ,  Vice  -  Chaucelier  de  la  couronne  ^ 
avait  une  épouse  jeune,  belleet  sensible.  Co^/m/rijP^élait 
«imable ,  il  était  Roi  ;  il  aima  et  il  sut  plaire*  Cette  intrigue 
qui  bientôt  devint  publique  ,  mit  là  rage  et  le  désespoir 
dans  le  cœur  du  marî  jaloux.  Ne  pouvant  se  venger  par  luî- 
znême  de  l'outrage  qu'on  lui  faisait',  il  alla  trouver  les 
Cosaques  ,  et  parvint  facilement  à  soulever  ce  peuple  lé- 
ger, accoutumé  à  ne  vivre  que  dans  la  guerre  et  le  pillage. 
Ils s'nnirent  a nx  Russes,  s'emparèrent  de  laLithuanié,et 
ayant  encore  attiré  dan»  Içur  parti  les  Tartares ,  ils  rava- 
Tome  IL  -  B 
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gèrent  les  frontières  du  H oyau me.  Les  Suédois  conduits 
par  Charles  Gustave  y  et  auxquels  se  joignit  Ragotsky^ 
Vaîvode  de  la  Trausilvanie  ,  vinrent  augmenter  tes  maux 
et  les  désastres  de  la  Pologne.  Enfin  le  traité  d'Oliva  pa- 
cifia ces  troubles. 

Casimir  IV ^  dégoûté  du  trône  et  des  embarras  qui  Ten- 
viroonaient,  abdiqua  et  se  retira  en  France ,  où  on  lui  donna 
les  Abbayes  de  Saint- Germain -des-Frés  et  de  Saint-Mar- 
tin-de^'Nevers.  Ou  verra,  à  Tarticl^  l'Hôpital^  que  ce 
Prince  épousa  secrètement  une  femme  célèbre  par  la  for* 
tune  et  les  honneurs  que  ses  charmes  lui  procurèrent. 

Les  Polonais  donnèrent  pour  successeur  à  Casimir  IV 
Michel  Coributh  JVisnowiesky,  An  1669. 

Au  reste  on  peut  voir  sur  cet  article  un  roman  intitulé 
Casimir.  * 

«CASSEPOT. 

€ass:bpot  yoenom  est  le  sobriquet  de  M.  de  B , 

<{tii  n'est  pas  désigné  autrement  par  madame  de  Sévigndj 
dans  le  narré  qu'elle  fait  de  Tanecdote  suivante.  C'est  elle 
qui  va  parler ,  et  le  lecteur  sera  fort  aise  de  l'entendre. 

oc  Écoutez  un  peu  ceci,  ma  fille  :  connaissez- vous  M.  de 

JB 9  le  berger  extravagant  de  Fontainebleau  ,  autre* 

nient  Cassepot  :  siive2i*vous  comme  il  est  Cait  ?  Grand  , 
maigre  9  un  air  de  fou,  sec ,  pâle:  tel  que  le  voilà  »  il  lo- 
geait à  l'hôtel  de  l'Yonne  »  avec  le  Duc  et  la  Duchesse 

de madame  de  V et  mademoiselle  de  K. . . . . 

Cette  dernière  alla  ,  il  y  a  deux  mois  ,  à  Sainte-Marie  du 
faubourg  Saint-Germain  :  on  crut  que  c'était  le  bonheur 
de  sa  sœur  qui  faisait  cette  religieuse.  Savez -vous  ce  que 
faisait  ce  Cassepot  à  Thôtel  de  l'Yonne  ?  L'amour ,  ma 

fille,  l'anjiour  avec  mademoiselle  de  V. tel  que  je 

vous  le  figure  »  elle  l'aimait.  Benserade  dirait  U-dessus 
comme  madame  de ... .  qui  aimait  son  mari  :  Tant  mieuas 
si  elle  aime  celui-là  ,  elle  en  aimera  bien  un  autre.  Celte 
petite  fille  de  dix^sept  ans  a  donc  aimé  ce  dom  Quichotte  «' 
et  hier  il  alla  avec  cinq- ou  six  gardes  de  M.  de  Gèvres  ^ 


CASSEPOT.  ,û 

^nToDcela  grille  du  couvent  avec  une  bûche  et  des  coud, 
redoublés;  il  entre ,  avec  du  homme  à  lui ,  dans  ce  cou- 

vent    trouve  mademoiselle de,F. ,ui  l'alteudaît,  I. 

prend  ,1  emporte ,  la  met  dans  un  carrosse  Jla  mène  chez 
M.  de  CèiTM    fait  un  mariage  sUr  la  cfoix  de  l'épée 
couche  avec  elle  j  et ,  ce  matifa ,  dès  la  pointe  du  jour .  iû 

F„    f  T'"'  *T  ^^'^  '  ^*  °°  "^  '«"  »  P"  encore  trouVés. 
En  vérité,  c'est  là  qu'on  peut  dire  encore  :  Agnis  et  le  cor^l 

s  en  sont  allés  ensemble.  Le  Duc  de ... .  crie  et  se  plaint 
qu  lia  violé  les  droits  de  l'hospitalité,  et  madame  deV. 
veut  lui  faire  couper  la  tête.  M.  de  Gèvres  dit  qu'il  ne  sfi^ 
vait  pas  que  ce  fût  mademoiselle  âeV....  Tous  les  B 
fout  quelque  semblant  de  vouloirempêche'r  qu'on  ne  U^ÙL 
le  procès  à  leur  sang.  Voilà  ,  mon  enfant ,  l'évangile  du 
jour  vous  connaissez  cela  i  qtSi  dites-vous  de  l'amour  ? 
Je  'eméprise,  quand  il  s'amuse  à  de  si  vilaines  gens. 
«  M.  de  Lamoignon  ,  dit  madame  de  Sévigné  dan»  une 
antre  lettre ,  a  été  mêlé  de  tous  les  côtés  dans  l'affaire  d« 

J^aVT  Î'  "*'^  r-  •  •  r  I'  «^  P"«nt  dô  cette  dernière 
»    iT*  ^?.î•'*"■'^^•  '«î"«^  «P'-è*  avoir  donnédu  secours  à 
cette  horrible  action  ,  courut  à  Versailles  dire  au  Roi 
qu'étant  ami  de  M.  de  B         H  „.,,,.»  p,  ^  i^^:,^;^;^ 
le  servir  :  le  Ro.  le  gronda  ,  et  lui  dit  qu'il  ne  lui  avahoa^ 
donné  le  gouvernement  de  Paris  pour  un  tel  usaae  M  d« 
Cèures  demanda  pardon ,  le  Roi  s'est  adouci.  Pour  M*  de 
Jf....,il  peut  s'en  aller  où  il  voudra  ;  mais  si  on  le  nre. 
naît    et  qu'on  lui  fit  son  procès,  homme  vivant  ne  oour- 
ra.t  le  sauver.  Tou.te  la  famîlle  des  ^. . . .  l'empêchera  de 
se  représenter.  M.  de  Lamoignon  a  ramené  la  fille Xl  sa 
roèrequi  pensa  crever  en  la  revoyant  ;  la  fille  dit  qu'elle 
nestpoint  mariée  .elle  a  pourtant  passé  deu,  hui,!  avec 
ce  vilain  Cassepot  On  dit  qu'elle  est  mariée  il  y  .  quatre 
mois,  qu'elle  la  écntau  Roi  :  rien  n'est  si  extravagant  que 
toute  cette  affaire  Le  Duc  de ... .  est  ou.ré  qu'un  homme 
qu  il  logeait  si  généreusement ,  ait  ainsi  blessé  et  outragé 
J  hospitalité  :  ils  se  prirent  de  parole  le  Duc  de  C  et  lui  • 
c  était  le  jour  de  Notre-Dame  j  le  Duc  de ... .  pou'ssait  un 
peu  lam  les  reproches  et  les  menaces  ,  et  ne  ménageait 
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poînl  les  termes.  Le  Duc  de  C. ...  pétillait  >  ctluîâîlj' 
Monsieur ,  si  je  n*avais  pas  commuaiô  aujourd'hui ,  je 
vous  dirais  cela  et  cela  ,  et  cela  encore.  Le  Duc  de. . .« 
moulait  aux  nues  i  mais  rien  n'était  si  plaisant  que  dédire 
tout  cela  ,  croyant  ne  rien  dire.  Songez  que  voilà  son  style 
le  jour  de  communion ,  qu'auraît-ce  été  un  autre  jour  ?  » 
An  1698. 

€  A  S  S  I  TJ  S. 

Ix  serait  diCBcile  de  désigner  exactement  les  noms  de 
lous  ceux  auxquels  Jules  César  a  donné  le  privilège  d'être 
admis  dans  Timniense  catalogue  des  cocus.  On  connaît  sou 
incontinence,  et  la  facilité  qu'il  eut  à  la  satisfaire.  On  peut 
distinguer  dansle  gri^nd  m^hreCaixisCassius Longinus^ciui 
fut  Tun  des  meurtriers  du  Dictateur  ,  et  celui  qui  dit  à  un 
'deses<;omplices:  Frappe,  quand  ce  devrait  être  à  travers 
de  mon  corps.  C'est  lui  qn'on  a  appelle  le  dernier  des  Ro- 
mains. 
•     Cassius  avait  épousé  Junia  Tertia  ,  sœur  de  Brutus  ,  et 

^Weà^Strvilie.  Junia  ,  suivant  Cicéron  ,fut  une  des  maî- 
tresses de  César  ;  mais  sa  complaisance  et  celle  de  sa  mère 
furent  bien  payées ,  en  se  faisant  adjuger  à  vil  prix  les  biens 
des  proscrits.  C'est  à  cette  occasion  que  Cicéron,  dans  une 
de  ses  lettres  j  dit,  en  parlant  des  biens  adjugésà  Serviliez 
Quo  melius  emptum  sciatis?*  Comparai^U Servilia  hune 
Jundum ,  Tertia  deducta  est  *  Filia  autem  Serviliœ  erat 
Junia  Teftia^eademqite  C  Cassii  uxor  ^  lasciviente  Dic^ 
tatore ,  tarti  in  mat  rem  quam  in  puellam.  * 

La  finesse  de  la  plaisanterie  ne  tombe  que  sur  le  mot 
Tertia ,  nom  de  la  fille  de  Servilîe ,  et  ne  peut  être  rendit 
«n  français.  Ainsi  Cassius  étant  un  des  assassins  de  César  , 
se  vengeait,  peut-être  sans  s'en  douter,  de  l'injure  que  le 
Dictateur  lui  avait  faite. 

On  sait  que  Cassius  soutint  et  défendit  ardemment , 
avec  Brutus  ^Ib,  liberté  de  sa  patrie,  après  la  mort  de  Ce^ar, 
et  qu'ayant  été  vaincu  ,  il  se  donna  la  mort ,  ou  se  la  fit 
donner  par  un  de  ses  affranchis,  t!  An  de  Rome  709. 


C  A  s  s  I  U  s.  » 

On  voit  à  Tarticle  Caligula  un  autre  Càssîus  qui  avait 
épousé  Drusilie^  sœur  et  concubine  de  ce  Prince. 

CASTELLAN. 

Pierre  Castezzan  qui  fut  Grand  Aumônier  de 
Trance ,  était  un  homme  savant  et  d^un  grand  mérite.  Il 
vécut  long-tems  à  Basie  avec  Erasme  ,  et  il  ne  quitta  ce 
grand  homme  que  lorsque  la  religion  catholique  fut  dé- 
truite dans  cette  ville.  Castellan  vint  alors  à  Dijon  i  ce  fut 
là  queVamour  lui  fit  oublier  pendant  quelque  tems  le  Grec 
et  le  Latin.  Tandis  quMl  donnait  des  leçons  publiques  sur 
le  texte  Grec  de  TÉpître  de  Saint-Paul  aux  Bomains,  ta, 
fille  de  son  hôte  lui  donnait  des  leçons  plus  aisées  à  com- 
prendre.*» Elle  le  tenta  et  le  cajola  si  fort ,  qu'il  neputré- 
»  sister  à  desavances  si  dangereuses;»*  il  y  céda  tellement 
que  la  fille  devint  grosse.  Lafbrtune  dé  Castellan  était  per*** 
due,  si  cette  aventure  fût  devenue  publique.  Heureuse** 
ment  la  mère  de  la  jeune  fille  agit  en  femme  prudente» 
elle  fit  accoucher  si  secrètement  sa  fille  ,  qtie  son  père 
même  n*en  sut  rien.  Un  an  après  ses  couches  elle  fut  ma- 
riée, sans  qu'on  soupçonnât  ia  perte  de  sa  virginité  et  sansv 
peut-être  que  son  mari  s'en  doutât  ;  car  quelqu'un  a  dit- 
avec  beaucoup  de  raison  que  «trois  choses,  voire  quatre  « 
»  sont  merveilleusement  difficiles  à  discerner  ;la  «race 
39  de  l'aigle  en  l'air ,  la  trace  du  serpent  sur  un  rocher ,  )^ 
»  chemin  du  navire  au  milieu  de  la  mer,  et  la  trace  de 
»  rhomtne  en  la  p  .  • »^ 

*  Un  excellent  anatomiste  t  en  donnant  à  ses  auditeur?' 
une  leçon  d'anatomie  ,  leur  disait  :  ce  Messieurs  ,  si  vour 
»  ne  trouvez  point  d^obstaclè  au  passage ,  ou  que  là  défaite 
»  ne  soit  point  sanglante ,  ne  soupçonnez  rien  pour  cela  air 
»  désavantage  de  vos  femmes  j-croyez-moijdans  cette  occa- 
»  sion  comme  dans  beaucoup  d'autres,  une  erreur  agréablè^ 
»  vaut  mieux  qu'une  vérité' fâcheuse.  » 

Castellan  qui  se  nommait  en  français  Pierre  Chatel ,  et^ 
qui  était  né  à  Langres  ,  fut  cx)nnu  de  François  I.et  qui  Ta i- 
na  beauooupé  Ilfit  POratson  funèbre  de  ce  Prince;  eusuiter 
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i)  fut  Ëvêqtle  de  Tulle ,  puis  de  Mâcon  |  et  ce  fut  Henri  II 
qui  lui  donna  la  place  de  Grand  Aumônier.  Il  mourut^ 
étant  Evêque  d'Orléans  ^  Tan  i552.  * 

•CASTRO, 

Les  DucsdeParmepossédaientdepuisIong-lems  Castro 
et  Romig}ione ,  lorsque  Rainuce ,  Tun  d'eux  ,  fils  du  ce" 
l^bre  Alexandre  Farnèse  \  çmpi'unta  de  grosses  sommes 
a^  Mpnt  de  Piété«  Son  fils  Odoard,ici\\i  lui  succédasse  trou- 
vait dans  rimpossibililé  de  payer  les  intérêts  qqe  son  père, 
avait  laissé  accumuler.  Urboiin  VIII  qui  avait  l'ambition 
naturelle  à  tous  les  Papes ,  crut  pouvoir  profiter  de  l'em- 
l^rraç  du  pue  de  Parme ,  pour  illustrer  $a  famille.  Il  lui 
proposa  de  lui  donner  en  mariage  sa  nièce  Barbarini  ou 
Barbarina  ,  avec  promesse  d'accorder  une  diminution  sur 
(es  intérêts  qu'il  devait  au  Mont  de  Piété.  Le  Duc  ne  s*ea 
éloignait  pas  ,  il  alla  même  à  Rome  pour  conclure  ;  mais  , 
spitque  la  nièce  lui  déplût  ^  soit  qu'il  fût  rebuté  de  la  hau-^ 
leur  et  de  l'insolence  des  deux  neveux  &*  Urbain  ^  il  se  re-* 
tira ,  et  épousa  une  Médicis.  A  ce  motif  dq  dispute  s'en 
jpigpit  up  autre  pour  du  bled.  Enfin  Urbain  gpuverné  par 
ses  neveux,  suiyaqt  l'usage,  e^communi^  Odoard^  et  in^ 
caméra  le  Puché  d^  Castro,  a  Incamérer  est  un  mot  de  la 
a»  langue  particulière  à  I9  chambre  des  A  pôtreç:  cela  signi- 
»)  fie  prendre ,  saisir ,  s'approprier ,  9'appliquer  ce  qui  no 
93  nous  appartient  point  du  tout.  i>  Ou  arma  de  part  et 
d'autre;  la  guerre  ne  fut  ni  longue  ni  sérieuse:  un  traité 
de  paix  cpnserva  au  Duc  de  Parme  ,  Castro,  et  leva  l'ex- 
compfiunication. 

Innocent  X,  q"î  succéda  à  Urbain  y  eut  plus  de  succès  , 
et  le  prétexte  dont  il  se  s,ervit  pour  colorer  cette  usurpation  , 
a  encore  plus  de  rapport  au  sujet  que  je  traite.  Je  ne  puis- 
mieux  faire  que  d'emplojer  les  expressions  du  célèbre 
écrivain  qui  a  transmis  cette  anecdote. 

a  Innocent  X,  dit-il ,  voulut  donner  à  Castro  unÉviquo 
»  fort  décrié  par  ses  mœurs ,  et  qui  fit  trembler  tous  les 
p  citoyens  de  Castrp  qui  avaient  de  belles  femmes  el  de 
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»  jolîs  enfans.  L'Évêque  fut  tué  par  un  jalûux.  Le  Pape« 
xf  au  lieu  de  faire  chercher  les  coupables,  et  de  s'eDlendra 
a»  avec  le  Duc  pour  les  punir ,  envoya  des  troupes  »  et  fil 
»  raser  la  ville.  On  attribua  cette  cruauté  à  Dona  Olin^ 
a>  pia^  belle-sœur  et  maîtresse  dt^Pape,  à  qui  leDucavait 
i>  eu  la  négligence  de  ne  pas  faire  de  présens,  lorsqu'elle 
»  en  recevait  de  tout  le  monde.  Démolir  une  ville  était 
»  bien  pis  que  de  rincamérer.  Le  Pape  fit  ériger  pne  pe« 
9  tite  pyramide  sur  les  ruines  ,  avec  cette  inscription  s 
»  Qui  fuit  Castro,  Cela  se  passa  sous  Rainuce  11^  fils  d'0« 
»  doardFarnèse.  On  recommençala  guerre  »  qui  fut  encore 
3»  moins  meurtrière  que  celle  des  Barberins.  Le  Duché  de 
3»  Castro  et  Romiglione  resta  tonjoors  confisqué  au  profit 
»  delà  chambre  des  Apôtres  ,  jusques  sous  le  pontificat 
»  à^ Alexandre  VIL» 

Alors  ce  Pontife  ayanf  déplu  à  Louis  XIV ,  fut  obligé 
de  s'humilier  )  et  il  nVbtint  son  pardon  qu'à  condition  qu'il 
rendrait  au  Duc  de  Parme  Castro  et  Romiglione;  mais 
la  Cour  de  Rome  fit  habilement  insérer  dans  le  traité 
qu'on  ne  rendrait  ce  Duehé  que  moyennant  Une  somme 
d'argent  équivalente  à*pei:-près  à  celle  que  la  maison  Far^ 
nè^fi  devait  au  Mont  de  piété.-  Cette  somme  n'ayant  point 
été  acquitée ,  Castra  et  Romiglione  sont  toujours  demeuH: 
résincamérées.. 

a  II  n'y  a  jamais  etr^  eonfinme  rauteiir  que  je  viens  de 
»  citer ,  d^usnrpation  plus  manifeste.  Qu'on  s*en  rapporte 
»  à  tous  les  Tribunaux  de' judifcature  ,  depuis  ceux  de  le 
a>  Chine  jusqu'à  ceax  de  Corfou ,  y  en  a-t-il  un  seul  où  le 
n  Duc  de  Parme  ne  gagn&isd  cause  't  Ce  n'est  qu'un  compte 
»  à  faire  :  Combien  vous  dois- je?  Combien  avei*vous  toù* 
3»  chépor  vos  mains?  Payez-moi  l'excédent^  et  rendez* 
»  moi  mon  gage.r  An  i66a.  »   • 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  celte  Dona  Olim* 
pia  dont  on  vient  de  parler.  Elle  avait  tant  de  crédit ,  et 
craignait  tellement  de  le  voir  diminuer  »  qu'elle  fit  exilev 
son  filS|  le  Cardinal  Pa#;tpAi7i\  qui  étant  devenu  amoureuit 
de  la  Princesse  de  Rossane^  jeune  veuve ,  avait  résigné  soâ' 
chapeau  pour  épouser  sa  maitresser  La  foute  était  d'autant 
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plus  pardonnable  >  que  fa  FrîiKîesse  avait  pour  etîe  le  rang  J 
la  fortune  et  la  beauté  >  mais  Dona  Olimpia  qui  redoutai^ 
toutes  ces  qualités  «  fit  exiler  son  fils  et  sou  épouse,  0111646. 
Cependant  les  pasquiuades  qui  se  multipliaient  à  Rome 
sur  la  conduite  de  la  belle-sœur  du  Pape ,  qui  vendait  au* 
plus  o£Frant  les  charges  politiques  et  ecclésiastiques  ,  et 
sur  ses  familiarités  avec  le, Pape  »  engagèrent  le  Pontife  à 
éloigner  ce  motif  de  scandale.  Alors  il  fit  revenir  son  ne- 
veu et  son  épouse.  On  prétend  que  cette  jeune  personne 
remplaça  Dona  Olimpia  dans  le  cœur  du  Pape.  Ce  fut  elle , 
dit-on  ,  qui  fit  donner  le  chapeau  de  Cardina»!  au  fameux 
Cardinal  de  Retz;  mais  sa  belle-mère  parvint  encore  à  la 
chasser ,  et  à  rentrer  danâ  les  bonnes  grâces  à^Innoeent  quî 
mourut  L'an  i655r  Alexandre  Vil  y  son  successeur ,  voulut 
faire  faire  le  procès  à  Dona  Olimpia^  mais  elle  m.ourut  de 
la  peste..  * 

»    CATALAN. 

Déjà  plusieurs  fois  les  Catalans  et  les  Génois  avaient 
essayé  leurs  forces.  La  rivalité  du  commerce  entre  ces. 
deux  peuples  ne  leur  permettait  pas  d*abserver  long-tems 
les  traités  de  paix  qu*ils  faisaient;  Fanimosité  leur  met- 
tait lesarmes  à  la  main,  aussitôt  qu'ils  croyaient  avoir  trouvé' 
une  occasion  favorable.  C^était  les  Catalans  qui  étaient^ 
presque  toujours  les  premiers  agresseurs.  Profitant  A^axx 
momeutoù  lesGuelphesetles  Gibelins  avaient  excité  une* 
guerre  civile  dans  Gènes,  ils  armèrent  une  flotte  assez- 
con&idérable  »  vinrent  piller  et  saccager  les  côtes  de  cetia 
république  ,  et  bravèrent  leurs  ennemis  jusques  dans  I& 
port  delaoapitale.  Les  deux  partis  qui  divisaient  Gènes, 
s'étant  réunis  à  cause  du  danger  ,  on  arma  des  vaisseaux  » 
dont  on  donna  le  commandement  à  Salagro  Ne^ro. 

Ce  brave  Génois ,  après  avoir  poursuivi  long  -  tems. 
quatre  gros  bfitimens  ennemis ,  et  jette  même  dans  la  mer 
une  partie  de  ses  provisions  ^  pour  donner  plus  de  légèreté: 
à  ses  galères  ,  s'empara  enfin  des  vaisseaux  qu'il  poursuis 
yait:  on  fit  un  grand  buiin.  Il  recommanda  sor-tout  à  ses 
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sotdats  ie  respecter  le  sexe ,  et  de  mettre  les  femmes:^  ea 
Iteu  de  siireté. 

Un  Catalan  qui  avait  une  très-belle  femme  |  qu^il  ado* 
rait  f  et  dont  il  était  jaloux  jusqu'à  la  fureur ,  voyant  que 
ia  victoire  se  déclarait  pour  les  Génois  ,  compta  peu  sur 
la  générosité  du  vaiqueur,  et  craignant  tout  pour  Tob jet 
de  sa  tendresse  et  de  sa  jalousie»  il  forma  le  dessein  atroce 
de  sauver  son  honneur  aux  dépens  d'une  vie  si  chère,  ai- 
jfnant  mieux  poignarder  lui-même  ce  qu'il  aimait  queda 
la  voir  passer  dans  les  bras  d'un  vainqueur  effréné.  Il  re- 
garde sa  femme  en  pleurant;  sa  beauté  allume  encore  plus 
sa  fureur  et  sa  jalousie  ;  il  l'embrasse  pour  la  dernière  fois» 
et  tirant  son  épée  :  «  Pardonne ,  lui  dit-il ,  cher  et  funeste 
»  objet  de  ma  tendresse  ,  mais  je  dois  sauver  ton  honneur 
»  et  le  mien.  »  A  ces  mots  |  détournant  la  tête ,  il  lui  eu-» 
fon'ce  son  épée  dans  le  sein. 

a  Ce crime,ajoute l'historien, n*esl point sansexemple» 
et  on  pourrait  peut-être  le  pardonner  dans  de  pareilles  cir- 
constance» à  l'amour  jaloux  et  réduit  au  désespoir.  » 

Salagro  ne  pensa  point  de  même.  Il  apprit  avec  colère 
tX  avec  indignation  l'action  cruelle  de  ce  Catalan  ,  la  re- 
gardant comme  un  outrage  qu'il  avait  fait  à  la  vertu  de 
son  vainqueur  ;  il  fît  venir  devant  lui  ce  malheureux 
époux  f  et  après  lui  avoir  reproché  amèrement  le  doute 
'  injurieux  qu'il  avait  formé  sur  les  sentimens  et  la  retenue 
de  son  ennemi ,  et  lui  fît  sur-le-champ  trancher  la  tête. 
ce  Salagro  ,  dit  Thistorien ,  n*avait  point  aimé.  »  Aa 

*    CATALOGNE,   (les  Cordelîers  de) 

Oh  connaît  le  conte  des  Cordelîers  de  Catalogne  inséré 
clans  les  Nouvelles  delà  ReinedelSavarre,C«)ret»ouvellé' 
et  embelli  par  le  charmant  et  naïf  Là  Fontaine.  La  plupart 


(a)  Cette  Princesse ,  auteur  de  Vffeptameron ,  e'tait  sœur  de  Fran^^ 
j^  l,er\  elle  fut  mère  de  Jteannc  dPAlhvst ,  et  a'wule  de  Henri  IFl 
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de  ceux  qui  ont  lu  cette  historiette ,  Tout  regardée  comm9 
un  conte  inventé  par  la  Princesse,  pour  peindre  les  dé- 
sordres du  clergé ,  et  sur*tout  des  moines  qu'elle  n*aimait 
pas.  Un  auteur  assez  exact  dans  ses  recherches ,  prétend 
quelesNouvelIes  contenues  dausPHep^m^ro/i  sont  entière* 
ment ,  ou  presque  entièrement  historiques ,  et  voici  ce 
qu'il  dit  sur  les  Cordeliers  de  Catalogne, 

«  Croirait-on  que  l'aventure  des  Cordeliers  de  Catalogne 
»  aurait  un  fondement  réel  ,  et  que  l'on  eût  persuadé  à 
a>.des  femmes  que  la  dime  des  plaisirs  du  mariage  était 
at>  due  aux  religieux  d'un  monastère,  si  ce  fait  n'était  con- 
a»  fîrmé  par  de^  auteurs  très-graves  ?  Chasseneux ,  /dans 
9»  son  commentaire  sur  la  coutume  de  Bourgogne  des^ 
»  droits  appartenans  à  gens  mariés»  en  parlant  du  pouvoir 
a>  du  mari  sur  la  femme ,  pose  quelques  espèces,  et  décide, 
»  d'après  les  canonistes  ,  qu'une  femme  qui  se  couperait 
»  les  cheveux  par  dévotion,  malgré  son  mari,  est  excom- 
»  muniée;  qu'elle  ne  pourrait  pas  faire  voeu  de  ne  jamaia^ 
»  ôter  sa  chemise  dans  le  lit.  Ce  sont  là  ,  dit-il ,  de  ces  faa-r 
»  taisies  auxquelles  il  est  bien  difScite  de  remédier;  et  si 
o>  une  femme  s'^a visait  de  faire  vœru  d'aller  chaque  jour 
a>  chez  un  chanoine ,  ou  chez  un  prêtre  ,  il  faudrait  biei» 
»  prendre  patience  ,  parce  que  ce  serait  par  un  motif  de 
»  dévotion  qu'elle  le  ferait ,  c'est-à-dire ,  pour  aller  à  con-f 
»  fesse;  or  il  n'est  pas  défendu  d'aller  souvent  à  confesser 
9>  cependant,  ajoute  ce  commentaire,  ces  dévotions  oiit 
»  été  dangereuses  de  tous  tems.  3»  * 

*   CATHERINE.  (Sainte) 

L'Empereur  Galère  avait  été  élevé  à  ce  haut  rang  par 
Dioclétien^  mais  sa  reconnaissance  ne  dura  qu'autant  qu'il 
crraignit  son  bienfaiteur.  Devenu  puissant  et  orgueilleux 
par  une  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Perses  ,  il  forçai 
Dioclétien  à  quitter  la  pourpre  ,  et  nomma  César  Maxi* 
min^  son  neveu.  Ce  dernier  élevé  parmi  les  barbares,  où. 
il  avait  pris  naissance  dans  la.classe  la  plus  basse  du  peuple^ 
Conserva  sur  le  trône  la  rudesse  de  son  caractère  ;  et  les 
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plaisirs  même  auxquels  il  se  livrait  brutalement  |  por* 
lafeDt  presque  toujours  l'empreinte  de  sa  cruauté.  Jamais 
il  ne  connut  les  douceurs  deTamour;  il  ne  savait  employer 
que  la  violence  ,  pour  se  procurer  des  faveurs  qui  ne  de>- 
vraient  être  accordées  qu'à  la  tendresse.  «  Il  ôta  la  vie  à 
9  plusieurs  femmes  à  qui  il  n'avait  pu  enlever  rhonneur.i» 

«  Etant  à  Alexandrie  ,  ses  émissaires  attentifs  à  lui 
chercher  et  à  lui  procurer  des  objets  pour  assouvir  sa  bru* 
talilé  ,  découvrirent  une  femme  distinguée  par  sa  beauté  t 
sa  naissance ,  ses  richesses ,  et  encore  plus  par  sa  science  | 
ce  qui  n'était  pa^  sans  exemple  entre  les  femmes  d'A- 
lexandrie ;  ce  tyran  épris  d'amour  ,  tenta  de  la  séduire  ; 
il  employa  les  promesses  ,  et  sur-tout  les  menaces  ;  main 
cette  femme  vertueuse  se  montrant  prête  à  perdre  la  vie 
plutôt  qu'à  le  satisfaire ,  il  ne  put  cependant  se  résoudre  à 
la  livrer  au  supplice;  il  se  contenta  de  confisquer  ses  biera 
et  de  la  bannir  d'Alexandrie.  Ce  trait  ^  ajoute  Thistorien  ^ 
fut  regardé  dans  Maximin  comme  un  effort  de  clémence  « 
qtie  l'amour  seul  pouvait  produire.  »  Le  Cardinal  Barth- 
nius  prétend  que  cette  femme  est  celle  que  l'Eglise  catho- 
lique honore  sous  le  nom  de  Sainte  Catherine.  An  5i  i. 

Maximin  mourut  misérablement  ,  deux  ans  après  ^ 
icomme  on  peut  le  voir  à  Particle  Licinius,  * 

CATILINA. 

La  conspiration  de  Catilina  ,  qui  manqua  de  boule- 
Terser  Rome,  dut  en  partie  son  commencement  à 
l'amour ,  et  ce  fut  ce  petit  dieu  qui  en  procura  la  dé- 
couverte. 

Lucius  Sergius  Catilina  ^  dont  la  naissance  était  illustre, 
ne  par  ut  presque  occupé  qu'à  ternir  la  gloi  re  que  lui  avaient 
transmise  ses  ancêtres.  Ministre  des  cruautés  de  Sylla ,  il 
avait  acquis ,  par.cet  infâme  moyen  ,  de  grandes  richesse^ 
qu'il  dissipa  bientôt  dans  la  débauche.  Livré  à  ses  passions 
dès  l'âge  le  plus  tendre  >  il  séduisit  une  jeune  personne 
d'une  grande  naissance,  qui  devint  ensuite  sa  belle*mère$ 
il  en  avait  eu  une  fille  ^  et  il  n'eut  pas  honte  de  l'épouser» 
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Il  eut  aussi  la  hardiesse  d'adresser  ses  vœux  à  là  Ve&tàlè 
Fabia  Térentia  ,  *.sœur  de  la  femme  de  Cicéron  ,  *  et  le 
talent  qu'il  avait  pour  la  séduction  ne  lui  fît  point  éprouver 
de  refus.  On  sait  combien  lesKomains  étaient  sévères  sur 
les  fautes  des  Vestales;  il  fallut  tout  le  crédit  de  Catulus  , 
pour  sauver  Térentia  et  son  amant* 

Cad/fna  devint  ensuite  éperdumentamoureuxdMur^/ia 

Oresdlla^  illustre  Romaine,  veuve  alors,  et  qui  avait 
«n  enfant  de  son  premier  mari.  Catilina  la  pressait  vive- 
ment de  Pépouser  ;  mars  la  tendresse  qu'elle  avait  pour 
son  enfant  l'empêchait  de  céder.  Son  amant  n'élait  pas 
homme  à  s'efFrajer  pour  un  crime  ,  lorsqu'il  s'agissait  de 
contenter  ses  passions;  il  empoisonna  l'enfant  qui  était  uu. 
obstacle  à  ses  désirs ,  et  épousa  la  mère.  Bientôt  ses  dé- 
bauches et  ses  prodigalités  le  réduisirent  à  la  misère  :  cet 
état  fâcheux  le  mit  au  désespoir;  pout  ea  sortir  ^  il  s'aban^ 
donna  au  délire  de  son  imagination^ 

Associé  avec  une  foule  de  débauchés  réunis  comme  lui  |^ 
Catilina  crut  qu'il  fallait  bouleverser  sa  patrie ,  pour 
remédier  au  délabrement  de  sa  fortune..Ses  liaisons  avec 
la  jeunesse  la  plus  brillante  de  Rome  ,  même  avec  plu- 
sieurs colonies  romaines  d'Italie ,  lui  hrentespêrer  que  sea 
projets  auraient  un  heureux  succès.  Ce  qui  lui  donna 
encore  plusieurs  complice&,  ce  fut  un  grand  nombre  dé 
jeunes  femines  débauchées ,  dégoûtées  de  leurs  maris,  et 
livrées  au  désordre.  On  distingue,  parmi  ces  femmes, 
Sempronia  qui  avait  épousé  Junius  Brutus,  Jamais  femme 
n^eut  plus  de  tatent  qu^elFe  pour  gagner  les  cœurs  :  à  une 
beauté  rare  elle  joignait  une  voix^  charmante ,  tous  les 
agrémens  de  l'esprit.  Ce  fut  de  son  école  que  Catilina 
tira  plusieurs  de  ses  associés.  Il  ne  s'agissait  de  rien  rnoin^ 
que  d'assassiner  les  Consuls,  et  sur-tout  Cicéron  ^  l'un  d'euXi^ 
de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  Rome ,  de  massacrer 
une  grande  partie  des  Patriciens,  de  s*emparer  de  leurs 
richesses  et  du  Gouvernement  de  la  République. 

Plusieurs  fois  les  conjurés  fixèrent  le  jour  et  l'heure  pour 
exécuter  leurs  projets  ;  toujours  ils  s'aperçurent  qu'on 
prenait  des  précautions  contre  leurs  entreprises.  ÏInfiu  la 


^OTïjuratîon  fut  découvertes  Cicéron  le  dît  à  Cutilina  au 
milieu  du  Sénat.  Ce  fut  alors  que  ce  prince  des  orateurs 
prononça  quelques  -  unes  de  ses  harangues  qui  feront 
l'admiration  de  tous  les  siècles.  Catilina  y  quoique  dé- 
couvert, ne  perdit  pas  toute  espérance  ;  il  sortil  de  Rome  « 
€t  alla  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  qu'il  avait  fait  lever 
«D  Italie  j  comptant  que  ses  amis  qu'il  laissait  à  la  ville , 
«t  qui  n'étaient  pas  connus  »  exécuteraient  ce  dont  ils 
étaient  convenus  ,  et  lui  faciliteraient  l'entrée  de  Rome# 
Son  espérance  fut  vaine ,  Cicéron  parvint  à  avoir  les 
preuves  les  moins  équivoques  de  tout  le  plan  de  la  cou* 
}uration  ;  quatre  des  principaux  conjurés  furent  mis  à 
mort.  Catilina  poursuivi  par  les  légions  romaines ,  donna 
bataille,  et  voyant  son  armée  faiblir,  il  n'écouta  que  son 
désespoir  ,  se  jetta  au  milieu  de  ses  ennemis  et  fut  tué. 
Ainsi  finit,  avec  le  chef,  cette  fameuse  conjuration  * 
dout  la  découverte  fit  tant  d'honneur  à  Cicéron  ^  et  lui 
procura  le  titre  si  honorable  et  si  flatteur  de  Sauveur  de  sa 
patrie. 

Du  nombre  des  conspirateurs  était  un  nommé  Quintus 
Curius,  qui  avait  été  chassé  du  Sénat  pour  plusieurs  crimes* 
Passionnément  amoureux  d'une  femme,  nommée  Fulvie^ 
il  avait  dissipé  avec  elle  tout  son  bien  ,  de  sorte  qu'il 
était  réduit  à  la  plus  grande  indigence,  i^u/v/e,  semblable 
à  toutes  les  femmes  de  son  espèce  ,  n'avait  plus  pour  lui 
les  mêmes  égards ,  le  même  attachement.  Curius  enchanté 
du  projet  de  Catilina ,  qui  devait  bientôt  le  mettre  dans 
le  cas  de  plaire  plus  que  jamais  à  Fulvie  ,  eut  la  faiblesse 
Ae  faire  pressentir  à  celte  femme  son  bonheur  futur  ;  mais 
il  garda  le  plus  grand  secret  sur  tout  le  reste.  Il  est  rare, 
dit-on  ,  de  trouver  une  femi^e  qui  ne  soit  pas  curieuse  « 
et  il  est  au  moins  aussi  Tare  de  voir  un  amant  qui  ait  la 
force  de  taire  quelque  chose  à  sa  maîtresse.  Fulvie  fut 
bientôt  instruite  de  tout  ce  qu'elle  voulait  savoir.  Alors 
soit  par  légèreté ,  soit  par  vanité  ,  elle  fit  part  du  secret  à 
quelques-unes  dé  ses  amies,  en  leur  recommandant, 
4:omme  c'est  l'usage ,  de  n'en  pas  parler.  Cependant 
Cicéron  en  fut  averti  i  il  fit  venir  en  secret  Fulvie  chez  iui^ 
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en  obtînt  tous  les  éclaircissemens  nécessaires  ,  Pengagea; 
encore  à  ménager  Curius ,  pour  savoir  de  lui ,  dans  le 
plus  grand  détail  ^  tout  le  plan  delà  conjuration  ,  et  ne 
fut  par  ce  moyen  que  Cicéron ,  qui  s'illustra  si  fort  en  cela 
pendant  son  consulat,  parvint  à  rompre  les  funestes  projets 
de  Catilina ,  et  sauva  sa, patrie.  An  de  Rome  691. 
.  *  Dans  sa  harangue  pour  M,  Calias ,  Cicéron,  fait  de 
Catilina  le  portrait  suivant  :  «  Sans  avoir  de  grandes 
»  qualités  ,  Catilina  savait  en  présenter  Tapparence.  Il 
a»  se  donnait  pour  tout  dévoué  aux  gens  de  bien  ,  malgré 
»  ses  liaisons  publiques  avec  une  foute  de  scélérats.  Sou 
)>  penchant  le  portait  aux  plaisirs,  son  indolence  au  repos, 
))  son  intérêt  aux  affaires;    plus   hardi  qu*habile  ,  plus 
»  ambitieux  que  politique ,  plus  capable  de  former  de 
j>  pernicieux  desseins  que  de  les  conduire.  Quelque  chose 
,  t%  d'étonnant ,    c'est    le  talent    qu'il   avait  de  se   faire 
a>  des  amis  et  de  les  cultiver.  En  toute  rencontre  on  lé 
»  voyait  prêt  à  partager  avec  eux  son  crédit,  son  argent  , 
9  sesjouissances,  et  tous  lesfruitsde  ses  crimes.  Accoutumé 

?•  à  se  plier  aux  vents  des  circonstances ,  il  se  montrait 
x>  réservé  avec  les  sérieux  y  gai  avec  les  enjoués ,  grave 
a»  avec  les  vieillards  ,  complaisant  avec  la  jeunesse,  en* 
«  treprenant  avec  les  scélérats,  débauché  avec  leslibertins. 
3»  Un  caractère  qui  se  développait  sous  tant  de  faces 
»  différentes ,  devait  séduire  non-seulement  les  hommes 
»  pervers  et  audacieux ,  maïs  quelques  honnêtes  gens 
»  éblouis  par  de  faux  dehors.  » 

On  connaît  la  tragédie  de  Catilina  par  Grébillon  ^  et 
celle  de  Rome  sauvée  par  Voltaire.  * 

C  A  T  O' if  (le  Censeur. ) 

Il  est  plaisant  de  voir  Caton  le  Censeur  sacrifier  à  Tamour; 
Catonj  Tun  des  plus  grands  hommes  de  rantiquitéi  Caton 
qui  poussa  la  sévérité  des  mœurs,  pendant  sa  censure,  jus* 
qu'à  rayer  de  la  liste  des  Sénateurs  un  homme  nommé  Afa« 
nilius ,  parce  qu'il  avait  donné  un  baiàer  à^^a  femme  M 
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présence  de  sa  fille.  Cest  Plutarque  qui  va  nous  donner 
ce  morceau  curieux. 

a  Caton ,  dit-îl ,  après  que  sa  première  femme  fut 
^  morte,  roarîa  son  fils  à  la  femme  de  Paulus  Emilius ^ 
»  sœur  du  second  Scipion  l* Africain;  el  lui  qui  éloil  veuf, 
»  se  servoit  d'une  jeune  garce ,  servante ,  qui  l*aIIoit  à  la 
»  dérobée  trouver  dans  sa  chambre  :  toutefois  cela  ne 
»  se  pouvoit  faire  si  secrètement  en  une  petite  maison^ où 
s>  il  javoit  une  jeune  dame  mariée ,  qu'on  ne  s'en  aperçût 
»  bien  \  et  comme  un  jour  cette  garce  par  trop  auda- 
»  cieusement  fut  passée  devant  la  chambre  du  jeune  Caton^ 
»  pour  entrer  en  celle  du  père ,  le  jeune  homme  u'en  dit 
^  mot;  mais  son  père  aperçut  bien  qu^il  en  avoit  eu 
»  honte ,  et  qu'il  Tavoit  regardé  de  mauvais  œil  ;  et  pour 
»  ce  coonoissant  que  cela  dépiaîsoit  à  ces  deux  jeunes 
»  personnes ,  son  fils  et  sa  femme ,  sans  s'en  plaindre  à 
»  eux ,  ni  leur  en  faire  pire  chère  ,  il  s'en  alla  un  matin, 
»  comme  ilavoit  de  coutume,  sur  la  place,  avec  la  troupe 
»  de  ceux  qui  l'accompaguoient  par  honneur ,  entre  les- 
»  quels  étoit  un  Salonius  qui  avoit  autrefois  été  son 
»  Greffier,  et  l'accompagnoit  comme  les  autres,  par 
•>  honneur.  Caton  l'appellaut  tout  haut  par  son  nom  ,  lui 
demanda  s'il  n'avoit  point  encore  marié  sa  fille.  *  «Ta- 
lonius  répondit  qu'il  ne  l'avoit  pas  encore  mariée  ^ 
3»  et  qu'il  n'auroit  çu  garde  de  le  faire ,  sans  lui  demander 
3»  son  agrément.  Puisque  cela  est,  lui  répondit  Caton\ 
»  je  t'ai  trouvé  un  gendre  très-convenable,  à  moins  que 
»  son  âge  ne  fasse  dé  la  peine  à  ta  fille  ;  car  du  reste  il  n'y 
»  a  rien  à  redire  en  lui ,  mais  il  est  fort  vieux.  Saloniu^ 
x>  lui  ayant  répondu  que  c'étoit  à  hrî  à  établir  sa  fille,  et 
9»  à  la  donner  à  qui  il  voudroit ,  puisqu'elle  étoit  sous  sa 
*>  protection  ,  et  qu'elle  avoit  grand  besoin  de  ses  bontés  ; 
»  alors  Caton  ,  sans  différer  davantage  :  Le  gendre  que  jô 
»  te  destine,  lui  dit-il,  c'est  moi.  »  *  Et,  en  effet,  il 
épousa  la  fille  de  Salonius ,  et  en  eut  un  fils  qui  fut  aïeul  de 

Catan  d'Uiique. 
*  Lorsque  son  fils  lui  demanda  pourqtroî  il  se  remariait  ^ 

étant  déjà  vieux  *'  «  Je  suift  si  eottteot  de  vous  »  répondit^. 
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»  i\^  que  Je  voudrois  bien  avoir  d'autres  £Is  qui  ^oil| 
iD  ressemblassent.  » 

oc  Catojiy  dît  encore  Flutarque  »  par  son  second  mariage, 
>>  par  ce  mariage  si  indigne  de  iui  et  si  fort  hors  de  son 
»  âge  ,  a  donné  grand  sujet  de  l'accuser  d'avoir  manqué  à 
»  la  vertu  de  tempérauce.  En  effet,  étant  déjà  si  vieux  ^ 
)»  et  ajrant  un  fils  déjà  marié  ,  et  sa  belle-fille  chez  lui^ 
99  de  s'être  remarié ,  et  remarié  à  la  fille  de  son  Greffier,  à 
»  la  fille  d'un  père  aux  gages  du  public ,  cela  n'est  ni  beau 
»  ni  honnête.  Mais ,  soit  qu'il  l'ait  fait  par  un  appétit  de 
3f>  volupté  I  ou  par  un  esprit  de  colère  et  de  vengeance  ^ 
»  pour  punir  son  fils  d'avoir  vu  de  mauvais  œil  sa  servante 
ao  quHl  entretenoit  ^  l'action  et  le  prétexte  sont  également 
s>  honteux  et  indigoes  ^  et  quant  au  discours  qu'il  tint  à 
»  son  fils  ,  pour  justifier  son  mariage  ^  c'est  un  discours 
»  ironique  et  moqueur  qui  n'a  nulle  ombre  de  vérité  j  car 
»  s'il  vouloit  avoir  des  enfans  aussi  gens  de  bien  que  ce- 
»  lui-là  I  il  devoit  donc  épouser  une  fille  de  noble  maison , 
3j  s'y  prendre  de  meilleure  heure ,  ne  pas  se  contenter 
»  d'entretenir  une  fille  de  mauvaise  vie  i  pendant  que  ce 
9»  commerce  put  être  caché^  et  ^  quand  il  fut  découvert  , 
»  ne  pas  s'oublier  jusqu'à  faire  son  beau-père  de  celui  à 
)>  qui  il  pouvoit  bien  commander^  mais  auquel  il  ne 
9»  pouvoit  s'allier  sans  honte.  » 

On  peut  remarquer  comme  une  chose  assez  extraor* 
dinaire  que  Caton  veillait  attentivement  sur  la  conduite 
de  ses  esclaves,  a  Mais  ayant  opinion  que  ce  qui  les  in« 
a>  citoit  à  entreprendre  et  faire  les  plus  grandes  mé« 
3>  chancetés  ,  étoit  pour^accomplir  leur  volupté  avec  les 
»  femmes ,  il  ordonn^  que  les  siens  pourroient  avoir  ta 
»  compagnie  des  serves  de  sa  maison  y  pour  un  prit 
»  d'argent  qu'il  leur  taxa ,  avec  défense  expresse  de  n'avoir 
a>  affaire  à  autre  femme  quelconque  hors  de  la  maison.  » 
Un  historien  rapporte  un  autre  fait  assez  curieux» 
<K  Caton ,  dit-il  ^  avait  épousé  une  femme  fort  bien  faite  ^ 
»  et  l'histoire  remarque  que  cette  femme  craignait  ex- 
93  trêmement  le  tonnerre.  Comme  elle  aimait  extrême- 
^  xaent  son  iQAii  >  ces  dçujs  pasâioxiâ  lui  conseillant  une 
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S^  même  chose ,  elle  choisissait  toujours  son  marî  pour 
^  son  asyle  contre  le  toniierre  |  et  se  jettail  dans  ses  bras 
3>  au  premier  murmure  du  ciel  qu'elle  s'imaginait  d'avoir 
9  ouï.  Caton  à  qui  l'orage  plaisait ,  et  qui  n'était  pas 
a»  fâché  d'être  caressé  plus  qu'à  l'ordinaire ,  ne  put  retenir 
3>  sa  joie  dans  son  cœur.  Il  révéla  ce  secret  domestique  à 
9»  ses  amis ^  et  leur  dit  un  jour,  parlant  de  sa  femme , 
»  qu  elle  avait  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  désirer  It 
»  mauvais  tems ,  et  qu'il  n'était  jamais  ai  heureux  que 
a>  quand  Jupiter  était  en  colère.  » 

Caton  y  surnommé  Marcus  du  nom  de  son  père  ,  était 
de  Tusculum;  il  était  du  nombrede  ceux  que  les  Romains 
appellaient  hommes  nouveaux ,  il  était  roux  et  avait  les 
jeux  verds.  Il  monrut  la  seconde  année  de  là  troisième 
guerre  punique  qu'il  avait  si  vivemeot  provoquée,  * 

CATON    C  d'Utîque,  ) 

i 

t 

Caton  d'Utiqzxe  fut,  comme  aon  aïeul  Caton  té 
Censeur^  sévère  e,t  réglé  dans  ses  mœurs.  Il  poussa  si  loin 
le  scrupule  à  cet  égard  que,  suivant  Piutarque ,  il  n'avait 
jamais  connu  de  femme  ,  lorsqu'il  épousa  Attilia  ,  fille  de 
Soranus,  *  Il  avait  voulu  auparavant  se  marier  avec 
Lépida/qui  avait  été  fiancée  à  Scipwn  Métetlus  ^  te 
dernier  s'était  d'abord  retiré,  en  voyant  la  recherche  de 
Caton '^  l'amour  le  ramena  de  nouveau  aux  pieds  de  sa 
maîtresse  qui  lui  donna  la  préférence.  Caton  en  fut  telle- 
jnent  irrité ,  qu'it  s^en  vengea  par  des  chansons  très-inju«' 
rieuses  contré  Scipion.  * 

La  sagesse  de  Caton  ,  dans  un  tems  sur-tout  où  la  disso-' 
lutiofi  des  mœurs  était  de  mode  à  Bome ,  ne  fut  pas  ua 
exemple  assez  fort  pour  retenir  Attilia  dans  son  devoir  ;' 
elle  s'âbandotltià  ait  libertinage  avec  une  telle  im'gùdeur , 
que  Caton  fut  obligé'de  se  séparer  d'elle,  après  ^én  ayoit^ 
«o  deux  enfens.  Ge  malheur ,  puisqu'on  veut  que  c'en  .^oit 
]in,  aurait 'dû  rendre  Caton  plus  sage;  cependant  il  voulut 
encore  tenter  Taveùture.  Il  épousa  Jlfûrf/a ,,  fille  de' 
Martius  Philippnis  ^  et  il  ne  tarda  pas  à  s^apercevoirqU*' 
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le  cœtif  desa  femme  était  à  Hor^nsius.  Prenant  alors  pra^ 
demment  son  paiti ,  il  céda  cette  femme  à  son  amant ,  et 
néanmoins  it  la  reprit  après  la  mort  à*Hertensius.  *  C'est 
à  celte  occasioa  que  César  dit  :  a  SMl  (  Caton  )  avait 
9)  besoin  de  femme ,  poarquoi  la  céder  à  un  autre  ?  Et 
*»  s'il  n'en  avait  pas  besoin  ,  pourquoi  la  reprendre  ?  Cela 
^»  ne  montre-t-il  pas  qu'on  s'est  servi  de  ce  leurre  ,  afin  de 
93  prêter  une  jeune  femme  à  Hortensius  y  laquelle  on  re- 
ts couvrerait  riche.  «  Cet  Hortensius  était  contemporain 
de  Cicéron  y  et  presque  aussi  grand  orateur  que  lui.  » 

On  sait  que  Caton  ,  après  la  victoire  de  César  en 
Afrique,  contre  tes  partisans  de  Pompée  y  se  fit  mourir 
lui-même  à  Utique  ,  oà  il  était  renfermé  ,  ajrant  refusé 
de  recevoir  la  grâce  que  César  voulait  lui  accorder,  *  Ce 
fier  républicain  eut  deux  soeurs  nommées  Servilia ,  qui 
tontes  d^ux donnèrent  Pexempledu  libertinage  ,  comme 
on  peut  le  voir  aux  articles  César  Jules^i  Lucullus.  Poroia  ^ 
leur  nièce ,  épouse  de  Brutus^  l'un  des  assassins  de  César  ^ 
ne  leur  lessemMa  pas.  *  An  de  Rome  707* 

«CAUMONT. 

Zt'  n^entreprendrai  point  4®  retracer  aux  ^eux  .d:u  leo 
teur  les  horreurs  Cjomxçiaes  clans  le  maasac,re  de  la  Sainte 
^arthelemi;  on  saitque.ceitescèniç  efiro^Me  futordonoée 
par  Charles  JXj  qui  suivit  en  cela  les  c^n^ifs  et  la  volonté 
de  Catherine  ^a  îié^ici^^  sa  mère.  P'ailJeurace  qui  s'est 
passé  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  Septembre  1 793  ^ 
ti'a  que  4rop  retracé  /ce  qui  avait  ^^é  fait  plua  de  deux 
aréoles  auparavant ,  et  ce  qui  faisait  4é')^  la  la^onte  de  la; 
i»ation¥*r^oçai$ete 

jbans  le  ng.mbr e  imuiense  des  Seigneurs  pr4pte6taQS  dé- 
voués à  la  mort  9  Phistoire  a  remarqué  Frunçois  Ifompar 
de  Caitmont.  Il  était  couché  dans  un  même  lit  avec  se« 
^eux  fiisi  Les  assassins  ét9ut  entrés  dans  cette  chambre  ^ 
donnèrent  plusieurs  coups  de  poignard  j  dont  le  père  et 
1^  fijs  aîné  meururent  ^ur*le^chanif ,  Le  pln^  jeuM  ne  ftt| 
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^e  bletisê.  Comme  il  nageait  dans  «on  «mg  J  on  le  crut 
mort  I  et  les  assassins  sortirent* 

Cet  e»  fant  )  qui  avait  à  peine  douze  ans ,  faisant  réflexion 
que  d>ulres  meurtriers  pourraient  bien  succéder  à  ceux 
qui  venjsient  dé  s'en  aller  ^  oontreût  le  mort ,  et  se  cacha 
le  mieux  qu'il  put  sous  les  corps  de  aon  père  et  de  son 
frère. 

Il  resta  ainsi  jusqu'au  soir ,  et ,  pendant  cet  intervalle  , 
il  entendit  des  discours  de  toute  espèce ,  dont  plusieurs  le 
firen;t  frissonner  d'horreur.  Divers  assassins  étant  entrés 
dans  la  maison  pour  égorger  ceux  qu'ils  y  trouveraient , 
&e  mirent  à  piller  ;  et  en  regardant  les  corps  qui  étaient 
étendus  sur  le  lit,  las  uns  faisaient  l'éloge  de  ce  meurtre  , 
en  disant  que  ce  n'était  pas  assez  de  tuer  les  mauvaises 
bêtes^  maiflbqu'il  fallait  aussi  en  écraser  les  petits.  D  autrea 
approuvaient  la  mort  du  père  ,  qu'ils  regardaient  comme 
epupable,  puisqu'il  était  protestant  «  mais  ils  étaient  fâ- 
chés qu'on  eut  égorgé  le^  enfans,  à  qui  on  ne  pouvait 
rien  reprocher. 

Le  jeune  Caumont  qui  ét^it  depuis  Ipng-tems  dans  une 
cruelle  situation,  fut  tenté  alors  de  se  montrer;  cependant 
il  eut  la  prudence  d'attendre  encore.  Sur  le  soir ,  ayant 
entendu  la  conversation  d'autres  personnes  qui  détestaient 
en.tra  elles  la  barbarie  des  exécutions  de  cette  cruelle 
journée ,  il  se  retira  de  dessous  les  corps  de  son  père  et 
de  son  frère  ^  et  levant  un  peu  la  tête  :  Je  ne  suis  pas  mort , 
4i(-iL  On  voulut  alors  lui  faire  beaucoup  de  questions  »  et 
on  lui  demanda  sur^^tout  qui  il  était.  Il  réponait  qu'il  était 
le  fils  de  l'un  de  ces  deux  morts  »  et  le  frère  de  L'autre  ;  à 
l'égard  de  son  nom,  il  ne  voulut  pas  le  déclarer,  et  comme 
on  insistait  pour  le  savoir,  il  eut  la  prudence  de  djre 
q[u'il  nç  se  nommerait  que  lorsqu'on  Taurait  mis  en  liew| 
de  sûreté. 
11  était  bien  difficile  de  trouver  un  asyle  assuré  dans  de$ 
*    conjonctures  aussi  affreuses.  On  demanda  à  cet  enfant  oCt 
il  voulait  aller  :  ^  l* Arsenal ,  dit-il ,  je  suis  parent  di^ 
Çmnd-MfiHre  de  t artillerie ,  vous  serez  bien  récompensés^ 
Qn  Ty  eonduisil;  avec  fe  plus  de  précautions  qu'il  fuc 
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possible  9  et  €ufia  on  le  mit  entre  les  mains  de  M.  M 
JBiron. 

a  Les  mémoires  dutemsi  en  parlant  de  ce  que  l'on  vient 
âe  raconter  sur  l'assassinat  du  Seigneur  «fe  la  Force  de  Cau- 
mont  et  de  ses  enfans  ,  rapportent  un  fait  dont  les  his- 
toriens n'ont  point  fait  mention  ;  ils  disent  que  ce  meurtre 
fut  commandé  en  particulier  par  mademoiselle  de  la 
Chateigneraye ,  sœur  ieCauniont,  Elle  était  l'amante  de 
XarcAanr  I  Capitaine  des  gardes  du  Duc  à^  Anjou  ^  et  avait 
apparemment  su  par  son  amant  le  secret  de  cette  horrible 
journée.  Elle  ept  la  barbarie  de  vouloir  profiter  de  cette 
conjoncture  pour  faire  égorger  ceux  qui  pouvaient  par- 
tager avec  elle  la  riche  succession  de  la  maison  de  Cau^ 
jnont.  Le  Duc  à^ Anjou ^  par  amitié  pour  son  favori ,  entra 
dans  ce  noir  complot ,  et  ce  furent  lessoldatsde  sa  garde 
qui  firent  l'exécution.  » 

Xa  demoiselle  de  la  Chateigneraye  apprit  avec  chagrin; 
qu'un  de  ses  frères  avait  échappé  au  massacre.  Elle  alla 
elle-même  prier  M.  de  Biron  de  lui  remettre  cet  enfant , 
afin  qu'elle  en  prit  soin  ;  et  qu'elle  fit  panser  «a  bles- 
sure; mais  Biràn  ne  voulut  jamais  le  lui  confier*  An 
1572. 

Ce  jeune  Seigneur ,  nommé  Jacques  Nompar  de  Cau- 
mont^  devint  par  la  suite  le  chef  de  la  maison  de  Caumont' 
ée  la  Force  ^psiT  la  mort  de  Gode/roi  de  Caumont^  son 
oncle  ,  qui  ne  laissa  qu'une  fille  >  dont  il  est  parlé  à' 
Tarticle  Biron.  Jacques  de  Caumont  fut  fait  Maréclial  de* 
France ,  Duc  et  Pair ,  et  mourut  en  i652,  * 

C  A  V  A  DE. 

TÉkosE  <i  Roi  de  Perse ,  ayant  péri  avec  trente  de  soy 
enfans  dans  la  guerre  qu'il  faisait  contre  les  Nephtalites  ,' 
ne  laisse  pour  successeur  qu'un -fils  nommé  Cavade^  ou 
Cabades\  ou  Kobode.  *  Comme  il  était  encore  trop  jeune 
pour  tenir  les  rênes  du.  Gouvernement  »  on  donna  la  ré- 
gence à  OJfl/e,  autrement  Balafi  ^  frère  de  Férose^ 
f  rince  doux  et  pacifique ,  qui  ne  gouverna  pas  long-tems. 


c  A  V  A  D  ir. 

•Pne  conspiration  formée  et  dirigée  par  les  Mage»  qu'il  . 
BvaiC  eu  l'imprudence  de  mécontenter,  le  détrôna  ;  on  lui 
creva  les  yeux ,  et  Cavade  fut  proclamé  Roi.  * 

Ce  jeune  Prince  livré  à  ta  fougue  de  ses  passions  ,  et  no 
voulant  trouver  aucun  obstacle  à  la  satisfaire  ,  fit  une  loi 
par  laquelle  toutes  les  fenxmes  étaient  eommuDes,  et  il 
était  permis  aux  femmes  les  plus  distinguées  de  se  pros* 
lituer.  *  Il  parait  au  premier  coup-d'œil,  et  à  en  juger 
d'après  ûos  mœurs  »  qu'une  semblable  k>i  devait  plaire  au 
plus  grand  nombre  >  c'est  néanmoins  ce  qui  n'arriva  pas. 
Cette  nouveauté  déplut  à  presque  tous  les  sujets  de  Ca^ 
vade  I  qui  lui-même  faisait  usage  de  toutes  les.  femmes 
qui  lui  plaisaient.  *  On  le  déposa  ,  on  l'enferma  dans  une 
étroite  prison  ,  et  on  nait  sur  le  trône  *  un  autre  frère  de 
Férose  ^  nommé  Zamaspés,  *  Peux  ans  s'écoulèrent  sans 
que  Cavade  pût  trouver  les  moyens  de  briser  ses  fers; 
X'àmour  vint  à  son  secours*. 

Son  épouse  qui  lui  était  tendrement  attachée:  «le  visî^ 
tait  souvent  dans  sa  prison,  et  tâchait  d'adoucir  son  sort 
par  ses  tendres  soins..  La  beaulé  de  la  Srincesse  avait  fait 
impression  sur  le  gouverneur  du  château  ou  était  renfermé^ 
Cavade,  Comme  il  croyait  que  ce  Prince  était  perdu  sans 
ressource ,  il  eut  fa  hardiesse  de  déclarer  sa  passion  à  Ia 
Heine;  Cavade  en  fut  bientôt  instruit..  On  n'était  vrai- 
semblabiemènt  pas  alors  bien  délicat  sur  ce  qn'on  appelle 
i'hbnneur  d'uu  mari,  on  la  liberté  parut  préférable  k 
Cavade  sur  ce  point  d'honneur.  Quoi  qu'il  en  soit,  iloi^ 
donna  à  sa  femme  d'éQoutei:  l'Officier ,  même  de  ne  lui 
rien  refuser.  L'histoire  ne  dit  pas  si  la  Princesse  montra 
beaucoup  de  répugnance  i  il  s'agissait  de  la  libert^é  de  son 
époux  ;  le  sacrifice  qu*on  exigeait  était  nécessaire  ,  elle 
obéit.  Le  Gouverneur ,  d<)at  la  passion  ne  fit  qu'augmentée 
avec  la  jouissance ,  donna  à-  la  Princesse  entière  liberté' 
d'entrer  dans  la  prison,  et  d'en  sortir  quand  ^Ue lé  voudrait». 
CaraJeparvenu  à  son  but,  à  son  honneur  près,  et  sûr^ 
qu'un  de  ses  sujets  nommé  Seoses ,  l'attendait  avec  des 
chevaux  ,  prit  les;  habits,  de  sa  feo^me  pendant  la  nuit  ^ 
passa  aui  milieu  des  gardes  sous  ce  déguisement  sans  pictt 
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tecooQifi  ^  sut  le  tems  de  s'échapper  avant  qn^on  se 
fût  aperçu  de  son  évasion.  Il  rentra  bientôt  dans  son 
royaume  f  à  la  tête  d*iine  armée  que  lui  donna  le  Roi  des 
Kephtalités* 

Zamaspéf  vaincu  et  prisonnier ,  perdit  la  vie.  *  tJn  hîs* 
foffien  dii  au  contraire  qoe  ce  Prince  se  rpadit  auprès  do 
80JI  neveu! ,  et  lui  remit  l'a  couronne  »  préférant  les  dou- 
ceurs d'une  vie  privée  anx  embarras  de  la  Aoyauté;  il 
ajouteb  que  Catmâe^  (e  laissa  vivre  en.  liberté. 

Il  est.  fâchetix  que  t-'histoire  nre  nous  apprenne  pas  ce 
que  devint  Vépbûm  di&  CauAdè^  qui  avait  fait  tant  de 
«acrifices'  poar  pt»ocurer  ia  liberté  à  son  mari.  *  Quelques 
hiatoriensrînsiiiueot  qu'onusa  envers  elle  plutôt  de  sévérité 
que  d'indulgence ,  ce  qui  n^  ferait  p^s  honneur  au  Roi. 
Ce  Prince  mourut  sous  TEmpite  de  Justinien  »  et  eut 
pour  successeur  Chesreës ,  xftï'il  àVail  désigné  par  son 
testament ,  et  qu'il  avait  eu  d*unb  fille  du  Roi  des  Nephlaf 
liiesi  iSiin  53i.  * 

4 

*  C  A  V  A  N  A  C. 

.  pjL&Mrt  là  multitude  de  mattt'esses  qu*â  eu  Louis  XV ^ 
on  connaît  oMidlemoisetle  de  Romans ,  née  en  Dauphiné  , 
et  qui  eut  de  ce  Prince  un  fils  qu'ôu  a  appelle  l'Abbé  de 
Bourbon,  Onmcëntede  la;  manière  suivante  le  commen* 
cernent  et  la  fin  dexette  pas^oU  ,  ou  pour  mieux  dire  da 
eetie  fantaisie.     , 

4c  JLouis  Xf^  touché  des  remords  de  sa  conscience ,  en 
1766 ,  avait  supprimé  \t  fkmeux  parc  aux  cerfs.  Les  vils 
courtisafis  qui  l'entouraient ,  e^Trâj^és  d'une  semblable 
Késolution>,  cbe>rcbèrent  à  la  tf'eudre  inutile  ,  en  ofiaut 
aux  yeux  du  Monarque  nne  foule  de  nouvelles  beautés» 
"De  ce  nombre  Ait  mademoiselle  dé  Romans  qui  résista 
aux  premières^  earresses ,  et  nje  voulut  les  recevoir  qo'à 
deS'Conditions  ;  le  Roi  Itti  fit  acheter  une  maison  à  Passy  , 
•ù  elle  accdrucha  d'un  fils  qui  fut  baptisé  sous  le  nom 
du  Roi  I  avec  promesse  de  le  recouiiaitre  en  tems  et 
lieu, 
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j>  La  demoiêelle  virait  dans  l'a  retraite  avee  beaucoup 
cle  modestie.  L'amour  vint  violer  cet  asyle.  Un  Abbé  de 
Lustrac  s'insinua  chez  la  Sultane ,  gagna  sa  confiance  » 
excita  son  ambition  ,  flatta  son  orgueil ,  et  la  rçndit  asses 
imprudente  pour  apprendre  au  public  ce  qu'elle  avait 
promis;  d'ensevelir  dans  1q  silence.  Un  beau  matin  on 
vint  l'enlever  fort  durement,  et  ou  la  conduisit  dans  un 
couvent.  On  la  sépara  de  son  fils  que  l'on  mit  dans  un 
collège,  sans  qu'elle  sût  où  il  était ,  et  l'Abbé  de  Lustrao 
fut  resserré  étroitement  dans  un  château  fort»  » 

Cette  rigueur  ne  Fut  pas  de  longue  durée;  on  rendît  la 
Kberté  à  mademoiselle  lie  Homan^.  Comme  elle  avait  une 
fortune  assez,  considérable ,  elle  trouva  un  homme  de 
condition,  et  Chevalier  de  Saint-Louis,  qui  voulut  bien 
i'épou^er ,  il  se  nommait  de  Cavanac  ou  Cav%inçLc,  On 
sent  facilement  qu'il  était  sans  fortune  ,  et  qu'il  eut  plua* 
d'égard  à  celle  de  sa  femnie  q^i^à  sa  beauté.  Il  était  d'ail- 
leurs un  mauvais  sujet,  et  an  joueur  décidée  Sa  femme j. 
de  son  côté;  ne  consulta  pas  son  goût  en  l'épousant.;  soift' 
unique  intention  était  de  se  donner  un  nom ,  et  de  couvrir 
par  un  lien  respectable  la  honte  publique  de  sa  conduite». 

Dans  cette  position  il  est:  aisé  de  se  persuader  que 
Tamour ,  l'estime  et  l'amitié  n'existant  point  entre  cea^ 
deux  époux ,  chacun  d'eux  chercha  à  remplir  le  but  qu'il' 
s*était  p^rpposé.  i/i^  de  Cavanac  puisait  souvent  dans  la^ 
bourse  desa&mme,  afin  de  satisfaire  sa  passipn  pour 
le  jeu.  Celle ^  ci.  oe  trouvani  dan^.  ^on.  fsxàn  aucune  de^ 
qualîiésqui  poiivaiçntlui  plfiii*e,  s'en  dédommageait dana^ 
ta  compagnie  qu'elle  réunissait  chez  elle.  C'était  beaucoup* 
de  Prélats  et  dé  membres  du  clergé  de  toute  espèce,  à 
cause  du!  jeune  Abbé  de  Boùrbot^^.       «       ';  .  : 

Dans  ce  nombre  «  un  Abbé  <?«.,  Jîo/^e/m  ,  Grand:- 
»■  Vicaire  d'Aix ,  Agent  Général  d«  elergé^,  beau ,  brui^ 
x>  et  superbe  cavalier  #  faieait  sa  oour  à  la  Dame.  »  Leh 
mari^peii  jaloux ,  ou  plMlot  peu  délicat ,  Êermaît  les  ycuK. 
sur  la  conduite  de  ^a  femme  ;  ..inais  s#  fureur 'pour  lé  jeit-- 
Kii  ayaqt  fait  perdre  des  sommes  considérables ,  il  ne- 
trouva  i^lus  les  xaênies  resaources ,  parce  que  madame  dé 
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Cavttnac  craignit  d'être  ruittée.  Alors  il  s'avisa  de  àês^^^ 
prouver  les  visites  fréquentes  de  l'Abbé  de  Boisgeîin. 

«  Un  soir  cet  Abbé  s'étant  retiré  dans  la  chambre  de 

•i>  madame   de  Cavanac ,  après  avoir  soopé  seul  avec 

a>  elle ,   le   mari  affecte   de  rentrer  brusquement ,    de 

x>  vouloir  entrer  chiez  sa  femnle  i  et  trouvaht  Quelque 

»  résistance  à  fa  porte  ,  ih  fait  grand  bruit,  il  l'enfonce 

'»  avant  qu'on  l'ouvre.  Il  apostroplie  ^durement  madame 

a»  deCatranac  et  f'Àbbé  :  danssa  rage,  il  parait  en  vouloîir 

»  à  celui-ci  et  fe  frapper ,  PAbbé  fort  et  vigoureux ,  le 

ao  prévient,  et  de  la  pelle- du  feu  le  marque  au  front. 

»  '^aàame  de'Cavànac  ouvre  la  fenêtre,  appelle  la  garde  : 

»  ce  dont  il  résttlte'ùn  scaridaie  effroyable.  La  garde  et  le 

a>  Commissaire  ai'civent,  on  vefrbalise.  Le  lendemain ,  le 

'»  Ministre  en  est  instruit.  Monsieur  de  Maurepas  inanA&. 

»  l'Abbé  de'ffoisgblinj  iCt  le  réprimande  sur  ce  qu'il  se 

»  trouve  à  pareille  heure  tête-  â  -  tête  avec  une  joli& 

»  fëmrtie.  L*Abbé  s'excuse 5;  îl  dit  qu'it  ne  crojaît  pouvoir 

■to  mîiêux  faire  que  de  suîVre  l'exemple  de  tel  et  tel  Prélat 

»  '  qu*il  iio/nmé/—  Point  dû  tout,  lui  observe  le  Ministre; 

TB  plaisant;  attendez  que  vous  sojiez  ÊvêqîièJ  » 

Cette  Éfffarrfe  qui  avait  fait  grfeud  bruit-,  en  VaisOfl  de» 
acteurs  ^  ne  pouvait  gùéré'êire-etiàeveKe.  L'jibbé de  Bour-^ 
loti  qui  ,  comme  d^  raison  ,  -^nilé  parti  de  sa  mrère  » 
obtint  une  lettre  dç  cadhet ^hî  enVôjra  M: de €k\^dnac'k 


-..•.■     r  -    ,  .. .     _ 

pha  ;  û'è'ul  plus  de  rivd;' conserva  sa  place, -et  devint 


iisé  comme  fils  de  'touis  XV:  E.lle  joignit  à  cet  acte 
tine  filtre  par  laquelle  ce  PHtttJèi  promettait  à  là'iihèrtf 
d'avpir  sbiûde  ^'enfant  co'mYïîe  da  sien  ,'  feè 'de 'le  recon- 
naître. Cette  lettre  qu^on  avait  voulu  retireir/avaît-snscité 
Â  mademoheliè  d^  Rotrtans  de  violentes  persécutiaQ&A 


C  A  V  A  N  A  C.  4F, 

parce  qu'elle  ne  voulut  jamais  s^en  dessaisir ,  la  regardaDl 
comme  le  patrimoine  le  plus  précieux  de  son  fils. 

Cet  enfant  qui  no.  pouvait  prévoir  qu^une  heureuse  des- 
tinée, mourut  en  1787  ,  de  la  petite  vérole  ^  et  on  assura 
qu*il  Tavait  gagnée  de  U  même  manière  que  Louis  XV ^ 
çn  couchant  avec  une  grande  J)ame  qui  ea^tait  atteinte.  * 

* 

♦  C  A  T  L  U  S.  ^^ 

•  • 

M.'  i>E  CayzVS  était  l'amant  connu  et  avoué  de   la 
Marquise  de  Seignelay.  Le  Marquis  le  savifit  i  mais  sm 
«conformant  à  L* usage  reçu  ^  il  n'en  regardait  pas  moins 
31.  de  Caylus  comme  son  ami ,  et  le  traitait  de  même. 
^Quelques  motifs  de  convenance ,  et  sur-tout  d*économie, 
Rengagèrent  à  former  le  projet  de  passer  quçlques  anoées 
dans  ses  terres  ;  il  le  proposa  à  la  Marquise  qui  s^y  refusa^ 
Craignant  qu*on  ne  lui  soupçonnât  quelque  motif  de  ja- 
lousie dans  cet  arrangement,  et  connaissant  Tempire  de 
M.  de  Caylus  sur  sa  femme  «  il  eut  recours  à  lui  ^  et  l'en- 
gagea  à  déterminer  la  dame  à  se  conformer  à  des  arran- 
gemens  qui   devenaient  nécessaires  ;  et  du  reste ,  pour 
ne  rien  déranger  dans  les  leurs,  il  proposa  à  son  ami  de 
venir  la  voir  lorsqu'il  voudrait.  M.  de  Caylus  déclara  au 
Marquis  qu'il  ne  pouvait  faire  ce  qu'il  désirait  ;  que 
c'était  lui',  au  contraire,  qui  avait  dissuadé  sa  femme 
d'aller  ainsi  s^enterrer  toute  vive.  Cette  réponse  qui  n'é- 
tait nullement  analogue  à  la  très-graude  complaisance  du 
Marquis  de  Seignelay  y'\e  mit  en  colère;  il  y  eut  des 
propos,  et  finalement  un  duel  dans  lequel  M.  de  Caylus 
fut  tué,  en   1785. 

Cette  mort ,  au  lieu  de  ramener  au  Marquis  de  Sei^ 
gnelay  le  cœur  de  sou  épouse ,  ne  fit  que  Taliéner  davan- 
tage ;  elle  demanda  sa  séparation  en  justice.  La  cause  fut 
plaidée  avec  un  grand  appareil ,  en  présence  de  beaucoup 
de  gens  de  la  cour  et  de  tous  les  Béthune  dont  la  Marquise 
portait  le  nom.  £lle  fut  déboutée  de  sa  demande ,  obligée 
d'aller  vivre  dans  ses  terres ,  et  de  s'y  enterrer  avec  un 
xnari  qu'à  coup  sûr  elle  u*aimait  pas. 

Tome  IL  • 
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Varfét  (dî  aceord>ait  d'abord  deux  mois;  ce  délai  Tal 
prolongé  pendant  uo  an ,  et ,  sous  prétexte  de  sa  mauvais» 
>anté,  elle  s'était  retirée  chez  te  Marquis  de  Bëthune ,  son 
père.  Sar  une  requête  du  mari  était  intervenu  un  autre 
arrêt  qui  ordonnait  provisoirement  qne  la  Marquise  eon 
Irerait  dans  un  couvent,  eU  sur  sa  dea^ande  d«  rester 
chez  son  père^  renvoyait  ^  parties  à  l'audience.  Elle 
rendit  alors  plainte  de  la  requête  injurieuse  et  difiama- 
toire  de  son  mari ,  et  requit  de  nouveau  sa  séparation 
de  corps  »  en  articulant  des  griefs  postérieur»..  Sur  la^ 
plaidoierie  de  M.  Gerbier  ,  elle  fut  admise  à  U  preuve 
des  faits.  An  1785.  * 

»  C  A  Y  II  U  Si 

Il  a  paru  depuis  peu  un  livre  intitulé  Souvenirs  de  M^» 
le  Comte  de  Caylus.  Ce  n*est  sûrement  pas  celui  dont  il 
est  question  dans  l'article  précédent  ;  car  celui-ci  est 
inort  en  1785  >  et  l'autre  en  1765.  Celui,  dont  on  va. 
par!er  était  EIs  de  Madame  de  Caylus  ,  qui  a  laissé 
aussi  des  Souvenirs,  et  de  Jean^Anne  de  Caylus.  ThéO" 
dore- A  grippa  Daubigné  était  spn  bisaïeuL  Les  Souvenirs 
du  Comte  de  Caylus  renferment  plusieurs  anecdotes  qui 
auraient  pu  trouver  place  dans  ce  Diction nfiire  ^  si  Tim- 
pression  n'en  eut  pas  été  si  avancée  j  mai^  on  y  trouver 
tine  Lettre  de  M.  de  Caylus  à  Madame  •«....  sur  la  dif-» 
ficulté  de  se  comporter  coiwenablement ,  lorsque  Von  ei^t 

c comme  cela  a  un  grand  rapport  avec  les  objeta 

de  ce  Dictionnaire  ,  j'ai  cru  devoir  donner  ua  extrait  de> 
cette  lettre. 

L'Auteur»  après  avoir  dit  qu'il  se  trouve  dans  un& 
campagne  où  sont  rassemblées  plusieurs  personnes  «  ajoute 
qu'une  d'entre  elles.nommée  Philinte  »  ayant  avancé  qu'il 
se  trouvait  rien  de  si  difficile  que  d'éprouver  uae  infidé- 
lité conjugale  d'une  façon  convenable ,  on  fit  de  cette 
grande  difficulté  un  sujet  de  plaisanterie  »  et  on  convint 
que  chacun  ,  en  déguisant  les  noms  »  ferait  l!hisioire  de 
quelque  galanterie  d'une  femme  mariée*  Cependant  le 
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Comfe  cb  Caylus  ue  cite  daiM  sa  lettre  qtiNme  seule 
liisioire  qu^il  met  sous  les  noms  de  Fumphile  t\r  de 
Melazie^ 

a  Pomphil&'^  vivement  sollicité  par  sa  EamUle ,  cmi* 
sentit  enfin  à  se  marier.  Ce  conse^ement  une  fois  donné  » 
comme  il  ne  se  mariait ,  pour  ainsi  dire  ,  que  pour  les 
autres,  il  n'examina  plus  rien;  car  il  avait  trop  d*usago 
du  monde  pour  croire  qu^il  fût  aisé  de  juger  sainement 
d*une  fille  qui  ne  se  oonnait  pas  elle-même,  en  auâsî 
peu  de  tems  qu'il  à-'en  passe  pour  Tordinaire  entre  les 
cMMiventiona  et   les    cérémonies   par  lesquelles   on   est 
6lerjael!emeBt   engagé.    Melazie  ,   qu'on   lui   destinait , 
était gra»dè  et  parfaitement  bien  faite,  avec  une  figura 
aimable  »  douce  ,  et  des  yeux  pleins  d'esprit.  Elle  n'avait 
que  -seize  ans  ,    Pamjxhile  trente.   Il   parut  aimable  et 
Melazre  :  ce  n'est  pas  une  chose  qui  doive  beaucoup 
flatter  l'amour -propre  ,  car  ,  sans  vouloir  répéier  les 
mauvaises  plaisanteries  si  souvent  rebattues  sur  l'envie 
qu'ont  les  filles  de  se  marier ,  dès  leur  enfance  on  ne  leur 
feil  envisager  aucun  autre  avenir.  Les  idées  de  la  liberté  >. 
celles  des  spectacles  du  monde  ,  le  désir  de  quitter  un 
couvent,  ou  la  contrainte  domestique ,  que  de  raisons 
poi^r  embrasser  un  état  qui*  se  trouve  encore  proposé 
par  des  parensque  l'on  ne  peut  contredire  l  Meiazie  ac*- 
oepta  donc,  eties  noces  furent  célébrées  a^i  grand  conten- 
tement des  deux  familles  qui  s'assemblèrent  à  l'ordinaire 
pour  dire  beaucoup  de  lieux  commt^ns  et  se  féliciter  à 
totit  hasard  d*uQ  heureux  mariage.. Pendant  le  trouble 
Aes  premiers  )ours  et  l'ennui  des  soupers  don  nés  et  rendus, 
on  peut  assurer  que  Pamphile  et  Meiazie  ne  se  connais-* 
saient  q«e  de  vue*  Lesiiouveaux  époux  ,  dans  la  maisoi^. 
qu'ils  habitèrent  seuls  ,  c'est-à-dire  sans  personne  de  leur 
fiEunille,  eurent  ensuite  le  tems  de  chercher  àsecoDuaître.„ 
"Le mari,  qui  naturellement  aimait  è  plaire,  ne  négligea 
Tien  pour  étudier  le  caractère  de  sa  femme  s  et  pei^tiad^ 
que  la  liberté  des  plaisirs  détreloppe  plus  aisément  le 
earactère  que  la  contrainte  ,  il  procura  à  Meiazie  tous 
hi  aauseiaieflis  qui  dépead^ieûi  de  lui  ;  parurei  i  specr 
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tacle^i  équipages  superbes  9  soupers  briUans  ft  la  viMof 
^omme  à  la  campagne  »  eufin  toul  ce  q^ii  peut  plaire  la 
prévenait  toujours  et  ne  la  faisait  jamais  attendre. 

»  Ce  n*i^«it  pas  de  Fan^our  efiPréné  que  Pamphile' 
i:essentait  pour  Melazie  ,  le  commerce  des  femmes  Pavail: 
eugagé  4e  bonne  heure  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  Melaû» 
;^  touchée  de  son  lieureuse  situation^  charmée  de  Tesprife 
et  des  grâces  de  son  mari,  lui  disait  des  choses  qu'elle 
croyait  dictées  pat  l'amour  ;  mais  Pamphile  qui  s'y  con- 
liiaissaît  bien ,,  lui  répondait  :  Non  ^  Melaùe  ^  ce  n'est 
poînt-U  de  l'amour  )  ce  sont  les  expressions  que  la  ren 
connaissance  et  la  douceur  de  ta  société  peuvent  inspirer 
a  un  bon  cœur.  N.ojlis  ne  sommes  pas  maîtres  de  TamOur  : 
QÎ  jamais  je  vous  en  inspire  ^  si  vous  en  ressentez  ,  quilos 
aaura  oiieux  que  moi  ï  croyez  que  j'en  serai  in&truît 
avant  vous-même.  Au  reste  je  suis  content ,  car  eufia 
vous  m'accordez  tout  ce  qiH  dépend  de  vous. 

o  Deux  ans  se  {>assèrentdaas  une  société  véritablement 
douce  et  charmante,  pendant  lesquels  tous  le&sentimena 
que  je  vieQs  d'exposer  subsistèrent  sans  aUcunealtératiou  ;, 
Vxais  enfin  comme  tout  a  des  bornes  dans  ce  moude^, 
Tamphile. \ifxi  à  peu  près  ce  discours  à  Melazie  : 

xi  Vous  devez  me  connaître ,  Melazie  ,  depuis  que 
nous  vivons  ensemble ,  et  vous  n'ignorez  pas  que  je  n'ai 
travaillé  que  pour  mériter  votre  amitié  aussi  bien  q'ue^ 
votre  con$ance.  Jusqu'à  présent  vous  m'avez  accorda 
l'un  et  l'autre ,  mais  je  sens  que  je  vais  les  perdre.  Quoi  ![> 
vous  croyez^. .....  reprit  aussitôt  Melazie,  Ne  m'inter- 
rompez pas,  je  vous  conjure,  ajouta  Famphitei  n'em** 
ployez  point  ayec  moi  cette  fausseté  que  l'on  reproche 
tant  aux  femmes,  Depuis  quelque  tems  vous  êtes  agitée  9 
vous  avez  l'esprit  occupé ,  et  je  remarque  les  attentions 
que  vous  voulez  avoir  pour  moi  :  vous,  en  avez  eu  effet , 
mais  je  vois  qu'elles  vous  coûtent  ;  vous  soupirez  ,  vous 
êtes  inégale  dans  vos  désits  ,  incertaine  dans  vos  dé- 
xnarches  ,  vous  cherche?  à  vous  attacher  k.  ce  qu'oa 
appelle  les  deyoirs  ;  yous  voulez  enfîa,  quoi  qu'il  vous 
^  coûte  I  vous  altacb^er  à  moî«  Convenes  au  moins  ^u» 


fè  ne  SUIS  point  injuste,  et  qae  j'ai  très-bien  )\}gè  de  ce 
que  vous  avez  pu  faire  pour  résister  à  i^amour.  Enfiil 
voUs  m'avez  touché  ;  j'ai  plus  fait,  moi-même  j'ai  par* 
f  âgé  vos  peines.  Ce  n'est  pas  tout  encore ,  Thélamon ..... 
à  ce  nom  Melaziè  voulut  prendre  la  parole ,  et  ce  ne  fut  pail 
sans  rougir  ;  mais  Pamphile  l'interrompant,  continuas 
Thélamon  est  )noQ  âmi  de  tous  les  tertis  ,  et  c'est  malgré 
lui  qu'il  vous  aimé;  j'ai  distingué  sans  peine  le  charmd 
flattçur  que  des  cœurs  vertueux  trouvent  à  se  voir,  quand 
ils  croient  ne  s'aimer  point  ;  j'ai  vu  votre  embarras  quand 
il  ne  vous  a  pas  été  possible  de  douter  de  vos  sentimens  ^ 
TOUS  avez  rougi ,  Vous  aveà:  gémi  tons  les  deux  du  rôle 
auquel  votre  amour  m'exposait  :  j'ai  tout  vu  »  je  sais  tout^ 
et  le  moïnent  est  venu  auquel  je  dois  vous  parler.  Ne 
craignez  rien  d'une  conversation  aussi  singulière  qufe 
r.elle-ci ,  ne  me  déguisez  rien  ;  mais  aussi  je  n^exige  pas 
de  vous  que  vous  me  fassiez  un  aveu  ,  tel  qu'il  fut  il  serait 
toujours  trop  dur  et  pour  vous  et  pouV  moi.  Voici  donô 
ce  que  j'exige  de  vous  :  premièrement  je  vous  de* 
xnande  un  secret  inviolable  sur  ce  que  je  viens  de  voua 
jdiré;  gardez -le  pour  Thélamon  ^  cela  est  indispensable. 
:Secondement  je  vous  recommande  d'avoir  des  ménagea 
mens  dans  le  public  ;  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pont 
Thélamon  ^  et  celle  qu'il  ressentait  pour  moi  long-tem^ 
-avant  mon  mariage  ,  nous  donne  à  tous  les  trois  uti 
prétexte  suflSsant  pour  nous  satisfaire  :  ayeifc  pour  moi  U 
plus  tendre  amitié  ,  vous  l'avez  éprouvée,  je  la  ihéHte, 
et  cette  conversation  ne  doit  pas  la  diminuer;  le  reste  ne 
dépend  pas  de  vous^ 

3ft  Depuis  ce  lems  Pmmphile  a  véca  avec  sa  femme 
dans  la  plus  grande  amitié;  elle  a  fait  de  son  côté  avec  le 
plus  grand  soin  ce  qu'il  lui  avait  recommandé,  non  sans 
avoir  eu  bien  des  troubles  et  des  remords.  Mais  enfin 
l'amour  ayant  repris  tous  ses  droits  ,  ces  amis  vivent 
heureux  ,  et  Fnmphile ,  à  mon  sens  ,  ne  joue  pas  le  plus 
vilain  personnage ,  puisqu'il  est  sans  remords,  et  qu'il  it 
\s«tisfait  en  même  tems  à  ce  qu'il  devait  à  sa  femme  et  à 
ce  qu'il  se  devait  à  lui-jndme.  » 
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LarsqoV>.n  ev.t  raisonné  $u,r  cette  hisloiris.,  ^fd'Umte  dît 
h  la  compagnie  :  j:e  vieiis  de  vous  citer  i'exe^uplequi  m'a 
paru  ,  dans  ce  genre  ,  le  plus  à  rhouneur  de  rj^tumpDÎtét 
et  que  vous  achèverez  tout  .comme  il  vous  plaira  ;  ce 
Il 'est  pas  ce  dpnt  i«l  3'agil  ici.  Vous3^gez  cependant  qu'il 
Çfiaiique  bien  des  choses  à  mon  bérçs»  vous  dîtes  qu'il  a 
trop  fait  ou  trop  peu  ,  à  la  bonne  Jienre  ,  cela  prouve  nu 
inoins  que  ces  portes  d'aifdires  sont  bien,  délicates,  et 
qu'à  dire  vrai ,  le  rôle  de  c .  «  •  est  ioigpoa^ible  à  jouer 
d'une  fajon  convenable. 

C  E  N  U  L  P  H. 

CeNirj:PK  ,  qui  succéda  à  Sigebert  au  royaume  de 
*Wes5ex  ,  fut  une  victime  de  Taniour.  Sigebert  avaiié^é  dé* 
trôné  par  ses  aujetjs  méconteos  »  et  Kinehardy,8Qn  irère^ 
livait  été  exilé.  Sigebert ,  dans  son  infortuné  ,  conservais 
toujours  l- espérance  de  remonter  sur  le  trône  :  attentif. à 
IQUS  les  évèuemens,  et  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  i 
la  cour  de  son  successeur ,  il  apprit  que-C^/iuZ/^Ae avait  une 
intrigue  avec  une  jçuue  feKf^me  qui  demeurait  à  Illorton., 
.dans  la  province  de  Surrey.  L'amour  aime  .le  mystère:: 
lorque  Cénulph  allait  voir  sa  maîtresse  ,  il  «e. faisait  qo> 
com»pagner  d&tcèsTpeu  de  monde.  Kinêkard  instruit  d'une 
/de  ces  entrevues  secrètes ,  se  rendit  sur  les  lieux  »  et  mAs» 
sacra  le  Roi  avec  toute  sa  suite.  Ce  crime  ne  fut  piE^  heu- 
reux ,  car'tous  ceux  qui  y  avaient  participés  furent  passés 
jtu  .fil  de  l'épée.  An  784. 

Jzrzss  CjÈSARque  laTortune  éleva  au  plus  faant^^gré 
(OÙ  un  homme  puisse  aspirer  ,  manqua  de  périr. pour 
ime  femme ,  au. commeoicement  desa  carrière. 

'*  Il  était  de  la  maison  Julia  ,  qui  prétendait  être  iâsue 
<3e  Vénus  par  Knée ,  fils  d*Anchise  et  de  celle  «Déesse. 
Sqï\  pèie  6e 9iomsswiiCaius  Julius  César ^  el.sa,mère  Aur' 
relia.  * 
I 
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Après  avoir  répudié  Cessucie  âgée  â«  dix-sept  ans ,  sant 
^voir  habité  aveo  ,elle  ,  César  épousa  Comélie ,  fille  à^ 
Cinna  y  illustre  p«ir  quatre  cçjQsipUts  »  *  et  encore  plus  par 
son  union  ayec  Jlfariu^  f  union  q^ii  fit  couler  tant  de  sang 
4  Rome,  *  Syllq.  ^  ennemi  de  Marins  et  de  Cinna  »  était 
alors  Dictateur  et  toju(-puissant.  ^  L'histoire  nous  a  tracé 
ses  fureurs  ,  ses  pr<oscri plions;  et  la  révolution  française  ^ 
en  les  renouvellapt  d'une  manière  encore  plus  atroce ,  eu 
«  démontré  la  possibilité*  Cet  homme  »  ou  plutôt  ce 
monstre  dont  les  volontés  étaient  des  ordres  absolus  »  * 
fit  tous  ses  efforts  pouir  engager  Cé$ar  à  se  séparer  de  Cor» 
nélie  »  et  ne  put  y  parvenir.  Cet  attachement  si  vif  et  si 
constant  dans  un  jeune  hpmme  ambitieux,  lui  coûta  le 
sacerdoce ,  le  douaire  de  sa  femme  qui  était  considérable  | 
les  .successions  qui  pouvaient  lui  échoir;  enfin  i5y//o  éton- 
Ské  et  furieux  d'une  semblable  résistance  ,  donna  ordre 
d'arrêter  César^  Four  éviter  la  mort ,  il  fut  obligé  de  se 
cacher,  de  changer  de  demeure  toutes  tes  nuits ,  qtioi- 
^u'il  eût  la  fièvre  quarte, et  de  répandre  l'argent  à  pleines 
mains  ,  pour. éloigner  ceux. qui  avaient  ordre  de  l'arrêter. 
Il  obtint  grâce  a  la  sollicitation  des  Vestales  ;  ce  fut  alora 
<£ue.iSy /Za  prédit  la.  grandeur  future  de  ce  jeune  romain. 
On  verr^a  que  César ,  dans  U  suite,  ne  montra  pas  une  sem^- 
^lable  constance  pour  tes  femmes  ;  it  en  trouva ,  dit-on  ^ 
peu  de  cruelles;  et  cependant,  malgré  sa  puissance ,  son 
crédit  et  ses  taleAS  .9  il  ne  put  éviter  le  sort  de  beaucoup  de 
maris. 

César  épousa  ep  troisièmes  noces  TompéUt^  fille  de  Qufif- 

ius  Pompeius  Rufus,  Soit  avant ,  soit  après  son  mariage, 

Pompéia  se  laissa  sédi^ij^e  par  le  fameux  Publius  Clodius  ; 

mais  elle  était  veiUée  de  si  près  par  César  et  par  Aurélia  ^ 

^a  belle-mère  9  qti'eile  trouvait  difficilement  une  occa-* 

.sion  favorable  ,pour  voir  soç  amant  :  elle  espéra  pourtant 

y  parvenir  le  jour  qu'on  oélébreraitdiatis  sa  maison  la  fête 

de  Vénus ,  *  autrement  de  la  bonne  Déesse,  Il  n'était 

permis  h  aucun  homme  de  s^en  approcher ,  on  chassait 

même  de  la  maispn  où  00  la  célébrait,  tout  animal  qui 

|i'étai(  pas  fexiieUe  I  et  Ifon^ussait  le  scrupule  jusqu'à' 
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couvrir  les  tableaux  et  les  statues.  Clodius  ,  Jeune  ,  beau  e( 
sans  barbe  ^  *  s'habilla  en  femme»  et  se  faisant  passer 
pour  une  chanteuse ,  il  s'introduisit  avec  les  autres;  *  D'ail- 
leurs les  deux  amans  avaient  mis  dans  leurs  intérêts  une 
femme  de  chambre  cpii  aida  à  faire  entrer  Clodius.  *  Mal- 
lieureusement  on  le  reconnut.  *  Tandis  qu'il  attendait 
Pompéia  ,  une  femme  A^  Aurélia  le  prenant  pour  une  per- 
sonne de  son  sexe  ,  voulut  badiner  avec  lui  :  il  se  trouble  ; 
l'autre  se  douiaut  de  quelque  chose ,  le  questionne,  et  le 
Voyant  interdit,  le  fait  enfin  parler  ;  alors  son  embarras 
et  sa  voix  le  trahirent ,  et  il  fut  découvert.  Les  matrones 
e£Prayées  d'une  telle  hardiesse  «  couvrirent  d'un  voile  l'au- 
tel de  la  Déesse ,  et  chassèrent  Clodius  avec  toutes  sortes 
d'imprécations.  * 

Pompéia  fut  répudiée. a  Cen*est  pas  asseiz  pour  la  femme 
)9  de  César ^  dit-il  en  la  congédiant ,  qu'elle  soit  innocente  » 
j»  il  faut  même  qu'elle  soit  exemptede  soupçons.»  Mais  au' 
fond,  dit  un  historien,  César  ne  doutait  pas  que  sa  femme 
n'eût  fait  le  saut  tout  entier.  Suétone  au  moins  n'en  doutait 
pas  t  car  il  n'hésite  pas  à  assurer  que  Pompéia  avait  cona- 
xnis  adultère  avec  Clodius» 

César  ne  se  contenta  pas  d'avoir  répudié  sa  femme ,  il 
Voulut  encore  poursuivre  son  amant.  On  suspendit  d'abord 
cette  poursuite  à  cause  du  trioinphe  de, Pompée  qui  reve- 
nait d^Asie  ,  mais  ensuite  César  agit  avec  beaucoup  de  vi» 
vacité  contre  Clodius.  Heureuseinent  pour  ce  dernier  tout 
était  vénal  à  Rome ,  l'argent  et  l'amour  le  sauvèrent  du 
nombre  de  sea  jtiges  ;  les  uns  furent  gagnés  par  argent  , 
d'autres  par  leurs  maîtresses. 

*  Parmi  les  témoins  qui  déposèrent  coiïtreÇlodiùs  ,  pa- 
rut CiceroTt  ,  ce  qui  étonna  plusieurs  personnes ,  et  encore 
plus  le  coupable  à  qui  CiceVonavait  les  plus  grandes  obli- 
gations. Le  motif  qui  força  ce  grand  homme  à  manquer  à' 
la  reconnaissance  et  à  jouer  un  rôle  aussi  méprisable  et 
anssi  indigne  de  lui ,  mérite  d'être  connu. 

a  Clodius  avait  une  sœur  nomnfiée  Clodia  ,  douée  d'une 
grande  beauté.  Touchée  du  mérite  de  C/cé/o/i,  flattée  des 
Boins  qu'il  lui  rendait  |  elle  aurait  voulu  pouvoir  l'épouser: 

Four 
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iPoiîr  y  |>arveriîr ,  il  faliait  auparavant  répudier  Térentia^ 
femme  de  Cicérone  et  c'est  à  quoi  travaillait  Clodia  :  mais 
Térentia  n'était  pas  femme  à  souffrir  tranquillement  les  in- 
fidélités de  son  époux  $  elle  entra  dans  la  plus  furieuse  co- 
lère ,  elle  fit  un  vacarme  horrible  dans  sa  maison  ,  et  ja- 
mais la  vertu  et  la  patience  de  Cicéren  ne  furetit  plus 
éprouvées ,  ni  sa  philosophie  mieux  exercée.  Ayant  appris 
l'aventure  de  Clodius  ^  Térentia  força  son  mari  à  déposer 
contre  lui;  c'était  y  sans  doute,  faire  une  grande  violence 
à  Cicéron ,  qui  n'oubliait  pas  les  obligations  qu'il  avait  à 
Clodius;  mais  il  fallut  obéir  à  l'impérieuse  Térentia ,  trop 
heureux  encore  de  pouvoir ,  à  ce  prix  ^  remettre  le  calme 
dans  sa  maison,  (a)  Clodius  en  conserva  le  ressentiment 
te  plus  vif,  et  lorsqu'il  fut  Tribun  du  peuple ,  il  fit  exiler 
Cicéron^  Ce  qui  dut  encore  afiecter  beaucoup  ce  dernier 
sur  la  honteuse  démarche  qu'on  lui  avait  fait  faire  ^  c'est 
qu'elle  fut  inutile  ;  car  Clodius  fut  absous  \  il  est  vrai  qu'il 
fut  appuyé  par  tout  le  crédit  de  Pompée^  et  que  César  lui- 
même  parut  abandonner  la  poursuite  par  lui  commencée.* 

On  peut  voir  à  l'article  Brutus ,  l'aventure  plaisante  qui 
arriva  à  César ,  à  cause  de  son  amour  pour  Sers^ilie  ^  sœur 
de  Caton  \  mais  il  aut  aussi  quelquefois  employer  l'amouc 
pour  ses  intérêts^^ 

Lors  de  son  retour  d'Espagne ,  où  il  avait  enfin  soumis 
tout  le  pays  à  la  République»  il  brigua  le  Consulat»  Deux 
hommes,  dans  ce  tems-l£,  étaient  tout-puissans  à  Rome^ 
Fompée  et  Crassus,  César  eut  l'adresse  de  réunir  ces  deux 
hommes  ^  de  s'unir  avec  eux ,  et  de  former  ce  Triumvirat 
qui  finit  par  détruire  la  République  Romaine.  Un  des 
premiers  avantages  qu'en  retira  César ,  fut  le  Consulat. 


(a)  *  Cette  Térentia  fut  dépendant  ensuite  répudiée  sou»  dififôrens 
prétextes  que  Cicéron  allégua  publiquement.  On  en  devina  bientôt  les 
motilTs ,  loTsqu^on  yit  l'orateut  romain  épouser  nne  jeune  personne  dont 
il  était  fort  amoUreux  ^  elle  se  nommait  PubUUa.  Cicéron  ayait  alors 
soixante-deux  ans.  Il  répudia  iencore  celle-ci ,  parce  qu^elIe  ne  parut 
pas  assez  triste  à  la  mort  de  TuIUm  9  qnc  son  père  Cicéron  pa«$ait  pour 
avoir  trop  aimée.  * 

Tom^  II.  O 


5o  .'Ç  ê  SA  H.    (3^uïeO 

\  Kéanjltoins  1.e  crédit  de  Pompée  ,  dout  la  gloire  êlatf  saf^. 
}>orQe8 1  lui  faisant,  omibrage  »  il  entreprit  de  le  gagner 
«bsolomeat  )  eiiiiféiisait. /u/ie,  ^'il  avait  eu  de  Cornélien 
4ivaU  une  beauté  extraordinaire  t  qui  élait  encore  relevée 
par  DAe  vertu  d^autapi  plusestimable ,  que  la corruptioa 
des  mœura  ôtait^  akirs  générale  à  Home.  Plusieurs  per* 
•onnea  demandaient  la  main  de  Julie  ;  Pompée  se  mit  sur 
les  raogs^  et  fpt  pipéféré  à  tous  ses  rivaux»  Dès  ce  moment  ^ 
il  ne;  vi^  pltis  que  par  les  yeux  de  sa  fedune  qu'il  aimait 
^perdunaient  y  et  Julie  n'eut  d'autres  volontés  que  celles 
de  C(^^a,r,  ce  Ainsi  ».  dit  uii>  hiatorien  ,  par  les  liens  du 
«>  cœur,  Pamp^  .devint  Teaclave  de  César ^  sans  s'ea 
m  a^roevoir.  39 

L'uniontde  ce»  deux  hommes  qui  balançaient  le  sort  de 
la  République ,  subsista. pendant  la  vie  de  Julie ,  que  son 
siari  aima. toujours  tendrement  et  constamment;  maia 
eette  femme  estimable  étant  morte  en  couche  »  Pompée 
et  Cé^ar  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller.  On  sait  que  le 
premier,  vainou  .par  Cësar ,  ae  retira  en  Egypte  ,  où  il  fut 
lâchement  assasainé ,  et  que  son  vainqueur  ne  put  s^em- 
pêcher  de  verses  des  larmes ,  ea  voyant  sa  tête  qu'on  lui 
présenta.  Bientôt  il  manqua  lui  -  même  de  périr ,  et 
l'amour  )  en  lui  procurant  ses  plus  douces  faveurs»  la 
conduisit  an  bord  du  précipice. 

.  Le  Bjoyaitmed'Bgyptdy  loraqoeC^iar  y  arriva  ,  était 
daiis  le  troublai  et  la  division,  Ptoiémé»  Aulétes  »  en  mou^ 
ranty  aowit  ordonné  pur;  son  tastatneDt  que  Ptolémée 
JDyoniduS'y  sott  fila  le  plus  âgé ,  éponsierait  Cléopâtre  ^ 
k'alnée  deses  sceuns ,  et  qu^ila' régneraient  ensemble»  Les 
^Ministres  du  joui^ei  Prince  re&isèreot  d'exécuter  cette, 
dernière  clause,  parce  qu'ils  craignaient  l'esprit  et  les 
tâlensde  Ta  Princesse ,  et  ils  la  forcèrent  d'aller  chercher 
des  secours  en  Syrie;  Elle  y  était  encore  lorsque  César 
débarqua  à  Alexandrie.  Aussitôt  qu'elle  l'eut  appris ,  elle 
se  hâta  de  venir  le  trouver  ,  iiour  plaider  elle-même  sa 
clause^  persuadée  que  ses-ckairmes  feraient  pancher  Ja. 
balance  de  saq  cotéfr  Elle  ne  sa  trom|)a«pBs.  César  avait  ua 
vif  penchant  pour  les  femmes  ^  et  la  vue  seulb  de  Cléopâtj^ 
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iltaitjbieo'  faite  pour  exciter  les  désirs.  A  la  ffeùr  ié  son 
êge  f  elle  avait  réuni  sur  son  visage  tous  les  traits  qui 
caraclériseiit  la  beauté  la  plus  aimable  ;  elle  |oigQatt  à 
ta^ut  d'appas  extérieurs  un  esprit  orné  et  iofiuimeut 
agréable.  Dès  qu'elle  parut  aux  yeux  de  Ce^^ary  elle  fitsut 
«ou  cœur  toute  l'impression  qu'elle  pouvait  désirée^ 

*  QMem ,  formœ  -cotisa  suœ  j  Cleopatra  sine  ulUs 
^ristis  adit  lacrfitHs  ;  simtdatum  coniLa  doloreaip 
^•uem  dccuity  vetuti  kuwos  dispersa  ^apUlos*  * 

Iaû  jouissance  ne  fit  qu'augmenter  l'ivresse  dé  l'heufeux: 
amant ,  et  ce  Romain  |  ce  héros  qui ,  dans  la  bataille 
«de  Pharsales  ^  venait  de  conquérir  l'univers ,  dont  la 
présence  était  absolument  nécessaire  .à  Rome,  pour  dé- 
truire le  èeste  des  partisans  de  Pompée  ,  s'endormit  vo- 
luptueusement dans  leis  bras  de  la  belle  Cléopâiré,  parais- 
sant oublier  qu'il  était  César ,  pour  ne  s'occuper  que  de 
ses  plaisirs.  Dès  ce  motnent  le  procès  intéressant  qui 
«xistait  etitfé  Isf  Princesse  et  son  frère  fut  bientôt  jugé  ; 
ramôtir  donna  une  Réide  à  l'Sgypte^  et  Ftolémée  | 
malgré  tes  deriiièrefs  volontés  de  son  père  ,  se  vit  subor- 
donné  à  sa  sœur.  Cet  arrêt,  dicté  par  le  tendre  amour 
mit  C-ésàr  dans  le  plus  grand  dafiger  qu'il  eut  couru  de 
sa  vie. 

jiohilltts^  l!if  inisftré^du  feune  Prin^e^  était  à  U  tète  d'une 
armée  d'Egyptiens ,  nombreuse  et  aguerrie  ;  il  était  l'en- 
nemi déclaté  de  Cléepâtfé^  ei  il  jugea  que  si  elle  montait 
sur  le  ti'ôàe ,  il  ne  dév'àH  aHendré  que  la  mort.  Dans  cette 
situation  critique  il  résolut  dé  faire  périr  la  Princesse 
avec  son  amant ,  et  son  entréprise  lui  parut  facile, 

Césat  qui  âvéfit  atnené  avec  lui  fort  peu  de  troupes  »  n'é« 
tait  ptfs  eu  état  de  (eâii^  tête  à  Jchillas.  Renfermé  dans  le 
palais  à  Alexandrie  ,  il  s'y  vil  assiège^  par  l'armée 
Égyptienne I  ayâùC  contré  lui  tous  les  babitans  delà  ville  » 
^tsatï$  autre  ressource  que  son  bonheur  ^  sa  bravoure  et  soa 
génie.  Il  aurait  pu,  à  la  vérité,  s'échapper  sur  Sies  vaisseaux; 
maïs  laisser  à  la  ntérci  de  geO»  f0i^ié«ix  sa  cfaère  Cléùpâtfe  ^ 
celte  femme  qu'il  adorait ,  c'est  à  quoi  il  ne  jfriît  se  ré» 
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soudre.  Afosî  l'amour  lui  fit  exposer  aa  hasard  ,  dans  ti 
moment ,  le  fruit  de  tant  de  peines  ,  de  travaux  et  de 
victoires.  L'embarras  dans  lequel  ii  se  trouvait  fut  bientôt 
connu  des  pays  voisins;  on  s^empressa  de  venir  au  secours 
de  celui  qui  allait  bientôt  donner  des  lois  à  l'univers» 
mais  la  flotte  Egyptienne  s'opposait  au  passage  de  ce 
secours  ;  il  fallut  livrer  plusieurs  combats ,  dans  lesquels 
César  manqua  souvent  de  perdre  la  vie.  La  mort  de  PiO' 
lémée  mit  fin  aux  troubles;  César  n^eut  plus  que  la  douce 
occupation  decouronner  Ctéopàtre  ;  il  la  déclara  Souveraine 
de  KÈgy  pte ,  lui  donna  pour  mari  son  jeune  frère ,  encore 
enfant,   (a)  et  après  avH)ir  langui  neuf  mois  dans  la 
mollesse  ,  il  se  ressouvint  enfin  <qae  des  afiaires  plus  sé- 
rieuses rappellaienl  à  Rome.  Il  quitta  Alexandrie  avec 
peine  »  laissant  Cléopâtre  enceinte  d'un  enfant  dont  elle 
accoucha  peu  après ,  qui  eut  le  nom  de  Césarion ,  *  et 
qui  était  le  véritable  portrait  de  son  père. 

ce  Ce  fut  proprement ,  dit  un  historien  ,  la  passion  que 
09  César  conquX  pour  la  Princesse ,  qui  lui  attira  une  guerre 
»'  si  dangereuse.  Son  attachement  pour  Cléopâtre  le  retint 
»  en  Egypte  beaucoup  plus  long-tems  que  ses  affaires  ne 
9>  le  demandaient;  car  quoique  tout  fût  réglé  dans  ce 
»  pays-là  dès  la  fin  de  Janvier  »  il  n'en  partit  que  vers  la 
»  fin  du  mois  d'Avril.  Il  passait  les  nuits  entières  ea 
n  festins  avec  elle  ;  il  avait  même  résolu  de  l'emmener 
9>  à  Rome  et  de  l'épouser.  Son  dessein  était  de  faire  passer 
oy  dans  l'assemblée  du  peuple  une  loi ,  par  laquelle  il  se- 
9  rait  permis  aux  citoyens  Romains  d'épouser  telles  et 
•)  autant  de  femmes  qu'il  leur  plairait.  Marins  Cinna^ 
9>  Tribun  du  peuple ,  avoua,  après  la  mort  de  César ^ 
9i  qu'il  avait  eu  une  harangue  toute^  prête  pour  proposer 
»>  cette  loi  »  n'ayant  pu  refuser  son  Ministère  aux  vives 
Bo  sollicitations  de  César,  » 
«  Pour  ce  qui  est  de  la  guerre  qu'il  (  César  )  eut  à 


(a)  *  Il  n'avait  qae  onze  ans ,  et  lor^^u'il  en  eut  ^^uatorxe,  sa  sfieulS 
)e  fit  «mpoisonncr.  * 
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^  Arexanclrle»  dit  Plutarque  ,  les  uns  dfsenC  qu^èlIe  fut 
s»  sans  nécessité ,  et  qu'il  ne  Tentreprit  que  par  l'amour 
»  qu'il  eut  pour  Cléopâtre  ;  ce  qui  fut  aussi  honteux  pour 
s  sa  réputation,  que  dangereux  pour  sa  personne.  »  * 

Lorsque  César  fut  au  comble  de  la  gloire  et  maître 
absolu,  seus  le  nom  de  Dictateur ,  il  n'oublia  pas  sa  chère 
Cléopâtre.  Il  osa  ,  dit-on  ,  la  faire  venir  à  Rome,  hi  loger 
dans  son  palais,  et  parut  fiEiire  peu  d'attention  aux  mur- 
mures qu'excita  une  conduite  aussi  scandaleuse.  La  guerre 
d'Ëspagiie  l'arracha  encore  une  fois  des  bras  de  cette 
femme  qu'il  idolâtrait  ;  il  la  renvojra  comblée  d^honneurs 
et  de  présens ,  *  «  et  peut-être  jamais  il  n'eut  besoin  de 
plus  de  courage  que  daus  cette  cruelle  occasion.  » 

On  verra  à  l'article  Antoine  Maro^  celte  mttne  Cl éopâtre 
dans  un  âge  plus  avancé ,  mais  toujours  belle  et  plus 
adroite ,  subjuguer  entièrement  ceTriumviiv,  et  enfin  êlra 
cause  de  sa  perte.  *         ,      * 

Je  ne  finirai  pas  l'arto'cle  die  César ^  sans  rapporter  ui> 
trait  qui  prouve  combien  le  Sénat  était  déjà  avili  du  temar 
de  ce  grand  homme ,  puisqu'il  mit  enf  délibération  si  on 
'n'accorderait  pas  au-  Dictateur  le  droit  de  jouir  de  toutes 
les  femmes.  *  On  sait  qu'il  fut  aésassiné  dans  le  Séioat  » 
et  qu'un  de  ses  assassins  fut  Brutus  ,  quHl  regardait* 
comme  8on>  fils,  à  eause  de  l'étroite  liaisoh  qu*il  avait 
eu  avec  Servilie  ,  sa  rtïhre ,  sœur  de  Caton  le  Censeur, 

€t  Jules  César  i  dit  un  auteur  très-connu  ettrès-illustre^ 
»  était  à  la  fois  Grand -Foniife ,  Dictateur». guerrier, 
To  vainqueur,  très-éloquent  ,  très-galan^,  en  tout  lé 
30  premier  des  hommes,  et  à  qui  nul  moderne  ne  peut 
»  être  comparé,  excepté^ dans* une  épitre  dédicatpire.  » 
U  fut  tué  l'an  de  Rome  710.  * 

CÉSAR    O  G  T  A  V  ?;• 
VoyeZ: l'article  Auguste^  qurremplacecelui^ci; 

C    É    S    I- 

ïiï  Comte  de  Cési^Sancy ,  nommé  Philippe  de  Harîai  ^ 
Si  g   pour  plaire  à  Henri  IV  ^  un  sacrifice  qui,  pour 
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avoir  été  reiK)OVeIIé  depuis  par  plusieurs  atitreâ  »  n^e« 
est  pas  moins bop^etix  el  singulier»  Il  épousa  la  C&mtesso 
dfi  Muret ,  sqeur  de  la  Maréchale  de  Guébriant^  et  fille 
de  René  dfi  Bee  ,  INf  ^rquis  de  Vardes  ;  mais  il  Tépousa 
après  avoir  stipulé  pa;*  soa  contrat  de  mariage  (|u'il  i^e 
ipucher^it  poin^  son  épouse ,  et  n'us^mjt  point  i^^  jdp^pils 
de  mari  9  C|5  qui  fut  exécuté,  Henri  IV ^  qui  était  a^cnireux 
dçla  Cioiiit^se,  e||[igea  ces  coKiâkÎQns. 
^  jLe  jouri)^l  ^e  ce  Prince  s'explique  «insi  h  ce^ojet  : 
a  ^e  fn.^r^i,  Cfiqq  du  ipoi#  4^c|tobFe  1604»  h  «Is 
9)  bépre^  4^^  ?l7atî|iy  ma4empjsislle  ^^  Bufâl^  joo^veïl^ 
n  maîtresse  44i.Rpi  9  épou8«  4  $:AÎl|l*Mi9ur-de9-Fpa4é9,  U 
»  jeune  Cl}f^ny(i/fçi}  PMippe  de  flari^y  9  Comte  <i^  Ç^n  t 
a»  ^entillpi^fi^l^ ,  ]»W  n^tji^sicjeç  i^  ioneur  de  luth  ;  (Heli:e  » 
a»  ^insi  qu^pp  djs^t  ^a  i<^M^  le  rest^  »  ntSme  4es  biens  de 
3»  ce  pionne.  Il  e^t  Tho^iieiir  de  ppMf[^ber  le  premier  avec 
ï>  la  mariée  »  mais  éclairée  »  ainsi  qn^^p  disait ,  tant 
XI  xl^'il  y  de^^pra  »  des  flaii^beaux ,  et  veiitée  de  ^ntil- 
3^  kon^mej»  par  qpn^mapdeinej^t  i»  Roi  qui ,  .le  len-^ 
at  den^aiii  9  co)[|c;l}a  ^vec  elle  à  Paris  9ti  Ipgis  d:d  Mo»* 
9  tauban  »  on  il  f^t  ap  fit  ftisqp'à  deux  beures  après  midi» 
s>  On  dis^il;  q}^  fpp  m^^n  ét^i(  ponçhé  ep  un  pelii  galetaa 
y>  ap.-4e^u4  de  )a  chambre  4»  lipi.  Et  ainsi ,  dîi  PÊtoile  » 
a»  ét^it  4i^^M9  ^fi  femn^e,  1919is.il  y  »vait  un  plancher 
30  ent|*.e  deux*  ». 

I^^a  Corntef^  4fi  Moret ,  fit  depuis  déclarer  nul  sou 
mariage  avetç  J\f .  de  Cési  9  pour  raison  d'Impuissance.  Il 
xnouru^^^n  i6S)2.  * 

♦CHAI.  ON  S. 

Lt!  Comte  de  Châlons  épousa  une  den^olselle  d^Audlen  p 
f eune  et  jolie  9  mais  peu  fortunée.  Elle  ne  tarda  pas  à 
mettre  sop  i^^rji  ap  popabre  d'une  infinité  d'autres  ,  dont 
rénumération  serait  fastidieuse  aux  yeux  du  lecteur ,  qui 
De  doit  fixer  ses  regards  que  sur  ceux  qui  ont  été  distingués 
par  des  actes  PM  des  actions  doQt  ou  ne  peut  raisppnable- 
lùeut  contester  Tauthepticité.  De  ce  no^ibre^  sans  doute  j^ 
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tîH  Te  CcHnte  de  Chàlons,  Sa  femme  ,  ftprès^a¥orr  été  la 
maîtresse  connue  dn  Duc  J«Co/gny ,  s'en  vit  abandonner , 
ce  qui  donna  lieu  à  la  chanson  suivante j,  sur  Tair  da 

Lise  (  «  )  entra  dans  le  mond^ 
l&TOc  Joli  j4ed ,  ^oîqge  TottAe  , 
Lise  en%ra  ^mba  le  moiule  ^ 
M^i»  Lise  n'avait  rioii. 

Mais  Lise  n^a^aît  rien  : 
Plaire  étini  tout  son  bîcfn  ; 
Elle  enflammait  le  monda 
jLvec  j«H  pied',  g»rge  ronde  y 
Elle  «BfbflUBait  le  flMndav 
Mai*  en  monrànt  de  ffaàn*. 


]Mais  etï  mourant  de  fkira-; 
Petft-on  aîmet-  sans  pain  ? 
A  la  fin  son  cœur  gronde  , 
Bfal|;ré  joli  pied,  çorgè  iNmâe  , 
A  la  fin  son  ceeur  gronde  » 
11  cWcbe  dn  secours. 

n  cherche  da  secours  : 
Dans  le  sein  des  amours  ^, 
Chacun  vient  à  la  ronde       ^. 
'Sèttii  joli  pied ,  gorge  ronde  y. 
Chacun  vienia  la  ronde  >. 
Un  seul  est  accepté*  ' 

Un  seul  bien  présenté 
Suffit  à  la  beauté. 
Pamis  {b)  que  toi^t  seco^df  ^. 
Saisit  joli  pied  ,  gorge  irçade , 
Damis  que  tout  seconde , 
Prend  trésor  pour  irësor» 


{:a)  Madame  de  Châlon»* 
(à)  Le  Due  de  Coignj* 


c^ 
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Prend  trésor  pour  trésor  j 
Xiise  compte  de  l'or  : 
Elle  fait  dans  le  monde 
BriUer  joli  pied  ,  gorge  rondle  i 
On  Tante  dans  le  monde 
Sa  fortune  et  son  cœar. 


Sa  fortune  et  son  cœnr  ; 
Lis9  croit  au  bonkeur  : 
Faut- il  qtt\iB  ccBur  se  fond» 
Sur  un  joli  pied  ,  gorge  ronde  ?" 
Faut-il  qu'un  cœur  se  fondé 
Sur  un  amant  trompeur  ? 

Quoi  l  Damis  est  trompeur  I 
Oui  f  Damis  est  trempeur  :' 
Pour  la  plus  triste*  blonde 
n  fuit  joli  pied ,  gorge  ronde  ; 
Oui ,  la  plus  triste  blonde 
Lui  dicte  un  trait  si  noir.,  . 

Liû  dicte  un  trait  si  noir  ^ 
Li^e  est  au  désespoir..   . 
Dans  sa  douleur  profonde  ^ 
Adieu  joli  pied ,  gorge  ronde , 
El  sa  douleur  profonde        , , 
Est  mise  dans  Toubli. 

Dieux  T  c^e\  mal  que  Toubli  t 
Il  f^it  naUre  rënniii. 
Lise  veut  fuire  le  monde 
Cacher  joli  pied ,  gorge  ronde  ^  ' 
Mais  yivre  sans  le  monde  l 
11  faudta  succomber. 

«•if^oiir  ne  pas  snccoml>c^> 
Lise  veut  y  rentrer  ; 
Le  plaisir  la  seconde , 
Conduit  joli  pied  ^  gofge  ronde,^ 
Le  plaisir  la  seconde  » 
*     Et  dirige  ses  yeux*  ' 

Et  dirige  ses  yeux  ; 
}1  en  sort  mille  feu^' 
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'  On  rerîent  à  la  ronde 
Baiser  joli  pied  ,  gorge  ronde  ^ 
On  reyient  à  la  ronde  ^ 
^  Tout  le  monde  est  conte&t. 

Chacun  pour  son  argent 
A  le  titre  diamant. 
£n  trompant  tout  le  mondte 
Avec  joli  pied  ,  gorge  ronde  , 
Lise  aime  tout  le  monde  y 
Tout  Paris  est  contente  ^ 

C'est  cette  Comtesse  de  Châlons  qui ,  peu  de  tems  aprè»^* 

voyagea  eu  Angleterre  avec  la  Marquise  de  Coigny ,  et 

la  Comtesse  d^Audlan  ;  ce  qui  donna  lieu  à  une  chanson 

,qui ,  dit-on  ,  peignait  assez  bien  ces  dames.  Je  ne  citerai 

^U6  le  couplet  qui  regarde  madame  de  Châlons  : 

ChéUons  séduit  par  son  ton 

Et  par  son  allure  :  .     ,     ' 

iSa  taille  et  son  pied  mignon 
Au  cœur  font  blessure. 
L^ Anglais  qui  s'y  connaît  bien  ; 
.Voyant  son  joli  maintien  ;; 
L'a  mise^ati  mercure 

O  guë ,     -  ^     . 

li^a  mise  au  merxsure*   > 


An  j  785.* 


♦  CHANOINE; 


Monsieur  Bérenger ,  auteur  des  Soirées  provençales  i 
St  paraître  en* vers  un  Conte  assez  plaisant}  qu'il  intituta 
le  Conte  de  la  Poularde.  On  fut  très-étonné  de  voir  le 
Gouvernement  faire  attention  à  cette  bagatelle,  qu*oa 
aurait  pu  reg^de'r  tibinmè  un  jeu  de  l'imagination  9e 
l'auteur.  '  On  sait  qu'il  ne  fallait  qu^une  proscription , 
qu'un  mandement  contre  lin  oovrage ,  pour  lui  donner 
de  la  célébrité ,  pour  le  faire  rechercher  avec  avidité. 
C'est  ce  qui  arriva  au  doate  dç  la  Poularde  i  il  excita  h 
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curiosité^  et  on  parvi|[U.à  .découvrir  q^te  le  fbnS  eli  êlaîC 
vrai ,  au  moins  on  J^  r^coota  ainsi  : 

«  L'époux  futur  de  la  nièce  d^uo  CAaitofne  sojipçonnant 
qu^elle  pouvait  bioa  ccMidieF  avee  «on  oncIè ,  avant  de  se 
déterminer  I  voulut  faire  une  épreuve;  il  décrocha  une 
poularde  destinée  po«r  le  tendemaîn  ,  et  la  cacha  dans  le 
lit  de  la  jeune  personne,  Quand  on  voulut  la  mettre  à  la 
broche  ,  on  de  la  reirpuv^  plus.  Grand  mouvement  dans 
la  maison  pour  savoir  ce  qu'éjiaij  devenue  cette  volaille.  Le 
galant ,   témoin  des  {r«clieri3he& ,    après  avoir  bien  vu^ 
leur  inutilité ,  dit  qu'il  espérait  être  plus  heureux  :  il 
^lh  drpilau  lit  ^  et  trouva  la  poxi/arcfe.  Il  en  conclut  asses 
;nati|fellem6nt  que  la  demoneUe  n'avait  pas  passé  la  nuit 
1^909  son  liti  H  non  màîaa  naturellement  qu'elle  Tavait 
.pl^ée  dM%  celui  dbu  Ckanoin£';  en  conséquence  il  fit  ses^ 
fidiejux  è  l'un  ieià  l'autre  ,  et  renonça  à  cet  hymen.  » 

On  prétendit  qu'il  n'était  pas  difficile  de  découvrir- 
les  masques  par  la  disposition  èe  l^'arrét  rendu  contre  le 
Conte  I  parce  qu'il  en  ordonna  l'$ffiche ,  spécialement^, 
dans  la  ville  d'Oïtéanâ.  On  jugea  de  là  aussi  que  les  gens- 
offensés  avaient  un  grand  çrédijr.  Un  découvrit  en  effet  ». 
peu  de  tems  apr^  ,  que  c'était  M^  Henry  ,  Avocat  dac 
Boi  au  Châtelet  d^OrléaBs  ,  quî  devait  épouser  la  nièce- 
d'un  Chanoine.  Comme  en  avait  eu  Timprudence  de  le* 
nommer  dans  le  Contedeta  Poularde  ,  il  le  trouva  mau- 
vais ,  et  attaqua  en  justice  M.  Bérenger.  Ce  dernier  avfit 
été  professeur  au  collège  d'Orléans ,  et  s'était  retiré  avec 
quatre  cents  livres  de  petision  »  q^i'lni  furent  o4ées  de- 
puis son  affaire.  Il  était  devenu  précepteur  de  M.  le^ 
Comte  de  Vahntinois  ,  et  on^  craignait  que  ses  en*^ 
Bemis  ne  parvinssent  à  lui  Sàive  perdre  cette  plece^  An» 
1787.  * 

T  «CHANTE  RIE.    C'a) 

MxTi^UOi$%T.LjRja  Chtmterie  était  une  fille  des  chosurs 
He  TQpéra ,  d'uije  l}çaMié  rare ,  ingénqe ,  un  ange  femelle, 
j[^f^  peÎAU^^  I^  premeat  pot^  modèle.  Un  d'eux  chargé 
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dé  p^iridre  une  mère  de  Cbrisl  pouf  un  mntre ^utel  «  »Tak 
eu  recoprs  à  la  t^te  ^  4(  TAVaii  rondae  irès^resaeinblaDlat» 
Ud  Anglais  qui  visitait  lei  ciKÎOMtéa  de  noségliies;  mais 
qui  avait  parcoiirii  giiparuviiut  celles  do  nos  specudca  «I 
en.avait  recueilli  de$  irmi^  avièrst  apereevftRi  celU  ImU^ 
léte  calquée^ur  celle  de  /o  Canterie^  t'^ena  avec  surprise  ; 
yih  l  voilà  la  Vierge  q^i  ma  donné  la  C*. . .  de  P..»^ 

CHARLEMA6NE. 

Ov  rapporte  qu^  CharlêmagtLB  devint  amoupeiix  dViiit 
femme  jusqu'à  Qujslier  le  aoin  de  toute  affaire ,  et  mênia 
de  sa  propre  prçso^^^^  Cette  femme  étant  morte ,  UEm- 
pereur  eut  la  ipême  pa^ioa  pour  son  cadavre,  et  ne  pon^* 
Tait  le  quittfBr*  L'Archevêque  Turpin  épiant  l'occasion  o& 
^e  Prince  fiit  obligéi  potiv  quelque  bespiu  ,  des'Moignee 
^e  cet  objet  bideii?;^  ,  le  visita  ejiaciemcul^  et  trouva  eiH 
$Q  dao^  la  )>oucbe  »  au-des^ouss  de  la  langue ,  un  anneatt 
qu'il  ôta.  L/9  jMpparque^  à  son  retpur  ,  fut  fort  étontié  de 
se  trouver  auprès  d'un  cadavre  aussi  puant ,  et  il  ordonna 
qu^on  Teuterrât  sur-le-champ.  Mais,  par  une  antre  folie^ 
il  tourca  toutes  ses  penséea ,  toutes  ses  affections  vers  I# 
prélat,  porteur  de  l'anneau  ,  et  le  suivait  par-tout.  Turpin 
}*ajan|  rein^rqué. ,  et  craignant  que  cet  anneau  ^  qui 
opérait  mp  ^ffot  si  merveilleux,  ne  tombât  entre  les  maint 
de  quelqu'un  qui  pourrai^  en  abuser  »  il  ie  jetta  dans  nm 
lac  procbain.  j^lqr^  Charhmagne^B  trouva  si  épris  de  la 
l)eaqté  du  Upu ,  qu^il  ne  le  quitia  plus.  Il  y  £t  bettp  ub 
palais  et  un  m9^fl^èr^  ,  Tuo  pour  y  achever  %e^  jonrs  ^ 
/et  loutre  pour  y  être  enterré;  /ordonnant  de  plus  par  aom 
testament  que  tops  les  Empereurs  ses  successeiivs ,  ta- 
raient enterrés  en  ce  lieu.  Ou  devine  aisément  qu'il  aagil 
d'Aix-I^-Chapelle.  C'est  dommage  que  le  secret  de  ae«a*^ 
l)!ables  talismans  spit  perdu  dgpuis  ce  tems. 

*  Chq^rUmagne  eut  plusieurs  Cemmes  et  plusieort  canT 
cubii^s  ,  ceqiji  éuit  pern^is^dans  cetepiis«là  y  et  oeqiM 
prouve  qt)e  cjb  Prince  était  sensible  aux  doueeort  de 
l>Bft04r»  Il  av^il  pour  cette  faiblesse  ^  si  toutoiais  o'eS 
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est  une,  une  indulgence  très-grande ,  non  seulement  potti^ 
lui  ;  mais  encore  pour  ses  enfans.  Une  de  ses  filles  y 
nommée  Berthe  ,  eut  deux  enfans  d'un  jeune  Seigneur 
nommé  Angilbert ,  qui  était  de  l'académie  du  Roi ,.  sous 
le  nom  d'Homèrei  et  qui  se  fit  moine.  TTne  autre  Princesse 
liomm.ée  Hiltrude^  eut  des  galanteries  publiques  avec  ua 
Seigneur  nommé  Odilon.  Enfin  une  troisième  sœur , 
nommée  Rotrude  ,  eut  du  Comte  Roricon  un  fils  nommé 
Louis,  qui  fut  Abb<?  dé  Sàint-Denis  et  Chancelier  de 
France*  On  peut  encore  voir  l'article  Eginhart.  On  dit 
Hfue  Charlemagne  trouva  cependant  une  femme  qui  eut 
Mssez  de  vertu  pour  ne  pas  eéder  à  ses  instances  ;  c'était 
Sainte' Amalberge  :  il  la  poursuivait;  elle  tomba^  ea 
fuyant  de  chambre  en  chambre  »  et  se  cassa  un  bras. 

Cet  Empereur^,  dont  la  réputation  est  conaue-,  soit 
icomme  guerrier,  soit  comme  législateur  ,  était  fils  dis 
Tepin  le  Bref  ^  qui  commença  la  cace  des  Rois  Oarlo- 
vingiens.  Il  mourut  l'an  814  >  laissant  pour  son  successeur 
Xouis  le  Débonnaire  y  son.  fils.|  qui  ne  lui  ressembhii 
(guères.  * 

C  H  A  R  L  E  S    I  I  I. 

Charxes  III ^  dit  le  Gras  ou  le  Gros ,  était  fils  de  Louîjp 
ie  Germanique  f  qui  fut  Empereur  d'Occident  et  Roi  do 
France  pendant  la.  minorité  de  Charles  dit  le  Simple*T\ 
eut  malheureusement  l'esprit  faible  et  trop  de  dévotion  » 
c'est-à«dire ,  de  cette  dévotion  puérile  et  miuulieuse  qui 
4éshonore  la  divinité  ;  mais  un  des  défauts  essentiels  qu'il 
eut  »  dit  on  ,  et  qui  a  le  plus  àe  rapport  au  sujet  que  je 
traite,  ce  fut  l'impuissance.  i^/t^/iarJe,  son  épouse,  s'en 
aperçut  vraisemblablement.  L'histoire  ne  nous  apprend 
pas  comment  elle  fit  cette  fâcheuse  découverte  :  quoi  qu'il 
en  soît ,  on  pensait  que  ^ieutard ,  Evêque  de  Vercei(^ 
gouvetnait  trop  familièrement  cette  Princesse,  Comme 
CAor/6J,  depuis  quelque  temS|  malgré  sa  dévotion,  voyait 
i)iien  ce  qu'il  en  était ,  et  se  mettait  dans  Vesprit  de  fort 
piauvaisef fantaisies  touchant  rimpératriccf  on  le  remarr- 


^iia.  Sérenger  ,  Marquis  de'FrîouI ,  crut  detroîr  vengei^ 
l'honneur  de  son  Prince  ,  en  pillant  les  équipages  de  l'É<» 
véque  de  Yefceil.  Charles  voulut  bien  encore  s'en  fâcher  / 


et  cependant  on  lui  donne  un  fils  bâtard ,  nommé  Bernard^ 
Cet  infortuné  Monarque  se  trouva  tout-à-coup  aban- 
donné, non-seulement  de  tous  ses  su  jetsj  mais  même  de  sev 
domestiques  »  et  réduit  à  la  misère  la  plus  affreuse.  Arnoul^ 
fils  naturel  de  son  frère  Carlùman ,  qui  lui  succéda  à  Tem- 
pire  f  accorda  deux  ou  trois  villages  pour  la  subsistance  du 
malheureux  Charles  ^  son  oncle,  (a)  Heureusement  il 
ne  vécut  pas  long-tems ,  et  il  mourut ,  ou  de  chagrin ,  ou 
lem poisonné  par  ses  ennemis.  L*an888. 

*  Quant  à  Richarde ,  après  avoir  offert  de  prouver  son 
innocence  par  l'épreuve  deTeau  bouillante  ou  du  ferchaud, 
ioffre  qui  ne  fut  point  acceptée  »  elle  se  retira  dans  un  mo« 
nastère  près  dç  Strasbourg ,  où  elle  mourut.  An  911.  * 

C  H  A  R  L  ES    I  V. 

Charles  IV ^  dit  le  J7«Z,  Roi  de  Fraqce ,  était  fils  à% 
Thilippe  IV ^  dit  aussi  le  Bel ,  et  de  Jeanne  de  Navarre^ 
11  épousa  Blanche  j  fille  à^Otton  IV ^  Comte  Palatin  A9 
Bourgogne  ,  et  eut  de  ce  mariage  Philippe  qui  mourut 
jeune;  mais  cette  ujaion  fit  bientôt  le  désespoir  du  Prince« 
Blanche  fut  accusée  d'adultère ,  et  enfermée  au  châteaa 
d'Andely,  après  avoir  été  rasée  et  tondqe.  Au  bout  de  sept 
ans  de  prison  Charles  la  répudia ,  et  la  fit  transférer  au 
château  de  Gauroj ,  près  de  Coutances  »  elle  n'en  sortit  que 
pour  prendre  le  voile  en  P^bbaye  de  Maubuisson  9  où  elle 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence.  Philippe  pi 
Çauthier  de  Xaunoy ,  frères  et  gentiUhommes  Norniands, 
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étaienlTed  anians  d«  BlanchiTtt  de  sa  sceur.  Ce  q«ï  proiiTd 
les  caprices  de  rameur^  c'est  que  ces  deux  genlilshommes 
éiaient  mal  faits  et  d'une  figure  désagréable  ,  tandis  que 
Charles  était  beau  et  bien  fait.Ce  qui  aggrava enoore  le  crime 
des  deux  coupables  i  c'est  qu'ils  étaient  Officiers  des  Ptittceâ 
outragés.  Leur  jugement  fut  prononcé  dans  une  assemblé» 
convoquée  à  Fontoise ,  et  ce  jugement  fut  proportionné  a 
Pattentàt  de  deux  domestiques  iusoiens  qui  avaient  abusé 
des  facilités  que  leur  donnaientleurs  places  pour  corrompre 
etséduire  ces  jeunes  Princesses  i  ils  furent  échorchés  vifs  | 
ensuite  traînés  dans  la  prairie  de  Maubuisson  ,  qui  était 
nouvellement  fauchée ,  puis  mutilés  des  parties  quiâvaient 
péché ,  décotes  »  et  enfin  pendus  par  dessous  l«s  bras  à  uu 
gibet.  On  y  attacha  avec  eux  l'Huissier  de  la  chambre  qui  $ 
pendant  trois  ans,  avait  favorisé  ce  commerce  scandaleux. 
Vlttsieurs  autres  personnes  des  deux  sexes ,  nobles  et  rotu« 
lières  ^  complices  du  crime  »  furent  ou  noyées  ouéloufiées 
•ecrètement.  Du  nombre  des  accusés  fut  uû  Év^èque  de 
rOrdre  de  Saint*Domiuique  ;  il  fut ,  dit-on  ,  remis  aux 
Vrères  Prêcheurs  de  Paris»  qui  le  condamnèrent  à  une  pri- 
ton  perpétuelle^ 

*  La  sœur  de  Blanche  y  dont  on  vient  de  parler ,  se  nom- 
tuait /eanne,  etavait  épousé  Philippe ,  frère  de  Charles  l  V^ 
qui  fat  Comte  de  Poitou',  ensuite  Roi  de  France,  sous  le 
nom  de  Philippe  V ,  dit  lé  Long.  Jeanne  avait  aussi  été 
arrêtée  et  accusée ,  mais,  si  l'un  en  croit  un  ancien  histo- 
rien, son  innocence  fut  recoûnua;  fe  Prince  son  époux 
alla  la  retirer  dé  prison  ,  et  lut  rendit  toute  sa  tendre^sse. 

Une  autre  Princessef  participâf  àb  crime  de  Èlan<:he  ; 
idie  se  nommait  Marguerite  ,  et  était  fillé  de  Robert  11^ 
Stté  de  Bourgogne  ;  elle  avaû  épousé  Lout^ ,  aussi  frère  do 
Charles  IV ^  qui  fut  Roi  de  Frituce ,  sotis  le  nom  do 
XotttV  X  »  dit  Hutin. 

Otk  trouve  daùs  un  historien  im  détait  âssex  curieux  de 
cette  intrigue  amoureuse  qui  fit  tant  de  bruit ,  el  de  la: 
manière  dont  elle  fut  découverte.  Suivant  lui,  Philippe  et 
Càuthier  de  Launoy  qui  étaieiU  tous  deux  écuy^rs  f  l'un 
1^  Louis ,  l'attire  de  Charles  ^  accoxopagoaienlsouveàt  le» 
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l^nncessesdànsleuis  partiesdechasse.  Ilsétaientaiiliarbles, 
enjoués, ils  firent  impression  sur  le  cœur  de  ces  jeuoe» 
femmes  ,  peut-être  négligées  par  leurs  ^poux  »  et  iusenst* 
blâment  if  sô  forma  eBtr*eux  une  liaison  qui  ne  tarda  pa» 
à  devenir  criminelle.  L'Huissier  de  la  chambre  qu^ou  avait 
gagné  y  introduisait  les  amans  dans  lesappartemeus  deS' 
Princesses.  «Tout  favorisait  leurs  désirs:  leurs  maîtresses. 
•>  firent  toutes  les  avances  y  et  ainsi  il  est  facile  déjugea 
^  comment  se  passèrent  de  semblables  rendez* vous.  » 

Cependant  il  n'était  pas  aîsé|  au  milieu  de  la  Cour,  de 
cacher  tong-tems  cette  intrigue  ;  la  crainte  d'être  décou* 
vertes  engagea  les  Princesses  à  demander  la  permission 
•daller  passer  la  belle  saison  à  Maubuisson  ;  là  ,  entourées 
àe  personnes  qui  étaient  dans  la  confidence  9  elles  se  H* 
vrèrent  entièrement  à  leurs  passions.  «Les  amans  pas<« 
se  saient  toutes  les  nuits  par  dessus  les  murailles  des  jar- 
»  dins,  et  se  glissaient  dans  les  chambres  de  leurs  ni  aï» 
»  tresses.  »  Rien  ne  paraissait  pouvoir  troubler  leurs  plai« 
sirs  I  lorsque  la  jalousie  |  passion  née  du  véritable  amour  ^ 
mais  souvent  injuste,  presque  toujours  furieuse  etsansré^ 
flexion ,  vint  lever  le  bandeau  du  mystère. 

TTne  demoiselle  de  Morfontaine ,  fille  d'honneur  de  1% 
Princesse  Marguerite^  à  qui  on  n*avait  pas  confié  le  secret^ 
était  y  depuis  long-tems  ,  liée  fort  étroitement  avec  Phi» 
lippe  de  Launoy.  Une  promesse  de  mariage  avait  obtenu 
d'elle  les  dernières  faveurs,  et  la  j^ouissance  avait  fait  ou« 
falier  la  promesse.  La  bienséance  cependant  engageait  ea« 
€ore  Philippe  à  voir  quelquefois  sa  maîtresse  ;  |  nuiis  etio 
s'aperçut  facilement  que  ee  n^était  plus  avec  la  mêm» 
ardeur ,  avec  le  même  empressement.  Le%  femmes,  dit- 
on,  sont  sur  ce  point  très-clairvoyantes.  Soupçonnant  que 
quelqu'une  de  ses  compagnes  avait  rendu  son  amant  infi« 
dèle ,  elle  épia  ses  démarches  avec  les  yeux  de  la  jalousie^ 
Vn  escalier  dérobé  qui  donnait  dans  le  jardin ,  lui  faeilito^ 
lé  moyen  d'examiner  le  soir  tout  ce  qui  se  passait  1  eila 
vit  un  homme  passer  par  dessus  les  murailles  ,  et  croyitnt , . 
malgré  l'obscurité ,  reconnaître  son  amant ,  elle  le  suivit: 
quelle  fut  sa  surprise  de  le  voir  entrer  dans  l'appartement 
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de  la  TPnncëiie  Marguerite  ,  et  dé  s'assurer ,  êïl  prêtailQ 
Toreille  à  la  porte ,  que  ce  rendez^vous  était  véritable*^ 
ment  pour  la  Priacesse  !  Le  premier  mouvement  de  cette 
Amante  abandonnée  et  trahie  fut  de  perdre  sa  rivale  ;  ua 
reste  de  tendresse  pour  le  perfide  de  Launoy  la  retint  ce- 
pendant ;  mais»  peu  de  tems  après ,  s'a  percevant  qu'elle 
portait  dans  son  sein  des  preuves  de  sa  faiblesse ,  elle  n'é- 
couta plus  que  sa  rage  et  son  désespoir. 

Elle  fit  part  de  son  état  et  de  ce  qu'elle  avait  décoa* 
Vert  à  une  de  ses  parentes  qui  était  religieuse  à  Mau- 
buisson  ;  avec  les  indices  qu*elles  donnèrent ,  on  sur* 
prit  les  deux  frères  cfe  Launoy  dans  le  lit  des  deux  Frin* 
cesses  ,  et  ils  subirent  le  cruel  supplice  dont  on  vient  de 
parler.  La  Princesse  Marguerite  fut  étranglée  en  prisoa 
par  ordre  de  son  mari. 

ce  Mademoiselle  de  Morfontaine  ,  ajoute  l*hîstorien  ^ 
^  après  avoir  satisfaits!  pleinement  sa  vengeance,  fut  agi- 
1»  tée  d'un  cruel  remords  qui  ne  lui  laissait  plus  aucun  re- 
a>  pos ,  ni  la  nuit ,  ni  le  jour.  Elle  se  représentait  à  tout 
»  moment  son  amant  dans  l'état  déplorable  où  les  bour- 
»  reaux  l'avaient  mis  ,  et  enfin  ,  après  avoir  langui  plus 
93  d'un  an ,  elle  termina  ses  jours,  détestant  avec  un  sincère 
n  repentir  les  désordres  de  sa  vie  passée.  » 

On  voit  dans  une  ancienne  histoire  que  Marguerite  ^ 
£eine  de  Navarre ,  Jeanne  ,  Comtesse  de  Poitiers  ,  et 
Blanche ,  Comtesse  de  la  Marche ,  qui  avaient  épousé  les 
trois  fils  de  France,  furent  accusées  d'adultère,  et  mises 
prisonnières  au  château  de  Gaillard  :  la  première  mourut 
on  ignore  de  quelle  manière.  C'est ,  dit  l'historien  ,  cette 
Heine  de  Navarre  dont  on  dit  le  tempérament  si  ardent  et 
ai  emporté  que  quand  elle  voyait  un  homme  de  bonne 
mine ,  elle  le  faisait  mener  dans  son  appartement ,  d'où  il 
ire  sortait  que  pour  être  précipité  dans  la  Seine.  Un  éco'^ 
lier  que  l'on  n'avait  pas  bien  attaché  se  sauva  et  décou- 
vrit la  vérité.  D'autres  attribuent  ces  impuretés  despo- 
tiques à  Jeanne ,  mère  de  Louis  Hutin, 

Charles  /K  étant  monté  sur  le  trône  aprèê  la  mort  de 
les  frères  Louis  Xet  Philippe  V%  fit  déclarer  nul  son  ma« 

riage 
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riage  nvec  Blanche ^  et  épousa  Marie  de  Luxembourg^ 
£Ile  de  rEmpereur  Henri  VIL  Comme  elle  mourut  au 
boutd*un  aa  sans  avoir  laissé  d'enfanS|  Charles  se  maria 
en  troisièmes  noces  avec  Jeanne ,  fille  dé  Louis  ^  Comta 
d'Evreux ,  qui  ne  lui  donna  point  de  postérité  ;  de  sorte 
qu'en  lui  finit  la  ligne  masculine  de  Philippe  le  Bel ,  et 
commença  la  branche  des  Valois  y  dont  le  premier  Roi 
fut  Philippe  VI ,  fils  de  Charles  de  Val(ds  ,  ei  petit-fiU  àm 
Philippe  le  HardL 
Charles  /l^  mourut  en  i528«  * 

CHARLES    VL 

Ckarzès  Vliy  qui  succéda  au  royaume  de  France  ft 
Charles  V^  son  père, avait  épousé  Isabelle  de  BaviètB ,  * 
fille  d Etienne  II ,  dit  le  Jeune ,  Duc  de  Bavière ,  et  do 
Thadée  Vis-conU ,  dite  de  Milan ,  fill^  de  Burnabon  Vis^ 
contL  *  On  sait  que  Charles  tomba  en  démence  dans  un  Âge 
peu  avancé*  La  Reine  profita  de  l'état  malheureux  de  soa 
époux  9  pour  s'abandonner  à  la  débauche  la  plus  scanda* 
leuseavecle  Duc  d'Origans,  sou  beau-frère.  Cette  in* 
trigoe  fut  suivie  des  catastrophes  les  plus  sanglantes ,  e€ 
qui  mirent  le  Rc^aume  entre  les  mains  des  Anglais.  Ce 
qui  achèverait  de  déshonorer  la  Reines  ce  serait,  comme- 
tm  r«n  accuse  ,  d'avoir  accordé  les  dernières  feveurs  ait 
Duc  de  Bourgogne,  l'assassiù  du  Duc  d'Orléans,  et  aou 
ennemi. juré.  L'infoîrtuné i^^ar/^f  Vif  dans  un  moment 
déraison  ,  fit ,  ditK)0  ,  jetter  dans  ia  rivière  un  amant  de 
la  Reine.  Enfin  les  Anglais  ,  ifue-  cette  Princesse-  n'avait 
pas  eu  honte  de  rendre  maîtres  de  la  Frante^  Itii  repro-* 
chèrent  publiquement  ses  débauches ,  en  disant  hante* 
ment  que  Charles  K// n'était  pas  fiisdu  Roi.  Etleeii  m<>u- 
rut ,  dit-an  ,  de  donleur.  Potir  é(Airgi3eP  les  frais  de  ses 
fiinérailles,  les  Anglais  firent  poTl^r  son  corps  à  Saint*' 
Denis  dans  un  bateau ,  ^aocompiigné  de  quatre  personnes 
seulement,  et  on  la  mit  en  son  sépulcre  »  ni  plus  ni  moins 
^ïi^unesi&iple  demoiselle.* 
J^entrerai  dans  d«  plus  gr^disdétaiis  sur  plusieurs  ùàl$ 
Tome  IL  E 
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ioséréa  datîs  cet  article;  (a)  *  maïs  je  ne  puis  me  dispen- 
ser de  citer  une  anecdote  qui  prouve  combien  la  beauté  et 
lès  grâces  ont  d'empire  sur  tous  les  hommes  ,  même  sur 
ceux  qui  sont  dans  un  état  aussi  triste  que  Charles  VL 

On  fit  paraître  devant  ce  malheureux  Prince  une  jeune 
ctemoiselle  nommée  Odette  de  Champdiàn  ,  fille  d'un 
Ibarchand  de  chevaux ,  en  qui  les  agrémens  de  l'esprit 
ornaient  la  beauté.  Elle  fit  une  si  vive  impression  sur  le 
<;œur  dfe  Charles^  ou  pour  mieux  dire  sur  ses  sens,  qu'il 
86  laissait  absolument  conduire  par  elle  ,  tandis  qu'il  ré« 
sistait  aux  prières  de  presque  tousceux  qui  l'approchaient. 
Une  de  ses  Fantaisieé  était  de  ne  pas  vouloir  changer  de 
linge;  Odette  le  menaçait  de  son  indifiGêrence  ou  de  si| 
haine  vet  »  dans  la  crainte  de  n'en  être  plus  aimé  ,  il  fai- 
sait tout  cequ'on  voulait.  Enfin  cette  jeune  personne,  qu'on 
nommait  la  Petite  Reine  »  calmait  les  humeurs  du  Roi»  et 
l'arrachait  à  ses  caprices.  Charles  eut  d'elle  une  fille  natu- 
relle ,  nommée  Mafgueritede  Valois ^  demoiselle  deBeU 
leville  )  qui  épousa  Jean  de  Harpedeney  Seigneur  àe  Belle^ 
ville  en  Poftou,  ^ 

La  Duchesse  d'Orléans,  Valentine  de  Milan  ^  belle* 
aœur  du  B.oi  »  jeune  »  belle  et  insinuante  ,  avait  déjà  eu  le 
fklus  grAi)d,crédit  sur  l'esprit  "de  ce  malheureux  Piinre^ 
de  sortequ'il  ne  connaissait  et  n'écoutait  qu'elle.  Cette  fa* 
veur  eoccita  la  jalousie  de  là  Duèhesse  de  Bourgogne.  *«  L« 
»  quecelle  des  femmes  de  vini  celle  de  leurs  ma  ris  >  comme, 
a)  cela  arrive  ordinairement  ;. ce  fut  là  la  source  de  cette 
»  haloe/urieuse  et  implacable  eîitre  les  deux  maisons  ,> 
«9  qui  {ut ai  j&ineste  à  la.  3B!raBce  ,.ét  pensa  à  la  fia  en  causer 
ax  la  rui^i9.' »  ' 

Avantsouacddetit  Charles  VI  avait  eu  un  gont  décidé» 
pouir  les^fen^m.és,  eton prétend  que  les  Princes  ses  oncles, 
avaleot  favorisé  ce  gpût  y. pour  ôter  au  Koî  celui  des  af- 
faires »  et^conserveriparice  moyen  ,  toute  Tautorîté.  Le^ 
)jeuue  Chfkfies  revenant  d'ArvftgiK>n ,  prit  la  route  Je  Moat-« 
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pellier.  «  Unaspect  riant  i  une  situation  agréable i  la  dou- 
»  cetir  du  climat  ^  l'urbanité  des  habitans  et  sur-tout  les 
»  charmes  du  beau  sexe  font  de  cette  ville  un  séjour  en* 
»  chanté.  Les  attraits  des  daines  de  Montpellier  ont  été 
a»  célébrés  dans  tous  les  tems ,  on  prétend  même  qu'elles 
»  lui  ont  imposé  leur  nom  ^  (  Mons  puéllarum  signifie 

3»  montagne  des  filles).  Le  Boi  y  passa  douze  jours  dans  des 
s»  fêtes  continuelles  :  si  dansoit  et  caracolloit  avec  ces 
>y /risques  dames  de  Montpellier ,  et  les  combloit  de  pré- 
»  sens.  Il  acquit  leurs  grâces;  et  lorsqu'il  partit ,  plusieurs 
B  eussent  bien  voulu  quHl  eût  demeuré  là  plus  long-tems^ 
m  Ce  fut  au  milieu  de  ces  agréables  cercles  que  les  Sei- 
»  gneurs  de  Boucicaut ,  de  Roye  et  de  Saimpy  ,  animés 
9>  de  cet  esprit  de  galanterie  qui  caractérisait  nos  anciens 
»  Chevaliers,  se  proposèrent  de  soutenir  seuls  Thonneur 
»  des  dames  contre  tous  ceux  qui  se  présenteraient.  Les 
39  tenans  se  rendirent  au  mois  de  Mai  près  de  Calais,  où 
Ki  ils  avaient  fait  dresser  leurs  tentes;  ilsj soutinrent,  pen- 
»  dant  Tespace  de  trente  jours  ,  les  assauts  d'une  mulli- 
»  tude  de  Chevaliers  de  toutes  nations.  De  Taveu  de^ 
»  juges  )  et  même  de  leurs  adversaires  »  ils  remportèreat 
»  tout  l'avantage  ,  et  fureiil  déclarés  vaiiiqueurs.  » 

Charles  F/ mourut  en  14112  ,  dans  le  tems  que  les  An- 
glais étaient  maîtres  du  Royaume  »  ne  laissant  pour  fils  et 
successeur  légitime  que  Charles  VIL  * 
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Tandis  qub,  pour  venger  la  mort  de  Jean  I,<rf  Duc  de 
Bourgogne  ,  tué  sur  le  pont  de  Montereau  ,  son  fils  n'é- 
tK)utaiit  que  sa  rage  et  son  désespoir ,  *  avait  aidé  les  An- 
glais à  se  maintenir  dans  le  royaume  de  France,  dont  iU 
s'étaient  mis  en  possession  par  le  mariage  de  Catherine  9 
fille  de  Charles  VI ^  avec  Henri  V^  ^  et  que  la  Reine  Iscf 
belle. ,  oubliant  les  setitimens  de  la  nature ,  se  joignait  au 
Due  de  Bourgogne  pour  faire  priver  du  trône  Charles  Vli^ 
son  fils ,  ce  Prince  inforitin^ ,  en  qui  seul  résidait  Pespé** 
irvuced^foons  Français  >  était  à  Toulouse  dans  les  bras  d« 

Sa 
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la  mort.  TTneiDaladte  violente  l'attaqua  »  et  ne  laissa  bîen^l 
tôt  plus  aucune  ressource.  La  providence  lui  en  méuageaiC 
îinepar  les  suites  d'une  aventure  assez  singulière. 

Anselme  Isalquîer^  Chevalier ^  Seigneur  de  Castelneau^ 
entraîné  par  le  désir  de  voyager  9  avait  commencé  par 
l'Asie  ,  de  là  il  était  passé  en  Afrique ,  où  Tan^our  le 
toucha  t  à  Gage  en  Nigritie  ,  pour  une  jeune  fillB  de 
qualité  et  très-riche  i  ilTépousa.  Après  quelques  an-*, 
nées  de  mariage  ,  soupirant  après  sa  patrie  »  il  passa  eii 
France  avec  Salucagais  ,  son  épouse  :  ils  abordèrent  eii 
Xauguedoc  en  141 3  ,  et  la  jeune  femme  fut  baptisée, 
iisa/çuier  étant  mort  peu  après,  une  de  ses  £iles  épousa 
lu^ène  Faudoas  j  ei  SàJucagais  se  fit  religieuse  avec  ses 
(deux  autres  filles.  Du  nombre  des  esclaves  nègres  qu'/^sa/- 
^zi£er  avait  amenés ,  ily  en  avait  un  ,  nommé  Abenclai ,  qui 
j)Ossédait  dans  un  très-haut  degré  la  connaissance  des 
simples.  Il  fut  heureusement  appelle  auprès  de CAûr/e^  Vll^ 
et  plus  heureusement  encore  il  parvint  à  le  guérir  en  peu 
ide  jours:  'On  donna  à  l'esclave  mille  écus  d'or  en  récom- 
pense, somme  considérable  par  rapport  à  la  rareté  de  l'oc 
let  au  mauvais  état  des  finances  du  Prince, 
*•  Bientôt  Charles  parut  n'avoir  été  retiré  du  danger  que 
pour  se  voir  plongé  dans  un  abîme  d'infortune.  Les  An- 
jglais ,  toujours  victorieux ,  ne  cessaient  d'étendre  leurs 
iconquêtes.  Ils  assiégèrent  enfin  Orléans ,  l'une  des^  prin- 
cipales ressources  de  Pinfortuné  Charles^  Après  avoir 
vu  échouer  les  entreprises  qu^il  fit  pour  dégager  cette 
ville  importante  ,  n'apercevant  plus  aucune  ressource , 
il  s^abandonna  au  désespoir ,  songeant  à  se  retirer  avec 
les  débris  de  ses  forces  dans  le  Languedoc  et  le  Dau.- 
phiné  ,  rétraite  qui  aurait  assuré  le  royaume  aux  An- 
glais, (^a^  Marguerite  d^ Anjou ^  son  épouse  »  employa  tout 
J'ascendant  quelle  avait  sur  son  esprit,  pour  ranimer  soa 
courage  et  ses  espérances:  les  représentations  de  cette  Prin- 
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(a)*  «.  On.  raconte  un  cas  étrange  de  âa  situation  de  Chàrlei  i^//» 
»  dont  la  Royauté  fut ,  à  Pentréede  son  règne ,  bornée  de  l*enceinte  des 
D  murailles  de  Baurgcs  3  c^e&t  qu'avant  dit  à,  uu  cordonnier  qui  ii4«s§ 
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(tesse  Tarent  appuyées  vivement  par  la  belle  Aghks  Sorel  p 
ynaiiresse  de  Charles^  et  elle  menaça  s#n  amant  de  l'aban- 
donner ,  s'il  laissait  échapper  le  sceptre  de  ses  mains  pajr  sa 
faiblesse  et  sa  pusillanimité.  Enfin  arriva  ht  célèbre  Pu» 
€eHe  ^Orléans  ,  dont  Phistoire  et  les  actions  extraordi- 
naires ne  sont  pas  de  mon  sujet.  *  Je  me  contenterai  de 
rapporter  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  historiographe  de  France. 

Après  avoir  badiné  du  miracle  que  Jeanne  opéra ,  il 
ajoute  :  «  Les  uns  disent  que  cette  Jeanne  était  la  garce  de 
»  Jean.  Bâtard  d^ Orléans  ,  tes  autres  du  sieur  de  Beaudn» 
3i  cozir^ ,  tes  autres  de  Pothon,  lesquels  étant  fins  etaviâés^ 
»  et  voyant  le  Roi  si  étonné  qo'if  ne  savait  pltis  que  faire 
»  ni  que  dire ,  et  le  peuple ,  pour  les  continuelles  guerres^ 
»  tant  abattu  I  qu'il  tie  pouvait  relever  son  cœur  ni  son 
»  espérance  I  s'avisèrent  de  se  servir  d'un  miracle  composé 
»  d'une-  fausse  religion  ,  qui  est  lier  ohose  du  monde  qui 
a>  plus  élève  et  anime  les  cœurs ,  et  qqi  plus  &it  croire  auk 
»  hommes,  mémement  aux  simples  ce  qui  ti'estpas.  Ceux 
»  qui  croient  que  c'élaii-une  pu  celle  envoyée  de  Dieu  t 
»  ne  sont  pas  damnés ,  ne  sont  pas  ceux  qui  ne  le  croietit 

3»  point Cett«  invention' de  religion  feinte  et  simulée 

»  profita  tant  à  ce- royaume*,  qu'elle  releva  lés"  courages 
»  perdusetabattus  de  désespoir.  »  .     '      '  !        | 

^  Charles  VII  mourut  l^aa  1461  ,  laissant  Ta  couronne  à 
ILouîs  XI  ^  son  fils ,  qui,'comine'on  le  verra  à  son  article  | 
lui  rendit  la  vie  bien  amère.  * 

«  CAar/es  était  d'uDetftil  le  médiocre ,  d^nne  conipléxioii 
sanguine.  Sa  physionomie  ouverte  et' agréable  ëtaîtl'ex!»- 
presûon  fidelle  de  l'honnêteté  de  sou  ame.  II  aimait  sur- 
tout lesdames  ,  ets'attachait  à  leur  plaire,  en  leur  prodi- 
guant ces.marques  d&re&pect  et  de  déférence  si  toitçhaniek 
pour  un  sexe  délicat  et  sensible.  S'il  faut  payer  le  tribut  à 
l'humanité  par  quelque  faiblesse,  ce  pei3ôh&rnt,'quaDd^3 
»'est  point  excessif ,  mérite  peut-être  plus  d'iudulgende 
q^ue  de  sévérité.  *    -  «c 


».»> 


♦  .  .    t.-  • 
^  saurait- une  paire  de  bottes,  ^u^il  n^ayait  point  d-argent;, cet  homiz^t 

»  eotlador^ié  deltS'Temporier»  » '*^ 
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CHARLES    VIII. 

ti* Ambition  engagea  Charles  VIH^  Roi  de  France  i 
et  fiU  de  Louis  XI ^  à  conquérir  le  Royaume  de  Naples.  * 
Ses  prétenlions  à  cet  égard  étaient  fondées  sur  une 
donation  faite  au  Roi  son  père  »  par  Charles  d'Anjou.  * 
Cette  conquête  ne  lui  coûta  que  la  peine  d'aller  recevoir 
le  serment  de  ses  nouveaux  sujets;  mais  l'amour  fit  perdre 
cet  avantage  avec  la  même  promptitude. 

«c  ChaHes  aima  fort  les  femmes,  dit  Brantôme ,  et  les 
a»  servit  bien ,  voire  trop«  Car  tournant  de  son  voyage  de 
»  Naples  y  très-victorieux  et  glorieux,  il  s'amusa  si  fort  à 
9  les  servir  ,  caresser,  et  donner  tant  de  plaisirs  à  Lyon^ 
.»  par  les  beaux  combats  et  tournois  qu'il  y  fit  pour 
x>  l'amour  d'elles,  que,  ne  se  souvenant  point  des  siens 
»  qu*ii  avoit  laissés  dans  le  Royaume,  les  laissa  perdre» 
»  et  Royaume,  villes  et. châteaux  qui  tenoient  encore 
s>  et  lui  tendoient  les  bras  pour  avoir  secours.  »  Le 
même  auteur  dit  dans  un  autre  endroit ,  a  que  ce  Prince  » 
»  pour  trop  aimpr  les  dames,  perdit  le  Royaume  de 
»  Naples  et  la  vie ,  et  tout  bien-tôt  après  ,  pour  s'y 
90  être  trop  adonné  en  sa  débile  complexion  et  foible  ha- 
p  bitudie.  x>  L'historien  du  Cardinal  d'Amboise  dit  po- 
sitivement que  les  damés  ,  plus  que  toutes  choses  « 
épuisèrent  ce  Monarque. 

..  Les  Capitaines  et  autres  OflSciers  de  Charles  VIII 
imitaient  le^r  Prince»  Ils  révoltèrent  les  Napolitains  en 
caressant  leurs  femmes  et  leurs  filles.  On  avait  confié  à 
i3L\Entragues  le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Fise  ; 
le  ^oi  .^vait  promis  aux  Florentins  de  leur  remettre  cette 
citadelle ;a.vec  la  ville.  Il  était  très-essentiel  de  ménager 
çescitpyen«i  qui  avaient  fait  une  réception  magnifique  aux 
JS'rançais  ;  mais  a  à*Entragues  désirant  plaire  à  une 
9»  petite  Pisane  dont  il  était  éperdument  amoureux  f 
i>  vendit  la  citadelle  aux  Pisans  moyennant  vingt  mille 
90  ducats,  et  il  leur  vendit  encore  Librefate  moyennant 
»  dix  mHIe  ducats.  »  C*était  ainsi  que  l'amour  coa- 
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Auisaît  les  affaire^  des  Frauçais.  Les  Flocentins  ^n  Sreat 
de^^odes  plaioies  au  Roi  ;  pour  toute  satisfactioa  99 
hanmt  d'Entragaes  pour  quelques  jours  seulement. 

*  Cependant ,  si  on  eu  croit  quelques  historiens  9 
Charles  VIII ^  malgré  sou  attachement,  peut-être  trop- 
vif ,  pour  les  femmes,  donna  à  ses  Officiers  un  exemple 
assez  rare  de  sagesse  et  de  modération.  Etant  dans  la  vill^ 
^'Ast,  il  trouva,  dit-ou 9  le  soir  en  se  retirant  dans  sp(i 
appartement,  une  jeune  fille  fort  belle  que  de^couxiisai^ 
avaient  achetée»  Cette  Jeune  iuuoçente  se  jetta  au^i^  p.ied» 
du  Roi  ^  et  le  supplia  ,  les  larmes  aux  yeux ,  d*^pargnv 
sa  pudeur  el  de  sauver  soa  honneur.  Charles  fit  veuiiç  s/^ 
parens,  et  ayant  sa  d'eux  que  leur  pauvreté  les  af^it 
empêché  de  marier  leur  fille ,  il  paya  sa  dot ,  çt  la  renypy^ 
pénétrée  de  respect  et  de  reconnaissance.. 

On  prétend  néasmoiqs  que ^  pendant  ce  voyage,  Charles 
VIII  devint  amoureux  d^une  }<eune  diçinoiscUe  dont  il 
eut  une  fille.  Pour  établir  la  vérité  4e  ce  fait ,  ,pn.  jciVf 
une  lettre  d'un  Ambassadeur  de  France  à^  Venise  ,>  éçfit^ 
le  24  Janvier  i546  au  Cardinal  de  Tournoi  .:  ce  II  y  a  \c\^ 
»  dit  rAml^assadeur ,  une  dame  qu'on  croit  êtr^e^is^uA  dit 
X»  feu  Roi  Charles  VIII  {  qu&  Dieu  absplve.:  ïille.  a'e^t 
4>  retirée  eacette  ville  depuis  dix  f^  dc^ze.nf^»  vivait 
»  religieusement ,  et  solitairement  ;  en  tout  eadroit  q<if|^Ijp 
i>  peut  démontrer  spiij&^liÇ  envers,  le, Roi  el;ja.p^9spéri(^ 
»  de  ses  armes,  i^IIe  ne.a'y  (épargne  pas.  »  Ensuite  il 
supplie  le  Cardinal  de  recommander  jpette  ^ame  aif 
Koi ,  ce  qoSt  lui  plai^Q  ayoir  souvenance  d*^j[i,e  ^  PÇMf 
»  Thonneur  do  ^ug^^ni  eljie  e^l  descendue.  »  On^Jf 
UOtnmskii  Camille  Paivoisin.  "^    .:   ,  <\ 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de.  remarquer  que  ç?  fttt 
dans,  c^  voyage  d'Italie  que  les  Fiançais  rapportèrent  le 
yqal  .vé^éiie^>  ,  couuu:  d'abçrçl,  .cous,  le  nçm  de  mal  dc} 
Inaptes,  et  dont  Y^l^^JF^F^.i^M'V^pc!^^ amante géuéalojgie|; 
..  ff. Charles  VIH  était ^foMe{neut;e|c.ciié  à  retourner  ^i\ 
ItaHe  j.  et  i)  aqr^JLpeutfêfre  p^dé^aux; instances ,^u>n  lui 
ikisait ,  .  Vilft'eûî été  retenu  eaFrauce  p3.r  VfiiJfp^t  gu'i| 
*v/iit,fm4r îHpp  4BS,fiyey.4e^'l>  Reine., Il  «y^r^t^ 
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et  en  Itii  finit  la  branche  des  Valois.  Il  eut  pour  succès* 
leur  Louis  XII.  *  .  Jk 

C  H  A  R  L  E  s    I  X. 

Charzes  IX ^  Roi  de  France,  et  fifs  de  Henri  11^ 
aima  ,  dit-on  ,  fort  peu  les  femmes;  Brantôme  même  est 
de  Cet  avis.  *I1  raconte  à  cet  égard  une  anecdote  assez 
dttrieuse.  «  Le  Roi  ^  dit-il ,  étant  un  jour  fort  persécuté  da 
»  mal  de  dents  ,  et  les  médecins  ne  pouvant  y  appliquer 
»  aucuns  remèdes ,  pour  lui  en  ôter  la  douleur ,  il  y  eut 
3»  une  grande  dame  de  la  cour  ,  et  qui  lui  apparlenoit , 
»  qui  lui  eu  fit  une  retepte  dont  elle  avoit  usé  pour 
»  elte-Tiîème ,  et  s'en  éloit  très-bien  trouvée.  Mais  elle 
s»  ne  servit  de  rien  à  lui ,  et  le  lendemain  comme  elle 
3»  lui  eut  demandé  comment  il  s'en  étoit  trouvé ,  et  qu'il 
aô  lui  lïut  répondu  que  nullement  bien ,  elle  lui  répliqua  ; 
3»  ^e  ne'  ni'étonne  pas ,  Sire ,  car  vous  ne  portez  point 
-»  d'affection  ,  et  n^ajoutez  foi  à  femmes ,  et  faites  plus 
a»  de  cas  dé  là  chasse  et  de  vos  chiens  que  de  nous  autres. 
»  —  Dbûc,  lui  dît-il ,  avez'vous  cette  opinion  de  moî 
»  que  fViime  plus  Pexercice'  de  la  chasse  que  le  vôtre; 
â»  et  pardieu  ^  si  je  me  dépite  une  fois  |  fe  vous  joindrai  àé 
a>  si  prés  toutes  vous  autres  de  ma  cour ,  que  je  vous  porterai 
ta  par  té^'rè  les  unes  après  les  autres.  »'  * 

Vraisemblablement  il  se  dépita  ;  car  il  est  certain  que 
ce  Prince;  qui  mourut  avant  Tâge  de  vingt-quatre  ans ^ 
eut  trois  maîtresses  y.  dont  la  plus  connue  fut  Marie  Tou^ 
'dhèt'y  ffllé,  non  comme  le  prétendent  quelques  -  uns  » 
d'uu  apothicaire,  mais  dlb  Jean  Touchet ^  Lientenani 
Pàrfifculîér  au  bailliage  et  isiége  présidial  d'Orléans.  Le 
Koi  éùt  d'iellé  tm  fils  qui  fut  successivement  Grand  Prieur 
fle  France,  Comte  d'Auvergne  et  de  La  uragtiais,  enfin 
Duc  d'AngoùIème  et  de  Pônthîeu,  et  dont  il  sera  parlé 
plus  amplement  à  l'àTticle  aë'flfe>i?T  /F. Ce  fut  (délie- Aie h>e 
Marié  Touchet  qài ,'  dît-oii ,  bâta ,  sàils  le  voûfloit»,  li 
ttôrt  dû'Roîi  car  oh'assûréqfaef  ce  Prince,  étant- malade  » 
alla  vûti-' cette  maîtresse,  et  lui  rendit  une  'visite  en 
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liouime  qui  se  portait  bien ,  ce  qui  augtiaenfa  la  ma* 
ladiedout  il  mourut.  D'autres  disent  que  ce  fut  avec  tm 
Keîne. 

*  Dans  un  éloge  du  Chancelier  de  l'Hôpital ,  l'auteur 
dit  en  parlant  de]  Charles  IX  :  ce  II  montrait  du  penchant 
y»  pour  les  femmes  :  MédicU  ^  sa  mère ,  attise  elle-mêms 
»  ses  premières  inclinations  j  invente  chaque  jour  d# 
ao  nouvelles  fêtes ,  etc.  * 

On  fit  deux  vers  qui  étaient  une  espèce  d'épitaphe  de  c^ 
Prince  : 

*  Dum  simili  cutlu  Vetmrem  ,  dignorque  Dianai^  % 
Causa  P^enus  mortis  j  aausa  Diana  fuiu  * 

On  les  a  traduits  ainsi  : 

Pour  aimer  trop  Diane  et  Cjtherée  anssî 
L'une  et  l'autre  m'ont  mis  en  ce  tombeau  ici. 

On  rapporte  une  anecdote  plaisante  à  l'occasion  de  Ik 
passion  de  Chartes  IX  pour  Marie  Touchet,  Lorsque  co 
Prince  en  devint  amoureux ,  elle  avait  déjà  une  intrigua 
aérieuseavec  M.  de  Monluci  elle  ne  discontinua  pa3  son 
commerce  avec  ce  Seigneur,  quoiqu'elle  fût  aimée  du 
Hoi.  Ce  Prince  qui  s'en  doutait  ^  en  était  très-jaloux.  Il 
trouva  enfin  l'occasion  de  prouver  à  sa  maîtresse  son  infi«^ 
cléiité.  On  l^ivertit  qu'elle  avait  reçu  un  billet  de  Monluc^ 
et  qu'elle  l'avait  enfermé  dans  sa  bourse;  il  loi  donna  à 
souper  avec  plusieurs  autres  dameiB ,  et  ordonna  à  la 
Chambre,  Capitaine  d'une  troupe  d'Ëgyptiens,  d'amener 
une  douzaine  de  filous  assez  habiles  pour  escamoter  lea 
bourses  des  dames.  Cette  commission  fut  faite  avec  beau* 
coup  d'adresse.  Le  Roi  à  qui  on  remit  les  bourses,  trouva 
dans  celle  de  mademoiselle  Touchet  le  billet  qu'il  cher- 
chait :  il  lui  en  fit  les  reproches  les  plus  vifs  ,  et  néan- 
moins ,  semblable  en  cela  à  presque  tous  les  amans  ,  il 
lui  pardonna  ,  à  condition- qu'elle  romprait  absolument 
avec  Monlue.  Ce  fut  alors  qu'il  la  maria  avec  Pranfois- 
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Balsttc  JPEntragues ,  Gouverneur  d'Orléans»  De  et  ma- 
jiage  naqoîreni  deux  filles ,  dont  Tune  est  cette  deiBoiselle 
d'Entragues  qui  vendit  si  cher  ses  faveurs  à  Henri  IV ^ 
et  l'autre  fut  la  maîtresse  de  M.  de  Bassompierre. 

*  Charles  IX  conserva  jusqu'à  la  mort  rattachement  1% 
plus  sincère  pour  Marie  Touchct.  Dans  les  derniers  mo* 
snens  de  sa  vie ,  il  lui  fit  dire  que  son  plus  grand  chagrin 
était  de  n'avoir  rien  (ait  pour  sa  fortune.  «  Les  auteurs 
9»  qui  ont  parlé  de  cette  femme ,  conviennent  tous  que 
3D  c'était  la  plus  agréable  dame  de  la  cour*  Brantôme  qui 
a>  s'y  connaissait  très-bien^  en  dit  des  merveilles,  et 
»  jamais  anagramme  ne  fut  plus  véritable  que  la  sienne 
s>  qui  disait  :  Je  charme  tout,  »  Il  y  a  des  auteurs  qui 
prétendent  qu'elle  ne  se  maria  qu'après  la  mort  .d& 
•Charles  IX. 

D'après  son  portrait  au  crayon  i  fait  de  son  (ems  »  elle 
avait  le  visage  plus  rond  qu'ovale ,  les  yeux  vifs  et  bien 
fendus,  lefnont  plus  petit  que  graud  ,  le  nez  d'une  juste 
proportion ,  la  bouche  petite,  le  bas  du  visage  admirable» 
Son  esprit  doux ,  vif  et  amusant ,  aussi  incomparable 
que  sa  beauté,  dit  le  Laboureur,  rendait  encore  ses  char  mes 
plus  piquans  ,  et  il  était  difficile  ^e  se  défendre  de  la  aéif 
duclion  des  sens  auprès  d'une  personne  si  dangereuse. 

a  On  rapporte  d'elle  «  dit  un  historien,  un  trait  bien 
a»  étrange  et  hardi ,  qu'elle  fit  un  jour  à  un  page  de  son 
9>  mari,  qui  avait  violé,  dans  le  cabinet  d'un  jardin  ^. 
9»  une  de  ses  filles  ,  toute  jeune  et  d'excellente  beauté, 
»  par  une  passion  insensée  d'amour ,  c'est  qu^elIe  le  poi« 
3»  gnarda  sur-le-champ ,  ôlant  la  vie  à  celui  qui  avait  ôté- 
»  l'honneur  à  sa  fille.  »  *  « 

La  mort  de  Charles  IX  fit  former  les  plus  grands  soup* 
çons,  sur-tout  contre  la  familledes  Gondy.  Four  accréditer 
ces  soupçons ,  on  disait  sourdement  à  la  cour  que  le  Roi 
épris  des  charmes  de  la  femme  de  Charles  de  Gondy  ,  Séi* 
gneur  de  la  Tour  ,  n^avait  pas  eu  de  peine  à  la  rendre 
sensible;  que,  dans  les  premiers  irans|;)orts  de  sa  passion ^ 
le  Roi  voulant  goûter  tranquillement  le  plaisir  de  la  jouis^ 
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saoce  9  éloigna  le  raari  sous  quelque  prétexte  ;  mais  que 
ce  Seigneur  qui  se  doutait  de  l'intrigue  ,  revint  dans  uà 
moment  où  on  ne  l'attendait  pas^  Charles  honteux  d'avoir 
été  surpris ,  fit  les  plus  grandes  menaces  à  M.  cb  Condy  ^ 
s*il  était  assez  hardi  pour  punir  son  épouse  de  l'affraol 
qu'elle  venait  de  lui  faire  ;  ce  qiû  9  ajouta-t-on ,  en  iva^ 
posa  pendant  long-tems  à  ce  pauvre  marir  Bientôt  son 
aventure  devint  publique  »  et  on  prétend  que  le  Duc  da 
Cuise  ,  qui  haïssait  le  Roi ,  anima  Charles  de  Condy  »  et  le 
détermina  à  se  venger  d'un  Prince  qui  l'avait  publique^ 
ment  déshonoré,  et  qu'alors  il  empoisonna  Charles  I3C 
On  dit  encore  que  le  coupable  ne  porta  pas  loin  la  peine 
de  son  crime  »  et  qu'il  fut  lui-même  empoisonné  ,  ou  par 
sa  fem  me,  ou  par  le  Duc  de  Cuise^ 

*  Charles  /X  mourut  en  i574>  à  Tâge  de  vingt-quatre 
ans.  Il  avait  épousé  Isabelle  d^ Autriche,  Prineesse  sage 
et  vertueuse,  qui  mourut  âgée  de  trente-cinq  ans,  sana 
avoir  voulu  se  remarier  avec  le  RqI  d'Espagne.  «  Elle 
9»  aimoit  extrêmement  le  Roi  son  époux ,  encore  qu'elle 
a»  fût  d'amoureuse  complexion ,  et  qu'il  eût  des  maîtresses 
a>  Fut  ou  pour  l'hona6»r  ,  ou  pour  le  plaisir;*  mais  elle  ne 
3»  lui  fit  jamais  pire  chère ,  ni  ne  lui  en  dit  aucunes  pires 
43  paroles  ;  supportant  patiemment  sa  petite  jalousie  et 
99  le  larcin  qu'il  lui  faisoit.  » 

On  sait  que  ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  IX  que  se 
fit  le  massacre  de  la  Saint-Barthelemi,  barbarie  atroce  qui 
fut  approuvée  du  Roi,  dans  laquelle  même,  dit-on,  il 
prilipart  activement ,  ce  qui  rendra  son  nom  odieux  à  la 
postérité.  On  trouve  dans  un  auteur  contemporain  que  ce 
Prince  étant  au  lit  de  la  mort ,  disait  à  sa  nourrice ,  qu'il 
aimait  beaucoup:  Ah  !  ma  nourrice ^  ma  mie^  ma  nourrice , 
que  de  sang  !  que  de  meurtres  !  Ah  f  que  fai  suivi  un  mi-* 
chant  conseil  !  0  mon  Dieu  ,  pardonne-les  moi  ,  et  me 
Jais  miséricorde  sHl  te  plait  !  Je  ne  sais  ou  fen  suis  ,  tant 
ils  me  rendent  perplexe  et  agité  :  Que  deviendra  tout  ceci?, 
que  ferai' je  P  Je  suis  perdu  ^  je  le  vois  bien. 

Charles  /Xeul  pour  successeur  son  fils  Henri  lit.  % 
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L'Emïiiikur  Charles-Quint*  était  fils  de  Philippe  1er; 
Soi  d'Espagne ,  et  de  Jeanne  la  Polie ,  filté  de  Ferdinand 
•i  à*IsnbtUe,  *  En  revenant  de  sa  première  expédition 
d'Afrique  ,  Charles  aborda  en  Sicile.  Il  y  distingua  d'une 
3Bianière  particulière  la  Princesse  de  Bisignan  ,  remar- 
quable par  sa  beauté  et  sa  jeunesse ,  et  qui  avait  un  mari 
fort  âgéi  L'Empereur  ne  soupira  paslong-tems;  on  prétend 
^ue  là  Princesse  fit  au  moins  la  moitié  des  démarches». 
Peu  de  Xems  après  sa  défaite ,  elle  demanda  à  son  amant 
la  grâce  d'un  homme  de  qualité  condamné  à  perdre  la 
iête.  Je  ne  puis  Paccorder^  répondit  Charles,  S'il  eut  été- 
possible  de  l'obtenir  d'un  autre^  répliqua  h^  Princesse^^ 
je  ne  me  serais  pas  adressé  à-  Votre  Majestéé  —  J'en  délibé" 
xerai  avec  Cuevas ,  repartit  TEmpereur.  Le  lendemain  ,  ce 
iPrince  étant  à  un  bal ,  et  masqué ,  demanda  à  ta  Princesse 
un  bouquet  qu'elle  tenait  $  comme  elle  le  reconnut  |  elle 
^e  contenta  de  répondre  :  Ten  délibérerai  avec  CuevaSi 
Monsieur  le  masque  ,  voici  celui  qui  le  peut ,  répliqua 
f  Empereur  en  souriant.  J'accepte  la  grâce  ^  et  vous  donne 
le  bouquet ,  dit  la  Princesse. 

On  sait  que  Charles  -  Quint  eut  pour  enfans  naturels 
■Charles  d^ Autriche^  connu  sous  le  nom  de  Dom  Juan 
d'Autriche  »  (a)  *  et  une  fille  nommée  Marguerite  ^  pour 
l'établissement  de  laquelle  il  donna  Téial  de  Florence  aux 
Médicis ,  en  la  mariant  à  Alexandre  de  Médiois,  Après  la 
mort  de  ce  Prince,  elle  épousa  Octave  Farnèse ,.  Bué^de 
Parme. 

11  y  en  a  qui  donnent  encore  à  Chartes  -  Quint  deux 
autres  enfans  naturels ,  Pyrame  Conrad ,  et  un  autre  Juan 
d'Autriche  qui  mourut  à  l'âge  de  sept  ans.  Lorsqu'il  passa 
par  la  France ,  Brantôme  dit ,  ce  que  le  Roi ,  son  bon  frère  ; 
iui^oulut  faire  chère  entière  pour  lui  faire  servir  uiie  belle; 
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et  honnête  dame  de  la  cour ,  pour  Ibrs  en  tirer  ce  tpi^il  en 
vouiirt,  dont  il  en  a  laissé  une  race  après  lui.  »  Cet  auteur 
ne  nous  dit  pas  si  ce  fut  un  garçon  ou  une  fille. 

BrantODieditijue  lorsque  Charles-Quint  «  couchoit  avec 
»  une  belle  dame  ,  (car  il  aimoit  Tamour  et  trop  pour 
a>  ses  goûtes  )  il  n'en  eut  jamais  parti  ,  qu'il  n'en  eût 
8»  joui  trois  fois.  »  Il  fut  le  rival  de  François  I:er  ,  et  on 
prétend  qu'il  le  fut  «n  tout,  puisqu'on  fit  courir  le  bruit 
qu'ilavait  la  mêmemaladiequi'fit  mourir  le  Roi tleFrauce, 

Charles- Quint  dégoûté  des  honneurs  et  des  embarras  da 
trône,  et  peut-èti'e  par  cette  envie  qu'il  eut  toujours  de 
l'aire  parler  île  lui ,  *abdîqua  la  couronne  en  faveur  de 
âQU  fils  Philippe  11  y  qui  fui  très-ingrat  de  cette  rare  géné- 
rosité ;  aussi  l'Empereur,  dît-on,  s'en  repentit.  Il  mourut 
l'an  1 558 ,  dans  le  nu^nastère  des  Hiéronimites  où  il  s'était 
cetiré.* 

CÉARLES     IX. 

Lorsque  Charles  lly  par  an  événement  tràs-henreuT^ 
«ut  remonté  sur  le  trône  anglais  encore  teint  du  sang 
^e  son  malheureux  père,  il  créa  Chancelier  du  Royaume  , 
-et  premier  Ministre^  Ed&uard  Hyde ,  Comte  de  Cla» 
tendon  ,  et  ce  choix  fut  géuéralement  applaudi.  On 
admirait  dans  oe  grand  homme  la  probité  la  plus  exacte 
et  le  zèle  le  plus  ardent  pour  sa  patrie.  Errant  dans 
les  cours  étrangères  pendant  les  infortunes  de  Charles  II ^ 
il  avait  servi  ce  Prince  de  ses  conseils ,  et  avait  partagé 
toutes  ses  situations.  Sa  faveur  se  soutint  pendant  long*- 
iems  au  plus  haut  degré  ;  mais  son  austère  sagesse  n9 
lui  permettant  pas  d'entrer  dans  aucune  liaison  avec  les 
maîtresses  du  Roi ,  il  eut  le  malheur  d«  déplaire  à  la 
Duchesse  de  Cléveland ,  «c  femme  prodigue ,  rapace , 
»>  dissolue,  violente  et  vindicative.  Elle  ne  inanqua  poiut 
i>  de  mineirsoqrdement  lecrédit  de  Clarendon^  et  Tévéne- 
»  ment  fk  bientôt  connaître  qu'elle  ne  s'y  employait  pas 
n  sans  succès.  » 

£%or/sï  subjugué  parla  Duchesse  |  conçût  insensible; 
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ment  du  dégoût ,  même  de  rélaigtiement  pour  soti  preml^i^ 
Ministre.  La  nation  reprochait ,  à  la  vérité,  qfielque  chose 
au  Comte;  mais  ces  reproches,  la  plupart  sans  fonde* 
suent ,  n'auraient  fait  aucune  impression  sur  l*esprit  da 
Roi ,  si  l'amour  et  les  femmes  n'eussent  arraché  de  soa 
coeur  l'amitié  quMI  avait  eue  pour  Clarendon. 

Ce  Monarque ,  trop  adpnné  à  ses  plaisirs  ,  Bravait  pu 
vaincre  ^on  dégoût  pour  la  Reine ,  et  la  stérilité  de  cetto 
f  rincesse  augmenta  encore  le  chagrin  et  réloignemeot  de 
sou  volage  épotkx.  Il  était  dans  cette  situation ,  lorsque  la 
beauté  de  mademoiselle  iS^^uitr^ ,  fille  d'un  gentilhomme 
Ecossois  I  fit  une  vive  impression  sur  son  cœur.  Comme 
il  épronva  une  résistance  peu  ordinaire  de  la  part  decette 
jeune  beauté,  il  songeait  sérieusement  à  un  divorce avee 
la  Reine.  Le  Chancelier  ,  par  zèle  pour  son  maître,  peut- 
être  aussi  par   intérêt  pour  les  enfans  de  sa  fille  que 
l'amour  avait  mis  dans  les  bras  du  Duc  à^Yorck ,  frère  du 
Roi ,  engagea  le  Duo  de  Richemont  à  se  marier  avec  xntL" 
ûemoiseMe  Stuart^  Cette  démarche  secrètement  ménagée 
eut  un  plein  succès ,  et  acheva  de  perdre  le  Comte  de 
Clurendon,  ce  Charles  II  en  eut  un  ressentiment  si  vif, 
a»  qu'il  éloigna  de  la  cour  le  Duc  et  la  Duchesse ,  et  qu'il 
«>  ne  pardonna  jamais  cette  ruse  au  Chancelier.  i>  Le 
grand  sceau  lui  fut  oté.  Ses  ennemis  n'étant  pas  encore 
contens  de  cette  disgrâce  ,  obtinrent  contre  lui  un  bill  de 
bannissement  et  d'incapacité ,  qui  fut  confirmé  par  le  Roi. 
Clarendon  se  retira  en  France ,  où  il  em  ploya  son  loisir  à 
composer  l'histoire  des  guerrescivilësde  sa  patrie,  ouvrage 
qui  fait  honneur  à  sa  mémoire, 

*  Charles  II  mourut  en  i685 ,  laissant  pour  successeur; 
Jacques  If. ,  son  frère. 
Pope  a  dit  de  Chcrhs  II  r 

Le  Monarque  endormi  dans  sa  mo]le  indolence  , 
Se'  Uyraittout  entier  aux  charmes  de  Tamour. 

Une  mattresse  alors  gouvernait  la  cour  , 

Vendait  à.  prix  d'argent  la  paix  ou  la  guerre,  ^ 

£t  du  Prince  »  A  son  gr« ,  go«v«ritfiii  U  tonnerre  ^. 
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CHARLES  D'ANJOU. 

Charzss  n^ANSOU  ,  Ceinte  â«  Provence  et  frèra 
^  Saint  £oiiû«  fut  appelle  par  le  Pape  Urbain  IV^lim 
royaume  de  Sicile.  ^  L'intentioti  du  Pontife  était  de  chas- 
ser Mainfm^  bâtard  de  Frédéric^  qui  s'était  emparé  d# 
ce  royaume ,  au  préjudice  du  jeune  Coradin,  Une  croisade 
que  le  Pape  avait  fait  publier  contre  Mainfrei ,  n'ayant  pa9 
ou  de  succès,  ilcrut  qu^il  réussirait  mieux  en  donnant  Tin- 
vestiture  du  royaume  de  Sicile  à  un  Prince  guerrier  et 
puissant.  Deux  Princes  anglais,  auxquels  il  s'adressa  d'a« 
bord  ,  ayant  refusé,  on  laissa  traîner  cette  albire.  Enfin 
Urbain  jetta  les  yeux  sur  Charhs  qui  avait  épousé  Béatrix 
JLe  Provence  y  troisième  fille  de  Raymond  Bérenger^  et 
sœur  des  Reines  de  France  et  d'Angleterre.  Charles^  quoi- 
que ambitieux  ,  aurait  eu  peine  à  céder  aux  instances  dtt 
Pontife  I  s'il  n'eût  été  décidé  par  son  épouse  qui  voyait 
avec  douleur  quelle  n^était  que  Comtesse ,  tandis  que  ^t% 
-deux  sœurs  étaient  Reines*  * 

On  sait  avec  quelle  bravoure  héroïque  ce  Prince  s'em^* 

para  de  cette  coijronne ,  et  se  défit ,  même  avec  trop  de 

cruauté ,  de  ses  ennemis  et  concurrens.  *  Moinfroi  vaincu 

4ans  une  bataille  près  de  Bénévent,  y  perdit  la  couronno 

let  la  vie.  Le  jeune  Coradin ,  Dtic  de  Suabe ,  fils  de  fré^ 

•dériclly  uni  de  l'amitié  la  plus  étroite  avec  Frédéric ,  Duc 

d'Autriche ,  après  avoir  levé  une  armée  assez  considé* 

Table ^  vint  réclamer  ,  les  armes  à  la  main  ,  un  héritage 

qui   lui    appartenait  légitimement*    Henri    frère  à*AU 

pkonse  X,  Roi  de  Gastilie^  se  joignit  à  ces  deux  Princes 

quifurent  appuyés  de  toute  la  faction  Gibeline.  La  fortune 

ne  seconda  pas  leurs  efforts  :  la  bataille  se  donna  dans  lo 

xhamp  du  Lys,  près  du  lac  Fucin  ;  la  victoire  la  pluji 

complette  fut  remportée  par  Charles,  Coradin ,  Frédéric  et 

Benri  furent  faits  prisonniers  »  et ,  par  une  politique  qui 

n'était  ni  dans  le  caractère  du  Prin^  français*  ni  dans  les 

iDODurs  de  sa  nation ,  il  fit  périr  sur  un  échafaud  Coradin 

f^  Frédéric.  Si  on  pouvait  excuser  une  action  aussi  injuste 
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éous  fous  les  rapports ,  on  dirait  que  Charles  n^y  consentit 
qu'après  avoir  consulté  le  Pape  Clément  /K,  qui  répondit 
par  ces  paroles  :  Cotadi  vita  ,  Caroli  mors  ;  Ôaroli  vita^ 
mors  Coradi  ;  ce  qui  veut  dire  :  Si  Coradin  vit  ,  Charles 
miourra  ;  et  si  Coradin  meurt ,  Charles  vivra.  ^ 

Tranquille  possesseur  alors  d'une  couronne  qu'il  méri* 
Càit d'ailleurs  à  tous  égards,  Charles  dont  Tambilion  n'é* 
tait  pas  encore  satisfaite ,  songeait  à  s'emparer  réellement 
du  royaume  de  Jérusalem ,  dont  il  avait  déjà  le  titre.  Ses 
vues  se  portèrent  jusques  sur  l'empire  de  Constantinople  » 
lorsqu'une  révolution  rompit  tous  ses  projets,  et  lui  enleva 
même  la  couronne  de  Sicile^  L'ambition  ,  sans  doute  ^ 
mais  sur-tout  l'amour  et  les  Femmes  furent  les  causes  prin- 
cipales de  ce  fameux  changement. 

X.es  Siciliens  portèrent  plusieurs  fois  leurs  plaintes  au 
pied  du  trône ,  et  ces  plaintes  n'étaient  que  trop  bien  fon* 
idées*  Ils  avaient  à  essuyer  de  la  part  des  Officiers  et  soldats 
français  tous  leis  outrages  possibles  :  leurs  femmes  et  leurs 
£iles  n'étaient  pas  en  leurs  dispositions  ;  elles  se  voyaient 
tous  les  jours  exposées  et  sacrifiées  à  la  brutalité  des 
troupes.  Charles ,  dit-on ,  parut  vouloir  remédier  au  mal  ; 
mais  y  ou  il  le  voulut  faiblement  ,'ou  ses  ordres  furent  mal 
exécutés.  Le  sort  des  Siciliens  n'en  devint  que  plus  à 
plaindre.  Les  choses  étaient  en  cet  état  en  Sicile ,  lorsqu'il 
se  préparait  eo  Ârragon  un  oragequi  menaçait  ce  royaume. 

Dom  Pédre ,  *  ou  Pierre  III ,  îils  de  Jacques  I.er ,  Roi 
d' Arragon  )  *  avait  épousé  Constance  ^  fille  de.MainJroi  , 
que  Charles  avait  détrané ,  de  sorte  qu'il  avait  des  préten* 
lions  assez  fondées  sur  la  Sicile  ;  mais  il  songeait  à  peine  à 
les  faire  valoir ,  lorsqu'il  y  fut  entièrement  décidé  par  tm 
exilé  de  Sicile  |  nommé  Jeande\Procida  ou  Prochyta^  Cet 
homme  illustre  par  sa  naissance ,  avait  plusieurs  injures 
à  venger.  Il  jouissait  d'un  grand  crédit  sous  le  règne  de 
Maitifroi  ^  néanmoins  il  ne  participa  pas  au  malheur  do 
ce  Prince ,  et  il  mérita  au  contraire  les  bonnes  grâces  de 
Charles.  Quelques  reg|ets  qu'il  témoigna  imprudemment 
sur  le  sort  de  ces  anciens  Princes ,  le  firent  soupçonner  ;  ou 
le  dépouilla  de  sts  biens  »  et  on  L'exila  f  mais  la  plus  sen-. 

siblê 
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JkîbiB  de.  toutes  tes  injures  dont  il  se  plaignait ,  était  qu^on 
evait  violé  sa  femme  ;  injure  qui  ,  dans  tous  les  tems  ,  a 
affecté  vivement  un  Italien ,  et  qui  malheureusement  u'é** 
lait  pas  regardée  de  même  par  les  Français. 

A  (eus  ces  motifs  de  vengeance ,  Jean  de  Prùcida  joignait 
tous  les  talejas .nécessaires  pour  exciter  et  opérer  une  révo« 
lution.  11  n'eut  pas  de  peine  à  faire  entrer  dans  ses  vues  les 
Grandsdela  Sicile,  qui  avaient  peutaè.lreypour  la  plupart» 
reçu  de  semblables  injures.  Après^atdir  ainsi  préparé  les 
esprits  à  la  révolte  ,  Procida  passa  en  Arragon  y  et  par* 
vint  facilement  à  déterminer  dom  Pèdre  à  tenter  l'entre*» 
prise  I  d'autant  plus  que  ce  Prince  était  peu  scrupuleux  suc 
les  moyens  de  satisfaire  son  ambition  i  tout  parut  d'aiU 
leurs    favoriser  ses  desseins»  I^'Ëmpereur  de  Constantin* 
&opl«  y  qui  craignait  ChuHes  ,  l'aida  de  sommes  considé* 
râbles  $  le  Roi  de  France  Iui*même,  croyant  que  les  pré* 
paratifs  du  Roi  4'Arr«gon  n'avaient  pour  but  que  le  re* 
couvrement  de  la  Terre-Sainte,  fournit  unesdmme  asses 
forte.  Charles ,  Roi  de  Sicile ,  étûit  dans  une  si  grande  sé«. 
curité  I  qu'il  donna  douze  mille  ducats  pour  se  faire  dé«i 
trôner.  Le  Pape  Nicolas  UI  de  la  maison. des  Ursins  »  fut 
enfin  gagné  par  Procida ,  et  ce  fut  pour  une  histoire  de 
femme  qu'il  se  déclara  contre  ce  même  Charles ,  que  ses 
prédécasaeurs  avaient  appelle  au  trône  de  Sicile.  Il  avait 
fait  demander  pour  un  de  ses  neveux  une  petite  fille  de  ce 
Monarque  :  a  Quoiqu'il  ait  la  chaussure  rouge,  répondit 
»  le  Roi  d'un  ton  railleur  ^  son  sang'n'est  pas  devenu  plus 
a>  digne-  d'être  mêlé  avec  celui  de  la  maison  royale  de 
X)  Fpance.  »  Ce  refus  humiliant  aliéna  entièrement  Tesprit 
et  le  cœur  de  Nicolas, 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  y  lorsqu'une  occasioa 
singulière  I  ameeée  par  cette  funeste  passion  qui  avait  si 
fort  irrité  Prooida  ,  bâta  la  révolution^  / 

.  Les  habitans  de  Palerme  allant  à  Vêpres  le  lundi  do 
fàques  9  d'autres  disent  le  niardi  »  au  Saint-Esprit  »  église 
«ituée  à  six  cents  pas  de  la  ville  >  les  soldats  de  la  garnie 
aoa  eurent  ordre^d'examinet  si  le  peuple  p'étaît  point  ar** 
tné^prépwtion.quiiail  voir  qu'on  avait  déjà  quelôuM 
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soupçotis.  Un  soldat  français  >  nommé  Droguet-^  voyalll 
passer  une  jeune  personne  d'une  rare  beauté»  -Elle  d'un 
homme  de  condition,  appelle  Hoger  de  Maître  Ange ,  Tin-? 
Bulta  brutalement,  sous  prétexte  de  chercher  s'il  n'y  avait 
*  Ms 'quelque  poignard  caché  sous  ses  habits»  Aux  cris  que 
poussa  celle  femme  insultée  ,  son  père  et  son  mari  accou* 
Turent  \  bientôl  les  Siciliens  se  réunirent ,  et,  dans  un  ios»» 
tant,  les  soldats  d^tegarnison ,  leurs  femmes,  leurs  enr 
fens  ^  le  Gouverneiib loi-môme  furent  massacrés^  Louis  d^ 
Montpellier ,  Gouverneur  du  château  Saint-Jean ,  fut  poi- 
gnardé par' le  mari  d'une  Femme  qu'il  avait  enlevée  de^ 
puis  peu  de  jours  :  ses  soldats  furent  passés  au  fil  de  l'épée» 
le  Gouv:erneur  de  Monon  >  nomm'é  Ludulpke  ,  qui  pre- 
nait chaque  semaine  une  j^unefille  pour  servir  à  sesplai- 
aîrs,  eut  le  même  sort,  ainsi  que  Pharamondd* Artois^  corn» 
mandant  de  Noio  ,  qui  se  faisait  amener  les  pins  "bellea 
lemmes  de  son  gouvernement  ,^t  les  fowçait  de  céder  a  sa 
brutalité.  La  plupart  d«s  autres  villes  imitèreut  cet 
exemple ,  et  le  massacre  des  Français  fut |)resque  géuérak 
Il  finit  à  Catane,  et  y  fut  excité  par  un  jeune  Français  nom?* 
îné  Viglemode  ,  qui-ayant  voulu  embrasser  delbrce  Julie 
l^i//ane//i,  tua  le  mari  de  cette  femme,  parce  qu'il  s'y 
opposait*  Le  peuple  instruit  de  cette  scène  horrible,  sar^ 
jna. ,  et^t  périr  huit  mille  Français  ^  c'est  t5e  qu'on  ap- 
pelle les^Vêpres  Siciliennes. 

Le  hasafrd  avait  opéré  ces  massacres;  le  Roi^'Arragoa 
^ul  bien  en  profiler.  Appelle  par  les  Siciliens  qui  n'avaient 
•pu  obtenir  leur  pardon  de  Charèes^iï  vint  à  leu*  secours^ 
"^  n'eut  pas  de  peine  à  se  rendre  maître  de  plusieurs  villes 
qui  l'attendaient.  On  prétend  qu'au  milieu  de  tantale  dis-» 
grâces  y-C/iar/ej  «né  prou  va  une  qui  lili  fut  infiniment  sen^ 
fible.,  II. avait  >  dit-on  ,  séduit  te  femme  d- un  Chevaliec 
français,  nommé  Henri  de  Clerntont  }^ce  gentilbammd 
putré  dtç'cet  affront)  trouva  une  des  filles  du  Roi  r^B.  viola^ 
let  se  sauva  dans  le  camp.de^^om  Pèdre,  Ce  fut ,  ajt>ut«*t*oB» 
ce  Cèermont  qui  fonda  en  Sicile  Tilhistre  maison  de  oe 
norn  ,  qui  joua  da(ns  la  suite  un  graaid  rôle.  La  ^pilopart  des 
^îstariiHis  révoquent  en  doute  cette  anecdote.  Oti  teprochit 


,  JéNi  vérité  plusieurs  défauts  kCharhs ,  mais  jàmnis  i\  vdk 
^té  accusé  d'incontinente  ;  au  contraire ,  on  «  fait  les  pius 
grands  éltiges  de  sa  x^hasteté. 

Quoiqu'il  en  sojt  >  tualgt^é  Içs  fourrés  de  l'église  ro« 
tnaiire  lancées  plusieurs  fois  contre  le  Roi  d*Arragon  et 
contre  les  Siciliens  ,  malgré  la  bravoure  j^vrhérpïsmedd 
Chartes^  tout  rétissit  à  dom  Pèdre,  Son  rival  mourut  ea 
128s  >  avec  la  douletir  de  voir  la  Sicile  au  pouvoir  de  soii 
ennemi  ,  d  Charles  ,  son  fils  aîné,  prisonnier, 

*  On  connaît  le  fametix  cartel  proposé  et  accepté  pa^ 
ces  deux  illustres  ennemis.  On  dit  que  dôm  Pèdre  voulant 
gagner  du  tems  ,  et  valentir  la  première  impétuosité  des 
Français  ^  offrit  à  Charles  un  combat  particulier.  Le  Papa 
Martin  IV-,  qui  avait  sticcédé  à  Nicolas  III  ^  avait  em-^ 
brassé  vivement  Je  parti  du  Uoi  Français  ,et  lancé  toutei 
les  foudres  de  l'égHse  contre  son  compétiteur;  il  fit  les 
plus  grands  efforts  pour  empêfcher  Charles  ^^&ccé fier  Vé 
déRi  mais  ils  furent  ifiutiles>.Oa  convint  que  tes  deux  Rois 
sauraient  chacun  ceut  hommesavèc  eux  f  lesquels  combat* 
traient  eti  champ  clos  ,  et  que  celui  des  deux  partis  qui 
aurait  l'avantage  ^  at^querrait  la  Sicile  k  ton  cnef ,  aanè 
qu'on  put  la  lui  contester.  La.  ville  de  Bordeaux  qui  ap^ 
partenait  alors  au  Roi  d^An^eterre  |fut  choisie  çomm4 
pays  neutiie  ,  et  le  jour  du  combat  fut  fixé  au  preinîet 
Juillet  12BS.  Dès  le  mois  de  Mai  la  ville  fut  reipplie  d'une 
Inultitude  innombrable  d^e  toutes  sortes  d'étrangers  |  at- 
tirés par  Ja  curiosité  de  voir  décider  d.'une  manière  aussi 
extraordiTiairé  d^  la  possession  d'un  royaume  et  de  là 
lËestinéede  deux  Rois,  Les  historiei^s  ajoutent  que  Ckarlet 
}>arul  avec  cetjt  cavaliers ,  et  qu'il  passa  tout  le  jour  indi- 
qué sur  ta  place  destinée  au  combat ,  sans  que  dom  Pédré 
jç*y  fît  voir.  Ce  Priiïc^  s'extju^  ,  dit-^Q  9  sur  ce,  qu'ilavait 
étéavertî  de  se  donner  de  garde  des  embûches  des  Frau-^ 
tcais  y  et  il. laissa  av  Sénéchal  de  Bordeaux  son  icasqqe^  son 
touclief  >  sa  lance  et  son  épée,  pour  faire  M  quM  s'élail 
kendii  au  lieu  du  combat ,  dans  le  tçms  marqué.  * 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans  un  plus  grand 
tfétaît  sur  lés  «uiîeà  de  cette  résolution  |  qui  fui  tôujôuri 
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favorable  kdom  Pidre ,  ett^uî  a  faitpérîr  depuis  tant  dl^ 
jFxaDçai^  ep  Jtfilie» 
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'  Charles  tV,  Duc  de  Lorraine,  pelît-fils  de  Chnrles  IIl 
et  ffis  de  François^  Comte  de  Vaudemont  ^  avait  épousé 
ta  Princesse  Mco/e«  Ce  mariage  lui  procura  la  Lorrainô 
et  une  femihe  très-aimable  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  oublier 
^oabonheuri  et  il  cessa  d*aimer  la  Princesse  dès  qu^ella 
fut  sa  fémme^  Ce  qui  fortifia  et  augmenta  son  indifférence 
pour  cette  épouse  vertueuse  à  qui  il  devait  tout  ,  fut 
l'amour  que  lui  inspira  Béairix  àeCuzance  ,  Princesse  de 
Vàritecroix;  II  parut  alors  oublier  qu^il  avait  une  femmo  ^ 
et.  sa  maîtresse  se  conduisit  comme  si  elle  n'eut  point  eu 
de  mari.  Xa  mort  aj^ant  enlevé  le  Prînrce  de  Cantecrcix  , 
Cftar/ei  résolut  d'épouser  sa  veuve.  La  Princesse  Nicole 
qui  vivait ,  ne  l'arrêta  points  sa  passion  trop  vive  pour 
lui  permettre  d^écouter  la  raison ,  lui  fit  imaginer  des 
jnoyeus  qui  lui  parurent  décisifs. 

Il  soutint  que  son  mariage  était  niil  ,pïircequele  Comte 
iïe  Vaudemont ,  son  père,  l'y  avait  forcé ,  et  que  d'ailleurs 
Nicole  ayant  été  baptisée  par  un  sorcier ,  n^était  pas 
chrétienne ,  ni  lui  conséquemment  son  époux.  Il  est  vrai 
qu^un  tfômmé  le  Chantre^  Aumônier  du  feu  Duc  Henri  ^ 
qui  avait  administré  le  baptême  à  Nicole ,  avait  été  con- 
damné à  mort  conâfne  coupable  de  sortilège  ;' mais  led 
ipreuves  de  ce  prétendu  crime  avaient  été  bien  faibles ,  et  ^^ 
dans  tous  le$  cas ,  la  Princesse  n'aurait  pas  été  moins  bien 
baptisée.  Charles^  sans  doute,  aurait  dû  rougir  d'employer 
de  semblables  moyens,  qui  peignent  parfaitement  l'iguo*^ 
Tance  et  la  sotte  crédulité  du  siècle  i  mais  entraîné  par 
sa  passion,  et  ne  voulant  voir  et  écouter  que  ce  qui  pouvait 
la  favoriser  ^  il  épousa  sa  maîtresse ,  qui  le  suivit  depuis 
daiis  ses  coursés  et  dans  ses'expéditions,  ce  qui  la  fit  appel- 
)er  en  Fi:ance  sa  femme  de  campagne ,  bon  mot  qui  coûta 
la  vie  à  un  des  valets  de  pied  de  Charles ^c^  malbeurçuxi 
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|K)iir avoir  répété  ce  nom  eo  badinant;  fut  pelldu  i  là  so]^«^ 
hchaiion  de  madame  de  Cantecroix^  ' 

La  Prilacesse  Nicole  ,  pendant  ce  tems ,  déroraît  en 
secret  sa  douleur,  lorsque  le  CardiuaUe  Hic  Ae/reu  intéressé 
à  tracasser  le  Duc  Charles ,  engagea  cette  Princesse  infor- 
tunée à>  demander  j<ustice  au  Pape ,  en  lui  promettant  iof 
Fa  ppujer  fortement.  Ses  plaintes^  étaient  encore  recom- 
jnandables  par  rîntervehtion  ^ù'Duc  François  ,  fils  dér 
Charles  IV.  La  cour  de  Rome  toujburs  enchantée  de 
trouver  de  semblables  occasions ,  pour  déployer  et  faire: 
valoir  une  autorité-  que  son  adroite  politique  lui  avait 
procurée  ,  fil  enjoindre  an  Bue  Charles  de  se  séparer  de 
la  Princesse  cie  Cantecroix ,  jusqu'à  la  décision  du  procès,* 
L'excommunication  suivit  son  refus  ;  elle  lui  fut  signifiée' 
à  Bruxelles  en  164?^.  Le  Duc  fit  des  protestations  contre 
cette  sentence ,  et  néanmoins  aj^ant^otlicité  son-absolution  l 
on  la  lui  accorda  à  condition  qu'il  se  séparerait  de  corps 
et  d'habitation  de^  sa  femme  prétendue.. II  obéit  sur  \i 
séparation  de  demeure  ;  mais  il  ne  fut  pas-si  docile  suif 
le  point  essentiel;  car  il  eut  encore  de  la  Princesse  Je 
Cantecroix  y  Charles  Henri  de  Vaudemont.  Le  Pape  Inno^ 
t9ent  X  rendit  une  sentence  définitive  ^  par  laquelle  il  dé- 
clara le  mariage  invalide.  Ce  jugement  ne  db^ngea  rien 
auxsentiraens  et  h  la  conduite  de  Châties, 

Ce  prince  ayant  été  arrêté  à  Bruxelles  par  fès  Espagnols-^ 
parut  se  raccommoder  avec  là  Princesse  Nicole ,  parce 
qu'il  crut  qu'elle  pourrait  contribuer  à  lui  procurer  là 
liberté.  Il  ne  l'a  recauvra  que  lors  du  traité  des  Pyrénées , 
et  y  après  Ifr  mortdè  Nièol&y  rien  ne  Tempêcbait  dans  ce 
>noment,  d'épouser  sa  maîtresse;  mais  son  inconstance 
Baturelle  ,  d'autres  femmes  qu'il  connut  à  Fari-s  et  dans. 
ses  états ,  changèrent  si  fort  son  coeur,  qu'i^refûsa  de  voit* 
Ib  Princesse  et  de  Itii  parler ,  il  l'obligea  même  de  se  re^ 
tirer  dans  une  de  ses  terrés  en  Bourgogne ,  oii  le  chagrift 
la  réduisît  bientôt  à  l'extrémité.  Comme  Charles  craignit 
alors  qt>'elle  ne  disposât  de  ses  biens  en  faveur  de  quel^ 
qu'autre  de  ses  enfâns ,  il  l'envoya  visiter  par  le  Prince 
de  LilleboBne,  à  qta  il  donna  une  proeuration  poitt 
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t^nourelter  le  mariage,,  çd  pas  qu'elle  n'eut  plusaucaik^ 
espéraoce  de  vivre ,  et,  sous  cette  restriction  que  le  PapQ 
ku raccorderait  la  «dispense  nécessaire.  La  cérécnonîequi 
fat  effectuée  »  rendit  la  mort  moins  amèi^e  à  la  Frincessd 
qui  ezpirjt  quelques  heures,  après.  *  Le  Doc  avait  eu 
d'elle  M.  d»  Vaudemonù  et  la  Princesse  de  LiUebonne,  *■ 

Une  des  plus  singulières  fantaisies  que  Tamour  inspii^a 
tu  Duc  Charles  |  après  ceile  dont  on  vient  de  parler  «  fu| 
celle  de  vouloir  épouser  Marie^Anne  Pûjpt; ,  fille  d*uii 
apothicaire.  Le  contrat  de.mariii^ç  qui  fut  écrit ,  contient 
les  déclarations  les  plus  exti?aordinaires  de  la  pari  du  Duc« 
lie  Roi  qui  eh  fut  averti^  et  qui  était  très-interressé  h 
empêcher  racGomplissen^nid'uu  mariage  aussi  indécent  i^ 
lÈ^t  en^tvmei:  la  future  dans  un  couvent. 

*  On  apprit  que  le  Duc  voulait  escalader  les  murailles  ^ 
et  qu'il  avait  déi.à  tout  arrangé  pour  cela.  Le  Roi  fut  oblige 
è'^envoyer  un  détachement  du  régiment  des  gardest  «  e| 
quelques  gardes  du  corps.  Ces  obstacles  ne  perm.irent  paa 
nu  Duc  de  suivre  son  projet,  a  il  se  contenta  d'avoif 
9  doun4  à  Marie* Anne  des  pierreries  pour  vingt  mill^ 
^  écus,  et  six  mille  pistole&en  argent  comptant.  » 

L'année  suivante  ,  Cbjarles.  IV  voulut  épouser  madame 
'4e  JLudres^  Chanoinesse  de  Poussoy^  Enfin  il  se  maria  en 
3655 ,  avec  Marie^I^çvii^  d^Apremont ,  de  laquelle  il  s  eut 
point  d'en£aut« 

On  rapporte  de  ce  Frincç  une  action,  qui  prouve  combien 
ses  passions  étaient  vives  et  aidentes  :  ci  Lorsqu'il  était  à 
a»  Bruxelles,  il  devint  éperdun^eut  i^mouceux, de  la  fiil^ 
»  d'uu  Bourgmestre  de  cette  ville.  La  mère  la  veillait  d^ 
»  si  près,  que  le  Duc  ne  put  jamais  trouver  l'occasioa  d^ 
9  lui  parler.  Enfin  la  mère  et  la  fijje  s' étant  trouvées  uo 
9  jour  à  un  festia  avec  le  Duc  et  plusieurs  autres  per*« 
a»  sonnes  de  distinction ,  comme  la  passion  du  Duc  était 
99  connue  ,  on  prit  odcasion  de  parler  de  la  demoiselle  ^ 
8»  et  le  Duc  pria  ceux  qui  étaient  préseos  à'eqgager  la  mèrei 
an  à  lui  permettre  de  dire  deux  mots  à  la  fille ,  dads  ta 
9  salon  même  et  en  présence  de  tous  lies  convives,  La. 
#  mère  le  lui  ayant  refusé ,  il  offrit  djB  ué  lui  parler 
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1»  qu'autant  de  tems  tpril  pourrait  teoîr  un  oharboa 
a»  ardent  dans  sa  maûi.  Il  entama  la  GOOTersaiion  qui 
»  dura  si  long-tems ,  que  la  mère  jugea  à  propos  de  Tin* 
»  terrompre;  mais  elle  trouva  le  charbôii  éteint.  Ainsi 
»  on  peut  juger  combien  le  Duc  dut  souffrir  eo  le  serrant. 
»  La  douleur  inséparable  de  la  brûlure  n'avait  pu  dé- 
i>  tourner  Tattentioa  |  ni  appalser  l'ardeur  de  sa  pas* 
»  sion.  i> 

Charles  IV  fut  un  des  premiers  adorateurs^  de  la  Du» 
chesse  cb  CbevreusSf  qui  fit  tant  parler  d'elle  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV.  Il  mourut  en  1675  »  et  aul  pour 
successeur  Charles  V^  son  neveu.  * 

*    C    H    A  •  S    E    F   I. 

Cha-Semi^  Roi  de  Perse  et  petit- fils  de  Cha-AbasT.eti 
venait  de  visiter  la  Province  de  Gililau  ,  lorsqu'il  s'arrêta 
près  de  Zulpha ,  dans  l'Arménie  9  pour  y  prendre  pen* 
dant  quelques  jours  lé  plaisir  de  la  chasse.  Il  est  d'usagé 
que  les  courtisannes  suivent  la.  cour,  et  cherchent  à  aitlûser 
le  Roi  par  leurs  danses  lascives.  Une  d'entr'elles  qui  était 
parfaitement  belle  »  parut  avoir  fait  une  assez  vive  im- 
pression sur  le  Prince;  il  la  regarda  souvent,  et  lui  fit 
même  d'assez  beaux  présens.  Cette  distinction  suffisait  pouv 
engager  les  Seigneurs  de  la  cour  à  respecter  cette  femme» 
Cependant  le  fils  deMahamed^  Aligbay  Nitzar^  ou  Grand 
Maître  de  la  couri  emporté  par  des  désirs  qui  étaient 
vifs,  en^  raison  de  son  âge,  fil  venir  dans  sa  tente  <;ette 
belle  courtisanne  ,  et  passa  la.  nuit  avec  elle.  Mohamed  ^ 
son  père  ,  qui  était  extrêmement  attaché  au  Roi ,  et  qui 
d'ailleui^  connaissait  les  suites  que  pouvait  avoir  l'imt» 
prudence  de  son  fils-,  se  chargea  lui-même  de  le  punir. 
«  iHui  fit  donner ,  à  la  mode  du  pays,  tant  de  coups  dé 
bâton  par  tout  le  corps  ,  que  les  ongles  lui  tombèrent  des 
pieds ,  etson  corps  entier  n'était  qu'une  meurtrissure ,  il 
faillit  en  mourir  ;  le  Roi  qui  fut  informé  dt  l'action  dki 
iîls,  et  du  châtiment  que  le  père  lui  avait 'iufligé  ,  se  con'^- 
lenta  de  dire  que  Nazar  avait  fait  sagement  de  punir  lui^ 
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même 'son  fila»  et  de  prévenir  la  justice  qui  en  aurait  êv6 

faite.  »  An  1640.  * 

CHASTEIiARD. 

Chastelard  était  un  gentilhomme  du  Dauphiné, 
et  petit-neveu ,  par  sa  mère^  du  Chevalier  Bayard,  *  a  Sa 
»  figure  et  sa  taille  étaient  parfaites,  et  son  esprit  répondait 
I»  à  sa  figure.  3»  ^  Comme  il  se  mêlait  d*étre  auteur  et 
poëte  »  il  avait  plu  à  la  Reiue  Marie  Stuatt^  veuve  de 
François  H  ^  et  il  l'accompagna,  lorsqu'elle  quitta  la 
France  pour  retourner  en  Ecosse.  11  fit  plusieurs  pièces 
de  vers  pour  celte  belle  et  aimable  Princesse  ;  elle  les  vit 
avec  plaisir  ^^i'amusa'à  y.  répondre  ,  .et  oela  lui  donnait 
Foccasion  d'entretenir  quelquefois  Chastelard.  a  Cepen- 
m.  dant  lui  s'embrasa  c0u vertement  d'un  feu  par  trop  haut» 
»  sans  que  Tobjet  en .peuve  mais;  c«r  qui  peut  défendre 
»  d*aimer  !  On  a  bien  aimé,  le  tems  passé,  des  plus 
9  chastes  déesses  et  demoiselles,  et  aimet-on  encore» 
7>  voire  a-l^on  aimé  des  statues  de  marbre;  miiis  pour 
»  cela  les  dames  n'en  sont  à  blâmer ,  si  elles  a'y  adhèrent* 
»  Brûle  donc  qui  voudra  sous  ces  feux  couverts.  :» 

Chastelard  n^osant  pas  alors  découvrir  sa  folle  passion,^ 
revint  en  France^Peii  de  tems  aprésarrivèrent  les  troubles 
pour  la  relig^ion.  Chastelard  était  huguenot  et  attaché 
depuis  long-tems  à  M.»  DamvilU ,  qui  fut  depuis  Coh« 
nétable  de  France^  Il  fallait  qu'il  combattît  ou  contre  sa 
religion  ,  ou  contre  Damville  ;  cette  dure  alternative  lui 
fit  désirer  de  sortir  du  Royaume  pour  quelque  tems  :  il 
se  retira  en.  Ecosse.,  avec  des  lettres  de  recomnfiandation 
pour  ta  Reine  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  bonté.  La 
passion  de  pe  gentilhomme  se  rallumaut  alors  avec  plus 
de  vivacité ,  il  perdit;  1^  tête  ^  oc  car  forcené  d'amour  et 
»  de  rage  ,  il  fut  si  présomptueux  de  se  cacher  sous  le  lit 
93  de  la  Reine,  lequel  fut  découvert,  ainsi  qu'elle  se 
^  vouloit  coucher  :  mais  la.  Reine  ,  sans  faire  aucun 
»  scandale,  li^i  pardonna.  .  ,  ..  •  .  mais  \ed\\  Chastelard 
9>  non  content,  et  plu^  que  fpcç^Cié  d'am^our }  y  retourna 
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»  pour  Ta  seconde  fois  ,  ayant  oublié  sa  première  faute  et 
»  son  pardon.  Alors  la  Heine  ,  pour  son  honneur  »  et  ne 
»  donner  occasion  à  ses  femmes  de  parler  mal  ,  voire  à 
»  son  peuple  .  s'il  le  savait ,  perdit  patience  »  le  mît  entrs 
a>  les  mains  de  la  justice  ,  qui  le  condamna  tout  aussitôt  à 
»  avoir  la  tête  tranchée,  veu  le  crime  du  fait,  et ,  le  jour 
»  venu,  ayant  été  mené  sur  Téchafaud,  avant  mourir  ^ 
»  prit  entre  ses  mains  les  hymnes  de  M.  Ronsard ,  et  ^ 
9  pour  son  éternelle  consolation  ,  se  mit  à  lire  tout  en- 

»  tiërement  l'hymne  de  la  mort Il  se  tourne  vers 

99  le  lieu  où  il  pensait  que  la  Reine  fut ,  et  s'écria  haut  : 
9>  Adieu^  la  plus  belle  et  la  plus  cruelle  Princesse  du  monde; 
a>  et  puis  fort  constamment  tendant  le  cou  à  l'exécuteur  y 
«>  se  laissa  défaire  fort  aisément.  a>  An  J56r« 

*C  H  A  S  T  R  E.    (la) 

Louis  de  ZA  Chastrs  ^  Maréchal  de  France, 
était  fils  de  Claude  de  la  Chastre  ,  aussi  Maréchal  do 
France,  et  de  Jeanne  de  Chabot,  Il  joignait,  dans  sa 
jeunesse,  à  une  figure  distinguée,  un  esprit  et  un  caractère 
très-séduisant.  Son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui  dans  uq 
combat,  près  d'Yvetot,  en  iSgo,  il  fut  prit  et  conduit 
eu  pont  de  l'Arche.  Il  y  devint  bientôt  l'idole  de  trois  ou 
quatre  femmes  qu'il  sut  accorder,  ménager  et  tromper 
avec  tant  d'adresse  ,  qu'elles  lui  facilitèi^ent  les  moyens 
â  y  faire  entrer  trois  cents  hommes  que  sou  père  lu?  en- 
voya ,  et  avec  lesquels  il  se  rendit  maître  de  la  place  où  il 
était  prisonnier. 

Il  fut  dangereusement  blessé  en  1600,  au  siège  de  Bourg- 
en-firesse.  Un  curé  qui  l'avait  fait  transporter  chez  lui  ^ 
et  dont  les  soins  avaient  beaucoup  contribué  à  sa  guérison , 
8*aperçut  ^  quelques  mois  a)3rès  son  départ ,  qu'il  avait 
donné  des  preuves  de  sa  convalescence  à  sa  sœur  et  à  sa  nièce: 
Voilà  les  Français  ,  on  m* en  avait  averti ,  disait  ce  boa 
ecclésiastique  en  confiant  sa  douleur  à  un  de  ses  ^mis. 

Claude  de  Iq  Chastre  ,  père  de  Louis ,  avait  épousé  en 
aecondes  noces  celte  Jeanne  Chabot  qui  était  veuve  à'Ânnéi 
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à^Angluf^  I  Seigneur  de  Givry.  Etie  se  conduise  6Î  mal^ 
qu'on  trouve  daus  la  bibliothèque  de  madame  de  Mont' 
pensier  le  titre  suivant  :  La  Rhétorique  des  Maquerelles  ^ 
par  madame  de  la  Chastre  ;  et  on  lit ,  daus  une  Satyre  in- 
titulée Articles  de  Paix  entre  le  Roi  ei  M.  du  Maine  ^ 
article  i6  ,  que  M«  de  la  Chastre  pourra  changer  de 
femme,  s'il  s'aperçoit  desdéporiemens  de  la  sienne. 

On  accusait  Claude  de  la  Chastre  d'aimer  Irop  tendre* 
ment  ime  de  fie3  filles.  * 

CHATEATJBRIAHT. 

Trançcisb  de  Faix  ,  Comtesse  de  Châteaubriant ^ 
était  fille  de  Phaibus  de  Grailly  ;  de  la  maison  de  Foix  ^  et 
sœur  des  Maréchaux  de  Lautrec  et  de  Foix,  Tous  ceux  qiii 
ont  parlé  d'^tle,  lui  ont  accordé  une  beauté  rare.  L'un  d'eux: 
prétend  que  le  plus  grand  malheur  d'un  aveugle  qui  Tau- 
jrait  vue  avant  que  de  l'être  ,  aurait  été  d'être  privé  de  la 
voir.  Cette  beautés!  surprenante  se  fit  remarquer  dès  l'âge 
de  douze  ans..  Ce  fut  à  cet  âge-là  que  te  Comte  de  Château^ 
hriantf  de  la  maison  de  Laval ^  la  rechercha  en  mariage^ 
et  offrit  de  l'épouser  sans  dot  :  la  proposition  Fut  acceptée, 
et  cette  jeune  beauté  passa  dans  les  bras  d'un  homme 
qu'elle  n^aimait  pas.  II  faut  convenir  qu'il  ne  se  conduisit 
pas  de  manière  à  gagner  le  cœur  de  son  épouse:  portant  la. 
j^alousîe  à  l'excès ,  it  confina  cette  jeune  femme  dans  un 
château  ou  elle  ne  voyait  que  lui,  moyen  presque  sûr  d'ina? 
pirer  à  une  femme  le  désir  d'en  voir  d'autres. 

**  Les  mau-x  hs  plu»  cruels  ne  sont  que  dbs  chansons. 
Près  de  cenx  qu'aux  maris  cause  la  jalousie. 
Tigure^Tons  nu  fou  chex  qui  tous  les  soupçon» 

Sont  bien  yenus  :  quoi  qu^Oa  lui  die  ,  ^ 
Il  n^a  pas  un  mom^t  de  repos  en  sa  TÎe. 
Si  l'oreille  lui  tinte  ,ô  Dieux  !  tout  est  perdn  ; 
Ses  songes  sont  toujours  que  Ton  U  fait  cogo> 

Pourvu  qu'il  songe,  c'est  l^ffaire  : 
Je  ne  -voudrais  pas  un  tel  poin(  i^rantir  ^ 

Car  pour  songer,  il  faut  dormir, 

£(  Us  jaloux  ne  dorment  ^èse«     *  . 
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,  Xe  moindre  bruit  éjeiïie  un  mari  «oapçoimeitx. 
Qu'à  Tentour  de  sa  femme  une  mouche  bourdonne  ^ 

C'est  cQouage  qu^en  personne 

Ha  vu  de  ses  propres  yeux  , 
Ci  bien  tu  ,  que  Perreuv  n'en  pent  être  eUacé»^ 
Il  Teut  à  toute  force  être  au  nombre  des  sots  } 
Il  se  maintient  cocu  ,  du  moins  de  la  pensée  ^^ 

S'il  ne  l'est  en  chair  et  ea  os« 

Si ,  Gomme  fout  le  Fait  présumer ,  c'était  là  la  sUttatîop  àê 
IM.^  de  Châteaubriant i  il  fut  bientôt  dans  Je  cas  de  voir  ré4« 
liser  ses  soupçons  et  ses  craintes  ;  ^  le  hasard  vint  arracber 
a  ce  jaloux  le  trésor  qu'il  gardait  avec  tant  de  soin. 

Obligé  de  se  rendre  à  la  Cour  de  François  I.^^  à  VeSdt 
Ay  suivre  un  procès  de  la  plus  grande  importance  paur  aa 
fortune ,  le  Roi  demanda  au  Comte  deÇAa^^a^&ria/ttpour* 
quoi  il  n'avait  point  amené  sa  femme  avec  lui  ;  il  ajouta 
qu'elle  était  belle  et  jeune  ,  et  qu'avec  ces  qualités  :elle 
était  sûre  de  faire  rornement  de  sa  Cour*  Le  Comte  ré- 
pooditque^sa  femme  baissait  te  grand  monde ,  et  o'aimaii 
que  la  retraite»  Le  B.oi  insista  plusieurs  fois,  et  obtînt  ea* 
fin  que  le  Comte  manderait  à  son  épouse  de  venir  le  troit'* 
ver.  Il  savait  bien  que  cette  lettre  ne  produirait  pas  Tefiee 
qu'on  en  attendait  ,  parce  que  prévoyaul  les  instances 
qu'on  lui  ferait ,  il  était  convenu  avec  la  Comtesse  qu'elle 
ne  partirait  que  lorsqu'elle  verrait  u^  brapçlet  tissu  dests 
cheveux  y  dont  elle  lui  avait  fait  présent,  et  le  braceUt 
n'accompagna  pas  sa  lettre  f  au  moins  le  crut-il  ainsi  ; 
mais  ce  jaloux  ignorait  le  pouvoir  et  l'adresse  de  Tamtou)-, 

M.  de  Lautrecy  frère  de  la  Comtesse ,  aimait  une  de  ses 
demoiselles;  il  aurait  fort  désiré  que  sa  soeur  vin  ta  la  Cou  r^ 
pour  y  voir  sa  maîtresse.  Cette  demaiselle.  qui  le  désirait 
l>ien  autant  que  son  amant  »  instruite  par  lui  de  tout  ce 
qui  se  pasçi^it,  lui  envoya  un  bracelet  tissu  des  cheveux  de 
la  Comtesse ,  et  semblable  à  celui  qu'elle  avait  donné  à 
aoju  mari«  Ce  hrac^lel  fut  envoyé  à  niadame  de  Château,^ 
iriantayec  la  lettre  du  Comte;  aussitôt  elle  se  mit  eUv  route 
iivecsa  suivante.  Elle  prouva  facilementà  son  mari  étonae 

)4e  la  vQif^  qu'on  l^avait  trpipj^Qi  d'^iUiSUJra  te  miil  Ét«it 
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laît,  îI.De-  s^agissait  plus  que  d*em pêcher  qu*îr  n*etî  arri- 
vât UD  plus  grand  ;  mais  M.  de  Châteaiibriant  perdît  \^ 
tête  :  se  regardant  déjà  comme  c...,  il  abandonna  sa 
femme ,  son  procès ,  etse  retira  dans  son..châteairen  Bre- 
tagne. 

UnefeoHne  jeune  et  belle  i  qui  bV  encore  aneune  ex- 
périence, et  qui  plait  à  un  Roi  aussi  aimable  et  aussi  ga- 
.  lant  que  François  I,er^  court  grand  risque  d'oublier  sa  ver- 
fti  ;  tet  fut  le  cas-  dans  lequel  se  trouva  la  Comtesse  de 
Châ^eaub riant,' Sa  beai!ité  fit  une  vive  impression  sur  le 
cœur  du  Roi ,  et  iL  ne  tarda  pas  à  le  faire <;onnahre.  La 
Comtesse  fière  de  sa  vertu  qui  n'avait  point  encore  été  at^ 
laquée,  compta  trop  sur  el^e•  Quelqiie  résistance  qu'elle- 
opposa  d'abord  ,  lui  fit  croire  qu'elle  ne  succomberait^ 
pas;  mais  la  partie  n'était  pas  égale  ,  le  petit  Dieu  fut. 
vainqueur.. 

Le  Comte  die  ChâteauBriant  fut  bientôt  instruit  dans  sa^ 
retraite  que  sa  femme  était  la  maîtresse  d'un  grand  Roi'^ 
et  qu'elle  était  la  distributrice  des  grâces  et  des  faveurs- 
les  frères  de  la  Comtesse  ,  *  qui  vraisemblablement 
avaient  îcomplé  sur  cet  événement  ,  *-  crurent  devoir 
profiter  de  la  circonstance ,  et'  c'était  peut -être  un  des  plus, 
puissans  motifs  qui  les  aYait  engagé  à  faire  venir  leur 
sœur  à  la  Cour  ;  mais  le  mari  furieux  refusa  tout,  et  jura 
intérieurement  de  venger  d'une  mauièce  éclatante  son, 
déshonneur. 

François  l,er  obligé  d*àHer  en  ItaKé ,  laissa  là  Comtesse 
è  la  Cour;  la  bataille  de  Favie^où  il  fut  fait  prisonnier^ 
éloigna  son  retour.  Pendant  cette  a  bsence,  la  Duchessed'w^/i- 
goulême y  n>ère  du  Roi,  mortifia  tellement  la  Comtesse 
de  Châteaubriant  f  qu*elle  aima  mieux  se  retirer  auprès  d& 
son  mari ,  *  ne  pouvant  d'ailleurs  trouver  une  retraite  dans 
sa  famille.  L'ainé  d^  ses  frères  avait  été  confiné  dans  là- 
Guyenne  ,  lé  second  avait  été  tuéà  la  bataille  de  Pavie  » 
et  le  troîsièmeôvait  perdu  la  vie  en  recouvrant  la  Navarre.  * 

Madame  de  ChâCeaubri an t  trouva  dans  son  mari   uti 

homme  furieux  et  inexorable  ;  il*  refusa  absolument  de  la 

^oir  I  «i  la  fit  conduire  .dans  un  appartement  tendu  en  noii*. 
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SkiTaîn  cette  femme  coupable  ,  mais  charmante  ,  écrivit 
ia  lettre  la  plus  soumise  à  soo  mari ,  ii  lut  inflexible ,  etVit 
ii'ôta  pas  la  vie  sur*le-champ  à  la  Comtesse  ,  ce  fut  par 
un  reste  d'amour  qu'il  avait  encore  malgré  lui.  *  Il  avait 
permis  à  sa  fille,  âgée  de  sept^ns,  de  manger  avec  sa  mère  ^ 
«  et  il  ne  pouvait  lui-même  s'empêcher  de  la  regarder 
»  d'un  lieu  où  elle  ne  4e  voyait  pas ,  ui  de  comparer  la 
m  beauté  naissaule  de  Tune  à  ceUe  de  l'autt'e  qui  était  dans 
»  le  poiat  de  perfection,  as  * 

Lorsque  le  Roi  eut  recouvra  sa  liberté}  le  Comte  de 
Châteaubriant  craignant  que  ce  Prince  n*usât  de  son  auto** 
riié  ipour  faire  revenir  la  Comtesse  à  la  Cour,  entra  dans 
l'appartement  de  cette  dame  ,  avec  des  hommes  masqués, 
pour  lui  annoncer  qu'il  fallait  mourir,  £iie  ne  disputa  pas 
beaucoup  sa  vie,  et  on  lui  ouvrit  les  veines.  Son  barbaro 
^poux  eut  la  cruauté  de  rester  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  rendu 
le  dernier  soupir.  A)}rès  cette  dure  vengeance  il  se  retira 
evL  AugleterTe ,  «t  i>e  reviiH  ^en  France  qu*après  avoir 
^onné  la.maiaou  de  son  nom  au  Connétable  de  Montmo«. 
reuci ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites  que  les  parena 
de  sa.  feoi me  faisaient  conlcelui* 

*  Il  y  en  9  qui  prétendent  que  M.  de  Châteaubriant  n» 
£t  point  mourir  sa  femme  |  et  qu'elle  vécut  encore  dix  aua 
^près  le  retour  du  Roi« 

Cléinent  Marot  lui  fît  l'Épitaphe  suivante  : 

Sous  ce  Tombeau  gUt  Françoise  de  Foix  y 

De  gui  tout  bien  tout  chaoua  soulpit  dirç  : 
>^    Et  le  disant ,  onc  Une  seule  voix  <  '*a 

o     Ne  s'avança  d'y  vouloir  contredire.  g. 

CL    De  grand*  i)eauté ,  de  grâce  qui  atdre  ,  «*  ^ 

g     De  boii  savoir ,  d'inteHigencc  prompte ,  » 

S.    De  biens ,  d'honneur ,  et  mieux  que  be  ratompte ,    ^ 
,§     Di^u  eleniel  richement  Testoffa.  ,  ,  ?- 

O  viateur  ,  pour  t'abréger  le  compte  ,    • 

Cy  gist  un  rien ,  là  où  tout  triompha. 

Décéda  le  19  d'Octobre  i557. 

On  peut  voir  l'article  de  FrangoU  Jjr  *   , 
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Charles  De  t'AûB'BSPi^É^  ^\s  Ae  Guillaume  iê 
t*Aubèspine^\  de  Marre  de  la  Chastre^  pi  us  connu  dans  Tliis'* 
toîre  sous  le  nom  de  Châteauneuf^  fut  élevé  paged«ns  Is 
maison  de  Montmorenci.  Étant  ensuite  dereuti  Garde  des 
Sceaux  ^  il  n'eut  pas  honte  de  présider  au  procès  du  Duô 
de  Montmorenci  qui  fut  décapité  à  Toulouse.  La  crainte 
de  perdre^  sa  place ,  elle  désir  déplaire  au  Cardinal  de  Ri^ 
vhelku  y  firent  oublier  à  ce  Magistrat  ce  qii^il  devait  à  la 
famille  de  Montmcnrenci,  Quatre  mois  après  ce  jugement , 
«>n  lui  ôta  l«s  Sceaux,  et  on  le  mit  en  prison.  Plusieurt 
htstorienâ  donnent  des  raisons  plausibles  de  sa  disgrâce  % 
mais ,  si  Ton  ^  croit  un  auteur  italien ,  Tamour  seul  en  fut 
la  cause^/ 

M.  de  Châttaun^uf  aimait  là  i^elle  Duchessië  àe  C^è* 
creusé  9  dont  il  sera  fait  mention  dans  plusieurs  articles  àà 
xe  Dictionnaire^  Il  iavait  pour  rival  le  Cardinal  de  Riché'^ 
iieu.  Dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  la  Duchesse  ,  il  s'a* 
nxusait  aux  dépens  de  son  Éminence  ;  il  Tappellait  Cui 
pourri  ^k  cause  de  ses  hémorroïdes^  Une  de  ses  lettres  tomba 
^ntre  les  çiaîus  du  Cardinal  ;  l'homme  b  plus  vindicatif^ 
M.  de  Châteaùneuf  fut  àix  ans  prisonnier  à  Angt)ulêrae  ^ 
et  il  ne  recouyra  la  liberté  qu'après  la  mort  d^e  Loui^  XUI^ 

*  «  Quelques-uns,  dit  un  historien,  veuleutque  la  dis- 
)>  grâce  de  Ch^càurieuf  soii  venue  de  la  falousie  du  Car- 
a»  dinal  de  Richelieu  tjui  le  croyait  son  rival  dans  ses 
ce  amours.  Il  tomba  entre  les  mains  de  ce  Cardinal  des 
«k  lettres  de  Chûteauiveuf^  écrites  à  la  Duchesse  de  CAe- 
3»  vreusé^  où  il  l'appellait  Cul  pourri  ^  à  cause  de  ses  hé* 
a»  morroïi^esi,  Cette  raillerie  réveilla  son  indignation  contrtd 
a»  Châtëauneùf^  qui ,  pendant  que  le  Cardinal  était  dan« 
99  gereusement  malade  à  Bordeaux ,  avait  daùsé  au  son 
to  des  violons ,  pour  se  réjouir  de  sa  rtiort  qu'on  croyait 
»  très-prochaineé  Le  ressentiment  de  Richelieu  lui  attira 
a»  toutes  sortes  de  persécutions  ^  ôa  lui  ôta  leâ  Sceaux  |  et 
»  onlefiLtempràottiier«Mr^ 
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Od  trouve  dans  un  autre  auteur  asse^  exact  clans  ses  re** 
icherchesi  une  preuve  de  la  pasbiou  du  Cardinal  pour  ma- 
dame de  Chevreuse,  ce  Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  dit- il , 
9»  fut  assez  loag-tems  amoureux  de  la  Cuchesse  àeChé" 
»  vreuse;  il  lui  faisaitde  beaux  présens ,  et  pour  lui  plaire 
,  »  davantage  ,  il  s'habillait  quelquefois  en  cavalier  avec 
»  l'épée  au  côté  et  des  plumes  rouges  au  chapeau.  Ua 
»  jour  I  la  Duchesse  qui  ne  l'aimait  point  du  tout*,  fit  ca*- 
»  cher  la  !|^éine ,  \Jnne  tVEspagne ,  dans  un  endroit  secret 
»  de  son  ;appar('èment ,  pour  lui  donner  le  plaisif  de  voie 
V  passer  le  Cardinal  en  cet  équipage^  C'est  par  ûû  corn- 
»  meuca  la  rupture  du  Cardinal  avec  k  Duchesse.  »  *  It 
«e  vengea  d'elle  en  la  faisant  exiler^ 

Cette  Anne  d* Espagne,  dout  parle  l'auteur  que  je  vîené 
décider,  était  Anne  d* Autriche^  mère  de  Louis  XIV ^ 
dont  le  Cardinal  était  amoureux  ,  <k)mme  ou  peut  le  voie 
^  l'article  de  cette  Princesse/ 

«  C'est  ainsi ,  dit  un  historien  ,  -en  parlant  de  l'aueo 
»  dote  que  je  viens  de  rapporter  ,  c'est  dans  leurélat  tia- 
^  turel  que  l'on  aime  a  voir  et  à  examiner  ces  prétendue 
9  grands  hofmmes  auxquels  la  natirre  parait  n^avoir  ac^ 
»  cordé  des  talens  supérieurs  que  pour  le  ip^lheur  da 
-vi  leur^  sepahlables ,  et  qui  souvent  n'acquièrent  de  la  oé^ 
-»  lébrité  que  par  leurs  crimes  et  leur  hardiesses.  « 

M«  de  CAd/eauneu/^^  après-av^ir^encoreeu  les  S«teaux^ 
"SOUS  la  régence  d*Anne  d^ Autriche  ^  s'en  vit  dépouiUé  peu 
de  tems  après  ,  parce  qu^il  cabalaît  contre  le  Cardinat 
lAfaaorm.  Il  mourut  âgé  de  soixant^Hreî^e  ans^^ea  iji355.  * 

/ 
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DBsrorsEUXls  Rénëéde  Ttiêux  âê  Châteaunenf^^  I'ut>edes 
dames  de  la  "A^ëitihCtithenne  de  Médicis  ^fut  la  maîtressâ 
de  Eenri  lll  ^  tandis  qu'il  «'était  euc<)rô  que  Duc  d'An*> 
)ou.  *  EUe.éiaÂ  hyJA^  coâime  les  amtnirs  ,  et  fiére  'Odmme 
une  Bretonne.  On  dûque  le  DufU  d'Ai»}oQ  vonfdt  l'épouser^ 
et  sanaissauce  pouvait  lui  procurer  cet  houneur.  *         x 

A^èA  te  f  c^oUr  '  d«  ce  l'rince  qui  venait  de  qùilteb  la 
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çouronue  de  FoIogne|il  chercha  à  marier  mademoUelled^ 
Çhâteauneufj  et  il  la  proposa  mèmQk  François  de  Luxent^ 
bourgs  qui  eut  assez  d'adresse  pour  éviter  une  pareille  al« 
liauce  saus  mécootenter  le  Rcii,  Ëiifia  elle  épousa  jdnti^ 
notti ,  Florentin ,  Comte  des  galères  à  Marseille.  Cett# 
femme  qui  avait  été  la  maîtresse  publique  du  Duc  d*^/t-> 
jou  y  ne  put  pardonner  quelques  fantaisies  à  Thomme  qui 
avait  bien  voulu  l'épouser;  car  elle  le  tua  de  sa  propre 
main  y  l'ayaut  surpris  avec  une  autre  femme.*  oc  G*estell»t 
•>  ditBrautôme  ,  qui  tua  véritablement  »  et  de  sa  propre 
»  main ,  AntiaoUi ,  Florentin  ,  qu'elle  avoit  épousé  pac^ 
v>  amourette^  et  qu'elle  surprit  couché  avec  une  autre.  »  ^ 
Ha!  dit  un  auteur  à  celte  occasion  ^  si  toutes  les  femmes 
^n  agissaient  ainsi  ^  grand  dieu  !  qu'il  y  aurait  de  veuves  ! 
An  i575» 

*  Mademoiselle  de  Châteauneuf  épousa  en  secondes 
noces  le  Baron  de  Castellane  qui  fut  tué  par  Henri  d^An^ 
f^ouléme  I  Grand*Prieur  de  France.  On  la  connaissait  à  I» 
Cour  sous  le  nom  de  In  belle  Châteauneuf  ;  elle  était  fill» 
jde  Jean  de  Rieux ,  d'une  illustre  maison  de  Bretagne. 

JLe  poète  Desportes  fit  sur  elle  le  Sonnet  suivant  : 

^      ^eàux  ttceocls  crespés  et  blonds  ,  nonchalamment  epars  ^ 
Dont  le  vainqueur  des  Dieux  s'emprisonne  et  se  lic{ 
Front  de  marbre  vivant ,  table  claire  et  polie , 
Où  les  petits  amours  vont  épuiser  leurs  dards* 

Épais  monceau  de  neige  aveuglant  les  regards  » 
Pour  qui  de  tout  objet  mon  œil  se  désallie  j 
Ettoiy  guerrière  main,  de  ma  prise  embellie  « 
Qui  peut  nous  acquérir  la  victoire  de  Mars. 

Yeux  pleurant  à-la-fois  tant  d'aise  et  de  mart^rre  > 
f      Souris  par  qui  l'amonr  'entretient  son  empire  , 
.Voix  dont  le  son  demeure  au  coour  si  longuem^l. 

Bsprit  par  qui  le  feu  de  notre  âge  se  dore . 
Beauté  V  grâce  »  discours  qui  ra^alles  trainormant  » 
,  Las  !  po^naissçz-Yous  point  comme  je  vous  adofe  ? 

,  > 

c»  Sonnet  et  d'autres  Poésies  faîtes  par  Desportfs^  peyr 
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le  commerce  de  galanterie  du  Duc  à^ Anjou  avec  inade- 
moiseiie  de  Châteauneuf^  valurent  à  ce  poëte  trente  mille 
livres  de  rente.  * 

t]  a  A  ï  ï  L  L  O  N. 

t}E!F  article  éfafnt  dans  la  première  édition  le  même 
que  celui  à^Hocquincourt^  on  ne  laissera  subsister  que  €« 
dernier. 

*   C  Ô  A  T  E  L  È  T.    <  M.  du  ) 

$ 

PÈîiso^N'Ëti'a  ignoté  que  madame  Ju  Chàielet  ^vb\X  été 
{>endant  long-tems  Tamie  intime  de  Voltaire,  On  "trouve 
souvent  dans  les  vers  de  ce  poêle  Téloge  de  la  belle  y  de 
la  savante  Emilie  i  mais  bette  liaison^  quoique  publique  , 
en  mettant  M.  du  Chàtelet  au  nombre  des  c . . . . ,  ne  pré- 
sentait rien  d^assez  sailla/it  ,  pour  en  faire  un  article  de 
ce  Dictionnaire  ;  c^ait  un  de  ces  événenaéns  communs 
dont  on  parte  à  peine.  Itn'en  est  pas  de  même  d'une  anec- 
clole  fort  plaisante  qui  a  rapport  à  ce  cocuage  :  elle  nous  a. 
^té  transmise  par  -tin  auteur  cbntëmporain  ,  et  il  va  la  ra- 
conter lui-même. 

«  Madame  du  Chàtelet  (la  véritable)  est  grosse  ;  1« 
dernière  personne  qu'on  a  soupçonnée ,  est  son  mari  ^ 
comme  l'on  croit  bien.  M.  de  Voltaire  n'en  est  pas  cou- 
pable non  plus  ,  à  œ  qu'on  assure.  Tout  le  monde  veut  que 
ce  soit  M.  de  S<^înt- Lambert  ^m  ait  fait  cette  ânerie-là.  Ou 
prétend  qu'elle  a  pris  cet  Officier  penchant  une  absence 
de  Voltaire.  » 

a  Ce  changement  Et  dire ,  dans  le  tems ,  pet  ancien  pro- 
verbe: 

C^est  aujourd'hui  Saint-Lambert , 
Qui  quitte  sa  -p\sce  ,  la  perd.  » 

<K  Quoi  qu'il  en  soit ,  elle  est  grosse,  sans  avoir  pensé 
qu'elle  avait  quarante«-cinq  ans  ,  ou  c'est  pdut-être  ce  qui 
Taura  engagée  à  s'abandonner  à  la  Prpvidence  ^  et  ce-  qui 
l'aura  rendue  intrépide  sur  des  suites  qu'elle  devait  mé- 
diocrement appréhender»        . 

Tome  IL  G 
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-  a  Cependant  i  quand  elle  a  vu  qu'elle  s^était  trompée  y 
i)  a  fallu  nécessairement  qu'elle  cherchât ,  comme  une 
honnête  femme,  la  compagnie  de^on  mari  qui  ,  depuis 
douze  à  quinze  ans  »  ne  lui  avait  pas  dit  un  mot  plus  haut 
queTautre^et  ça  été-là  le  diable.  Il  n'était  point  à  Luné- 
ville,  où  ce  beau  coup-là  s'est  fait  ;  elle  a  été  obligée  de 
prier  le  Roi  Stanislas  de  Ty  faire  venir.  Le  Roi  n'avait 
nullement  envie  de  la  fureur  de  M.  du  Chàtelet  qui  Teu- 
nuie  tant  qu'il  veut  »  mais  (es  instances  réitérées  de  sa 
femme  l'ont  emporté  ,  il  est  arrivé. 

a  Ce  n'était  pas  le  tout  d'arriver  i  il  était  bien  aussi 
difficile  de  Pamener  au  but;  avec  un  peu  de  peine  il  j  est 
venu,  et  le  tout  s'est  passé  à  la  satisfaction  de  cette  grande 
physicienne.  Sur  cela  quelqu'un  disait  :  Mais  quelle  diable 
iTenvie-a  pris  à  madame  du  Chàtelet  de  coucher  avec  son 
mari  !  Vous  verrez^  répondit-on  ,  que  c^est  une  envie  J« 
yèmme  grosse.  » 

Madame  r/u  Chàtelet  mourut  des  suites  de  celte  conche* 
Anï749,  * 

Ç  H  A  U  L  I  E  U. 

CuizzAVMB  Amtrj  ds  Chauzibu  ,  fils  d'un 
Maître  des  Comptes  de  Rouen  ,  fut  l'élève  de  l'aimable 
tu  Chapelle ,  et  devint  épicurien  comme  son  maître.  L'a« 
inourfut  une  de  ses  passions  favorites,  il  n'y  renouça  qu'ea 
inonrant» 

Il  était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  lorsqu'il  se 
déclara  l'amant  de  mademoiselle  de  Launay  ,  qui  nous  a 
donné  des  Mémoires  sous  le  nom  de  madame  de  StaaL 
Comme  il  était  devenu  aveugle ,  il  prétait  à  sa  maîtresse^ 
les  charmes  les  plus  capables  de  séduire  ,  et  pe  coinpfant 
plus  sur  les  siens,  ^1  â'efibrcait  de  se  rendra  aimable  à 
force  de  complaisance  et  d'attentions,  et  sur-tout  à  préve- 
nir tout  ce  que  sa  maîtresse  pouvait  désirer.  Il  proposait 
souvent  4'fijauter  des  ipcésens  à  ses  hommages.  Mademoi- 
selle c2e  Laimay  iiufortenée.  un  jour  des  vives  indtaocea 
av.ec  lesq^l^s  il  la  priait  d'accepter  mille  pistoles  ,  lui 
dit  :  «  Je  vous  conseille  ^  en  recooaaiMance  de  vos  ofijre»^ 


c  ït  A  tJ  1 1  fi  tr.  ^ 

»  ^n^retises ,  â^  n'en  pas  faire  de  pareilles  A  bfeti  des 
9i  femmes  ,  vous  en  troaveriez  qudques-unes  qui  vohs 
io  prendraient  au  mt>U  Oh  !  répandit-il  naiVement ,  je  sais 
to  bien  à  qui  je  m^adresse,  ^ 

*  M.  de  C^au/ieu  était  Abbé  d^  A  umale,  Prieur  de  Saifit- 
Georges  en  l'île  d'Oléro»,  de  Poitiers,  de  Rénel,  deSaînl- 
£stienne ,  «l  Seîgnetir  de  Ftmtena.y.  On  à  de  loi  un  re- 
cueil de  poésies.  Il  oïonnit  à  Paris  en  i^ao,  âgéde  quatni- 
vingt-unâu.  * 

'   *  CH  AtJSSERA  YB.  (Mad^eiroîselledela) 

Oî^  sait  qire  ce  fut  le  Père  le  Tellier  ,  Jéafuîte^t  Oonle^ 
seul-  de  Louis  XIV ^qm  >  après  ftvoir  fart  détrtrire  Porl- 
iR'pyal  I  «t  voula«t  perdre  le  Cardinal  de  NoaiUes  ,  Ar* 
r.hevêque  de  Paris  ^et  enuenai  des  Jésuites,  fit  fabriquer 
la  biiHe  Unigènitus^  la  fit  re^voir  par  quarante  Êvéques 
de  France ,  'et  tronvanl  toujours  la  pins  forte  résistance 
dans  le  Çàrdinaî  qui  était  géirér  aleih'ent  estimé  et  respecté  ^ 
décida  te  Roi  à  faire  enlever  ce  Prélat ,  pour  Penvpyer  à 
Pierre-eH-Cise.  Cet  acte  de  despotisme  et  de  fanatisme  al* 
laii  être  e;técuté ,  krsqu^une  fenvme  l-empècba» 

Elle  sç^nplilinait  miidem«>isetle  ^e  ta  Cfid^^s^eraye^^èit 

Elle  d'nn  gentilhomme  Poitevin ,  et  parente  ,  du  côté  dd 

«a  mère,  deai?iVoit,  des  ^i/eini,  des  j^n^'^rrc.  ËlleentrA 

<eu  qualité  d^  .fille d^onqearciie^ilfoda me,  belle-soeifr 

du  Rpifc«çC3omn)©  jell^  était  grande  ^  bien  faite ,  d'une  ft- 

•gure  agréable.;. avec  beaucoup  d'esprit ,  encore  plus  de 

Jugetneut ,  et  une.pjiysiohîomie  de  candeur  et  de  niiïveté'^ 

qui  estipçe^que  iD^^ourss'ârerde  piaire,  le  Roi  la  remar- 

•qn4  »  eï  prii;  pdureUe  te  !gWit  qu'inspirent  naturellement 

{celles  qu'on  nomme  vulgairement  de  bonnes  créatnires'^ 

espèœ  89  mre  dans  tes  Goura.  Lorsqu'elle  se  fut  retirée  do 

ch^^'Madame^  dont  elld  conserva  les  «bontésysllecomi- 

,nuaid'a))er  de  lems  en  iems  faire  sa  cour  aa< Roi  j  qui  lui 

âûnnait:i<oUVe$les  atidiéucefi  pâTticulièrâs^qu'elte  voulait,  » 

a'  Oe  fat  idans  un  de  ces  nfoyi^es  ^  qu'étant  ch^a  la  Du:- 

its^eMiTeniudi^àr,  jqïj  était  kfiendee-vous  deJa^cabate 

G  t 


;:iW)    CHAUSSER  A  TE.   (Maaemoîselleaeïay 

Jésuitique  )  éïle  apprit  du  Cardinal  de  Rohan  que  l'ordfb 

,  d'enlever  le  Cardinal   àe  Noailles  devait  s'expédier  Ib 

.lendemain;  elle  applaudit  à  cette  sainte  violence  avec  un 

transport  dont  Rohan  fut  la^upe,  et  conçut  à  Tiustant  te 

-ÇI•ojel^de'«àuve^^Naaf/te5,, pour  qui  elle  avait  un  grand 

j^espect.  Elle  se  procura  le  jour  même  un  tête-à-tête  avec 

.le  Roi  i-elle  avait  avec  lui  cette  liberté  qu'on  prend  avee 

^quelqu'un  qu'on  a  bieu  persuad'é  qu'on  l'aime.  * 

<tSire^  lui  dit- elle  ,  ^e  ne  vous  trouve  pas  <iussi  bon 

visage  qu^hler  yje  crois  qu'un  vous  donne  du  chagrin..  Tvl 

as  raison  y  répondH  le  Roi ,  /-ai  quelque  (fhose  qui  nie  tra* 

nasse  ;  on  veut  ni'engager  dans  une  démarche  qui  me  ré*' 

jpt^sn^\  et  cela  me  fâche.  — '  Je  respecte  vos  secrets  ^  Sire  ^ 

pour8uivil*elle ,  maw /e /7aneraw  que  c^ est  pour  celte  bal ^ 

oh  je  n^ entends  rien.  J^  ne  suis  qû*uneéonne  chrétienne,  qui 

ne  m* embarrasse  pas  de  leurs  disputes.  Si  ce  n^ est- que  cela, 

q;ous  étés  trop  bon ,  laissez'les  s'^art-ofiger  comme  ils  voii" 

■dront;  il^  ne  pensant  qU^ à  euœ  ^^t  ne  s^ inquiètent  ni  de  votf^e 

Tspos  I  ni  de  votre  santé ^  voilà  ce  qui  m'intéresse^  moi  ,  et 

*ce  qui  doit  intéresser  tout  le  royaume.  —  Tu  fais  bien ,  mon 

[^nfanti  dit  le  Roi^n  secouant  la  tète ,  j'-ai  envi^  de  faim 

^omme  toicr-P^i^^^donc  jrtSïr^ ,dit'ellei  du  diabl-e  toutes 

^ces  querelh^  de  jyrétres.i  rep renez  votre  santé^  ^t  tout  ira, 

-bien,  . 

,  »  Ce  fut  avec  de  pareils  propos  que  la  Chaûsseraye  dé- 
mangea toute  la  macKiae-  Le  lendemain  dès  quatre  hfeurê!» 
du  malin  elle  monte  en  diaisô'dè  poste  ^  ^  se  fait  précé- 
der à  rAfpb»evèché  par  un  liommê  de  ccfnfiance  ,  uii  peu 
j^ius  ^qe  spn  ami:,  et  de  qui  l'auteur  dit  tenir  ce  détail. 
Elle  rendit  co m  |p le  de  tout  au  Cardinal  ^  lui  ireeomTnandfc 
cie  ne  point  sortir  de  Paris ,  où  iVn  craindrait  de  révoltê?r 
le  çubii^  par  un  acte  de  violence  »  repartit  aussitôt  pour 
Versailles,  ei  rentra  dans  ^a  chambre  avant  que  per- 
sonne eût  encore  ï)arii.  Vers  midi  j  «He  troova  chez  la  Dit- 
Kîbesse  là  cabale  fort  consternée  y  etsut  qu'aprèàlà  prière, 
4e  Roi  avait  dit  au  Père  /e.  Tellier  qu'il  ne- fallait  plus 
j>enser  au  parti  proposé  :  que  le  confesseur  ayartt  voulu  in- 
^jister^  le  Roi  avait  coupé  court  si^échement  et  avec  taû|' 
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CHAUSSRRATE.  <MaaenibÎ8eireaera)  J<^t 
â^humeur I  qu'îln'y  avait  pas  Heu  d'y  revenir ,  sans  s'e»» 
poser  à  se  perdre.  LaChausseraye  instruisit  le  Cardinal  pair 
un  courrier,  et  tout  fut  fini  à  cet  égard.  »  An  1714. 

Cet  homme  deceafianoe  dont  on  vient  de  parler,  se 
Qommatt  Duplessis  ,  et  se  fit  nommer  ensuite  Bussy.  ït 
avait  uae  figure  fort  aimable ,  et  était  très-connu  du  Ré- 
genta On  croit  que  M.  Bussy^  des  affaires  étrangères ,  qui 
a  été  deux  ou  troisfois  Ambassadeu  r  de  France  à  Londtes  • 
et  qui  passait  pour  le  neveu  de  ce  Duplessis^  était  le  fruit 
de  l'intimité  domestiquede  lui  et  delà  Chausseraye,  Cette 
demoiselle  était  aussi  très^bien  avec  le  Régent.  Elle  avait 
£ait  des  mémoires  qui  auraient  été  bien  intéressan&i  soa 
eonfesseur  leslui  fit  brûler  avant  sa-  mort.  ^ 

C  p:  A  Y  I  G  N  Y. 

M.»  zm-  CnAvrour  -  BbvTHxrisx  ,  Secrétaire 
d'Etat ,  ne  dut  sa  fortune  qu'à  l'amour,  si  Pon.en  croit  des 
mémoires  curieux  et  assez  exacts,  ce  Plusieurs  ont  cru,  dit^ 
3»  l'auteur  a«  ces  mémoires  ,  et  plusieurs  croient  encore. 
»  quefeu>M.  de  Chavlgny  ^  le  Secrétaire  d'Elat,  était  fils, 
3»  de  M.  le  CuràiuBtde  Riàhelîéu.Ceti^  opinion  est  fondée 
»  sur  trois  demi-preuves  ;  la  première  ^.que  l'abbé'  de,  Ri" 
30  c/ie/îeu  faisant  ses  étuées  ,.  demeurait  en  pension  chez 
»  Claude  Éauthiiier^  a\bts'  Avocatau  Conseil  ,  qui  avait 
a>  une  jolie  femine  de  la  famille  de  Bragelogne  de  Paris  1 
39  avec  laquelle  on  disait  que  l'abbé  avait  toutes  les  pri-. 
»  vautés  conjugales»  la  seconde,  que  l^éon  Bouthilierdè' 
»  Çhavigny^  leur  fils,  ressemfblait  de  taillé  ,  de  visage  ^ 
a>  de  moeurs  et  d'humeur  au  Cardinal  de  Richelieu  \  lof 

30  troisième^  que  le  Cardinal',  durant  son  ministère ,  com- 
»  bla  lesJ?ouM»7/drd'bomieurs,dë  grâces  et  de  charges ,' 
39  en  procurant  la  Suriiitendànce  dès  fibances  au  père ,  tar 
»  charge  de  Secrétaire  d'Élat  et  Ife  Gouvernetiient  de 

31  Vincennes  au  fils»  avec  la  survivance  de  là  charge  dé 
3Bi  Grand  -"Ttéserier  des  Ordres  ,  tenue  par  son  père;  et 
»  l'Archevêché  de'Tours  ,  avec  des  Abbayes ,  au  frèrje  dji 
3>  Surintendant.  » 

*  Lion^Bouihilier  de  Chavigny  xùowTiài  en  i652.* 
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*CHAVIGNI. 

Ck  fut  IID0  amourette  qui  fit  Ta  fortune  de  M^  de  Chavi* 
ffiif  si  Ton  s'en  rapporte  à  uq  historien  moderne.  D'abord^ 
il  préteudque  ce  M^de  Ckavignh  n'était  ui  fils  lii  parent 
de  M.  de  Chavigny  ,  qui  se  disliugua  dans  difFéreutes  né- 
gociatîoQS  sous  le  règne  de  Louis  XI V;  mais  qu^il  était  le 
fils  de  son  Intendaul  qui ,  dit-oa,  après  la  mort  de  son 
jnaitre,  fabriqua  Une  lettre  pour  Louis  XIV ^  comme  si' 
c'eut  été  M^  d&  Chavigni  qui  TeuiicFite  au  Ut  de  la  mort» 
et  par  laquelle  il  recomniaDdait  au  Roi  les  deux  s^ui^ 
parens  qu'il  eut ,  désignant  les  deux  fils  de  sou  Tnteudant. 
Le  Roi  qui  crut  à  la  réalité  de  celte  lettre  ,  fil  venir  les 
deux  jeunes  gens  à  la  Cour  ,  sous  le  âoul  de  Chavigni  -^iX 
donna  un^uidoa  de  gendarmerie  à  Taiaé,  çt  une  abbaye 
au  cadet. 

Les  deux  jeunes  g^us  ajaat  été  disgraciés  »  parce  que 
)e  Roi  découvrit  qu'il  avait  été  trompé ^ur  leur  naissance» 
ils  passèrent  en  Hollande  ,.  et  se  relirèreut  à  la  Haye  »  o^ 
l'abbè  tomba  malade  d'une  maladie  de  lâugueur  dont  il 
ZDOiiruU 

a  La  servante  de  l'auberge  oà  ils  logeaient  lui  prodi-^ 
gua  tant  de  soins  »  que  son  aîné^  qui  a  toujours  coBservé  le 
Bom  de  Chavigni ,  lui  eu  témoigna  d'abord  une  vive  re« 
cbunaissance  ,  la  prit  bientôt  en  amitié^  et  ne  tarda  pas 
à  s'y  attacher  ,  gradation  infiniment  naturelle.  » 

a  Louis  XIV éi&ii  mort ,  et  M.  le  Duc  d'Orfean^  était 
Régent  du.  royaume.  Un  jour  que  Ckavigni  était  en  reii- 
dèz-vous  avec  sa  demoiselle  daiis.une  chambre  de  ThôteU 
lerie,  elle  entendit  la  maîtresse  qui ,  eu  l'appellant,  pre- 
ifaît  le  chemiu  de  celte  chambre; elle  n'eut  que  la  tems 
de  ^ortif  promptement  et  de  tirer  la  porte  sur  elle.  La 
iTi^iresse  lui  ordonne  de  la  préparer  pour  deux  Ministres 
étrangers  qui  étaient  déjà  dans  rhôtellerie,  et  qui  allaient 
y  venir  déjeuner.  La  servante  embarrassée  de  soustraire 
Chàvigni  à  tons  les  regards  ,  s'imagina  de  le  cacher  dans 
une  armoire  qui  était  dans  la  chumbré;  elle  Ty  enferma. 
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i\  était  fems  :  )  peineen  avait-elle  tiréla  clef»  que  les  deux 
Ministres  entrèrent  ;  se  croyant  seuls,  ils  se  naireut  à  par^ 
1er  des  affaires  importantes  qui  les  avaient  assemblés  l 
elles  roulaient  sur  la  destitution  du  Duc  à^Ortéans  de  lA 
Bégeupe  du  Royaume  ;  le  Cardinal  Albéroni  voula^ 
qu'elle  lui  fût  ôtée.  CAaWgni ,  de  son'armoife  prêta  une 
<>reille  attentive  à  tout  ce  qui  fut  dit  :  entendant  que  (e^ 
Ministres  ,  en  se  séparant ,  se  donnaient  rendest-vous  à 
quelques  jours  de  là  ,  pour  continuer  la  conversation  ,  it 
demanda  à  la  servante ,  qui  ne  lui  refusa  pas  »  de  le  cacher 
au  même  endroit  ^  lorsque  ces  messieurs  reviendraient  ^ 
espéraut  bien  de  tirer  de  cette  découverte  de  grands  avan^ 
tages  pour  sa  fortune.^ 

»  Après  plusieurs  conversations  entendues  de  ta  mêmt 
manière  I  Chavifçniy  suffisamment  instruit  »  écrivit  à  M» 
le  Duc  d*0rléans  qu'il  avait  des  secrets  de  la  derùièfe  im* 
portance  à  lui*  révéler.  Sa  lettre  eut  le  sort  de  toutes  cellei 
de  ce  genre  dont  les  geus  en  place  sont  inondés  ;  elle  de- 
meura sans  réponse» Une  seconde  n'eut  pas  plus  de  succèsig 
line  troisième  ne  fut  pas  mieux  accueillie ,  ce  qui  Tenga* 
geaà  venir  à  Paris  oiV,  à  force  de  peines  et  d'importui^t^ 
iés ,  il  obtint  une  audience  de  M»  le  Régent».  Il  lui  révéla 
tout  ce  qu'il  savait ,  lui  cachant  avee  soin  par  quel  moyen 
il  était  si  bien  instruit,  et  l'attribuant  aux  relations  qu'il 
tfvait.  Le  récit  de  Chavigni  parut  si  hors  de  vraisemblance 
à  M.  le  Duc  A'' Orléans  y  qu'il  le  traita  de  visionnaire ,  lui 
ordonna  de  sertir  de  sa  présence  et  de  ne  le  plus  impor* 
luner.  Chavigni^  sans  se  déconcerter ,  soutint  ce  qu'il  avait 
avancé  ,  et ,  pour  le  prouver  ,  pria  M,  le  Régent  de  le 
£iiire  mettre  à  la  Bastillci  et  de  l'y  retenir  toute  sa  vie  ,  si 
les  choses  qu'il  avaii  avancées  ne  s'efifectuaient  pas.  Ce 
f  rince  y.cousentit.. 

9>  Il  n'y  avait  pas  trois*  semaines  que  CKavigni  était  en«* 
jGermé  y  que  cette  conjuration  ,  sue  de  tout  le  monde  i  à  la; 
têtede  laquelle  était  madame  la  Duchesse  Ju  Afame  ^écia-: 
ta  ,  et  que  tout  ce  qu'il  avait  annoncé  s'effectua.  M.  le  Ré- 
gent frappé  de  cet  événement ,  conçut  de  Chavigai  Tïi  plur 
karaté  idée;  non-seulement  il  lui  rendit. la  liberté  ,  a\ai$i 
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îl  l^employa  ddns  différentes  choses  ,  dont  îï  s^ftequilta 
avec  fatelligenjce  et  dextérité.  Chavigni  portant  à  des  vues 
Bur  Ta  politique  »  obtint  l'ambassade  de  Portugal  ^  et  M. 
4e  Vergenne^  maintenant  Ministre  des  affaires  étrangères^ 
pour  son.  secrétaire  de  légation.  » 

Après  cette  ambassade  oCi  M.  de  C/tavign£  se  conduisit 
l^ién  ,  on  le  nomma  à  celle  de  Suisse ,  et  comme  il  était 
Irès-considér^  de  M.  Rouillé  ^  Ministre  des  affaires  étran- 
gères I  il  lui  persuada  d'envoyer  en  Turquie  M.  de  Ver-^ 
genn&^^  comme  simplement  chargé  d'affaires  ;  ensuite  il  lo 
fit  nommer  Ambassadeur..  Il  y  épousa  la  veuve  d'un  mar-* 
chand ,  assez  jolie  pour  inspirer  des  désirs  »  assez  traitabla 
pour  les  satisfaire  «  et  qui  avait  eu  des  faiblesses  pour  plu^ 
sieurs  Ministres.  Ce  mariage  déplut  à  M.  de  Choiseul  fC{ui 
rappella.M.  de  Vergenne,  M.  le  Duc  à^ Aiguillon^  qui 
avait  succédé  à  M.  de  Choiseul ,  envoya  en  qualité  d'Am-* 
bassadeur  en  Suède  M.  de  Verf>enne^  et  M.,  de  Maurepas 
le  fit  Ministre  des  affaires  étrangères*.  Ce  fut  ainsi  qu'une 
petite  intrigue  acmoureuse  avec  une  servante  dliôlelleri^- 
£t  la  fortune  et  l'élévation  de  M.,  de  Chavigni.  %  et  de  soa 
ixeveu.de  Vergpnne.  * 

*  C  H  É  R  ÉB  E  R  T. 

Chérébbrt  y  Roi  de  France  ,  était  fils  de  Clo*. 
taire  I,er  et  à'Ingonde.  Il  y  avait  au  service  de  la  Reine> 
Ingoberge ,  son  épouse ,  deux  filles  de  basse  naissance  |  ap*^ 
pellées  l'une  Mirofléde^  et  l'autre  Marcouefve,  Leur  père? 
était  ouvrier  en  laine  i  mais  elles  étaieut  jeunes  et  belles., 
li'amour,  en  pareil  cas  y  est  peu  délicat  sur  le  hasard  da 
la  naissance ,  et  il  Tétait  encore  moins  dans  ce  tems-là  ,  où» 
les  Rois  et  les  Princes  pouvaient  avoir  sans  scrupule  plu-^ 
sieurs  concubîoes.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  Chérébert 
devînt  amoureux  des  deux  sœurs ,  et  ses  soupirs  ne  furent 
pas  long-tems  infructueux* 

La  Reine,  dit-on,  fut  autant  indignée  de  ^infidélité  de 
son  époux  que  de  la  bassesse  du  choix..  Pour  le  faire  sen- 
tir plus  vivenieot,  elle  fit  venir  le  père  de  Mirojléde  »  sana 
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en  avertir  le  Roi ,  et  lui  ordonna  de  tra^raîHer  i  des  ou* 
vrages  de  son  métier.  Lorsqu'elle  le  vit  occupé ,  elle  en- 
gagea  le  Prince  à  entrer  dans  l'appartement  où  il  était. 
Vous  allez  voir,  lui  dît-elle,  un  spectacle  nouveau.  Ché^ 
rébert  sur  le  point  d'entrer  ,  et  apercevant  le  père  de  Mi^ 
Tojléde^  recula  quelques  pas.  Eh  !  pourquoi  ,  lui  dit  /n^o- 
berge  ,  ne  pas  vous  donner  le  plaisir  de  voir  t adresse  avec 
laquelle  votre  beau-père  démêle  la  laine  ?  Le  reproche  fut 
très-mal  reçu ,  et  encore  plus  la  nuinière  de  le  faire.  Le 
Boi  outré  de  colère,  répudia  Ingoberge  ,  et  mit Mirojléd» 
à  sa  place.  La  Princesse  détrônée  fut  obligée  de  prendra 
le  parti  de  la  dévotion  ..Elle  ne  mourut  qu'après  Chéréberi  ^ 
en  589.'  Le  Roi  avait  eu  d'elle  une  fille  nommée  Berthec^yjx 
épousa  Etbelbert^  Roi  de  Kent  en  Angleterre..  . 

Il  ne  parait  pas  que  Chérébert  éproUva  aucune  contra- 
diction ni  remontrance  sur  son  divorce  avec  Ingoberge  ^el 
sur'son  mariage  avec  Mirofléde.  Les  ecclésiastiques  n'a^ 
valent  pas  encore  établi  ni  acquis  ce  degré  de  puissance 
où  iU  parvinrent  depuis  ;  cependant  ils  ne  gardèrent  pas 
le  silence  sur  la  liaison  du  Roi  avec  Marcouefve.  Elle 
avait  fait  vœu  de  virginité;  elle  était  d'ailleurs  la  sœur  de 
Mirofléde  :  ces  obstacles  n'ayant  pu  modérer  Tardeur  des. 
désirs  de  Chérébert ,  ni  l'empêcher  de  les  satisfaire  avec 
MarcouefvBj  Saint-Germain ,  Évêque  de  Paris ,  les  excon^- 
XDunia  l'un  et  l'autre.  Cette  punition  qui  alors  était  peu 
redoutée ,  n'intimida  point  les  deux  coupables  :  ils  vê-^ 
curent  ensemble  jusqu'à  la  mort  de  Mareouefve  qui ,  sui- 
vant Grégoire  <la  Tbur^  1  fut  frappée  d'un  îuste  jugement  de 
Dieu. 

Ce  qui  achève  de  montrer  l'énorme  différence  des  usages 
de  ce  tems-là  avec  les  nôtres,  c'est  que  tandis  que  Chéré^. 
i.ert  vivait  avec  les  deux  soeurs  comme  avec  ses  épouses  t 
il  prit  encore  pour  femmes  ou  pour  concubine,  uue  autre 
fille  nommée  Teudegilde ,  d'une  naissance  aussi  vile ,  dit- 
on,  que  les  filles  du  cardeur  de  laine.  Elle  eut  le  titre  de* 
Reine,  et,  après  la  mort  de  CAé/r^ierr,  qui  arrivaran670, 
se  confiant  dans  sa  beauté  et  dans  ses  richesses  1 ,  elle  en<^) 
vo^a.  offrir  sa  main  et  ses  trésota  à  Contran,  frère  de  Chéré^i 
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Sert.  Ce  Prince  ayant  fait  une  réponse  Favorable,  TeudepIJé 
se  hâta  de  venir  à  la  Cour  avec  toutes  ses  richesses.  £lle 
s'aperçut  afors  de  l'erreur  que  ttii  avait  fait  commettre  son 
•mour*propre:on  s'empara  de  ce  qu'elle  avait  apporté  de- 
plus  précieux ,  et  on  lareiégnadans  un  monabtère  à  Arles* 
Comme  cette  }eune  veuve  ne  se  sentait  aucun  gont  pour 
la  retraite  et  pour  une  vie  austère  ^  elle  parvint  à  Torce 
d'intrigues  à  se  faîre  aimer  d'un  Espagnol  qui  promit  de 
briser  ses  Fers.  MaHienreusement  l'Abbesse  Fut  instruite 
du  projet ,  cty  mit  ua  obstacle  invincible.  Cette  tentative 
fit  resserrer  plus  étroitement  et  même  maltraiter  l'inFor* 
lunée  Téudêgiide  qui  y  dit-on,  en  mourni  de  désespoir.  *' 

t 
♦  C  H  E  R  O  W.    (M.  de  Saint) 

Jj%  sieur  de  Saint-Chtron  était  fils  de  Charles^  Goubert 

m 

de  FerrièrwSf  gentilhomme  demeurant  près  de  Mantes». 
X'oisiveté^  mère  de  tous  les  vices,  et  sur- tout  pernicieuse 
pour  la  jeunesse,  engagea  vraisemblablement  le  sieur  de 
Saint'Cheroii  à  commettre  des  crimes  qui  le  perdirent^^ 
X'historien  qui  a  transmis  sa  condamnation  et  sa  fin  mal« 
heureuse  ,  n'est  point  entré  dans  le  détail  des  faits  qui  y: 
donnèrent  lieu  ;  il  se  contente  de  dire  qoe  le  Procureur  du 
Roi  en  la  maréchaussée  de  Nantes,  rendit  plainte  contre* 
iBsieuràeSainUCkeron  ,  et  l'aècusa  d'avoir  enlevé  sa  cou-^ 
sine  germaine ,  d'en  avoir  eu  desenfans ,  d'avoir  abusé  de 
Geneviève  Goubert ,  sa  sœur  ,  et  d'avoir  supprimé  les  en- 
ftns  provenus  de  cesdeux.  incestes.JI  parait  que  cette  grave 
accusation  fut  prouvée  ,  puisque  le  sieur  de  Suint-Cberon- 
fijt  coadamné^aux  galères  perpétueltes  ,  et  Ceheviève ,  sa 
sœur  ,  qui  avait  pris  la  fuite  ,  fut  condamnée  par  eontur 
mace  au  bannissement  perpétuel..  Ce  qui  augmente  Thor* 
reur  dans  cette  procédur-e  ,  e'est  que  le  sieur  de  Saint* 
Cheron ,  en  avouant  que  sa  sœur  était  accouchée ,  prétendit 
que  l'enfant  n'était  pas  de  lui.,  mais  de  son  père. 

Quoi  qu'il  en  soitdece  fait,  dont  il  sera  parléà  Particle 
Coubert  ,  le  sieur  de  Saint-Cheron  n'était  encore  que  trop 
Pttupable  f  aussi  il  ue  se  pourvut  pas  contre  le  jitgeme&t; 
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ît  se  contenta  de  demander  au  conseil  une  commutation  de 
peine,  et,  au  lieu  des  galères,  il  Tut  banni  à  perpétuité/ 
Alors  il  se  mit  au  service ,  où  il  resta  pendant  trois  ans. 

Au  bout  de  ce  délai  ,  la  paix  étant  faite  «  le  sièur  de^ 
Saint-Cheron  crut  pouvoir  revenir  dans  sa  fiimitlé.  Il  igno* 
Tait  qu'il  avait  dans  un  de  ses  juges  un  ennenii  achathé  à 
sa  perle.  Outre  la  peine  des  galères  prononcée  contré  lui  4 
il  avaitétécpndamnéen  dix  mille  livres  d'aniehde  ,  etôa 
avait  saisi  la  terre  dé  Saint-Cheron.  Le  Procureur  du  RoiV 
qui  était  caution  du  fermier  des  Domaines  ,  avait  jett6 
àes  jeux  de  convoitise  sur  cette  terre ,  dont  il  espérait  , 
avec  lescfieours  de  la  chrcatie,  devenir  propriétaire  ;  mais 
le  sietir  de  Ferr/ère^  père  ,  avait  dérangé  sespfDJels,  eîi 
appellantde  la  saisie.  Cet  appel  irrita  te  Procureurdu  Roif 
en  conséquence  ,  loi-sque  le  sieur  de  Saint'Cheron  ^  de  re« 
tour  dans  sa  famille  ,  fut  arrêté,  on  le  condamna  à  être 
pendu  j  pour  ti*avoîr  pas  exécuté  son  ban  ,  et  rexécûtîoa 
fut  faite  avec  une  barbarie  affreuse  :  le  corps  fut  attaché  U 
Vn  arbre,  vis^à-vis  la  porte  du  père  ,  par  le  cou  et  par  1er 
milieu  du  corps ,  avec  des  chaines  de  fer  et  des  gros  cloui 
rivés ,  afin  qu'on  ne  pût  Teiilever.  Cette  conduite  atroce? 
ne  satisfit  pas  encore  le  Procureur  du  Roi  ,  il  poursuivît 
le  sieur  deFerriéres ,  et  parvint  à  le  faire  périr  ignominieu- 
sement I  comme  on  \e  verra  à  son  article.  An  1698.  * 

CHESNAYE.     (la) 

Tawms  que  ï/enri  /F" disputait,  les  armes  à  la  main,  la 
rojaume  de  France  contre  le  Duc  de  Mayenne  soutenu 
par  les  Espagnols ,  ce  Prince  ,  après  la  bataille  d'Arqués  » 
où  il  avait  fait  des  prodiges  àt  valeur  ,  vînt  en  Noi;man- 
die.  Argentan  lui  ouvrit  ses  portes;  maïs  il  fut  obligé  d'as- 
siéger Falaise  ,'ville  forte  de  la  province ,  où  commandait 
le  Duc  de  Brissac ,  Tun  des  zélés  ligueurs.  Quelques  sol- 
dats de  Henri  trouvèrent  le  moyen  de  s'introduire  dans  une 
tooT ,  et  altèrent  rompre  une  porte ,  pour  y  faire  entrer  lea 
leiirs*.  Ce  fut  là  où  quelques  bourgeois  firent  beaucoup  da^ 
vé&isiaàce  »  êâlv'autrès  deux  a^aus  doHt  la  bi^vûure  s¥ 


lro8  G  H  ESSAYE.    (I») 

Et  admîcer  ç[ti  Roi.  Le  garçon  ^qui  était  an  marclniDd 9  s» 
sommait  la  Çhfisnaye  :  accompagné  d'une  fille  qu'il  ai- 
mait, ils  combattirent  tous  deux  avec  tant  de  oourage  ». 
eue  l/finrî  ordonna  qu'on  leur  sauvât  la  vie.  Ses  ordres  ar- 
rivèrent trop  tard  ;  la  Ckesnayfi  fut  tué  d'un  cpup-.de  mous*- 
quet ,  et  spu  amante  désespérée  ,  refusant  alors  toute  es- 
pèce de  quartier ,  «  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la  foule  des- 
»  ennemis^  d'oùelle  ne  recula  point,  jusqu^à  ce  que  se  sen- 
»  tant  blessée  à  mort  de  plusieurs  coups ,  eUerevinlauprès. 
»  de  son  amant  mêler  le  reste  de  son  sang  airec  le  sien  »  et 
»  rendre  les  derniers  soupirs^ur  sa  bouche  ,  afin,  qu'une* 
3»  glorieuse  mort  conjpignit  au  lit  d'honneur  «eux  que^ 
»  l'amour  avait  unis  ensenxble  pendant  leur  vioé  »^  Ai»i 
iSgo. 

e  H  E  V  A  L  E  T.; 

TéX  fête  du  Chevalet  ^  qui  se  célébrait  tous  lès  ans  partit^ 
l/sunesse  de  Montpellier  ^  y  était  établie  depuis  Pierre  II  ^ 
Aoi  d'Arragon,  qui  avait  épousé  Marie^ËW^àeCuillaumey^ 
Comte  de  Montpellier.  Ce  Prince  devint  éperdument 
amourepx  d'une  )euxie  fille  nomneiée  Catherine  Rebvffie  , 
et  cette  passion  lui  fit  négliger  la  Reine  son  épouse.  Son^ 
aversion  pour  la  Princesse  s'augmentant  de  jour  à  autre , 
il  y  avait  tout  à  craindre  que  le  Bjoi  n^eût  point  d'héritier,, 
sans  le  moyen  qu'employa  généreusement  la  belle  Cathe-* 
rine.  Elle  substitua  à  sa  plaee».et  mit  la  Reine  dans  son  lit^ 
une  nuit  qu'elle  attendait  son  amant.  Pierre  ne  distingua 
point  l'épouse  de  la  maîtresse, et,  dans  la  suite^,  iJ^ut>ravi 
de  devoir  à  cet  innocent  artifice  la  naissance  d!un  fils  quii 
fui  succéda  sous  le  nom  de  Jacques.  Ler,^  et  qui  fournira  uo. 
article  da«is  ce  Dictionnaire.. 

Catherine  Rebujfiè  n'en  fut  que  plus  considérée  de  tout 
le  monde,  etplus4endrement^aimée  du  Roi..Il  poussa- 
snêmesa  p^sioii  jusqu'àenirer  publiquement  dans  la  ville* 
de  Montpellier  ,  sur  une  haqMenée  blanche ,  portant  eu 
croupe  sa  maîtresse.  Les  habitans  flattés  de  l'hoiineur  qu'a-^ 
vait  reçu  leur  concitoyenne  ,  demandèrent  au  Roi  .cette 
même  haquenée  ^  et  l'ayant  obtenue ,  ils  iiQposèrçut  à.1% 


CHÊV  A  t'ET,       . 

^îTlè  la  charge  de  la  nourrir  et  d'en  prendre  soîb.  Elle  vi^ 
*cat  encore  près  de  vingt  ans  ;  elle  ne  paressait  tous  les  ans 
qu^an  même  jour  dû  le  Roi  avait  fait  son  entrée:  on  la  pro- 
liienait  autour  de  la  ville  ;  les  chemins  par  où  elle  passait^ 
•étaient  parsemés  dé  flcifTs ,  toute  la  jeunesse  renioèraii  en 
chantant  et  en  dansant.  Les  liabilâns  de  Montpellier  pri- 
'  "reut  goût  insensiblement  à  cette  fêle  :  après  que  la  haque- 
xée  fut  morte  de  vieillesse  ,  ils  imaginèrent  de  remplir  de 
Tpin  sa  peau,  et  de  récommencer  tous  les  ans  la  même  cé- 
rémonie. 

C*est  d«  cette  peau  empaillée  qiie  la  fête  du  Chevalet  a 
pris  naissance,  cft  s'était  continuée  jusqu'à  la  révolution» 
tJo  jeune  homn^e  monté  sur  un  petit  oheval  de  carton 
proprement  équipé  ,  semblable  à  ceux  qu'on  introduit 
quelquefois  dans  les  ballets,  lui  faisait  faire  le  manège  aur 
son  des  hautbois  et  des  fambouViusi  un*de  ses  camarades 
tournait  autour  de  lui,  ayant  ort  tambour  de  basque,  dans 
lequel  il  faisait  seiliblant  de  Vouloir  donner  de  Tavoine  au 
*Chevalet.  L'a'dresse  consistait  eîi  ce  que  le  Ch^vaUt  devait 
paraitre  éviter  l'avoine,  pour  ne  point  se  détourner  db 
^ou  exetcice ,  et  quele  donneur  de  civades  devait  le  suivre 
^ans  toutes  ses  caràcofles  ,  sans  s'embarrasser  avec  lui ,  ce 
qui  se  faisait  avec  beaucoup  d'agilit^é  ,  et  toujours  en  ca- 
rence. Vingt- quatre  autres  danseurs  vêtus  tous  à  la  légère, 
nvec  des  grelots  aux  jambes  ,  et  conduite  par  deux  Capi- 
taines,  entouraient  xîés  deux-ci  ,  et  s'entrelaçaient  en  plii- 
fiieiïTs  fatjous ,  dansant  toujours  les  mêmes  rigodons  qui 
le  Chevaht.  Au  1204,  ..  •    ^ 

C  H  E  B^. 

.   •      .  •  f    .  ■  .   '      ■       •  .  '   o  :      v    . 

•     »  f  •  f  ...  fc 

j  €hs^  ,  Roi  de  la  Chine  ,  fut  le  dernier  de  Ja  famille 
^e  Xangck^'otkàeChun^g.  Ce  Prince  époosa  «malheureuse- 
ment touteis  les  passfoosde  la  ReiAe  Sahm  ou  Taikia^  qu'il 
adorait ,  et  qui  était  la-plus  belles  femme  de  la  Chine  ^ 
mais  en  méme-tems  la  plus  fièreet  la  plus  cruelle. 
,.  *  Onrapperte,eiitr'a«itreS|  un  trait  de  la  cruauté  de 
Chéu.  Un  de  ses  .^jLiaittoes  éherckaut  à  g^gocâ:  ses  boonef 


grâce* ,  lui  fil  présenl  de  sa  fille  qui  étaît  fort  belle,-  xnah 
qui  était  encore  plus  vei  tuause.  Elle  résista  courageuse* 
meut  aux  instances  et  aux  poursuites  du  Prince ,  qui ,  ou.- 
tré  de  fureur,  la  massacra  de  $es  propres  mains,  et  l'aj^ant 
fait  couper  en  plusieurs  morceaux  ,  les  fit  servir  à  la  table 
de  son  père.  Tous  les  Ministres  qui  osèrent  faire  des  repré- 
aentations ,  furent  mis  à  mort.  Cependant  Cheu  se  contenta 
de  faire  meltre  en  prison  sod  Général  Fe/i-  Vang  dont  il 
respectait  encore  les  talens  et  la  vertu.  Pour  obtenir  sa  li- 
berté, on  envoyaau  Monarque  une  jeune  fi"lled'unegrand0 
beauté  :c*éiait  prendre  Ch^u  par  son  faible.  Séduit  par  les 
charmes  et  par  les  caresses  de  cette  fille,  il  céda  à  ses  îas- 
"tances ,  et  il  accorda  la  liberté  de  Ven^  Vang^  * 

Uû  gouvernement  aussi  tjrrannique  devint  si  insuppor- 
table ,  que  les  Grands«e  révoltèrent  et  donnèrent  la  cou*- 
ronne  à  ce  même  Ven^Vangqm  avait  presque  été  la  vic!- 
time  de  la  fureur  de  Cheu  :  il  ue  la  porta  pas  loug^tems ,  et 
eut  pour  successeur  son  fils  tau ,  ou  Vri^Vung,  Ce  jeune 
Prince  gagna  une  bataille  contre  CAet* ,  qui  n'ajant  plus 
aucune  espérance,  s'enferma  dans  son  palais, y  mit  le  feu, 
et  périt  au  milieu  des  flammes.^  La  Reine  Sakia ,  cause  de 
tout  le  mal ,  ayant  été  faite  prisonnière ,  Fnu  lui  fit  couper 
la  tète,  pour  venger  le  sang  innocent  qu'elle  avait  fait  ré- 
pandre. *  D'aviires  disent  que  le  Prince  la  tua  lui-mêm^ 
d'un  coup  d'épée» 

Fau  fut  le  premier  Empereur  de  la  troisième  dynastî^ 
/lommée  CAeu  ou  CAeva^  An  1122  avant  JésusjC^rist«  * 

CHÏLDERI  C    I.W 

GréCoxrb  D£  Tours  ,  et  plusieurs  historien» 
«près  lui:,  àssurefit  que  CA//cferic  ,  &h  de  Mérpi^^  fioi 
4eft  Français,,  fi*t  forcé  d'abandgnner  ses  étais  i  ses  sujelt 
js'étant  révoltés  contre  lui  à  cause  de  ses  galanteries.  ^ 
/a  C'était  l'homme  le  mieux  fait  de  son  royaume,  il  avait 
»  de  l. esprit,  dd  courage  ;  mais  né  a  vécu  ncoeor. tendre, 
«>  il  s'abandénnait  trop  à  l'amour  ;  ce  fut  Ja  cause  de  sa 
»  perte  ;  lesâ^fii^ur^  ïiïaiiçaiaauiai  aenaibkaà  Toiilrage , 


C  H  I  L  D  E  R  I  C    L^  ^tV 

1»  quelenrs femmes  Pavaientéléauxcharmesdece Prince^ 
•>  se  liguèrent  pour  le  détrôner.  »  * 

ChUdertc^  dit- on,  se  réfugia  chee  Basia^  Roi  de 
Tl^uringe  »  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  distinction  ,  et 
<!hercha  à  lui  procarer  tous  tes  agrémens  qui  dépendaient 
de  \\ïu  La  Reine  son  épouse,  qui  était  une  belle  femme, 
seconda  ses  intentions  :  elle  fit  Taccueil  le  plus  gracieux  à 
Childeric,  Ce  Prince  crut  s'apercevoir  qu'un  intérêt  plus 
TÎf  que  rhonnéteté  faisait  agir  la  Reine.  Oubliant  alors 
que  Tarnoor  était  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  oubliant 
qu'il  allait  violer  les  droits  de  l'hospitalité,  de  l'amitié  et 
de  la  reconnaissance,  il  se  livra  au  penchant  de  soii  cœur  ^ 
et  tout  annonce  qu'il  ne  tarda  pas  à  être  heureux.  Il  fallait 
que  cette  liaison  fût  bien  secrète ,  car  Thistoire  ne  nuus 
apprend  pas  que  Basiaseu  fût  aperçu  pendant  le  séjour 
de  Childeric  chez  lui ,  et  qui  dura  huit  ans.  Au  bout  de  ce 
tems,  (es  Français  rappeilèrent  leur  Roi.  On  sait  que  ce 
Prince  fut  redevable  de  cet  important  service  à  un  ami 
qu'il  avait  laissé  en  France,  et  qui  se  nommait  Guyemans 
ou  Viomade.  Childeric  était  convenu  avec  lui  de  ne  re- 
venir que  lorsqu'on  lui  enverrait  quelqu'un  qui  lui  remet- 
trait  la  moitié  d'un  écu  d'or  qu'il  avait  rompu  avec  son 
«mi, 

La  Reine  Basine  vit  partir  avec  beaucoup  de  r^ret  lé 
Prince  son  amant.  Elle  espéra  que  l'absence  apporterait 
quelque  soulagement  à  sa  douleur;  mais  sa  passion  ne 
faisant  qu'augmenter,  elle  abandonna  sou  époux ,  et  vint 
trouver  le  Roi  de  France.  Le  Prince  surpris  d'une  sem- 
blable  démarche  ,  demanda  à  Basine  le  sujet  de  son 
voyage  :  elle  répondit  fort  galamment  que  c'était  pour 
l'amour  de  lui ,  et  que  «  si  elle  eut  connu  au-delà  des 
t>  mers  un  Prince  qui  lui  eût  été  plus  propre,  elle  le  serait 
»  allé  trouver,  n 

Cette  galanterie,  qui  n'est  pas  encore  tout-â-fait  dans 
vos  mœurs  ,  était  faite  pour  plaire  k' Childeric  ;  il  épousa 
Basine  ^  et  ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  Clovis, 

*  Un  historien  dît  q^ie  Basine  fit  pire  que  fa  belles 
Hélène^  épouse  de  Paris  |  «iil  te  proinré  ainsi  :  «  Butine^ 


^li  C  tt  T  L  D  E  R  I  C    TM 

«»  mère  deClovis  ^  uese  contenta  pas  d'abandonner  Boti 
to  honneur  à  Childeric  I;er  ^  réfugié  auprès  du  Roi  àe 
,»  Thuringe  »  Bisinus  ou  Basin ,  -son  premier  mari  ; 
«>  elle  fit  pis  qu'Hélène  qui ,  pour  le  moins  ^  voulut  êtrô 
g»  ravie ,  là  où  celle-ci  vint  en  France  de  son  seul  mouve- 
»  ment ,  et  avec  tant  de  hardiesse  qu'elle  osa  dire  à 
«>  Childeric  ^  que  si  elle  eulconnu  un  plus  brave  homme  que 
90  lui,  et  plus  digne  d'être  aimé,  dlle  serait  allé ,  pour  le 
»  trouver ,  jusqu'au  bout  du  monde.  On  dit  qu'ayant  prié 
«>  Childeric  de  ne  pas  coucher  avec  elle  la  première  nuit 
»  de  leurs  noces  ,  elle  l'envoya  par  trois  fois  dans  la  cour 
»  de  son  palais , -le  priant  d'observer  ,  sans  s'effrayer,  les 
v>  visions  qui  se  présenteraient  devant  lui>  et  que  par  sa 
»  science  occulte  ,  elle  tiii  fit  voir ,  la  première  fois ,  des 
»  licornes  ,  ^es  lions  et  des  léopafds  ;  la  seconde  des  ours 
a>  et  des  loups  ;  et  la  troisième  des  chiens  et  des  chats  ; 
9>  d'où  elle  conclut  que  ces  divers  animaux  présageaient  la 
»  diversité  des  mœurs  de  la  race  qui  devait  naître  de  leur 
9>  mariage.  On  serait  d'autant  plus  persuadé,  ajoute 
x>  l'historien,  que  ce  récit  n'est  qu'une  fable  inventée  à 
a»  plaisir  ,  qu'on  a  remarqué  l'empressement  de  cette 
if>  Reine  pour  Childeric  ^  qui  ne  lui  permit  pas  apparem- 
39  ment  d'employer  si  mal  un  tems  qu'elle  pouvait  passer 
vy  plus  agréablement  que  dé  rester  seule  dans  son  lit, 
»  tandis  que  son  amant  était  occupé  à  voir  ces  prétendues 
»  apparitions.  ».  * 

Basin  était  trop  faible  pour  se  venger  de  l'injure  que 
venait  de  lui  faire  le  Roi  de  France,  il  attendit  la  mortdô 
ceiPrince.  Profitant  alors  du  tems  où  Clovis  /.eravaitconduit 
une  grande  partie  de  ses  forces  dans  les  Gaules  ;  il  fit  un6 
invasion  dans  la  partie  de  la  France  de  delà  le  Rhin  ï 
s'y  trouvant  aucune  résistance,  il  ravagea  tout ,  et  commîi 
Aes  cruautés  inouïes.  Les  jeunes  personnes  des  deux  sexes 
éprouvèrent  particulièrement  la  fureur  et  la  barbarie  dô 
Basin.  On  croit  faire  plaisir  au  lecteur,  en  lui  en  épargnant 
le  détail  révoltant.  Clovis  était  trop  fier  pour  souffrir  tran- 
quillement cette  insulte  ;  il  porta  ses  armes  dans  la  Thu- 
ringe,  la  ravagea»  et  la  conquit  toute  entière.  Basin 

vérifia 


CHILDERIC    r.«  ,^ 

V^nfia  alon  à  <es  dépens  ut.6  pariie  du  proverbe  trî»  Ji 

^  Lniliiene  L^r  motirut  l'an  /Ri     a»  «.«»  ^^ 
•on  fils  Clovis  L<r  *  **'  *  **  ?*  P""  »"cce«ea.; 

1 

C  H  I  L  P  É  R  I  C     I.er 

Chxzpéhzc  1er,  Roi  de  France,  qui  était  fil,  da. 
CZoto,r« /.er  partage.  lerojaume  avec  se»  frère»  CarLrt- 
Go^ranetSig^en.  11  fut  d'abord  Roi  de  SoiJis ,  e«S« 
de  Pan, ,  aprè,  la  mort  de  Ctiriben  on  Cher.berf.  il  ««it 
.épousé  Andover0  ou  ^««teaa,« ,  de  laquelle  il  eu  rT^I 
tsnfan».  Cette  Princesse  avait  au  nombre  de  siïL  "'' 
«ne  beauté  nommée  Fnidégonde,  qui  plut  au  Roi  TlS 
était  née  è  Havancourt,  d'un  paj«,n.  Chtip^ric ,  dî't-ol 

laimau  avantqne  d'épouser  ^«^^^ra.-ceVe  fut  que  0.;' 
égard  pour  ses  wjets  qu'il  ne  couronna  pas  alors  «  «^1^' 
tresse.  Cdmme  le  crédit  de  cettefemme  augmênu.?  dï 
lour  en  jour  ,  -et  qu'elle  aspirait  au  titre  de  Reine    ^« 
*/oy«ra  fut  répudiée,  et  obligée  de  se  retirer  dans^ô  if    ' 
«stère  au  Mans  Le  motif  dicette  répudiàtioo  ?„' "°  ^r^ 
Princesse  ,  par  le  conseil  de  la  ,ierfide  Frédégon^é    2^ 
sur  les  fonu  de  baptême  un  enfant  doht  «jLr/c  {•...?- 
parrain  j  d'antres  disent  qoéo'était  son  pronre  enf,„»    .• 
l'appellent  Basiae ,  et  loi  font  prendre  ensuite  le  voile 
dans  le  couvent  de  Saiote-Croiic ,  à  Poitiers.  »  «  Par  un« 
»  b>.ar.er»  digne  du  tem».  cet  acte  religieux  rendiit 
«  lemariageillicite,entreles  conjoints.  On  cbmmelta V 
«  alors  un  inceste  spirituel ,  et  la.  mort  seule  pouvait  ex 
»  pier  ce  crime  ,  le  plus  grand  de  tons:  »  ' 

;  ^'^''  '^°ÂT  P"  *""°"'  "«*"••»  ^^gondi  sur  la 
trône,  épousa  Galsunte  oxxGnlisuiHte,mt  à'Ath^nàgilds- 
Roides  Wisigohts ,  et  s»ur  aînée  de  Bhimhdut .  épous» 
de^Ageiart ,  Roi  d'Austrasie.  Elle  fut  bientôt  sacrifiée  à 
Frédégotide ,  *  a  parce  qu'elle  n'éuit  pas  d'humeur  à 
»  souffrir  <^ue  son  époux  partageât  avec  une  autre  un  cœur 
»  et  des  soins  qu'elle  croyait  Mériter  toute  entière  Elle 

*  rÔroe'^/ ""*^'  **  *'"'"'*'"'  '"*  wn.JofidSle avait  pour- 

"  *  fi 
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b  SrddégoMde^  et  fitp^raîtrAjoir ressentimeol avecécTaf« 
a>  CAzVjp^ric  accoutumé  à^l^spaUenced'^iMioverdy  ne  pur 
x>  s'accommoder  des  empori^flieils  éeirahuinte ,  et  séduit 
»  par  FrédégondSf  il  la  fit  étrangler /ou  Tétrangla  lui*' 
v>  même  avec  ses  propres  cheveux ,  étant  couché  avec 
»  elle.  »  Quelques  historienç  4is6n&  qu'elle  fut  empoi- 
aonuée.  *  Alors  Chilpéric  épousa  sa  maîtresse. 

Brwehauf  voulant  venger  la  ^ort  de  sa  sœur  t  engagea 
Sîgebert  a  déclarer  la  guerre  à  ChUpéric  Ce  .dernier ,  après 
plusieurs  défaitea  )  ne  put  obtenir  la  paix  qu'en  cédaut  à 
son' frère  9.  le  Bourdelais  »  le  lâmoi^in  1  le  Qwstcy  f  le 
Béarnet  leBigprre,         ,  •  ^ 

dette  paix  ne  fut  pas  ae  longue  durée.;  BmmAout  no^ 
«cessait  d^igrir  l'esprit,  du^  Roi  son  époux  ^  et  Chilpéric 
8ëcoadijisait^^^8S^.z.xufil.  pour  acjiçver  d'irriter  son  frères 
Ou  en  yi^]t  au^x.>maipS;pl,i\3ieurs;  fois  :  Chilpéfic  vaincu^ 
fut  obligé  de  se  renfermer  d9nâ,7ouru£^  ,  où  il  &i€  bientôt/ 
assiégé  .par  les  troupes  vic,t^ri^u^s.*âe  fSig^bea ,  et  presque* 
sans  auçune.Cji^pérppce,  de  pouvoir,  .résister.  JPtiîdéfpnde y 
qui'n*était  montée,  sur  le  trône,  qu'à  force  de*  crimes^ 
n'hésita  ^^  d'ep  ajouter  ui;i,poui:sauv«c  soo  époux^  ellài 
ûi9iS$'iLsi\ViexSigeberïéàXi^wiïiC9itsit^,,t  >    •  .  '< 

3^p4r^âétermin^r  }^  9fsaâ9W>/ondiliqae  Etédëgôndeleuv 
tînt  ce  discours  :  cç  Ou  b^çp. ,  im>v  idiv-^eilev  v>oi«s  aurez  1«| 
i>  moj^n  d^éc^apper  G|e§«)aioâ  desi A  ustra^îens,  après  avoiti 
a>  assassiînéleur,  JLoi^-et  ^  di^ns  ce^ca»,  je  vouscomblel-aido! 
a>  biens ,  et  je  vous  rendrai  les  plus  ricîieset  les  plus  ^raiid  st. 
»  Sqigoeurs  de^  mpR  royaume  i  ou ,  si  vous  sucGotnbes. 
»  après  avc|ir  fait  cp.coup.i  î^fidrAijdir'e  pottr'Vous^tantjds* 
i>  messes  /je  fpndi^ai  m^me.  âe&mionastères  où  l'onc 
i>  .prierp'tajQt  poujc  le  repos  de, tos  anies^  que  Dieu  vai\% 
»  pardonnera  le  or.ime  Ai^qjgN^rjevous^ engagea.  »     -  ? 

Le  maUbLex^qi^xif/gs^5r4^>^rviQtî<mQ  delà;  cruauté  àe  Fréi. 
diegoiic/e'et  d,i|  faii«|tisi|iev  ne  laissait  qu'4in>fils.â^é  de  oin<|p 
ims  ^  enfermé  dai^s  Far^^s-  a.v,ec.  sa  J»èrei  Tqut.  semblait 
coqcour.ir  à  leurperle  :  ce  J/aune  Prince  nommé  Chil^ 
deh^rt  IL^  fut.  sauv^  heureti^meul  i  'et  reconnu  parjleft 
ÎLustr^siçoa  fj^,^,, h^  ^^^«  Bj^unëh^tMM  sq.  mère  ^  fut  Fe«« 
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léguée  à  Rouea  ^  ce  fui  là  que  l'amour  lui  donna  encore 
les  moyens  de  se  venger  de  Chilpériçiai  de  Frédégonde. 

Elle  n'avait  alors  »  «uivani  les  uns  ,  que  vingt-huit  ans^- 
et,  suivant  d'autres»  quarante;  maison  convient  qu'elle' 
é^it  encore  f^elle^^Elle  inspira  una  violente  passion  à 
Mérov^e^  fils  4e  'Ckilpériç  *  et  d'^ii<foi^«re.  Ce  jeune  Prince 
trouvait  d'ailieursson  iutérét  dans  son  amour.  Le  Roi  »  son 
père,  veoaii  de  faire  les  démarches  les  moins  équivoques 
pour  assurer  la  couranne  aux.enfans  de  JFrédégonde ^  au 
préjudice  de  ceux  qu'il  avait  .eus  d'Andavere ,  et  c'est  ce- 
qui  avait  engagé  J(f(/rov^  à^àcfaer  de  aefaire  un  parti,  e€' 
à  se  retirer  à  Rouen«  Il  trouvait  dans  Brunehaut  un  appuîp 
à  cause  de  son  fils  et  de  sa  haine  pour  Frëdégonde,  * 

Prétextât  y  Ëvèqùe  de  Rouen  ,  maria  ces  deux  amans. 
Le  Roi  (Mipéri'C  ne  fut  pas  plutôt  informé  de  cet  événe- 
ment I  qu'il  rotnpit'  une  uuion  à  laquelle  il  n'avait  pas 
dpnné  son  consentement,*  et  il  força  son  fils  à  se  faire 
moine  dans  le:  monastère  connu  depui»  soiis  le  nom  de 
Saint-Galaîs.  La  vocalîonélailforcéeiaoasîla  jeune  Prince 
s'échappa  ,  se  réfugia  dans  différentes  églises  qui  étaient  « 
alors  des  asiles  sacrés,  et  enfin  il  voulut  aller  retrouver 
JtrunehaiU:  qui  était  daiis  les. états  de  son  fils.  «  Mais  » 
ï>  dit  un  historien ,  les  Austrasiens  qui  ne  voulaient  pointa 
S)  de  guerre  pour  tes  plaisirs  d^noe  femme  »  refusèretit  de 
n  le  recevoir  dans  leur  pa;ys.  »  (a)  Errant  alors  et  va-. 


(a)*  Bfuhehàttt^,  éil'ou  eti  croit  quelques  historiens  ^futaccasée 
ià^avoir  empoisoimé  son  fils  Chil^ebert  II.  ËlWgouTernà'  «Dsuite  soui 
Thëodebeitv  et,  poBr  contenter  son  avarice  et  sa  faibridlé  ,  elle  a'é* 
pfrgttfii^.  1^-fcr  I  ni  le  poison.  AjA^t  été  chassée^  de  V^vstijasje,  nlUi ^ 
alla  lT(>ayec  soï^  peû^Q^  Thierrjf .-l| ,  Rg^  d^,BoivrgQ||pe«  qui  liii  çoaCia  ; 
toute  rautorité.  Ue^eur  qu'une  épouse  lëgîiime  ne  YÎnllui  enlever  tout 
son  crédit;  elle  ckçrchait  elle-piéme  ^  dit-on  ,■  et  fournissait  des  mat-< 
tresses  in  jetine  Prince.  Pendant  ce  t«ins  ,  elle  «vait' aussi  des  amans  y 
et,  entr'autres  ,  Protade,  qu'elle  fit  Maire  du  palais.  Saint- Didier  j 
Évêque  de  Vienne ,  ayant  osé  lui  faire  des  remontrances  sur  ses  dé-> 
Mçdics  9  ({ni  «ansaient  un  scandale  .public  «  elle  le  fit  la|>ldex.  Enfin, 
«jouiè-t-on  I  «lieempoisonaa  Xbierr/  XI.  Tu^t  dscnimcs  Ufirçnjt  co»- 
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gabond,  Mérovéé  se  hissa  tromper  par  Contran  Bosony 
amaBt  de  Frédégonde^  et  se  retira  à  'Tourna^ ,  d'autres 
dîseat  à  Terroneane  »  où  il  fut  poignardé.  Quelques  his- 
toriens ^seat  qu^il  se  tua  lui-même. 

'  II  seinl3iait  que  la  mort  de  ce  Prince  aurait  dtî  appaîser  ' 
la  fureur  de  Frédégonde^  mais'^ii  lui  fallait  encore  une 
victime.  Prétextât  s'était  prêté  aux  désirs  de  Merovêey 
sans  le  oonseniement  du  Roi;  dès  ce  moment 'il  devint 
coupable.  Chilpérie  ayant  tenté  vainement  de  faire  con- 
damner ce  Prélat  dans  un  concile,  ou  seulement  de  le  faire 
déposer^  Frédégonde  se  chargea  de  la  vengeance  \  elle  fit 
assassiner  le  Prélat  *  On  dit  qu'elle  ne  se  porta  à  corn- 
jnettre  ce  >crime  qu'après  la^'mort  du  Roi  ^  parce  que 
riifvêque  eut  alors  la  hardiesse  de  hiî  faire  <les  remon- 
trances sur*  Tindéceace  de  sa  conduite.  On  ajoute  quelle 
eut  assez  peu  de  pudeur  pour  aller  voir  Prétextât  |  lors* 
qu'on  Teut  rapporté  cliez  lui  expirant  ^  et  de  lui  témoigner' 
le.désîr  qu^elle  avait  de  faire  punir  les  auteurs  de  son  assas^*' 
sinat  :  «  Le  coupable  t  lui  répondit  le  Prélat  ^  «"es^  autre 
»  que  la  personne  qui  a  rem{^i  lerqyatime  décriais,  qui' 
»;a  assassiné  le  Roi  et  fait  couler  des  torrenf  de  sadig  in- 
9>,  nocent  »  *  Celte  réponse  i  si  elle  est  vraie  |  prouve  ^ue^ 
le  R-oi  n'était  plus.  ..     :      j 

La  mort  de  troisiilsque  Frédégonde  avait  eus  de  ChUpéric , 
por^a  cette  Princesse  à  se  souiller  de  nouveaux-  crimes  i 
comme  elle  y  était  accoutiimée  ,  elle  jugeait  des  autres 
pareUe-mêriae.  STîmagînant  que  C/ov^w,  lé  seùtPrîncè  ' 
qui  restât  des  enfans  à^jlndoverej  avait  fait  périr  sesenfans» 
elle  le  persuada  à  ChUpéric  ,  qui  ne  voyant  qi>e  par  les 
yeux  de  son  épouse ^  abandonna  *à  sa  fureur  l'infortuné 
Ciovis  ,  son  'seul  et  unique  héritier.  Il  fut  poignardé  et 
jette  dans  la  marne  ,  oSi  des  pécheurs  trouvèrent  sbni  ta- 
dayre peu  de tems  après.  \\ 

Ce  fut»  dit -09 1  «m  calomniateur  qui  accusa,  (J/ov/5; 


damner  à  nue  mort  cruelle  qa'*«lle  stibit  l'an  6?i3rMÀis  il  f  a  de»  his- 
toritais  qui  ont  entrepris  de  la  jni^rîfiiier.  ^  '    : 
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â^avôîr  fait  empoisonner  les  trois  fils  de  FrddJgonde^ 
nommés  Clodobert  ySamson  et  Dagobert.  Pour  appuyer 
une  accusation  aussi  grave ,  il  disait  que  le  jeune  Prince 
était  amoureux  d'une  des  filles  du  palais  ;  que  celte  fille 
à^^anl  répondu  aux  désirs  de  Çlovis ,  ils  avaient  concerté 
ensemble  le  crime  ,  et  que  la  mère  de  cette  fille  Pavait 
commis.  D'après  celte  délation ,  la  fille  fut  arrêtée  et 
cruellement  maltraitée  par  les  ordres  de  Frédégonde  qui 
lui  fit  couper  les  cheveux»  La  mère  appliquée  à  laquestion^ 
confessa,  vaincue  par  la  douleur,  un  crime  qu'elle  n^avait 
pas  commis.  Chilpéric  ayant  vu  cet  aven ,  et  étant  d'ailleurs 
.ce  comme  ensorcelé  par  sa  femme,  qui  ne  laissait  appro* 
:tè  cher  de  lui  que  des  gens  qu'elle  avait  corrompus ,  et 
i>  qui  lui  étaient  tous  dévoués,  »  fit  arrêter  son  fils.  Ce 
Prince  infortuné  fut  ensuite  conduit  au  château  de  JNoisy, 
où  il  fut  poignardé,  et  on  fit  croire  an  Roi  qu'il  s'était 
tué  lui-même»  Pour  finir  cette  horrible  tragédie,  la  mal* 
heureuse  femme  accusée  d'avoir  empoisonné  les.  trois 
Princes  fut  brûlée  vive  ^  en  protestant  de  son  ioBocenoe 
et  de  celle  de  Clovis, 

La  Reine  Andover»  n'échappa  pas  à  la  fureur  de  Fré^ 
dégonie  :  on  l'empoisoona ,  et  on  enferma  dans  un  cloître 
sa  fille  Basine ,  après  l'avoir  fait  violer.*  D'autres  assurent 
qu'elle  fut  empoisonnée  avec  sa  mère.  *  . 

Il  ne  manquait  plus  à  Frédégonde ,  pourcouronner  tant 
de  crimes ,  que  de  déshonorer  le  Roi  son  époux  ,  et  de 
lui  ôter  la  vie  ,iafin  de  le  récompenser  de  sa  honteuse  fai« 
hlesse  ;  c'est  ce  qu'elle  fit. 

*  «  Plusieurs  amans  eurent  part  à  ses  faveurs  ,  et  en- 
a»  tr'autres^  lKcb«r,  Boson^et  BaUrant  y.  Archevêque  àe 
»  Bordeaux  ;  mais  celui  qui  posséda  le  plus  léng*tcms 
3»  son  cœur  ,  et  avec  plus  d'attachement ,  fui  Landry  de 
»  la  Tour,^  Maire  du  palais.  Comme  il  était  plus  jeune  et 
j»  mieq^  fait  que  les  autres.,  il  les  obligea  à  luicéderla 
»  place.  Cependant,  quoique  leet  te  intrigue  fût  publiqi»e 
-3»  à  la  cour  ,'le  Roi  n'en  avait  aucttoe  connaissance,  les 
»  maris  étant  ordinairement  ceux,  qui  sqql  le  pius^  tard 
»  informés  des  désordres  de  leurs  maisons.  Il  découvrit 
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»  néattmouis  à  la  fia  ce  mystère  i  et  celte  découverte  lui 
-0»  coûta  la  vie.  *  » 

Ce  Prince  qui  avait  tout  fait  pour  plaire  à  Frédégonde^ 

ne  pouvait  pas  s'imaginer  que  cette  Princesse  oubliât  ce 

qu'elle  lui  devait  :  le  hasard  lui  fit  faire  cette  désagréable 

découverte.  H  devait  partir  un  matin  pour  la  chasse  ;  ses 

chevaux. n'étant  pas  prêts  »  il  monta  dans  la  chambre  de 

la  Reine  )  et  la  toucha  doucement  par  derrière  avec  une 

houssine.JFr^J^goac?equi  le  croyait  déjà  bien  loin  »  s'ima* 

ginant  que  c'était  son  amant ,  dit  »  sans  tourner  la  tète  : 

:u4h  l  ak  /Landry  j»  eshê^vous  ?.  .  .  .  le  Roi  est-il  à  la 

chasse  ?  Ou  ^  suivant  d'autres  :  Landry,  mon  cher  Landry, 

il  ne  faut  pas  surprendre  ainsi  les  darnes^  Se  retournant 

'ensuite  i  elle  reconnut  le  Roi  qui  s'en  alla  sans  dire  ua 

mot.  Bile  sentit  bien  que  ce  Prince  ne  lui  pardonnerait 

pas  ;  en  conséquence  »  elle  fit  venir  Landry^  lui  raconta 

ée  qui  venait  de  pe  passer ,  et  lui  persuada  facilement  qu'il 

-n'y  avait  de  sûreté  pour  eux  que  dans  la  mort  du  Roi.  Le 

'résultat  fut  qu'on  aposta  deux  assassins  qui  tuèrent  ce 

Prince  au  retour  de  la  chasse* 

Teiis  les  brstoriëns  conviennent  que  Frédigonde  réunis- 
'Sait  tous  les  traits  d'une  beauté  éclatante  ;  mais  tous  s'ac« 
cordent  à  peindre  son  ame  comme  capable  de  se  livrer  à 
ioutes  les  horreurs  de  la  scélératesse. 

*^  a  Lendaste ,  Comte  de  Tours ,  ennemi  de  Grégoire  ^ 

•9  Evêque  de  celte  ville  ,  l'accusa  auprès  de  Cbilpéric 

'!>  d'avoir  dit  que  Frédégonde  commettait  adultère  avec 

ai  i?erfran<f/Évéque  de  Bordeaux  ;  quoique  l'accusation 

»  parût  peu  appuyée  au  Roi.,  au  mojns  en  apparence  , 

»  ce  Prince  fit.  assembler  les  Prélats  à  Braine ,  à  troia 

»  lieues  de  Soissons  ,  et  y  fit  comparaître  Grégoire  et 

»  Bertrand  :  le  premier  nia  avoir  assuré  le  fait  ;  mais  il 

s>  dit  l'avoir  entendu  dire*  Les  deux  Évéques ,  comme  de 

'»  raison,  se/justifièrent  facilement ,  et  Xe/ic/a^^^  fut  ex- 

a>  con»munié  »  comme  autoir  du  scandale.  » 

'  Ce  fait  prouve  au  moins  que  la  fidélité  de  la  Reine 
était  suspecte,  puisqu'on  se  permettait  de  semblabliea 
'accusations,  . 
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Chilpéricne  laissait  qu^un  fils  nommé' Clotaîre  11^  âgé 
teulement  de  quatre  mois.  Sa  mère  fit  donner  la  régence 
à  Contran, ,  Roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ,  elle  le  pria 
même  de  tenir  son  fils  sur  les  fonts  de  baptême»  Cependant 
Ja  conduite  qu'avait  tenue  Frédégonde  faisait  naître  des 
soupçons  sur  la  légitimité  de  la  naissance  du  jeune  Prince. 
Gon^ma  ayant  adopté  ces  soupçons  ^  la  Reine  lui  jiira  que 
Clotaire  était  véritablement  fils  de  Cbilpéric ,  et  fit  jurer 
la  même  chose  par  trois  Évéques  de  ses  amis ,  et  par  troîa 
cents  autres  témoins;  comme  si  un  pareil  serment  eût  pil 
donner  quelque  certitude  sur  ta  paternité» 

Après  ta  mort  de  Goatran ,  Frédégonde  eut  l'adresse  de 
procurer  la  régence  à  £anc{ry  ,  son  amant.  Chiidebert  11^ 
Roi  d'Austrasie^  qui  y  prétendait  à  plus  juste  titre,  lui 
déclara  la  guerre.  Il  fut  battu  par  les  troupes  de  Frédégonde 
qui  se  mit  à  leur  tête  avec  son  fils  ;  elle  entra  même  eA 
Austrasie ,  et  la  victoire  paraissait  la  favoriser  |  lorsque 
la  mort  mil  fin  à  ses  projets ,  Tan  597..  Clotaire  JI,  son  fils  f 
^vint  seul  Roi  des  Français.  * 

*  C  H  I  N  G  U. 

CeuME  la  polygamie  est  permise  dans  la  Chine  «  VEiûm 
pereur  a  ordinairement  un  grand  nombre  de  femmes;  mais 
il  n'y  en  a  qir^ttne  qui  a  le  titre  d^Iodpératrice  ,  et'ellea 
seule  le  privilège  d'être  à  table  avec  l'Empereur.  Onea 
compte  ensuite  neuf  du  second  ordre,  et  trente  du  troisième, 
qui  toutes  ont  la  qualité  de  femmes;  après  celles-là  vien^ 
uent  les  Reines,  qui  sont  en  effet  des  concubines  ,  dont  le 
nombre  est  à  la  volonté  de  l'Empereur ,  et  qui  ont  des  ap- 
partemens  séparés  de  ceux  des  autres  ,  à  moins  qu'il  ne 
prenne  du  goût  pour  quelqu'une  d'elles ,  et  quMl  ne  la  fasse 
entrer  dans  la  cour  intérieure  :  elles  sont  obligées  de  ser- 
vir l'Impératrice  quand  elle  est  à  fable  avec  TEmpereur» 

On  rapporte  une  histoire  singulière  d'une  femme  de  la 
dernière  classe  ;  elle  se  nommait  Pana,' Sa  beauté /son 
esprit,  sa  vertu  lui  avaient  mérité  l'estime jde  l'Empereur 
Cbingu  i  il  ladistinguait  de  ses  autres  compagnes ,  et  l'ai* 
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mait  tendrement  Pour  lui  donner  une  preuve  particulière 
cle  son  attachement ,  et  pour  Tavoir  plus  près  de  lui  ^  il 
yottlut  qu'elle  vînt  loger  dans  son  palais;  mais  elle  refusa 
cette  Éiveur  avec  une  modestie  d^iutaot  plus  admirable  , 
qu'elle  est  infiniment  rare ,  aur^tout  parmi  les  femmes  de 
cette  espèce.  «  Quoique  celles  de  mon  sexe ,  dit-elle  à 
»  Ckingu  ,  soient  élevées  dans  l'ignorance  ,  j'ai  appris  ^ 
s>  en  jettant  les  yeux  sur  d'anciennes  peintures ,  que  les 
a»  bons  Princes  n'ont  approché  de  leurs  personnes  que 
»  d'habiles  et  de  prudens  Ministres  »  et  que  les  méchana 
»  au  contraire  ne  se  sont  environnés  que  de  femmes  qui 
a»  les  entretiennent  dans  leurs  déréglemens»  Pourquoi 
»  veux-tu  donner  à  l'Impératrice  le  chagrin  de  me  voir 
3»  logée  dans  ton  palais ,  et  te  rendre  indigne  d»  rang  que 
a>  tu  tiens  ,  par  ce  témoignage  de  mépris  pour  elle?  Je 
a»  t'aime  avec  trop  de  passion  »  pour  ne  pas  ménager  ton 
a»  repos  et  ta  gloire  ;  et  bien  loin  de  me  reprocher  une  ac- 
»  tion  si  honteuse  pour  toi ,  je  te  conjure  de  n'^aimer  que  l« 
»  gloire  I  et  de  l'acquérir  par  la  pratique  de  la  vertu^  De-* 
a»  meure  seul  avec  Tlmpératrice:  elle  est  ta  première  et 
»  ta  légitime  femme,  et  souffre  que  jene  sois  toujours  que 
a»  ton  esclave  et  la  sienne.  » 

,  L'historien  qui  nous  a  transmis  cette  anecdote ,  ajoute 
que  ChingUf  malgré  sa  tendresse  pour  cette  fille  estimable  ^ 
*  adimira  sa  grandeur  d'ame  ,  céda  à  ses  représentations  ^ 
et  que  l'Impératrice  ,  enchantée  de  sa  générosité  ^  lui  en 
témoigna  sa  reconnaissance.  * 

CHIOMARFi 

A^nts  la  défaite  dtAntiochus  ^  Roi  de  Syrie,  par  Scî^ 
pion  l'Asiatique  ,  les  Romains  résolurent  de  punir  les 
Gallo-Grecs,  qui  avaient  donné  des  secours  au  Monarque 
Syrien ,  et  qui  d'ailleurs  faisaient  de  grands  ravages  dans 
TÂsie»  Le  Consul  Manlius^  successeur  de  Scipion^  eondui* 
sit  son  armée  contre  ces  peuples ,  il  en  trouva  un^  partie 
réfugiée  sur  le  mont  Olympe.  La  bravoure  et  la  constance 
des  Romains  leur  firent  vaincre  la  nature  et  les  Gaulois 
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Sont  plusieurs  furent  faits  prûonniers.  Au  nombre  de  ces 
derniers  se  trouva  Chiomare^  épouse  d^Ortiagen^  Roi  des 
Totistobages ,  Princesse  d*une  rare  beauté.  Le  Consul ,  au 
milieu  du  carnage  9  confia  cette  intéressante  prisonnière  à 
un  Centurion.  Il  était  difficile  devoir  Chiomare  ^  sans  être 
épris  de  ses  charmes»  Sa  situation  fit  croire  au  Romain 
qu'il  pouvait  tout  oser.  Honteux  d'éprouver  les  refus  les 
plusobstinés,  il  employa  la  violence  et  satisfit  sa  brutalité.. 
Jj'intérêt  fit  ensuite  place  à  l'amour  ;  il  proposa  à  sa  belle 
captive  de  lui  rendre  la  liberté,  moyennant  une  certaine 
somme  qu*il  fixa.  Ortiagon  ,  qui  en  fut  instruit  »  ne  tards 
pas  à  faire  porter  la  rançon  de  son  épouse.  Il  était  nuit  lors^ 
que  le  Centurion  alla  recevoir  la  somme  et  remettre  la 
captive  entre  les  mains  de  se^  parens.  Chiomare  occupée  à 
trouver  l'occasion  de  venger  son  honneur ,  dit  à  ses  parens  ^ 
dans  la  langue  de  son  pays ,  de  tuer  le  Romain  ,  ce  qu'ils 
.firent  aussitôt ,  et  la  Princesse  porta  à  son  époux  la  Kte 
ensanglantée  du  Centurion  :  à  ce  spectacle  Qrtiagon  lui  de- 
manda si  la  fidélité  coi^gale  avait  été  gardée  :  <t  J'atteste 
y>  les  dieux,  répondit  cette  Reine  vertueuset  que  si  mon 
x>  corps  a  souffert  les  outrages  de  la  servitude  ,  je  les  ai 
ao  vengés:  voici  la  tête  de  Tinfâme  ravissenr  de  mon  hon* 
j>  neur  et  du  vôtre.  »  L'histoire  ajoute  qu^Oriiagon  fut  en* 
chanté  de  la  vertu  et  du  courage  de  la  Reine,  et  qu'il  l'ai- 
ma et  l'estima  encore  davantage.  An  de  Rome  564» 
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oc  L]$  Comte  de  Dreux  ,  fils  de  Robert  de  France ,  et  le 
Sire  de  Choiseul  qui,  par  sa  noblesse  ^  ses  prouesses  et 
laits  d'armes  ,  et  sa  gentillesse  auprès  dçs  dames,  étoit  un 
dles  plus  renommés  Chevaliers  de  la  Cour  de  Philippe-' 
Auguste^  avoient  été,  dès  leur  plus  jeune  âge ,  si  frâ^ncs  et 
loyaux  amis ,  qu'on  les  citoit  comme  un  exemple  de  la 
vraie  et  cordiale  amitié.  Tous  les  deux  ayant  été  mariés 
au  même  jour,  ils  se  promirent ,  si  Dieu  leur  donnoit  de? 
enfans  de  différent  sexe  ,  de  les  marier  ensemble ,  pouC 
perpétuer  une  union  qui  leur  étpit  si  chère* 


»  Le  Sire  de  Choiseul  efit  un  fils  qui  fut  ûomtné  ^trrjr- 
9iar</  y  et  le  Comte  de  Dreux  eut  une  fille  qui  eut  nom 
Alix,  Ces  enfaos  furent  élevés  ensemble ,  et  si  bien  ré* 
pondirent  aux  intentions  de  leurs  parens  ^  q^u'à  peine  sa- 
Yoient-ils  parler I  que  déjà  ils  se  pîâisoient  ensemble  ,  se 
cherchoient  et  commençoieni  à  s'aimer  de  cœur. 

»  Tous  deux  crûrent  en  toutes  sortes  de  perfections ,  et 
en  même  ternscrût  leur  amour.  Le  jeune  Raynard  mon- 
troit  déjà  toutes  les  vertos  et  qualités  de  soif  père  ;  ^Hx 
étoit  un  irrai  miracle  de  la  nature  ;  elle  étoit  ornée  de 
toutes  les  grâces  et  vertus  convenables  à  son  sexe,  et  réus- 
sissoit  aussi  bien  à  laneer  un  javelot.  Elle  montoit  dextVe- 
snent  un  palefroi ,  et  ^  suivie  de  ses  demoiselles  ,  (aisoit  la 
guerre  aux  bétes  sauvages ,  à  côté  de  son  jeune  amant  ;  et 
cela  elle  Pavoit  appris  pour  ne  te  point  quitter;  aussi  ne 
eqi^éparoient-ils  jamais,  et  si  B*en  prenoit-on  ombrage: 
ti^  bien  connoissoient  leurs  parens  Thonnêteté  et  discré- 
tion de  Raynard ,  et  la  grande  vertu  de  sa  nièce  ;  mais  dès 
qu'ils  furent  en  âge ,  ils  résolurenWe  les  marier ,  sans  plus 
diSSrer  «  pour  en  tirer  tignée» 

»  Il  advint  pourtant  que  la  belle  ^lix  avoît  trop  pFu  â 
Valéran  de  Corbie  y  qui  étoit  aussi  discourtois  Chevalier  | 
que  Raynard  étoit  accompli»  Quand  il  entendit  cette  nou- 
velle 9  le  déisespoir  entra  dans  son  cœur  ,  et  ,  comme  il 
avoit  déjà  demandé  plusietirs  fois  Alix  à  son  père  ,  qui 
doucement  Tavoit  éconduit  ^  il  délibéra  que  point  ne  pou- 
voit  espérer  rompre  ce  m  triage  qu'en  ruinant  Raynard 
dans  l'esprit  de  s»  mie  »  en  lui  faisant  entendre  qu'il  avoit 
faussé  la  foi  à  elle  donnée ,  et  portoît  ailleurs  ses  amoufà. 

3»  Mais  bien  qu*ii  eut  ourdi  la  trame  avee  beaucoup  de 
finesse  et  cautèle  ;  Alix  n'en  prit  aucun  souci ,  et  ne  voulut 
pas  seulement  que  son  ami  à  elle  s'en  défendit.  Mais  Ray^ 
nard  ne  se  contentant  pas  de  porter  à  sa  mie  utie  foi  pure  | 
et  voulant  faire  dédire  le  traiire  qtti  l'avoit  accusé,  il  le 
déGa  au  comliat,  le  désarma  et  le  traîna  aux  pieds  à* Alix 
confesser  sa  mescbanceté.  Valéran  leur  cria  merci  ,  et  les 
supplia  de  ne  le  point  honnir  |  en  publiant  sa  coupable 
milice.  La  belle  Alix ,  aussi  douce  qtke  pitoyable ,  y  con-t 
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sentît  I  et  cela  aussi  lui  promit  Raynard^qui  plas  n^avoiit 
de  fiel ,  ni  de  rancune  contre'ceux  qu*it  avoît  vaincus ,  dt 
qui  en  donna  sa  parole  »  sans  mesmey  mettre  nulle  con- 
dition ^  ainsi  que  le  permettoit  la  loi  des  combats.  Bieb 
plus  heureux  ,  hélas  !  auroieut-îls  été  ,  s'ils  n*a voient  fait 
cette  trop  fatale  pronoiesse  ,  el  qu'en  mettant  au  jouf  la 
jneschanceté  de  Valéran ,  ils  eirssent  osté  à  ce  félon  Che- 
valier l'outre  cuidance  de  désormais  pàVois^re  en  cetlë 
royale  Cour,  ainsi  que  les  moyens  de  leur  nuire  meshuy. 

»  Ne  pouvant  se  résoudre  à  voir  le  spectacle  des  nopces 
de  nos  jeunes  amans  qui  furent  faites  avec  joutes  i  tour- 
nois ,  et  toute  grandeur  et  magnificence  ,  Valéran ,  déseaf* 
péré|  partit  de  nuit  pour  aller  guerroyer  en  étraoge  pays* 

n  De  retour  au  bout  de  cinq  ans  i  sans  que  rien  eût  ph 
chasser  de  sa  fantaisie  l'image  à" Alix  ^  qui  toujours  y 
estoit  empreinte  ,  il  crut  la  trouver  plus  belle  encore,  et 
plus  tendre  poUr  Theureux  Raynard.  Il  ne  put  voir  leur 
bonheur  sans  frémir  ,  et  la  rage  entrant  de  nouveau  danji 
aon  cœur ,  sans  se  ressouvenir  de  la  douceur  dent  ils 
«voient  usé  envers  lui  p  le  lâche  et  félon  Chevalier  prit 
le  temsoù  Raynard  éioii  absent  pour  aller  remettre  quel* 
ques  siens  vassaux  dans  le  devoir  ,  et  se  délibéra  de  tout 
risquer  pour  satisfaire  sa  vengeance. 

a>  Il  s'adresse  ,  pour  cet  effet ,  à  la  Roy  ne  qui  ,  étant 
cousine  à* Alix ,  à  cause  du  Roi  son  mari ,  devoit  veiller 
sur  elle.  Il  l'accuse  d'avoir  forfait  en  son  honneur  ,  et  tairt 
de  circonstances  ajusta  ,  pour  appuyer  son  dire,  que  la 
royne  »  quoique  la  chasteté  A* Alix  lui  fût  cognue ,  et  eut 
grand  soupçon  que  Valéran  mentit ,  elle  fit  appeller  Alîx^ 
lui  déclara  ce  qu'elle  avoit  appris  du  Chevalier  félon» 
lui  dit  de  songer  à  se  laver  de  ce  qu'on  lui  imputoît ,  sur* 
tout  quoi  elle  ordonna  à  Valéran  de  garder  le  silence. 

»  Qu'on  juge  de  l'affliction  de  la  pauvre  Alix  !  non 
pour  tant  de  ce  que  lui  avoit  dit  la  royne ,  sur  quoi  son 
innocence  ta  rassuroît  ;  mais  des  risques  qu'alloit  courir 
son  mari  par  rapport  à  elle,  sûre  que  Valéran  ne  se 
tairoit  point ,  et  qu'il  s^en  eusuivroit  entr*eux  un  combat 
à  outraace.  La  pauvre  Alix  ne  pouveit  dore  Toeil  ua  lov^ 
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tant  sans  voir  son  cher  Raynard  combattant  en  champ 
clos  et  nageant  dans  son  sang.  » 

»  Tant  fut  toiM*mentée  et  suppliciée  par  cette  épouvan- 
table image  9  quM/ix  enfin  crut  ne  pouvoir  et  ne  devoir 
a*en  délivrer  qu'en  délibérant  de  venger  eUe-mème  sou 
injure  |  avant  que  Raynard  de  retour  ,  et  instruit  de 
l'accusation  de  Valéran ,  ne  s*exposât  à  combattre  contre 
ce  destoyal.  Elife  écrivit  en  conséquence  ett'  Roi  ^  comme 
si  ç'avoit  été  Raynard\  et  lui  mandoit  qu'il  estoit  ventt 
pour  soutenir  en  champ  clos  l'honneur  de  sa  femme  ,  el 
que  I  pour  ne  la  point  alarmer ,  et  poor  anssr  qu'il  ne 
vouloit  point  se  montrer  à  elle  ,  sans  l'avoir  vengée, il  lui 
requéroit  en  grâce  d'ordonner  jour  du  cembat,  sans  nom;- 
mer  les  combattans,  ce  que  leKoi  lui  accorda  volontiers. 

»  Xe  jour  fatal  arrive  \  avant  de  sortir  pour  le-  combat,. 
^Alix  prit  dansses  bras^son  fils  ^  unique  fruit  de  son  mariage 
avec  Raynard ,  l'embrassa  mille  et  mille  fois  ,  le  baigna 
de  ses  pleurs-,  et  le  quitta,  le  cœur  navré  par  son  affliction^ 

»  Sitôt  que  le  Rui,  la  Rojne  y  et  iout,e  leur  Cour  eureni 
pris  place  sur  des  échafaud^  dres.sésà  oeteflfet,  et  que  les 
juges  du  Gan>p^  eurent  fait  appeller  les  combatlaus  ,  alors 
le  Roi  fit  publier  par  un  héraut  leurs  norns^  leur  qualité- 
et  le  sujet  du  cambât.  Les  deux  combaUans  paflirent  ait 
son  des  trompettes ,  s'attaquèrent  avec  fureur ,  et  se  por-- 
tarent  les  coups  les  pkis  terribles ,  au-  ^inique  le  succès 
fut  assez  long-tems  douteux;  mais-^/io?  méprisant  la  morl> 
pourvu  qu'elle  pûtvenger sa  gjloire,  s'élançant  toui-à-coup>, 
et  presque  à  découvert,  sur  son  ennemi*  surpris,  lui  ât  tme 
blessure  si  profonde  ,  qu'il  tomba  presque  suffoqué  par 
àonsang^  A^iissitôl  notre  amazone  court  à  lui,,  et  menace  de* 
l'achever,  s'il  n'avoue  hautement  la  noirceur  de  sa  calom- 
nie. Oui  ,  dit  le  traître  Valéran  yla  rage  seule  nCa  porté 
^  noircir Jaussement  tRonneur  d'Alix ,  et  c*est  ainsi  qu'elle 
pousse  encore  à  me  venger  ^  son  mari.  Le  barbare ,  en 
disant  ces  mots  ,  rassemble  ce  qui  lui  restoit  de  force ,  et 
d'une  dague  qu'il  cacboit  dans  son  sein,  perce  celui  da 
combattant ,  qu'il  croyoit.êtr^  Raynard,  La  malheureuse 
^lix  tom,be  squs  Iq  coup  »  si|  chute  rompt  les  Courroies  de 
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Ison  casque  ^  et  laisse  à  découvert  une  tête  charmante  »  qù^oa 
reconnoit  |  eu  frémissant ,  pour  celle  de  cette  incomparable 
et  intéressante  héroïne. 

»  Le  Roi ,  ia  Roy  ne  et  tous  les  courtisans  volent  à  sont 
secours.  Le  Roi  sur-tout  maudit  l'instant  où  il  a  permis  ce 
«ibmbat,  la  Reine oelui  où  elle  a  prêté  Tol'eille  auxcalom- 
oies  dû  détestable  Vuléran  ;  popr  comble  d'étonnemeuC 
et  d'horreur  ,  Raynard  qui  ,  dans  ce  moment  arriva  , 
voit  son  Alix  expirante  |  pousse  un  cri  douloureux,  tombe 
sans  sentiment  aux  pieds  de  sa  digne  femme ,  et  ne  revient 
à  la  vie  que  pour  y  mettre  fin ,  en  se  perçaut  de  son  propre 
glaive  ;  mais  tandis  qu'on  retient  son  bras ,  la  mourante 
Atix^  en  le  regardant  tendrement: -/^rréle,  cher  Raynard^ 
lui  dit-elle  ,  tu  sais  é  fitel  point  je  f  aimai  toujours;  on 
€Lvoit  atéagué  ma  gloire  ,  tu  Vaurois  défendue  au  péril  da 
ia  vie  ,  c'eil  tout  ce  que  je  redoutois  le  plus:  je  Pai  vengée^ 

'et  meurs  digne  de  toi Mais  4u  peux  adoucir  ma  mort , 

stj^en  demande  ta  parole»  —  Ah  ?  paiie ,  chhre  Alix  ^  je  jure 
'à  Dieu ,  je  jure  au  Roi  que  ton  désir ,  et  quelquHl  soit ,  sera 
Suivi  par  ton  Raynard,  —  Vis  ,  mon  ami^  vis  pour  élever 
nôtre  ^efifant  ^  et  c^est ,  après  toi ,  ce  que  je  regrette  le  plus  » 
^oÎ£  h  la  fois  sa  mère  tt  son  père  «  • ,  •  à  ce  prix  j^  regretterai 
moins  la  vie, 

»  Raynard  à  travers  les  sanglots  qui  roppressoienl)  fura 
de  nouveau  de  remplir  son  devoir  ;  le  Roi  se  fit  son  garanti 
et  comnie  si  la  pauvre  ^/to?  n'eut  attendu  que  cetteconso-^^ 
lation  I  elle  expira  l'instant  d'après  dans  les  bras  de  soaf^. 
désespéré  mari. 

o  Raynard  rappellant  toute  sa  vertu ,  craignant  même 
-que  l'éxcèsde  sa  douleur  ne  le  mit  dans  le  cas  de  manquer 
a  son  serment ,  donna ,  pendant  plus  de  vingt  ans  »  tous  ses 
soins  à  l'éducation  de  son  fils  »  lui  fit  faire  sous  lui  les  pre- 
mières armes  »  en  fit ,  eu  un  mot,  un  héros ,  et  ne  mourut* 
qu'après  Tavoir  vu  recevoir  TOrdre  de  Chevalerie  de  la 
main  du  Roi  même*  An  iS^S.  * 

*  C  H  R  ÉTIEN    FRÉDÉRIC. 

9»  Chrétien  Frédéric  ,  né  en  1756  ,  Marquis 
«l'Anspaoh depuis  1767 ,  et  de  Bareith  depuis<i765|.étaii- 
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delà  même  mai^xi  que  le  Roi  de  Prusse  qui  a  hérité  par 
OcUticipation  de  ces  deux  Margraviats.  Il  avait  é0  élevé, 
•vec  soin  ;  il  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  d'instruction  ;  il 
i^ait  ces  formes  douces  ^t  calnues  qu'on  tient  plus  encore 
die  la  nature  que  de  l'éducation ,  et  qui  ne  sont  pas  toujours, 
au  indice  infaillible  de  la  douceur  dejs  mœurs.  Il  annonce 
de  bonne  heure  le  penphaat.à  la  mélancolie»  penchant 
qui ,  s'il  eut  été  aigri  parles  contrariétés  ,  eut  pu  dégéné- 
rer,  dit  on,  en  une  sorte  d'aliénation  d'esprit.  La  dî^sipa*^ 
t)on  lui  était  nécessaire;  il  s^en  trouvait  peu  dans  sa  petite 
Çpur.  II  avait  déjà  eu  quelques  maîtresses | lorsqu'il  fit  un. 
voyage  à  Paris  vers  l'an  1771. 

»  Mademoiselle  C7cuVo»,  quoiqu'enchainée  encore  an 
Marquis  de  Valbelle  iRxR  Tattenlion  du  Prince  et  bien- 
tôt son  cœur  ,  à  tel  point  qu'il  ne  pouvait  plus  se  passer ^ 
d'elle.  Jamais  adoiliteur  ne  fut  plus  dévoué  ni  plus  assidu^ 
pendant  deux  hivers  consécutifs  ;  il  qiiiltait  tout ,  devpira, 
Ae  société ,  cercles ,  plaisirs  brujrans ,  pour  venir  terminer 
auprès  d'elle  chacune  de  ses  journées.  Mademoiselle  C/m^ 
ro/t  était  pourtant  alors  dans  l'âge  qui  n'inspire^ plus  de 
vives  passions  :  de  ces  charmes  qui  avaient  fait  ti^nt  d^ 
bruit  j  il  ne  lui  restait  plus  que  de  l'élégance  4an8^  la.  taille 
et  une  conversation  originale  et  vive.  Aussi  ,  quand  ^lle 
a^rme  dansses  mémoires  qu'elle  n'a  jamais  été  que  l'amie 
du  Margrave.!  ceijix  qui  l'ont  vtie  àxette  époque ,  sont  dis^ 
posés  à  l'en  croire  sur.  sa  parole;  mais  elle  avait  acquis» 
^|ir  lui  l'ascendant  ir^és|stiblf  de  sou  esprit  et  de^pn  ca-. 
ractère.  Le  Margravepbligédea'en  séparer  tropjspu vent, 
pour  aller,  du  moins  ;de  teniâ  en  tems  régner,  la  pressa  (de 
vçttir  s'établir  dans  ses  é|at3  i  la  Margrave  joignit  ses  ins-^ 
t^inces  à  celles  de  son  époux  :  mademoiselle  Clairon  ny. 
résista  pas«  £u  renonçant  aux  goûts  »  aux  liens  de  toute, 
.espèce  qui  l'attachaient,  encore,  à  Paris.,  elle  pai;tit  pour, 
i^nspach  au  pri'ntems  en  i775.ElJ[e  devait ,  diaait-ellet. 
y  passer  le  reste  de  ses  joursi  elle  n'y  put  pas  t^i^ir  plua^ 
de  dei^  ^p8f^  Penclaiit  ces  deox  ans  eUefut  »  sinon  la  maî- 
tresse du  Margrave,  du  moins  son  premier  ministre,  mi- 
mtretoàt-^pirissant ,  mais  ministre  de  paix  et  de  bientai- 
i»itce.  Plus  d'un  orage  cependant  vint  troubler  collaesp^iu 
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3e  règne.  Les  courtisans  s'iatriguërent ,  le  Margrave  s'a* 
larma  d'un  pouvoir  qui  n'était  pas  le  sien.  Ce  Prince  ^ 
comme  tous  les  hommes  faibles  ^  pouvait  se  laisser  subju-^ 
guer ,  mais  ne  savait  pas.  protéger.  Mademoiselle  Clniron^ 
«'éloigna  ,  et  pronpit  de  revenir  j  elle  devait ,  disait-elle 
partager  le  reste  de  sa  vie  entre  Paris  et  la  Cour  du  Mar* 
grave  i  mais  «.,.•.  on  ne  voit  pas<  deux  fois  les  rivage» 
d^nspacb. 

»  Le  Margrave  fut  obligé  de  venir  loi-roéme  retrouver 
sa  transfiige  chérie  ;  il  lui  acheta  une  belle  maison  decam** 
pagne  auprès  de  Yau^rard ,  et  il  y  passa  avec  elle  tout  la 
tems  dont  il  pouvait  disppser^  Cette  douce  intimité  dura 
plusieurs  années;  mais  on  se  Usse  de  tout  à.  la  longue, 
jnéur^e  de  la  sçciété  d'une  vieille  actrice.  Des  goûts  plus 
vifs  vinrent  (aire  diversion  aux  goûts  paisibles  qu'elle 
a^vail  inspirés  i  sans  avoir  ni  les  droits  ni  l'excuse  de  l'a- 
ipbur  I  elle  en  eut  la  îalousie;et  les  emportemens  :  la  rup- 
ture fui  corn  plette,  on  rei>dit  lettres  et  f^ortraits  ;  on  ren* 
^it  la  maison  de  campagne»  que  la  fierté  blessée  de  mad^* 
^cfîselle  Claiixin}^  pouvait,  plus  conserver ,  et  cette  inti- 
jgaité  de  dix-s^pt  ans  finit  par  un  d^pitamoureux ,  comme 
«lie  aurait  pu  faire  aux  joure  brijl^^sde  la  jeunesse  et  de 
la  beauté.  Le  Margrave  se  .livra  , dès-lors  à  sa  nouvelle 
conquête ,  milady  Craven ,  une  de^  fenimes  les  plus  spiri* 
tuelles  de  l'Angleterre  ,  conflue  parses  voyages  et  par  la. 
description  qu'elle  eu  a  donu^^e  :np  VQuIqnt  plus  vivre  quo« 
^ur  çUe  I  eunuj^é  de  ses  dj&voirs  d^  Souveraint  ^  quino<. 
fpren^  janaais  sa  principale  affaire^,,  i»  Mfttgvuvé  ahdiqua< 
en  ï793j,>t  ne  s'wrepepMt tp«8,03in5iiw'e  Càcr/MtÇiiinf ,. 
eôflinje  Victor  Amédée^  y  tQomqie.,CAj?wrme ,  quoique  l'a- 
mour  s^ul  ê(i;l  çré$i4é  à  Gepsojet^r^rA.et  extraordipaire^r 
il  épousa  miïady  Crç^er^  ^  et*  se  fijwi  ^\  Afïgleterre  ,  paya 
coÀfo.rme.à çesgoûLs çt^à  ses  opnione. politiques.  11  y  ter- 
minai, à  l'ag,e  de  soixante-neuf  ans  »  sa  carrière  plus  sia«- 
guliètre  qu'illustre/})  4^  i:^^A  ^   ' 
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CuRjSTm&iN  II  y  Roi  de  Dannemarck,  i^^e  Suëdeet 
^  ^filYf^  »vi^VftU»iiocédâ  à /lian^ii^  son  pare.  *  il  était 
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devenu  jpassîonnément  amoureux  ,  avant  que  de  montëî^ 
aur  le  trône,  d'une  fille  nommée  Colombule  :  elle  était  née 
dans  les  Pays-Bas,  et  avait  pour  mère  une  pauvre  femme 
Bommée  SigebrUte  ,  qui  s'était  retirée  en  Norwège. 

*  <c  Ce  fut,  dit  un  historien,  à  l'âge  de  dix-liuit  ans  ^ 
et  lorsque  Christiern  II  alla  en  Norwège  pour  appaiser 
tine  révolte,  qu'il  prit  àBergue  une  violente  passion  pour 
une  jeune  Hollandaise  ,  nommée  Dys^che  ,  qui  tenait  au- 
berge dans  celle  ville  avec  sa  mère  SigebriUe.  Ces  deux 
femmes  étaient  nées  à  Amsterdam,  dans  la  plus  basse  con- 
dition ;  mais  la  nature  aVait  donné  à  I>y vcfte la  beauté  qui 
soumet  d'abord  tout  à  son  Empire,  et  le  talent  de  gouver- 
jper  les  esprits ,  qui  rend  durable  l'empire  de  la  beauté.  * 
Ceux  qui  s'intéressaient  à  la  gloire  de  ChrisHern ,  crurent 
hx\  rendre  service ,  en  faisant  disparaître  Colombule  ou 
2>yvcie,  qui  était  devenue  odieuse  à  tout  le  monde  par 
sa  conduite  impérieuse  :  on  l'empoisonna  ;  mais  le  mal 
ji'en  devînt  que  plus  grand  ,  le  Roi  ayant  perdu  la  fille 
qu'il  adorait,  devint  amoureux  de  sa  mère.  Cette  femme, 
vraisemblablement  plus  adroite  que  sa  fille,  s'empara  tel- 
lement de  l'esprit  du  Monarque,  qu'elle  devint  maîtresse 
absolue  du  Gouvernement.  «  Lé  souverain  ,  l'état ,  la  re- 
»  ligion,  tout  lui  était  assujetti.  Par  caprice,  elle  avait 
»  introduit  plusieurs  ouvrages  ridicules  ;  par  orgueil ,  elle 
m  avait  fait  porter  plusieurs  lois  injustes;  et  par  système  , 
»  autant  que  pat  avaride ,  elle  avait  accablé  la  nation  en-' 
30  tière.  On  avait  cherché  à  rendre  cette  tyrannie  plus  sta-! 
39  bleet  pi us^ éclatante ,  en  dressant  dans  la  place  publique 
n  des  échafauds  où  dés  juges  flétris  par  le  seul  choix  qu^oii^ 
»  avait  fait  d'eux  ,  îrnmolaient  à  letrr  gré ,  ouï  sur  la  foi 
»  de  quelques  délateurs,  tout  ce  qui  restait  dans  l'État  do 
»  gens  fermes ,  riches  ou  vertueux.  ChHstiern ,  en  autori- 
j»  sant  toujours  les  entreprises  de  sa  concubine ,  avait  eh- 
»  couru  la  haine  et  le  mépris  de  ses  peuples.  » 

La  Reine  et  les  Grands  étaient  sur-tout  indignés  de  sa' 
voir  obligés  dé  &irela  cour  à^une  dréatufre  aussi  mépri- 
sable que  Sigêbritte\  Ils  animèrent  le  peuplé  déjà  irrité;  la 
îévolulion  lut  prompte  et  décisive  :  Ckristiem  fut  détrôn^^^ 

chassé  9 
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«i«88é,  elon  mit  sur  le  trônede  Dannemarck  Frédéric  t-ér 

W^rJ^  ^A  ^^'°  '  "°  °"*''*-  Cette  révolution  ne  put  fair* 
chaîner  Chmtt^tn  ,  ni  déraciner  de«)n  cœur  la  p«as'^ 

•es  trésors.  *  «  Onraconle  que  cette  fem  me  qui  le  «onrer- 
«  naît  encore ,  le  consolait,  dans  ce  passage ,  de  la  pitrâ; 
«sa  couronne,  par  l'espérance  de  la  plac'e  de  Bourgueî 

t  »/'°^»««^  P«r  le  crédit  de  CharlJlouÙt  ,^^ 
»  be.u.frère  •  .  Onajoute  que  ChristUm  oublia  dans  lî 
mollesse,  qu'il  avait  été  Roi.  "■«ansl» 

•  Cependant  un  historien  prétend  que  ce  Prince  anr*. 
avoir  erré  peiidant  dix  an, ,  fit  des  effort,  poir  rem^! Lî 

qu  II  fut  pris  et  mis  dans  une  prison ,  où  il  finit  ses  iouî! 
dans  une  vieillesse  méprisée  et  abhorrée. .  Il  fut  renfer™^ 
-  au  château  deSonderbourg.  dan,  I  Wd^w'at^"! 
"  f.""'I«""-«r««'*°P«g«e>  Aubout  deon^eans.Tob! 

»  on  lui  donna  un  logement  plus  commode,  avec  permis* 

:  rtr.i'^rsgt  "  -°""'  *  '■'^'"  '^- 

On  connaît  les  cruautés  que  «mfaVn  commit  en  SoMo 
et  on  «it  que  G^ave  ^asa .  dont  il  a  v^ffo  ™pérl  S 

?ou?de  «.Tf  7  ''  '"r  "''  '  ''^'  ^«»  Dalécarlien  .et  su  ! 
L  tête  ifl  '  «»  de  «on  ^„,g^  ^^.^^  ^  flie  tre  ^uç 
M  tête  la  couronne  de  Suède.  •  •-      «  «uv 

^CHRISTINE. 

Molphe.  Elle  s*est  fait  une  réputation  par  son  amour  pouî 
les  sciences  et  les  arts  ;  par  la  protection  et  la  faveur  qu'elle 
accorda  h  Déscartes  et  à  d'autres  savans;  mais  sur-tout 
en  abdiquant  la  couronne.  Elle  s'efforça  de  persuader  à  set 
contemporains  que  son  dévouement  à  la  religion  catho- 
lique était  le  motif  de  .cette  démarche  éclatante  et  si  rar» 
l'"™^"'!*^»*»  eo««onBée»i  qtai«,  ù  l'on  «a  croit  unauteut 

m. 
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qui  écrmiipeu  de  tems  aprè«  la  mort  de  cette  Frînceàsé; 

Tamour  lut  seul  la  cause  de  ce  grand  événeinent. 

Eu  montant  sur  le  troue  »  le  cœur  de  Christine  avait  dis^- 
iingué  d'une  manière  particulière  Magnus  de  la  Gardie^ 
et  elle  n'épargna  ni  soins ,  ni  attentions ,  ni  faveurs,  pour 
engager  ce  seigneur  à  ré(H)ndr^  à  Ja  pajsion  qu'il  lui  avait 
inspirée  ,  elle  lui  donna  respérance  de  partager  avec  lui 
sa  couronne  ;  mais  le  Comte  aimait  alors  véritablement  et 
tendrement  la  sœur  de  Charles ,  Prince  Palatin,  et  Tarn-* 
l)ilion  ne  pouvant  le  rendre  infidèle ,  il  eut  la  hardiesse  et 
la  franchise  ,  pour  ne  pas  tromper  une  Princesse  qui  fai* 
sait  pour  lui  de  si  grands  sacrifices  ,de  lui  faire  connaître 
l'état  de  son  cœur.  CAri«a/ie,  dont  les  idées  étaient  extraor^ 
dinaires  et  romanesques  ,  Voyant  qu  elle  ne  pouvait  par 
tlle-même  rendre  heureux  le  seul  homme  qu^elle  aimât , 
voulut  au  moins  lui  prouver  qu'elle  ne  cherchait  que  son 
bonheur  ;  en  conséquence  elle  renonça  an  trône  en  faveur 
de  Charles  ,  Prince  Paktin,  à  condition  qu'il  donnerait  sa 
sœur  en  mariage  au  CoraX^de  la  Gardie,  Ce  dernier  sacri* 
fice  lui  coûta  peut-être  autant  que  celui  d'abdiquer  sa  côu^ 
ronne ,  et  il  fai$aît  i&finimeut  d'honneur  à  son  <:œur  «t  à  sft 
tendresse. 

Après  avoir  arrange  toutes  t^hoses  en  Suède ,  et  voulant 
donner  pour  prétexte  à  la  démarche  qu^elle  venait  de 
faire,  son  attachement  pour  la  religion  catholique  ,  Chris^ 
tine  vint  en  France;  elle  y  fut  reçue  avec  tous  les  lionneurs 
dus  à  une  tête  couronnée  ,  et  sur- tout  à  une  Reine  célébré 
à  tant  de  titres.  Elle  n'avait  gardé  aucun  Officier  Suédois  , 
à  cause  de  leur  religion  ,  ëtelle  ne  se  faisait  servir  que  par 
des  étrangers  catholiques  5  elle  choisit  -entr'autres  pour 
«on  écuyer  le  Marquis  de  Monaldeschi ,  Italien,  à  qui 
elle  accorda  bientôt  toute  sa  confiance.  Étant  allée  à  Fon- 
tainebleau ,  elle  découvrit  que  cet  Officier,  «  pour  qui 
I»  elle  avait  des  complaisances  qui  allaient  au-delà  dé 
90  cellesqu'une  I^rincesse  a  accoutumé  d'avoir  pour  un  de 
»  ses  Officiers  ,  s'en  était  vàiité  d*nne  maèière  désavan« 
I»  tageuseàaa  réputation.  Elle  intercepta  même  les  lettres 
9  qxi'îl  eu  écrivAil^à  ses  amis  eu  Italie  ;  eHe  lui  reproc]hll 
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9  eiismte  aon  iogratitud^  ^  et  voyant  quMI  s^obstinait  à 
»  nier  son  crime  »  elle  l'en  convainquit  par  des  t^moina 
»  irréprochables  ,  après  quoi  elle  le  livra  à  trois  autres 
»  de  ses  Officiers,  qui  le  tuèrent  dans  la  Galerie  des  Cerfs  ^ 
»  après  qu'elle  se  fut  retirée.  » 

On  assnre  qu'elle  n'était  qu'à  vingt  pas  ,  et  à  portée  d« 
rassassier  ses  yeux  de  sa  cruelle  vengeance  ,  an  ajoute  que 
s'éiant  approchée  ensuite  du  cadavre  pour  l'insulter ,  et 
le  malheureux  Monaldeschi  tendant  une  naain  tremblante 
pour  demander  grâce  :  Quoil  s'écria -t-el le  «  tu  respires  ^ti'» 
core  ,«^  7*0  suis  Reine  !  Les  assassins  ayant  achevé  de  le  tuer  « 
la  Princesse  »  furieuse  y  dit  :  Non ,  ma/ureur  n'est  point  sa-^ 
tisfaite  ^  apprends ,  traître  ,  'que  cette  main  qui  versa  tant 
Je  bienfaits  sur  toi ,  te  frappe  le  dernier  coup^ 

Ua  Médecin  fit  sur  ce  meurtre  l'Épigramme  suivaajto: 

^ian  Reginafetox  insnnum  eœâit  amantent , 
Et  cadit  antè  suos  victima  muosta  f^edes , 

K^mbratam  miserum  flebit  gens  postera  sortettu 
Perdidic  hic  vitam  »  perdidit  Ula  ihcus. 

On  traduisit  ainsi  en  français  cette  Epigtamme* 

En  pimissaut  dans  ta  fereur 
\Jtk  amauL  indiscret  ^ui  devient  ta  victime  ^ 
Cruelle  Reiae  ,  .parce  criiqe  , 
L'un  peird  la  vie  ,  Pautre  perd  l^hoBiMinr. 

On  en  trouve  une  auire  dans  les  œuvres  de  Montconis; 

Peuple»,  cessez  de  révirer 

Celle  c[u*oii  doit  abhorrer  ; 
EQe  n'a  phis  de  part  auï  droits  du  diadème  : 

Toutes  ses  actions  font  voir 
Qu'elle  a  perdu  jusqu'au  petuvoir 

0e  se  CQQuaaiider  soi-aéoMw 

t<  action  violente  et  cruelle  de  Christine  fut  exlrêrlie'- 
ment  hlâmée  à  la  Cour  de  France^  comme  étant  attentai- 
foire  à  Tautorité  souveraine  ;  le  Roi  même  s'en  expliqua 
A'une  manière  qui  fut  rapportée  à  Christine».  £Ue  prH  alorf 

la 
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le  parti  de  quitter  un  royaume  où  elle  ne  pouvait  pl-os  res», 
ter  avec  décence,  et  elle  se  retira  à  Rome,  ou  le  Pape 
Innocent  Xla  reçut  très-bien,  a  £lle  prit  à  son  service  un 
x>  Français  nommé Da/i&er^  fils  du  Suriiitendant  de  feu 
9  M.  le  Duc  d^Orléans ,  qui  prit  dans  sa  confiance  la  place 
9»  que  le  Marquis  jr  avait  occupée.  Elle  a  toujours  depuis 
99  demeuré  à  Rome  ,  et  sa  Cou-r  a  été  fort  galante  ;  les 
n  dames  Romaines  qui  la  visitaient  ayant  un  peu  relâché 
»  en  sa  faveur  de  la  sé\^ité  qu'on  a  Accoutumé  de  prali- 
»  quer^pyltalie.  » 

.  ChriMite  mourut  en  1689  «  figée  de  soixante^trois  ans. 
ce  On-dit  que  le  médecin  J9oiirJe/o^  et  le  chirurgien  iSbreau 
firent  tous  deuxfortune  avec  cette  Princesse  y  en  sauvant 
les  apparences  de  sa  virginité  par  des  remèdes  avortifs.  » 
•On  connaît  ces  vers  de  Voltaire  ^  qui  sont  le  portrait  de 
Christine, 

A  sa  jupe  courte  et  légère  , 
A  son  pourpoint,  à  son  collet > 
Au  <ïhapeaa  garni  d'un  plumet  <, 
Au  ruban  ponceau  qui  pendait 
Xt  pardevant  et  par  deTrière'> 
A  sa  mine  galante  et  fière 
D'amazOïtae  et  d'aventurière  > 
>   A  ce  nez  de  consul  romain  , 
'"  '  A  ce  front  altier  d'héroïne  , 

A  ce  grand  œil  tendre  et  hautain > 
Moins  beau  que  le  vôtre ,  et  moins  fin> 
•    •  Soudain  je  reconnais  CAmfine^ 

Christine  des  arts  le  âoutiep  , 
Christine  tjni  céda  pour  rien 
£t  son  royaume  et  votre  église , 
/     "Q^i  connut  tout  et  ne  crut  rien , 
.  /  Que  le  Saint-Père  canonise  , 

'  Que  damne  le  luthérien , 

£t  -que  la  gloire  iramortaliie» 

On  trouve  dans  des  mémoires  du  teffis  le  portrait  sui« 
vant  de  cette  Reine  :  «  Elle  est  blanche  »  a  les  yeux  bleus  c 
to  dans  des  momens  elle  les  a  doux,  et  dans  d'autres  fort 
»  xudes  i  la  bouche  assez  agréable  quoique  grande ,  lei 
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3»  dents  belles  ^  te  nez  grand  et  aquilin  .*  elle  est  (brt  petite  i 
3D  son  juste-au-corps  cache  sa  mauvaise  taille;  à  tout  prén- 
9  dre,  elle  me  parut  un  joli  petit  garçon.  »  Dans  le  dé<« 
tail  de  son  habillement ,  on  voit  qu'elle  avait  une  perruquo 
Monde.  Lorsqu'elle  était  à  la  comédie,  dit  l'auteur  »  de  ces 
mémoires  ,  elle  jurait  Dieu  ,  se  couchait  dans  sa  chaise  , 
jettait  ses  jambes  d'un  côté  et  de  l'autre ,  les  passait  sur  les 
bras  de  s» chaise;  ce  elle  fiaisait  des  postures  que  je  n'ai  ja- 
9)  mais  vu  faire  qu'à  Grivelinei  à  JodeUt  y  deux  bouffons» 
»  l'un  italien  y  l'autre  français.»  . ' 

J'ajouterai  ici  le  portrait  que  fit  de  cette  Reine  le  Duc 
de  Guise ^  qui  était  allé  la  recevoir  à  son  entrée  en  France. 

a  Cette  Princesse  ,  dit*il ,  n'est  pas  grande  ,  mais  elle  a 
la  taille  fournie,  le  bras  beau ,1^- n^ain  Ëlanehe  et  bien 
faite,  mais  plus  d'homme  que  de  fenume ,  une  épaula 
haute  ,  dont  elle  cache  si  bien  le  défaut  par.  la  bisarrerie 
de  son  habit,  qu'on  en  ferait  des  gageures  ;  le  visage  est 
grand  ,  sans  être  défectueux  rfcou^jes  traits.sont  de  mém» 
et  fort  marqués  ;  le  n^z  aqiiiliu  ,  la  bouche  assezi  grande^ 
xnais  pas  désagréable  ;  les  yeux  fort  beaux  et  pleins  defeu*; 
le  teint,  nonobstant  quelques  marques  de  petite  vérole> 
a^sez  vif  et  assez  beau  ;  quelquefois  elle  porte  un  chapeau  » 
«lie  est  chaussée  comme  un  homme ,  dont  elle  a  le  ton  de 
voix  et  presque  toulesles  mauières;  elle  affeote  fort  de 
faire  l'amazone  :  elle  a  pour  le  moins  autant  de  gloire  et 
de  fierté  qu'en  pouvait  avoir,  le  Grand  Gu^fave,  son  père; 
elle  est  fort  civile  et  fort  caressante  ,  parle  huit  langues^ 
principalement  la  fiançai$e  ,  comme  si  elle  était  née  à 
Paris:  elle  sait  plusquetoule  notre  AcadémiB  jointe  à  là 
Sorbonne',  se  connaii  admirablement  en  peinture ,  comme 
en  toutes- tes  autres  choses,  sait  mieux  les  intrigues  de 
notre  Cour  que  moit  Je^  erois  n'avoir  rien  oublié  à  soii> 
^rtrait',  hormis  qu'elle  porte  quelquefoi&  une  épée  avec 
•ua-oofset  de  b«ffle,  »  *^ 


.ti  r, 


C  tu  I.E  R  s: 


.    Db  lûêmé  que  H^/irf  J//)  Roi  de  France. ,  aidait  sea  far- 
voi^isvet:aés.  migrions  ;ie  Duc.  d'^/^/t^PM^,.ftOQ,J^;^,^  aurait 
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•uisi  les  siens.  Un  de  ces  derniers ,  nommé  Cimiers ,  oblige 
de  suivre  son  maître  ^  laissa  sa  femme  dans  un  château; 
etf  comme  il  craignait  quelque  faiblesse  de  sa  part ,  pen- 
dant son  absence ,  il  en  confia  la  garde  à  son  frère  qui  était 
Chevalier  de  Malte» 

Ce  gardien  sentit  bientôt  qu'on  avait  mis  sa  fidélité  à 
«ne  trop  rude  épreuve.  Il  avait  à  la  vérité  bien  des  niotifs 
pour  ne  pas  succomber  à  la  tentation  :  abuser  de  la  con- 
fiance de  son  frère  dans  ce  q^ll  avait  de  plus  cher  »  ou- 
trager la  religion,  se  manquer  à  soi-même,  il  faut  croire 
4que  le  Chevalier  de  Malte  fit  toutes  ces  réflexions  ;  mais 
l'amour  l'emporta»  Sa  belle-sœur  succomba  de  même  t 
cr  bientôt  ils  vécurent  ensemble  avec  si  peu  de  retenue  , 
que  Cimiers  en  fut  averti.  II  sut  même  que  sa  femme  »  qu'il 
n'avait  pas  vue  depuis  quatorze  mois ,  était  enceinte.  Four 
venger  tant  d'affronts  et  de  perfidie,  il  envoya  des  hommes 
«ffidés  au  château  ou  étaient  renfermés  les  coupables  »  le 
Chevalier  ouvrit  lui-même  la  porte ,  et  fut  tué  sur  le 
champ.  Les  assassins  avaient  ordre  aussi  de  tuer  la  femme  > 
mais  sa  grossesse  qui  était  assez  avancée ,  lui  fit  conserver 
ia  vie. 

L^histoire  ne  nous  apprend  ni  le  nom  de  cette  femme  r 
l!)i  la  manière  dont  elle  mourut;  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
«{u'elle  ne  vécut  pas  long-tems  apfès  l'aventure  dont  on 
vient  de  parler.  M.  de  Ci/nier^  épousa  en  secondes  noces 
Louise  del^Hàpi£al^€iui  lui  prouva  qu'il  était  prédestiné 
à  être  cocu. 

On  voit  dans  les  amours  du  Grand  jiicandre  qt^'^un 
jeune  Seigneur ,  nommé  Napoléon ,  et  qu'on  croit  être  M. 
A^HumïèrBs ,  devint  vivement  amoureux  d'une  dame  nom- 
mée Dioclée.  Les  uns  prétendent  que  c'était  l'épouse  de 
M. de  Rosny^  si  connu  sous  le  nom  de  Duc  de  Sully  ;  mw 
tm  croit  avec  plus  de  vraisemblance  que  c'était  Leuise  de 
V Hôpital  ^  femme  de  M.  de  Cimiers.  L'histoire  a,^qteqiua 
le  mari,  furieux  de  cette  conduite,  emmena  brusquement 
sa  femme  de  la  Cour ,  et  l'enferma  dans  un  château.  Il 
Ten  retifa  ,  dit-'on ,  peu  après,  pour  la  condirire  dians  son 
Geuvemem^ut.eM.  d*Humières  qui  ne  les  pendait  pas  de 


CIMIERS.  «5 

TàOi  profita  de  Voceasion  d'an  baptême  potir  ae  trouver 
»vec  madame  de  Cimiers,  Leur  eDirevue  se  fit  avec  toota 
rîmprudeoce  de  deux  amans  qui  ne  se  sont  pat  vus  depuis 
loog-tems,  et  qui  ne  savent  pas  se  contenir»  La  jalousie  da 
M.  de  Cimiers  n'eut  plus  de  bornes  »  et  son  épouse  fut  res^ 
serrée  très-étroilement.  M.  à'Humières  désespéré  d'élre  la 
cause  de  cette  dure  détetitîon  ^et  de  ne  pouvoir  plus  voir  une 
femme  qu'il  aimait  beaucoup,  se  fit  tder  d'an  coup  de 
feu  au  siège  de  Ham  en  Picardie  ,  quUl  entreprit  impru* 
demment. 
On  trouve  dans  la  bibliothèque  de  madame  de  Montm 

pensier  ce  titre  :  l^a  réparation  dup perdu ,  par  ma^ 

dame  de  Cimien^"^  Cette  dame,  avant  son  mariage  avee 
M.  de  Cimiers^  avait  beaucoupaimé  M.  deGuise,  Peut-être^ 
Ht  un  historien  ,  avait-elle  eu  pour  cet  amant  descom- 
plaisanees  dont  son  mari  ne  s'aperçut  pas  la  première 
fiuitde  leurs.noces«.Cequia  donné  lieu  au  titre  de  celivre.^ 
An  1595^ 

*  C  I  M  O  N. 

MiiTFAjyKf  Athénien ,  qui  avait  sauvé  sa  patrie  «  en 
Tempoîrtaut  contre  les  Perses  une  victoire  infiiiiment'glo^ 
rieuse ,  dans  la  fameuse  bataille  de  Marathon  ;  qui  avait 
conquis  Hle  de  Lemnos  \  qui ,  en  un  mot  ^  avait  rendu  les 
services  les  plus  importans  à  ses  eoncitoyens ,  n'ayant  paa 
réussi  dans  tmeeut reprise  qu'il  forma  contre  TiledeParos^ 
et  où  il  reçut  une  blessure  considérable  1  fut  accusé  de  tra« 
hison,  à  son  retour  à  Athènes.  En  vainson  frère  qui  plaida 
sa  cause,  représenta  lesservices  qu'il  avait  rendus,  et  Kin« 
constance  de  la  fortune ,  Miltiade  fut  condamné  à  une 
amende  de  cinquante  talens;  comme  il  ne  put  payer  une 
comme  aussi  considérable ,  il  fut  mis  en  prison  ety  mou- 
rut, Cimon ,  son  fils ,  fut  détenu  lui-même  en  prison ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  payé  l'amende  de  son  père.  Ce  fut  l'amour 
qui  lui  eu  procura  les  moyens ,  et  le  mit  dans  le  cas  de  se 
faire  une  réputation  qui  surpassa  celle  de  Xhémistocle  et 
à^  Aristide. 
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CimoU  avait  anesœur,  nommée  Elpinice^  qui  lui  était 
tendrement  attachée*  Après  avoir  épuisé  inutilement 
toute&les ressources,  pour  fairerendre  la  libertéà  son  frère  , 
elle  eut  recourra  Callias,  homme  infiniment  riche,  mais 
voluptueux  et  peu  délicat.  Il  ne  parut  pas  éloigné  d'accor- 
der à  la  belle  Èlpinice  ce  qu'elle  demandait  ;  maïs  il  exî* 
geait  que  ses  feveurs  en  fussent  le  prix.  Après  avoir  ba- 
lancé long-tems  entre  le  soin  qu'elle  devait  avoir  de  soa 
Jionneur  ,  et  te  plaisir  de  délivrer  son  frère  ,  l'amitié  fà- 
ternel le  l'emporta.  Callins  fut  heureux ,  si  toutefois  les  fa-> 
veurs  d'une  femme  obtenues  à  prix  d'argent  peuvent  pro- 
curer le  bonheur ,  et  Cimon  vît  briser  ses  fers.  Quelque* 
llistoriens  t  à  la  vérité^  disent  que  Callîas  épouàa  Elpinice* 

Je  n'entrerai  pas  daus  le  détail  de  toutes  tes  grandes  et 
glorieuses  actions  que  fit  Cimon  ;  je  me  contenterai  de  dire 
qu'il  témoigna  la  plus  vive  reeonnaissance  à  sa  sœur  ^i  pour 
te  sacrifice- qu'elle  avait  fait  en  sa  faveur.  Quelques  histo- 
riens pensent  même  que  cette  reconnaissance  fut  infinî-^ 
xnent  tendre.  Lorsque  Cimon  fut  accusé  de  trahison  devant 
le  peuple  ,  et  qu'il  avait  tout  à  craindre  du  crédit  de  PeW- 
ctls ,  son  rival  et  son  ennemi ,  ce  fut  encore  Elpinice  qui 
]pQrvmt'à  appàiser  ce  dernier  ,  de  manière  que  comme  il 
insista  peu  sur  l'accusation  ,  Cimon  en  fut  quitte  pour  être 
kanni  par  la  Voie  de  Tostracîsme.  Quelque  tems  après  El* 
fihice  obtint  le  retour  de^son  frère ,  ce  et  la  réconciliation 
»  entre  lui  et  Périclès  fut  l'ouvrage  de  cette  tendre  sœur«  a» 
.  Enfin  tés  historiens  ne  font  pas  difficulté  de  dire  que 
Cimon  vécut  avec  sa  sœur  dans  la  plus  intime  faniilia.rité« 
JEupalis  I  poète  athénien,  fit  quelques  vers  sur  ce  sujet  : 
«I  Cimon  ,  disait-il,  n'était  point  méchant  homme;  mais 
»  il.était  sujet  au  vin  et  très-négligent,  et  il  prenait sou^ 
m  vent  la  liberté  de  découcher  pour  aller  à  Sparte,  lais^ 
»  saut  sa  pauvre  smur  Elpinice  toute  seule ,  avec  un» 
9>  grande  cruauté.  » 

Il  y  a  même  plusieurs  auteurs  qui  prétendent  que  Ci-* 
mon  souffrit  la  peine  de  l'ostracisme ,  pour  avoir  couché 
avec  sa  sœur  ;  ^d'autres  assurant  qu'il  Uépousa ,  ainsi  que 
les  lois  le  permettaient,  parce  qu'elle  n'était  sa  sœuiL  que 


y, 
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de  père  ;  ixiaîs  qu'il  fut  puni  pour  avoir  vécu  trop  fami- 
lièremeut  avec  elle  >  avant  que  de  Tavoir  épousée. 

«  Pendant  sft  jeunesse ,  dit  Plutarque^  il  fut  accusé  d*a- 
90  voir  un  commerce  criminel  avec  sa  sœur  ;  car  on  assura 
a>  qu^Elpinice  n'était  pasautrement  scrupuleuse  |.  et  qu'elle 
30  accorda  ses  faveurs  au  peintre  Polygnotus  ;  et  c'est  pour- 
3»  quoi  on  dit  qu'en  peigua.ut  les  captives  troyelines  dans 
»  les  galeries  du  portique  ,  il  peignit  Laodice  sous  le  vi- 
39  sage  et  sous  la  forme  de  sa  maîtresse  Elpinice  i> 

Cimon  mourut ,  ou  de  maladie  ^  bu  d'une  blessure  qu'il 
reçut  au  siège  de  Citinne ,  dont  il  s^empara  ,  Pan  449^ 
avant  Jésus-Christ** 

♦CLAIRON. 

ce  Madehoisilie  Clairojiy  fameuse  actrice  die  la  comé- 
die française,  connue  par  ses  succès,  ses  triomphes ,  sa 
hauteur  et  son  inconduite ,  avait  pris  sous  sa  protectioa 
un  jeune  homme  de  seize  ans ,  de  la  plus  jolie  figure  du 
inonde  ;  elle  en  voulait  faire  un  acteur ,  et  lui  donnait 
elle-même  des  leçons  de  déclamation  ;  elle  se  complaisait 
à  le  former  :  fl  paraissait  répondre  à  ses  vues  ^  ses  talens 
se  développaient  ainsi  que  sa  beauté  :  elle  Tavait  surnom- 
mé l'amour.;  il  n'était  connu  que  sous  ce  nom.. 

39  Par  une  de  ces  fatalités  qui  corrompent  toutes  les 
joies  humaines,  ce  jeune  sujet  s'est  hasardé  à  prendre  def 
leçons  d'un  autre  genre  et  d'une  autre  maîtresse,  La  ja- 
lousie s'est  allumée  dans  le  cœur  de  la  nouvelle  Calipsa^ 
et,  dans  ses  emportemeus  ,  elle  a  renvoyé  notre  Amour 
nu  ,  comme  l'est  ce  dieu.  Une  pareille  expulsion  a  donné 
lieu  à  beaucoup  de  commentaires  parmi  l'ordce  des  ac- 
trices et  les  filles  du. haut  style;  elles  se  sont  répandues 
en  réflexions  les  plus  malignes  sur  la  conduite  de  made* 
anoiselle  Clairon,  » 

On  trouve  cette  anecdote  mise  en  versasses  plaisans: 

De  Taugaste  Clairon  le  trop  commun  destin 

Vous  amusera  davantage  ;  ' 

tlt'aneQdote  est  plaisante  ,  et  le  fait  très-certjUiV   ' 


/ 


pi9  CL  A  I  R  O  F. 

D'an  teodre  adolescent  9  à  la  flenr  de  MB  1^  ;} 
Elle  formait  le  cœùr  ,  l'esprit  et  les  talens  $ 
Ceux-ci  deyaient  bientôt  être  des  plusbriUans* 

La  nature ,  pour  le  théâtre  , 

L^avait  doué  de  tous  ses  don» , 

Et  de  son  élèT«  idolâtre  , 
L^aetrice  lui  donnait  nuit  e|  jour  des  leçons. 
Peur  eji  mieux  exprimer  la  beauté  douce  etfière  j» 

Elle  rayait  nommé  F  Amour  ^ 

Et  hii ,  par  un  juste  retour  , 

We  Tappeliait  plus  que  sa  mère^  I 

Mais,  comme  son -patron  chéri, 
^  L^enfant  yolage ,  ingrat  et  perfide  ,. 

De  plaisirs  étrangers  ayide  , 
SÊL  bientôt  déchiré  le  sein  qui  l'a  noarri- 

Au  lieu  de  la  plaindre ,  on  a  ri 

Dû  malheur  de  la^  Melpomène  ^ 

En  yain  dans  sa  jalouse  haine  ^' 
A»t'el1e  renvoyé  ce  dieu  traître  tout  nq  j» 
Nos  filles  l'ont  ainsi  trouvé  plas  ingénu». 
.  Grande  émulation  entr'elles  ^ 
«         A  qui  mieux  le  réchauffera  >. 

A  qui  lui  coupera  les  ailes» 

Et  pour  soi  le  conservera. 

Au  risque  des  peines  cruelle» 
Que  îc  triomphe  ,hcl*^!  peut-être  leur  vandlrsi- 

Mademoiselle  Clairon  avait  une  basse  jalousie  contre* 
mademoiselle  DumesnïL^  autre  actrice  célèbre ,  qui  l'em- 
portait sur  elle  ;  maïs  la  Cour  eutraînée  par  la  Reîne^ 
(femme de  Louis  XVI)  soutint  celle  dernière:  ce  fut  à 
cette  occasion  qu'on  fit  les  vers  suivaos  •" 

Delà  Cour  tu  voulus  en  vain 
£i^iilser ,  ô  Clairon ,  ton  illustre  rivale  j, 

DumesnU  paraît ,  et  soudain 

D'elle  à  toi  l'on  yoiLrinterralle  : 

Benonce,  crois-moi ,  au  dessein 

De  surpasser  jcètte  héroïne  ; 

Ton  triomphe  le  plus  certain 
'Est  d*aToix  ,  en  débauche ,  égalé  JUessalUm 

An  1770.  * 
$ 
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CLAUDE, 

L^Emperbur  Claude  assis  sur  le  trône  des  Césars,  fu( 
d'uDe  manière  plaisante  et  extraordinaire  le  jouet  et  li^ 
dupe  de  presque  toutes  les  femmes  qu'il  connut.  *  C9. 
Prince  était  fils  de  Drusus^hère  de  Tibère^  et  A^Antoaiaf 
fille  à*Octavie,  It  se  nomma  d'abord  Tiberius  Claudius 
Drusus^  ensuite German/cu^  9  puis  César  ^  enfin  il  est  conna 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Claude^  qui  était  celui  de  sa 
famille.* 

Il  épousa  Urgulanille  f  pelite-fille  cTl/rgu/nnîd,  favo- 
rite de  l'Impératrice  Livie^  et  il  fut  obligé  delà  répudier 
a  cause  de  ses  impudicités.  Des  deux  enfaus  qui  naquirent 
de  ce  mariage,  l'un  ,  nommé  Drusus ^  mourut  jeune ^ 
l'autre  ,  qui  était  une  fille  nominée  Claudia^  naquit  cincf 
mois  après  le  divorce  de  sa  mère ,  et  fut  d'abord  reconnu^ 
par  Claude;  mais,  peu  de  tems après  |  il  la  fit  exposer  toute 
nue  à  la  porte  de  sa  mère  ,  en  disant  qu'elle  était  fille  d^ 
Botio ,  son  affranchi. 

Lorsqu'une  femme  se  livre  à  la  débauche  sans  aucune 
retenue,  elle  nous  rappelle  le  nom  de  l'infâme  Messaline^ 
seconde  femme  de  Claude»  Elle  était  fille  de  Valerius 
Messala  Barbatus^  et  de  Lepida  ,  fille  àl Antoine  et  d'Qc- 
tavîef  qui ,  dit-on  ,  fut  digne  mère  d'une  pareille  fille,  * 
puisqu'elle  fut  accusée  d'avoir  eu  un  commerce  incestueux 
avec  Domitius  (Enobarbus  ^  son  frère.  *  Il  serait  difficile  j 
sans  blesser  la  délicatesse  des  oreilles  un  peu  chastes,  d'en- 
trer dans  le  détail  des  débauches  scandaleuses  de  Messa^ 
Une,  Le  but  que  je  me  suis  proposé  m^oblige  cependant 
de  citer  quelques  faits.  On  verra  à  Tarlicle  Scipion  que 
cette  Princesse  fit  mourir  Poppée  ,  à  cause  du  pantomime 
Mhester  ;  mais  je  dois  placer  ici  itp  trait  unique  qui  a  rap- 
jport  à  ce  comédien. 

Méssaline  qui  était  accoutumée  à  faire  les  avances  au- 
près xla  loua  ûs  hommes  qui  excitaient  ses  désirs ,  et  qui 
punissait  de  mort  ceux  qui  avaient  le  courage  de  refuser  « 
^trouva  pourtant  cette  résistance  dans  Mnêster.  11  est  vrai 
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que  la  crainte  seule  retenait  ce  malheureux  ;  car  il  promit 
à  rimpératrîce  de  céder  à  sa  volonté  ,  si  Claude  y  con- 
sentait. La  proposition seuie^était  révoltante;  mais  Claudo 
était  si  stxipide ,  et  Messaline  avait  pris  un  tel  ascendant 
sur  son  esprit  »  qu^etle  ne  rougit  pas  de  se  plaindre  à  liii  d& 
la  désobéissance  de  Mnéster,  L'Empereur  poussa  la  fai- 
l)lesse ,  pour  ne  pas  dire  l'imbécillité  ,  jusqu'à  ordonner 
à  cet  histrion  d'obéir  aveuglément  à  Messaline  en  tout 
ce  qu'elle  lui  ordonnerait. 

*  Claude  avait  rappelle  d'èxîl  ses  nièces  Agrïppine  et 
*Iidie,  (a  )  Cette  dernièrCi  fière  de  sa  naissance ,  ne  voulait 
point  faire  sa  cour  à  Messaline';  d'ailleurs  elle  était  fort 
helle  ,  et  sa  qualité  de  nièce  lui  donnant  les  entrées  libres 
chez  son  oncle  ^  elle  le  voyait  souvent  et.à  toutes  les  heures. 
Messaline  ,  qui  savait  la  conduite  qu'elle  avait  tenue  avec 
Caligttla  etautres ,  ofïènsée  et  jalouse ,  jura  sa  perte.  Elle 
eut  la  hardiesse  de  l'accuser  d'adultère,  et  »  sans  lui  per- 
mettre de  se  justifier ,  elle  la  fit  exiler  ,  et  ensuite  mettre 
à  mort.  Sénèque  ^  comme  coupable  |  ou  au  moins  accusé 
d'un  commerce  criminel  avec  Julie  ,  fut  relégué  dans  l'ilë 
âeCorse.If  soutint  d'abord  sa.  disgrâce  avec  assez  de  fer- 
meté; mais  ,  au  bout  de  trois  ans ,  sa  philosophie  se  dé- 
mentit ;  it  flatta  lâchement  un  des  affranchis  de  Claude^. 
il  combla  d'éloges  cetimbécilte  Empereur.,  et,  pour  obr 
tenir  son  rappel ,  il  consentit  à  laisser  un  nuage  sur  son  in- 
nocence. Cependant  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Messa^ 
Une  qu'on  le  rappelia ,.  et  on  sait  qu'il  fut  précepteur  de 
Héron,  {b") 
t  Messaline  fitaussî  périr  une  autre  Julie ^  fille  de  Drusus^ 

fils  de  Tibère  ,  laquelle  avait  épousé  en  premières  noces 
'Néron  ,  fils  aîné  de  Gemianicus. 

Après  tant  de  traits  de  cruauté  et  d'impudence ,  Messa- 
line  ne  pouvait  plus  rougir  de  rien.  Elle  jetla  les  jeu;x  sur 
CaiusSiliusy  l'un  des  plus  beaux  hommes  de  Rome.  Après 


1*-^ 


{a)  Voyez  l'article  Caiiguta, 
Ô}Vojrc2l'ariicle  Sénèq^i^, 
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Tavoir  forcé  de  répudier  Julia  Silana ^  son  épouse  ^ 
îejnme  à&  la  plus  haute  naissance ,  elle  vécut  publique- 
ment avec  lui.  le  comblant  de  biens  et  d'honneurs  ^  comme 
si ,  dit  un  historien  ,  l'Empire  eût  changé  de  Maître ,  et 
elle  de  mari.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant  ,  c'est  que 
Claude  ne  s'en  doutant  pas  ^  la  chose  fut  encore  poussée 
plus  loin,     g 

SiUus  )  soit  par  ambition ,  soit  parce  que  son  crime 
étant  public ,  il  ne  pouvait  que  s'abandonner  an  déses- 
poir ,  engagea  Messaline  à  faire  mourir  l'Empereur ,  et  à 
se  ^marier  ensuite  avec  lui,  pour  jouir  paisiblement  de 
leurs  plaisirs.  *  Il  lui  disait  pour  la  décider  :  «  Nous 
»  sommes  soutenus  d'un  nombre  de  complices  qui  ont  les 
30  mêmes  craintes  ^ue  nous;  je  ne  suis  point  marié,  je 
»  n'ai  point  d'enfant  ;  je  suis  prêta  vous  épouser  et  àadop- 
»  ter  Britannicus  ;  vous  conserverez  la  même  puissance  ^ 
»  et  vous  en  jouirez  sans  inquiétude ,  pourvu  que  nous 
30  prévenions  Claude  qui  n'est  point  en  garde  contre  les 
30  embûches,  mais  dont  ta  colère  est  brusque  et  se  porte 
»  à  une  prompte  vengeance.  »  * 

Messaline ,  blftsée  dans  la  débauche  ,  ne  désirait  plus 
que  ce  qui  était  extraordinaire.  Elle  ne  prit  pas  son  parti 
sur  la  mort  de  Claude  ,  a  non  par  affection  pour  son  mari  » 
«B  mais  parce  qu'elle  appréhendait  que  son  adultère  ne  la 
00  méprisât  9  ({uand  il  serait  maitre  de  l'Empire.  »  Maia 
se  marier  avec  Silius ,  du  vivant  même  de  sou  époux ,  lui 


quemeut,  avec  toutes  les  formalités  ordinaires ,  et  avec  1« 
pompe  qui  accompagnait  une  Impératrice.  Ce  fait,  dit 
Tacite ,  paraîtra  incroyable ,  mais  il  était  notoire  et  pu- 
blic. Il  fit  tant  d'éclat  que  l'Empereur  en  fut  informé  à 
Oslie.  Ce  fut  Narcisse  qui ,  de  concert  avec  Culliste  eC 
Pallas ,  tous  affranchis ,  le  lui  fit  apprendre  par  deux  de 
aes  concubines  nommées  Calpurnie  et  Cldopàtre.  Le  désir 
^  de  se  venger  d'un  semblable  affront  le  fit  revenir  prompte** 
ment  à  Roiçoe.  Les  premières  victime^  de  sa  colère  furent 


ï 
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tSilius  ,  Vectius  Vaiens ,  Pompeius  Urbicus  ,  «Toiissmi 
Frogus  ,  Decius  Calpurnianus ,  Sulpicius  Rufus  ^  Junins 
Virplianus  ,  Traulus  Montanus ,  Chevalier  Romain  , 
feuoe  hamme  d'une  conduite  assez  rangée ,  et  qui  n'avait 
passé  qu'une  nuit  avec  Messaline;  et  l'histrion  Mnester  * 
qui ,  pendant  qu'on  lui  déchirait  les  habits ,  criait  qu'il 
n^était  devenu  criminel  que  malgré  lui ,  et  que  l'Ëmpe'- 
f  eur  pouvait  se  souvenir  de  Tordre  qu'il  lui  avait  donné 
.d'obéir  en  tout  à  Messaline.  * 

Cette  Princesse,  pendant  cette  boucherie ,  était  ren« 
fermée  dans  les  magnifiques  jardins  de  Lucullus ,  songeant 
encore  aux  moyens  desauversa  vie.  Elle  fit  parler  à  l'Em- 
pereur par  Vihidia  ,  la  plus  âgée  des  Vestales  ,  et  il  est  à 
croire  qu'elle  aurait  obtenu  sa  grâce ,  si  elle  eût  pu  parve- 
nir à  lui  parler  elle-même  {  mais  Narcisse  qui  avait  con- 
duit et  dirigé  toute  cette  affaire ,  ne  lui  permit  pas  d|ap- 
p rocher ,  et  la  fit  mettra  à  mort ,  sans  que  Claude  en  eût 
donné  l'ordre. 

*  Un  fameux  satirique  a  dit  de  Messaline^  Et  Inssata 
viris  y  nondum  satiata  recessit.  C'était  à  l'occasion  d'une 
débauche  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  une  semblable 
femme.  Elle  s'était  déguisée  ;  et  accompagiv^e  d'une  seule 
fille  I  elle  était  allé  dans  un  mauvais  lieu ,  on  elle  s'était  li-^ 
vrée,  sous  le  nom  de  la  courtisanne  Licisca^  à  tous  ceui 
qui  s'étaient  présentés.  Messalina  hoc  régalent  existimans 
palmam ,  elegit  in  idem  certamen  vilissimam  è  prostitutis 
ancillam  y  eamque  die  ac  nocte  superai^it  qidntoet  vicesiniO 
coacubitu, 

Pline  nous  fournit  une  autre  anecdote  qui  achève  dti 
peindre  Messaline,  Quatorze  jeunes  gens  des  mieux  faits 
et  des  plus  robustes  furent  invités  par  cette  infâme  Prin- 
cesse; ils  s'épuisèrent  dans  ses  bras;  elle  résista  i  et  fut  dé- 
clarée invicta. 

Ou  vint  dire  à  Claude^  qui  était  à  table ,  que  c'en  était 
fait  de  Messaline ,  sans  expliquer  autrement  le  genre  da 
sa  mort  ;  il  ne  s'en  fit  point  éclaircir ,  demanda  à  boire,  et 
acheva  le  repas  comme  il  l'avait  commencé.  ^ 

Restait  ensuite  à  donner  une  épouse  à  ce  Prince  ;  et  sué 


féln^aomme  surtout  le  reste,  il  s'en  rapporlaît  exacte, 
jneutà  ceux  qui  le  gouvernaient.  C'étaient  les  trois  afiraa- 
chis,  CallisiBy  Pallaset  Narcisse\c\i2LC\xu  de  ces  trois  per- 
sonnages protégeait  une  femme  :  le  premier  appuyait 
Lollia  Pau/ina,  qui  avait  été  femme  AeCalig^la;  Pallas^ 
présentait  Agrippine^  fille  de  Germanicus  j  et  dont  il  est 
parlé  dans  les  articles  Néron  ,  Tibère  et  Califrula  ;  Nar* 
<isse  ,  qui  venait  d'opérer  la  révolution  dans  laquelle 
Messaline  était  périe,  soutenait  (Elia  Pelinayde  la  famille 
des  Tuberonsy  qui  avait  déjà  élé  femme  de  Claude  ^  et  ea 
«vait  eu  deux  filles.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  qualités 
de  ces  troisrivales ,  il  suffira  de  dire  que  Fallas  l'emporta 
«ur  ses  concurrensy  et  ^gri/jpiW  devint  ïmpératrice.  Elle 
«vait  en  de  son  premier  mariage  avec  Domitius  (Enobar* 
hus  f  un  fils  qui  ne  fyi  que  trop  connu  sous  le  nom  de  ^^- 
rorif  et  t;e  fut  par  des  crimes  multipliés  qu'elle  procura  le 
trône  de  l'univers  à  ce  fils  dont  elle  éprouva  l'ingratitude 
ta  plus  monstrueuse.  Je  remarquerai  seulement  queC/nucb  9 
«n  perdant  M^^^ine ,  n'en  fut  pas  plus  heureux ,  puisque 
jigrippine ,  pour  reconnaître  le  service  que  lui  avait  ren- 
du P allas  f  lui  accorda  les  dernières  faveurs  ^'ainsi  que 
Tacite  !e  dit  positivement,  ce  qui  engagea  cet  afiraiichi  à 
faire  adopter  par  Clau^  le  fils  i'Agrippine  ,  qui  portait 
«lors  le  nom  de  Domitius ,  comme  son  père. 

Lorsque  cette  Princesse  épousa  l'Empereur  ^  elle  était 
veuve  de  Crispus  Passienus ,  *  qu'elle  fit  assassiner  ou  enl- 
poisonner ,  pour  avoir  ses  biens  qu'il  lui  avait  assurés  pai^ 
son  testament.  On  n'a  pas  oublié  que  cette  Princesse  avait 
été  envoyée  en  exil  par  son  frère  Caligula  ^  à  cause  de  sa 
iliauvaise  conduite.*  Comme  elle  était  nièce  de  Claude^ 
il  fallut  un  décret  du  Sénat  qui  autorisât  le  mariage  d'ua 
t)ncle  avec  sa  nièce. 

*  Pour  procurer  à  son  fils  l'élévation  qu'elle  souhaitait, 
Jigrippine  voulait  lui  faire  épouser  Octavie^  fille  de  Claude^ 
mais  comment  y  parvenir?  La  jeune  Princesse  était  déjà 
fiancée  avec  Junius  Silaniis  ^  jeune  homme  de  la  plus  iU 
lustre  naissance  ,  qui  avait  gagné  la  faveur  du  peuple  par, 
un  triomphe ,  et  par  la  maguiticence  d'un  combat  de  gla- 
Aiateor»  donné  en  son  nom« 
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%^itelliu^f  pour  lors  censeur,  voulant  faire  sa  cour  à  y^grt;f4 
pine^  accusa  Silanus  à^éixe  l'amant  incestueux  de  sa  sœur 
Julia  Calvina  ,  qui  surpassait  en  beauté ,  plus  qu'en  mo^ 
âestie,  toutes  les  dames  romaines  ^  on  l'appellait  la  Vénus 
de  son  tems*  Silanus  aimait  mieux  lui  donner  le  nom  der 
Junon  :  on  sait  que  cette  Déesse  était  la  sœur  et  la  femme 
de  Jupiter,  Silanus  fut  chassé  du  Sénat ,  et  n'osa  plus  aspi- 
rer à  ralliance  à^Octavie.  Craignant  qu'on  ne  poussât  plus 
loin  la  vengeance  9  il  se  donna  la  mort;  sa  sœur  fut  exilée  : 
elle  fut  rappellée  par  Néron  ,  et  vécut  jusqu'au  règne  de 
Vespasien  ;  elle  descendait  en  ligne  directe  d'Auguste,  On 
connaît  le  beau  portrait  qu'en  a  fait  Racine  dans  sa  tragé- 
die de  Britannicus^ 

Octavie  était  fille  de  Claude  et  à^(Ëlia  Pellna;  elle  avait 
une  sœur  nommée  Antonia^  qui  épousa  Lucius  Pompeius 
Magnus  y  que  Messaline  fit  poignarder  dans  son  lit,  sans 
autre  forme  de  procès.  On  verra  à  l'article  Néron  la  fia 
malheureuse  à'Octavie, 

Il  paraissait  cependant  que  Claude ,  malgré  son  imbé- 
cillité ,  commençait  à  sentir  le  tort  qu'il  avait  fait  à  son 
ils  Britannicus ,  en  adoptant  Néron  ;  il  le  caressait ,  il  s^ 
proposait  de  lui  donner  incessamment  la  robe  virile* 
Agrippine  alari^e ,  résolut  d'exécuter  le  criminel  projet 
auquel  elle  s'était  déterminée  depuis  long-tems  ;  elle  s'a- 
dressa à  Locusta  y  célèbre  empoisonneuse ,  qui  lui  donna 
une  poudre  dont  on  noiêla  une  grande  quantité  avec  des 
champignons  que  l'Empereur  aimait  beaucoup;  l'effet  ea 
fut  prompt ,  on  emporta  Claude  dans  son  lit ,  et  comme 
on  craignit  que  la  force  de  son  tempérament  ne  le  sauvât  p 
^Kenophon^  son  médecin,  qui  était  gagné  par  Agrîppine^ 
lui  enfonça  dans  la  gorge ,.  sous  prétexte  de  le  faire  vomir  ^ 
une  plume  imbibée  du  poison  le  plu^  violent.  Il  mourut 
&gé  de  soixante-quatre  ans»  An  de  Rome  806.  * 

C  L  £  M  A  C  E. 

CzÉMACB  y  homme  de  qualité  d'Alexandrie ,  ^  qui 
ttvait  été  Gouverneur  de  la  Palestine,  *  ayant  refusé  de 
céder  aux  instances  de  sa  belle-mère  |  qui  l'engageait  k 

commettre 
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commettre  un  hioeste  avec  elle ,  cette  seopnde  Puû^ 
phar^  hoDteuse  de  l'ûiutilité  4e  ses  avaDces,  accusa  C/^- 
mace  d'avoir  voulu  la  violer  ;  elle  alla  même  le  dénon- 
cer à  Constantin^ ,  sœur  de  TJEimpereuf  Constance  ;  et  pour 
donner  plus  de  poids  à  sa  dénonciation  ,  elle  fit  présentai 
cette  Princesse  d^un  rîcke  collier.  Constantine  ne  pouvant 
soupçonner  une  femm«  capable  d''en  imposer  dans  un  cas 
aussi  grave  )  et  5ur*K>ut  envers  unbeau^fîls,  donna  ordrer 
à  Honorât ,  Comt«  d'Orient  ,  de  faire  mourir  Cl^maagi, 
sans  l'entendre')  ce  qui  fui  exécuta;  *<k  parce  que,  dic 
»  un  liistorien  ,  les  3fnauvais  juges  iie^ont  pas  rares sou«lesi 
»  mauvais  Princes.  « 

Constantine  qui  était  fille  ^é  Constantin  le -Grand  ^  ati« 
raitdti  $e  rappeller  que  son  frère  vivait  été  la  victime  d'nn« 
pareilleca'lomnie,commeon  peut  le  voira  l'article  Faustéb^ 
Cette  Princesse  était  veuve  d'tin  Roi,  et  elle  épousa  en  «e- 
*  condes  nocesGallus ,  nom mé  César  par  Constance ^ «t  ii^r^ 
de  Julien  V Apostat.  An  5§S.  * 

CLÉMENT    V^ 

A^RiEâ  la  mort  du  Pape  Benoit  X/,  les  Cardinaux  «s* 
iemblés  à  Pérouse  ne  pouvaient  s'aocorder  sur  leciioix  d'ua 
nouveau  Poatife  ,  la  faction  française  balançait  celle  di^ 
neveu  de  Bon^ace  VIII.  Pour  sortir  de  cet  embarras ,  la 
Cardinal  Dupré^  chefde  cette  faoi ion  >  proposa  qu'un  parti 
nommerait  trois  Archevêques  d'au-delàdes  Monts,  etqiM 
1  autre  C/hoisiraitcelui  des  trois  qu'il  voudrait.  Cette  pro? 
position  fut  acceptée  :  les  Cardinaux  partisans  du  neveu 
de  B'oniface  eurent  le  choix  des  Prélats ,  et  le  premier 
qu'ils  nommèrent  fut  Bertrand  de  (?o^ ,  Archevêque  do 
Bordeaux  ,  Tennemi  déclaré  de  Philippe-le-^Bei ,  Roi  do 
France.  Ce  fut  cependant  celui  que  les  Cardinaux  Fran- 
çais choisirent  :  il  est  vrai  que  le  Roi  avait  eu  le  tems  do 
faire  son  traité  avec  lui  avant  sa  nomination  »  et  l'on  croit 
que  Tune  des  conditions  de  ce  traité  fut  l'extinction  de 
l'Ordre  des  Templiers.  *  I^es  uns  disent  que  le  nouveau 
<pontife  ne  a^ouhlia  pa»  danà  U  dépouille  de  ces  religieux 
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niiljlalres  ;  d'autres  soutieuneut  que  ni  le  Boi  ni  le  Pape 
ne  profitèrent  de  leurs  biens  ^  qui  furent  donnés  à  l'Ordre 
€le  Saint- Jean,  On  connaît  la  tragédie  des  Templiers  ^  dans 
laquelle  on  veut  {>ersuader  que  la  destruction  dô  cet  Ordre 
fullouvragede  l'injustice,  * 

Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de  Clémeut  V.  Il  déclara 
après  son  couronnement  qu'il  resterait  en  France  taut 
que  ritalie  serait  déchirée  par  les  factions  des  Gibelins  et 
des  Guelphes.  Cette  translation  du  Saint  Siège  fit  beau- 
coup de  peine  aux  Cardinaux  Italiens  ^xjui  soutirent  biea 
«lors  qu'ils  avaient  été  dupes,     -      . 

œ  On  trouve  plusieurs  historiens  qui  n*ont  point  fait  d« 
»  scrupule  d'attribuer  cette  translation  à  rattachement 
»  que  ce  Pontife  (^Clément  K)  avait  pour  la  Comtesse  cfa 
n  Périgord ,  fille  du  Cotnte  de  Foix ,  Princesse  d'une  rai  a 
s»  beauté ,  et  dont  apparemment  il  eut  de  la  peine  à  se  sé- 
»  parer.  *  iLeu était  éperdument  amoureux  ,  dit  un  autres 
»  historien  ,et  il  la  menait  toujours  avec  lui.  a> 

Lors  du  couronnement  de  Clément  Vk  Lyon ,  ii  arriva 
vn  accident  <\\xi  fjut  infiniment  sensible  à  ce  Pontife.  Il 
avait  avec  lui  un  neveu ,  jeune  débauché  y  qui ,  toutes  lea 
nuits  y  courait  les  rues  ,  ies  honnêtes  Jliles  décevant ^  sur. 
tout  celles  des  bourgeois.  Ceux-ci  en  portèrentleurs  plaintes 
à  TArchevêque  qui  était  leur  Seigneur  temporel.  Le  Pré- 
lat ,  qtii  était  de  la  famille  des  VillaTs  ^  pria  le  Pontife  d« 
mettre  ordre  au  scandale  i  il  ne  fut  point  écouté ,  et  le  dé^ 
«ordre  continua.  Le  neveu  du  Pape  se  croyant  autorisé  par 
son  onéle ,  continua  son  brigandage.  Accompagné  un  jour 
d^unetroupede  libertins  comme  lui,  il  insulta  les  gens  d^ 
l'Archevêque;  ils  se  défendireut ,  et  le  neveu  de  Clément 
fut  tué  avec  ceux  qui  l'accompagnaient.  Le  Pape  n'ayant 
{>ù  se  venger  de  cette  mort ,  quitta  Lyou ,  et  alla  établir  sa 
Cour  à  Avignon. 

Lè^  fhœurs  étaient  si  corrompues  dans  ce  tema*ià ,  dit  ua 
liistorien  ^  ce  que  les  religieuses  portaient  des  étoffes  dé 
to  soie  et  des  fourrures  précieuses;  se  coiffaient  "en^ohe veux 
a  et  avec  beaucoup  de  coquetterie,  fréquentaient  lesassem.- 
ift  bléesde  danses  $  se  trouvaient  daiM  toutes  les  £9tes  pu<^ 
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ifs  bllque»!  etse  promenaient  parles  rue3|  mSme  la  nuit.  a> 
Clément  V  mourut  en  1 5i4«  * 

CLÉONTMà 

CzÉONYMB  était  frère  de  CUomène  11^  Roî  de  Sparte* 
étant  déjà  dans  un  âge  avancé ,  il  eut  la  hardiesse  de  se  ma^ 
rier ,  et  l'imprudence  de  choisir  une  jeune  et  belle  fille; 
elle  se  nommait  Chélidonis  ou  Chélidonide^  et  était  de  raca 
rojale ,  comme  étant  fille  de  Léotychide.  Elle  s'aperçut 
bientôt  que  son  mari  n'était  plus  jeune;  c'est  déjà ,  dit-on  , 
un  malheur  lorsqu'une  femme  fait  une  semblable  re- 
marque. Le  dégoût  suivit  de  près ,  et  ne  fit  qu'augmenter 
par  la  comparaison  que  la  jeune  femine  fit  de  son  épour 
avec  Acrotnte  ^  fils  Â'Aféus  ^  autre  Roi  de  Lacédémone* 
Ou  voyait  briller  dans  ce  jeune  Spartiate  tout  1  éclat  de  la 
jeunesse  et  la  figure  la  plus  séduisante.  On  sent  bien  que  la 
balance  pencha  du  coté  à^Acrotate  ;  il  s'en  aperçut  y  e( 
bieutôt  sa  liaison  avec  Chélidonide  devint  publique. 

*  «c  Cette  jeune  femme ,  dit  un  historien  ^  étant  deve- 
o  nue  éperdument  amoureuse  à^Acretatus ,  fils  du  Roi 
•>  Aréus ,  qui  était  beau  ,  bien  fait  et  dans  la  fleur  de  I4 
»  jeunesse,  rendit  son  mariage  non-seulement  très-triste, 
I»  mais  encore  trè»rhonteux  pour  son  mari  Cléonyme  ^  que 
»  l'amour  et  la  jalousie  transportaient  également  ;  car  si^ 
I»  honte  était  publique,  et  il  n'y  avait  pas  un  Spartiate  qui 
»  ne  sût  le  mépris  que  sa  femme  avait  pour  lui.  »  * 

A  tous  les  lortsqu'il  avait  déjà  eu  ,  Cléonyme  ajouta  ce« 
lui  de  se  fâcher  delà  conduite  de  son  épouse,  Il  crut  que  la 
perte  de  son  j^onneur  devait  entraîner  celle  de  sa  patrie^ 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  réussit.  I^e  croyant  pas  pouvoir 
rester  décemment  dans  une  ville  où  son  déshonneur  était 
publiquement  connu ,  il  sortit  de  Lacédémone,  et  se  retira 
chez  Pyrrusy  Roi  d'Épire.  *  L'ambition  s'était  jointe  à  sa 
jalousie  :  il  avait  prétendu  devoir  succéder  à  son  frère 
Cléomén»  II;  mais  le  peuple  avait  préféré  Aréus,  Tous  cet 
mécontentemens  lui  inspirèrent  le  désir  de  se  venger  da 
aes  concitoyens.  *  Il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine<&  engager 
JPytmSf  naturellement  aaibitieux,  à  portersos  ^rmes  conlff 
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lesLacéclémoniens;  son  armée  arriva  aux  portes  de  Sparte^ 
précisément  dans  le  tems  cfii^^réus  avait  emmené  presque 
toutes  les  troupes  ;  c'était  là  le  moment  décisif ,  et  ClëO" 
nyme  lit  tous  ses  efforts  pour  déterminer  Pyrrus  à  attaquer 
ïe  ville  privée  de  ses  défenseurs^  Le  Prince  sentait  bien 
tout  l'avantage  de  sa  position  ;  mais  craignant  que  la  ville 
né  fût  pillée  pendant  la  nuit ,  il  remit  Tattaqué  au  lende- 
main ;  ce  délai  donna  le  tems  aux  Lacédémoniens  de  reve- 
jàirde  leur  surprise  :  les  femmes  même  montrèrent  un  cou- 
rage héroïque.  *  On  avait  d'abord  résolu  de  les  faire  pas- 
ser en  Crète  :  lorsqu'elles  furent  instruites  de  cette  résolu- 
iidn ,  elles'députèrent  au  Sénat  Ihine  d'entr'ellesi  nommée 
Archidamie  ^  qui  parla  ainsi  :  «  Pourquoi  ^Seigneurs  ^ 
i»  avez^vous  si  mauvaise  opinion  des  femmes  de  Sparte, 
»  pour  croire  qu^ellés  puissent  survivre  à  la  liberté  de 
»  leur  patrie?  An  lieu  de  délibérer  sur  l'endroit  qui  pour- 
a»  rait  nous  servir  de  retraite  »  soyez  persuadés  que  nous 
»  sommes  prêtes  atout  entreprendre  pour  le  salut  de  notre 
*  piys.  >>  * 

Il  faut  pourtant  excepter  de  cet  enthousiasme  patrio- 
tîqoe  Ghélidonide  qui ,  quoique  cause  des  dangers  de  sa 
pfîti  'e  y  ne  chercha  point  à  1«  sauver.  Accablée  par  ses  re- 
mords y  craignant  sur-tout  de  tomber  entre  les  maina 
dHjti  mari  juâiement  irrité  »  elle  s'abandonna  au  déses- 
poir y  et  se  mtmit  même  d'un  lacet  pour  s'étrangler  ^  si 
|a  ville  était  forcée.  Peu  s'en  fallut  que  ce  malheur  u^arri- 
vât  :  déjà  Pyrrus  était  entré  dans  Lacédémone  ,  déjà  on 
combattait  dans  les  rues,  lorsque  le  cheval  de  ce  Prince  < 
grièvement  blessé  »  se  cahra  ,  le  renverèa  ,  et  ses  troupes 
furent  très^ieureuses de  pouvoir  le  i-etirer  de  la  mêlée  ^  et 
de  l'emporter  en  se  sauvant. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  délivra  pour  tou- 
jours Chélidonide  de  la  crainte  de  retourner  auprès  d'uni 
mari  qu'elle  haïssait  et  méprisait^  Elle  ne  prit  plus  alors 
la  peinededéguiser  son  tendre  attachement  pour  Acrotate^ 
et  le  public  y  applaudit  ;  car,  au  retour  de  l'attaque ,  où  le 
jeune  Prince  s'était  fort  distingué ,  les  vieillards  le  sui"< 
jri^ent  avec  mille  aoclamalions  ^  en  lui  disant  i  selon  Plu; 
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iarqne  :  «  Va ,  gentil  Acrotate^  besogne  bien  Chélidonide^ 
»  et  engendre  de  bons  enCEins  à  Sparte.  *  Per^e ,  Acrotate^ 
a»  et  eoitu  eiim  Chelidone  gignito  taniUm  egre^ioi  Jllios 
»  Sparta,  » 

La  jalousie  de  Cléenyme  qui  manqua  de  foire  détruira 
sa  patrie  ,  était  d'autant  plus  mal  placée  »  qM^  Lycurgù0 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  déraeiner  le  germe  de  celte 
passion  :  «  Un  vieî  llard ,  dit  Pltitarque ,  qui  avait  une  jeune 
3i  femme ,  et  qui  connaissait  un  jeune  homme  bien  faii  et 
jo  bien  né ,  pouvait ,  sans  blesser  les  lois  ni  la  bienitéaBce)^ 
3»  le  mener  coucher  avec  elle  ;  et  Tenfant  qui  naissait  d'une 
»  race  si  noble  et  ai  généreuse ,  il  pouvait  le  recevoir  eft 
a>  l'avouer ,  eomme  s'il  était  à  lui.  D'un  autre  côté  »  un 
M  homme  bien  fait  el  bien  né  »  qui  vojait  à  un  autre  un^ 
a»  femme  fort  belle  ^  fort  sage ,  et  d'une  taille  à  porter  de 
»  beaux  enfans  ^  ppuvait  de  même  demander  au  mari  la 
j>  permission  de  coucher  avec  elle,  pour  avoir  des  enfaos 
»  bien  faite  et  bien  fornqiés  »  qui  ,  dea  deux  côtés ,  vien« 
»  draient  de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  plus  bon? 
3»  nète  ;  car  premièrement  Lycurgue  prétendait  que  lea 
»  enfans  n'appartenaient. pas  en  iparticuliçr  aux  pères» 

a»  mais  à  l'État ^D'ailleurs  il  trouvait  beaucoup  d« 

a»  sottise  et  de  vanité  dans  les  ordonnances  qu'avaient 
x>  faites  sur  les  mariages  les  autres  législateurs  ^  qui  cher- 
•»  chaient  pour  leurs  chiennes  les  meilleurs  chiens ,  et 
aD  pour  leurs  jumeW  les  meilleurs  étalons  »  n'épargnant  ni 
»  soins  ni  argent  pour  les  avoir  de  leur^  roaitces ,  et^  qui 
a»  renfermaient  leurs  femmes  dans  leurs  maispos,  et  lea 
«>  tenaient  là  captives ^  afin  qu'elles  n'eussent  des  enfans 
^>  qae  d'eux.,  <|uoiqu'ils  fussent  souvent  insensés,  dans  un 
^  âge  caduc  ou  valétudinaires  ;.  comnae  si  ce  n'était  pas  la 
3»  malheur  et  le  dommage  despèreset  des  mères,  que  les 
9>  enfans  naissent  ainsi  vicieux. et  défectueux,  .^pour  avoi^ 
a»  été  engendrés  de  personnes  tarées  ,  et  an  cotitraire  leua 
»•  bonheu^^et  leur- avantage ,  qnand  ils  naissent  beaux, 
»  bienfaits,  et  conditionnés,,  pour  ètr»  sortis  de  parena 
»  bien  faits  et  robustes.  i> 

^cro/a/asuccédaàaçn  père  AriuSy  Tan  du  monde  5733«  % 
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♦CLERC  Y. 

On  est  toujours  surpris  de  voir  un  homme  dur  par  ca- 
fftctère  >  et  sans  humanité ,  se  livrer  aux  douces  împres* 
BÎoûs  de  Tamour ,  éprou^1rer  les  sensations  délicieuses  de 
eette  passion  qui  amollit  les  cœurs  les  plus  Farouches» 
Assurément  la  postérité  la  plus  reculée  saura  que  Tabbé 
Terray ,  lorsqu'il  fut  Contrôleur-Général,  traita  les  Fran- 
'Çais  avec  une  dureté  et  une  barbarie  dont  aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  donné  l'exemple.  Il  s^empara  de 
letirs  fortunes  avec  une  hardiesse  inconcevable;  ilfutsourd 
A  leurs  plaintes  ^  à  leurs  génàîssemens,  et  y  digne  émule» 
îdigne  ami  dû  VicerChàncelîer  Maupeou ,  il  était  assez  dé- 
honlé,  assez  scélérat ,  pour  insulter  aux  malheureux  qu'il 
faisait.  Cependant  cet  homme  barbare  parut  sensible  à 
l'amour.  ' 

li  n'était  encore  ^«e  Conseiller  au  Parlement ,  lorsqu'il 
fit  connaissance  avec*  la  femme  du  sieur  Châl  de  Clerey  » 
Éciijrer  ,  Prévôt-Général  des  Maréchaussées  de  France 
dans  tes  provinces  du  Ljrodnais ;  Forez  et  Beaujolais;  il 
en  devint  amoureux  ,  et  sut  lui  plaire.  Cette  passion  de- 
vint si  violente  ,  que  madame  de  Clerey  se  sépara  dé  son 
3tnari ,  et  vécut  publiquemtHit  avec  et  dans  la  maison  de 
son  amant.  Lorsqu'il  était  dans  son  château  de  la  Motte  » 
près  de  Nogeht-sur-Seine  ,  îi  la  conduisait  avec  lui  ches 
les  Seigneurs  voisins  ,  et  je  Vy  ai  vue  plusieurs  fois.  Elle 
iêtajt  douce ,  honnête  obligeante  ,  et  n'était  capable  que 
d'inspirer  de  bons  sentimens  à  l'abbé  Terraj^.  On  ne  l'a 
jamais  accusée  d'avoir  vendu  son  crédit  ^  pour  faire  com« 
mettre  quelque  injustice. 

Ce  fut  de  cette  union  scandaleuse  que  naquit  une  fille 
dont  Tabbë  Terray  ,  qui  en  était  le  père,  voulut  aussi  eu 
être  le  parrain.  Il  fit  plus  ,  lorsq'u'elle  eut  atteint  l'âge  de 
puberté,  il  en 6t  sa  concubine  ;  mais  voulant' imiter,  dana 
son  libertinage  ,  la  conduite  du  Roi ,  il^  troifva  un  homme 
assez  peu  délicat  poar  donner  sdfa  nom  à  cette  jeune  per* 
aonne.  Il  né  iâ  vit  qu'à  l'église ,  et  fut  obligé  de  passer  sur- 
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le-cbamp  dans  les  pays  étrangers*  Ce  vil  personnage  se 
nommait  Damerval  ,  et  était  frère  de  la  Baronne  de  /e 
Carde  ^  dont  on  va^'parler.  Pour  prix  de  sa  lâche  coraplai- 
BBDce,  on  lui  donna  de  l'argent;  sa  femme  eut  en  dot  U 
terre  de  la  Saulsotte  ,  près  de  Nogent ,  et ,  dans  le  cas  oà 
elle  n'aurait  point  d'enfaiis  ,  si  son  mari  Iwî  survivait  ,  il 
devait  en  avoir  la  jouissance  pendant  sa  vie.  Il  y  a  eu  deux 
enfans,  dont  Tun  vit  encore  au  moment  ou  j'écris  cet  ar- 
ticle. (1802»)  Madame  Damerval  dégoûtée  des  caresses  de 
l'abbé  Terray  ,  se  sauva  avec  un  OflBcier;  mais  elle  périt 
victime  du  monstre  qu'elle  avait  abandonné.  Son  corps  fut 
exhumé  par  arrêt  du  Parlement. 

On  trouve  dans  un  historien  que  l'abbé  Terray  persuada 
à  madame  Dubarry  d'imiter  la  Marquise  de  Pompadour^ 
en  fournissant  à  Louis  X  F*  quelque  jouissance  fraîche  et 
nouvelle I  et  qu'il  lui  proposa  pour  cela  sa*  filleule  i?<r« 
merval  qui  était  jeune  et  jolie  ,  mais  quî-,  en  raison  de 
son  étourderie  f  ne  pouvait  être  un  objet  de  crainte 
pour  U  favorite..  La  jeune  personne  plut  à  madame  />ù- 
barry^  qui  lui  fit  présent  d*un  collier ,  et  la  présenta  au 
Roi  ;  mais  on  n'a  pas  su  an  juste  jusqu'ot\  avait  éié ,  à  cet 
égard  y  la  fantaisie  du  Monarque.  Ce  trafic  honteux ,  de  ta 
part  du  Contrôleur-Général  ^  servit  au  moins  à  le  mettre 
plusava4nt  dans  les  bonnes  grâces  delà  favorite. 

Les  scènes  dégoûtantes  et  scandaleuses  dont  on  vient 
ie  parler,  se  pass^pent  lorsque  l'abbé  Terray  écrasant  Te 
peuple  sous  le  poids  de  sa  tytannie  et  de  ses  vexations  » 
faisait  croire  à  l^indelent  et  voluptueux  Louis  XF'qû'il  lut 
était  nécessaire  dana  ses  finances  ;  mais  après  la  mort  de 
ce  Prince  ,  Tabbé  fut  dépouillé  d'une  place  dans  laquelle 
il  avait  mérité  Texécracion  des  Français  et  de  la  postérité. 
La  fureur  que  le  peuple  exerça  sur.sojii  ef&gie ,  ne  lui  laissa 
pas  ignorer..  Réduit  alors  â^  simple  état  dé  particulier,  il 
fut  attaqué  en  Justice  par  M.^  de  Çlercy  ,  dont  la  femme 
mourut  de  ehagrin  ^  après  avoir  été  vilainement  abati- 
âonnée  par  son  amant.  Il  prétendait ,  dans  un  mémoire 
qu'il  fit  paraître ,  que  sit  séparation  volontaire  avec  sort 
épouse  devait  être  annutléé  \  que  la  vtnte  de  sa  chargé  , 
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lisiiie  par  l'abbé  Terroy ,  portant  lésion  d*outre-inoîtîé ,  îl 
«rait  droit  d'en*  réclamer  le  surplus.»  soit  contre  l'acqué* 
renr ,  soît  contre  son  fondé  de  procuration  ;  que  les  ageu# 
aubahernes  des  intrigues  et  des  vexations  de  sa  femoie  et 
du  Ministre  ayant  eulevé  avec  efSraetion  ses  papiers  » 
titres,  contrats  et  dettes  actives,  étaient  responsables  de 
toutes  les  pertes  qu'il  avait  faites  en  ee  genre;  enfin  que  le 
.droit  et  Téquité  lui  aecordai-em  des  alimens  dans  le  besoin^ 
<aux  dépens  de  sa  Sdxnme  et  de  madanne  Da/nerva/ qu'il 
«ppeliaitsa  frUe. 

Ce  mémoire,  assez  mal  foit,  ne  fit  aucune  impression 

aur  Tabbé  Terray^  qui^urait  dû  en  prévenir  la  publicité;» 

eu  donnant  à  l'homme  qu'il  avait  déshonoré  une  petite 

jportion  des  immenses  richesses  qu'il  s'était  procurées »> 

jnaia  il  était  tellement  endurci  contre  tous  les  opprobres^ 

qu'il  eut  la  hardiesse  de  répondre  au  mémoire  de  M.  de 

.  Clercy  y  et  d  amuser  ainsi  le  publie  à  ses  dépens  ;;  mais  ^  dit 

Tauteur  qui  me  fournit  ces  détails  »  «  en  triomphant  sur 

.  30  le  fonds  »  il  ne  pouvait  effacer  la  honte  et  le  scandale  ré- 

j9o  sultant  d'un  prêtre  séduisant  la  femme  d'autnii  ,  met^ 

.90  tantuQe  étrangère  dans  sa  famille,  Eusantsa  maîtresse 

.9>  de  sa  fille ,  et  pour  se  livrer  plus  librement  à  ce  commerce 

.)>  incestueux,  la  mariant  avec  des  clauses  irritantes,  des 

3»  stipulations  civiles  ,  tendantes  toutes  à  soustraire  d'a- 

•ao  vance  la  jeune  personne  à  l'autorité  conjugale,  et  à  lui 

,»  conserver  La  liberté  de  vivre  dans  la  même  in&mie  que 

30  sa  mère,  »    , 

A  près  s'être  d  éfait  de  madame^de  tterey ,  Pabbé  Terraf 
.  avait  pris  pour  maîtresse  une  Baronne  dt  la  Garcfe ,  grande 
et  assez  bien  faite  ,  mai3  femme  sans  pudeur  et  sans  hon- 
nêteté ,  qui  vendait  tout ,  et  qui  enfin  par  ses  dépréda- 
tions, et  par  le  brigandage  qv^'^elie. faisait  de  sa  faveur^ 
obligea  son  amant  delà  cliassçf  ;  elle  fut  exilée  en  Lorraine* 
.  Onlm  reprochait  d'avoir  amassé  dix-huit  cent  mille  livres 
depuis  ravènementde  l'abbé  Terray  au  ministère* 

a  Cet  abbé  avait  «ne  maison  superbe  dans  ki  rueN»-D. 
des  Champs*  Il  la  faisait  voir  un  jour  à  une  femme  très*- 
aimable ,  dont  ce  satyre  en  rabbat  dévovait  Içs  appav 
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Celle*cî  cherchait  sur-tout  un  lit  magnifique ,  qu'on  éva* 
Juait  à  des  sommes  exorbitantes  ;  elle  y  arrive  enfin ,  et 
trouve  un  tableau  voilé  qui  s'ouvre  ,  et  offre  le  plus  beau 
corps  de  femme  nue  •  • . .  ^h  ifi  donc ,  monsieur  tabbé  ^ 
dii-eUe  en  s'écriant  : ....  Madame  ,  c^est  le  costume ,  |ré- 
pondit-il  de  sang-froid  y  lui  indiquant  ainsi  ce  qu'exigeait 
cet  abbé  impudique  des  malheureuses  associées  à  sa 
•ouche.  »  An  1 776.  * 

*CLERMONT    CHATTE. 

L*ATrïCDOTB  que  je  vais  rapporter  sur  la  fpî  d'un  auteur 
contemporaîni  prouvera  combien  l'amour  est  capricieux 
dans  ses  goûts ,  et  que  souvent ,  avec  lui  »  la  laideur  Tem* 
porte  sur  la  beauté  »  et  sur  le  rang  et  la  naissance. 

M.  de  Clermont  Chatte^  Officier  des  gardes,  nedé^ 
plut  pas  à  madame  la  Princesse  de  Conti ,  et  toutes  set 
démarches  faisaient  croire  qu'il  en  était  amoureux.  Cette 
frincesse,  fille  de  Louzj^JC/F'etdemadamede/a  Valliere^ 
était  belle  comme  madame  de  FoTifang^ej  ,  agréable  comme 
madame  sa  mère ,  avec^Ia  taille  et  l'air  du  Roi  son  père^ 
et  auprès  de  laquelle  les  plus  belles  et  les  mieux  faîtes 
n'étaient  pas  regardées.  Le  bruit  de  sa  beauté  se  répandit 
jusqu'au  IVfogol ,  où  son  portrait  fut  porté.  La  petite  vérole 
qu'elle  eut  à  dix-sept  ou  dix-huit  ans ,  et  qui  fît  périr  son 
mari  à  qui  elle  la  donna ,  lui  fit  perdre  une  partie  de  sa 
beauté  ;  «  mais  il  lui  en  restait  encore  assez  pour  faire  des 
conquêtes ,  ce  qui  était  dans  son  goût  ;  et  d'ailleurs  son 
rang ,  la  faveur  dont  elle  jouissait ,  tout  en  un  mot  devait 
inspirer  delà  constance  et  de  la  fidélité  à  M.  de  Clermont 
Chatte.  Cependant  il  la  trahit  pour  mademoiselle  C/toam^ 
fille  d'honneur  de  céttePrincesse,  d'une  laideur  à  se  faire 
j'emarquer  ,  d'un  esprit  propre  à  briller  dans  une  anti* 
chambre ,  et  capable  seulement  de  faire  le  récit  des  choses 
qu'elle  avait  vues  ;  c'est  par  ces  récits  qu'elle  plut  à  s< 
maîtresse,  et  ce  qui  lui  en  attii'a  la  confiance.  » 

On  sent  bien  que  M.  de  Clermont  avait  le  plus  gran^ 
intérêt  de  cachei:  l'intrigue  qu'il  avait  avec  cette  démo»» 


»  sont  Btissf  jalouses  des  faveurs  que  du  cœur  de  Teurfl^ 
9»  maris.  La  Duchesse  crut  si  peu  devoir  garder  te  secret 
»  à  Craon ,  qu'elle  envoya  chercher  la  jeune  fille  :  elle  lui 
»  dit  qu'elle  élait  instruite;  elle  Fa  menaça  de  toute  soa 
»  indignation  ,  st  ellecontinuaità  voir  le  Prince.  Labour- 
»  geoise  épouvantée ,  trop  heureuse  d'être  échappée  à  un 
»  si  grand  pérît ,  évita  tous  les  lieux  où  le  Prince  pouvait 
9»  la  voir,  et  le  fit  prier  de  ne  plus  venir  chez  elle  ^  lui 
9»  faisant  dire  ce  qui  s^était  passé.  » 

Le  Duc  (t Orléans  y  qui  n'avait  confié  son  secret  qu'à 
Craon ,  ne  put  soupçonner  que  lui.  Quelques  caresses  qu'il 
£t  à  la  Duchesse  lui  proeurèrent  i'éclaircissement  qu'it 
désirait.  Cette  découverte  irrita  si  fort  le  Prince  que  , 
Vêtant  ouvert  au  Boi  avec  lequel  il  vivait  dans  Tunion  la; 
plus  intime,  il  lui  déclara  le  dessein  qu'il  avait  de  faire 
assassiner  Craon  ^  pour  le  punir  deson  indiscrétion.  Le  Roi 
détourna  son  frère  d'un  projet  aussi  noir,  et  le  fit  consentir 
au  bannissement  de  son  kidi^ret  favori.  CefutleConné^ 
table  Clisson  qui  fit  expédier  la  lettre  de  cachet  par  la*» 
quelle  il  élait  ordonné^  à  Craon  Ae  se  retirer  chez  lui  à: 
Sablé ,  et  de  ne  plus  revenir  à  la  Cour. 

Craoïx, qui  ignoraitque  son* indiscrétion fnt  découverte^ 
et  q^ui  était  ennemi  déclaré  du  Connétable ,  n'attribua  sa 
disgrâce  qu'à  la  haine  de  ce  dernier*  Dès  ce  moment  il  ré- 
solut de  laver  cette  injure  dans  le  sang  de  son  ennemi.  En 
attendant  ^il  obéit  aux  ordres  du  Boi. 

Uniquement  occupéydans  son  exil^,^  dés  moyens  de  se^ 
▼enger ,  il  choisit  vingt-hommes  déterminés,  les  fit  partir 
pour  Faris^  les  uns  après  les  antres ,  les  suivit  lui-même  |. 
et ,  après  avoir  fait  épier  attentivement  les  démarches  de 
Clisson^  il  indiqua  pour  Texéciition  de  son  dessein  la  nuit 
du  jour  de  la  Fête-Dieu,  où ,  après  un  tournoi ,  il  y  eut  un 
bal  qui  dura  bien  avant  dans  la  nuit.  A  deux  heures  da 
matin  le  Connétable  sortit  de  l'hôtel  de  St..  Paul ,  accom-» 
pagné  de  deux  pages  qui  portaient  chacun  un  flambeau  ^ 
et  de  six  cavaliers.  Craon  qui  l'attendait  avec  sa  trou pe> 
l'attaqua;  les  llanibeaux  furent  éteints:  les  six  cavaliers 
tffray  es  du  nombre  des  assailians^  se^  sauvèrent  ^  le  Comiéis 
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MaVlesevîl  se  dérendit  vaillamment  et  long-tems.  *  D'abord 
il  pensa  que  c'était  le  Duc  d'Orléans  qui  voulait  le  sur« 
prendre  par  une  faussé  attaque,  «t  se  faire  un  sujet  de  plai- 
santerie de  sa  frayeur.  Rempli  de  cette  idée:  Monseigneut^ 
(lit-il,  parmafoi^  c'est  bien  fait  i  mais  je  vous  U  pardonne  ^ 
car  vous  êtes  jeune ,  et  ce  sont  tous  jeux  en  vous.  On  ne  lo 
laissa  pas  long-temsdans  cetteerreur  >:  ^  mort^  lui  cria-t-oik 
d*une  voix  terrible,  à  mort ,  Clisson^  cy  vous  faut  mourir, "t^ 
Un  vou{)  qu'il  reçut  sur  la  tête,  le  fit  tomber  de  cheval  ;  il 
se  releva  ,  et  se  sauvait  dans  la  boutique  d'un  boulanger  ^ 
lorsqu'il  reçut  en  fuyant  trois  coiips  d'épée  par  derrière^ 
<[ui  le  firent  4omber  à  l'entrée  de  la  boutique ,  nageant 
dans  son  sang.  Les  assassins  le  croyant  mort  se  sauvèrent. 
Le  Roi  instruit  de  cet  événen^ut ,  accourt  aussitôt.  Lo 
triste  état  du  Connétable  le  fit  entrer  daus  la  plus  grande 
lureur ^  il  jur-ade  venger,  par  un  exemple  terrible,  l'at- 
leutat  de  Craon.  *  Pensez  de  vous^  dit  le  Prince  à  Clissom 
«n  le  quittant ,  et  ne  vous  souciez  de  rien ,  car  onques  délit 
.ne  fut  si^her  amendé  sur  les  traîtres^  comme  celui-ci  sera  ,* 
car  la  chose  est  mienne.  * 

Heureusement  les  blessures  du  Connétable  ne  se  trotr- 
^èrent  pas  mortelles ,  et  il  en  guérit.  Le  Roi  n'en  fut  pas 
moins  irrité  contre  \e  coupable ,  et  fut  si  outré ,  si  affligé 
•de  cet  assassinat,  qu'il  ne  fit  presque  plus  rien  de  sang- 
froid.  Il  sortait  de  son  caractère  toutes  les  fois  qu'il  s'agis- 
sait des  suites  de  ce  crime  et  de  la  punition  de  Craon^ 
a>  Telle  fut  l'origine  du  premier  dérangement  de  Pesprit 
»  de  ce  Prince ,  celle  de  tous  les  malheurs  qui  désolèrent 
x>  la  France  pendant  cinquante-huit  ans ,  et  qui  la  firent 
I»  baigner  dans  des  flots  de  sang.  » 

Craun  qui  fuyait  avec  toutela  vivacité  possible,  échappa 
à  ceux  qui  le  poursuivaient.  Trois  de  ses  complices  ne  fu- 
rent pas  si  heureux ,  ils  eurent  la  tête  tranchée  ;  le  concierge 
de  l'hôtel  de  Craon  fut  pendu;  un  chanoiue de  Chartres, 
qui  l'avait  reçu  chee  lui ,  fut  déponillé  de  son  bénéfice ,  et 
réduit  au  pain  et  à  l'eau  dans  une  prison  ;  Craon  fut  condam- 
né à  mort  par  contumace  j  on  confisqua  ses  biens,  on  fit  raser 
«on  hôtel  à  Paris,  et  remplacement  en  fut  donné  à  l'église 
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de  S.  Jean-en-Grève,  £u£n  le  Coopétable  voulant  clonnet 
un  exemple  frappant  de  son  crédit  et  de  sa. vengeance  ^ 
unima  le  Roi  contre  le  Duc  de  Bretagne  qu*il  soupçonnait 
^tre  le  complice  et  le  protecteur  de  Craon^  parce  que  ca 
dernier  s'était  d'abord  retiré  en  Bretagne»  et  pour  d  autres 
raisons  qu'on  peut  voir  â  l'article  Jean  V^  On  envoya  au 
Duc  exprès  sur  exprès  de  la  part  du  Roi ,  pour  lui  ordon- 
ner de  livrer  Craon.  Ce  Prince  eut  beau  protester  qu'il 
lï'avait  aucune  connaissance  du  crime ,  et  que  le  coupable 
n'était  plus  dans  ses  états  y  Charles  VI  ne  reçut  aucune 
excuse:  il  fit  assembler  au  Mans  une  armée  de  quarante 
ynille-hommeSy  pour  aller  s'emparer  des  états  du  Duc  de 

Bretagne. 

En  vain  les  Ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  firent  des 
représentations  au  Roi,  leur  neveu,  pour  le  détourner  de 
celte  entreprise  qu'ils  regardaient  comme  injuste,  ou  au 
moins  précipitée;  en  vain  une  grande  partie  de  la  noblesse 
appuya  ces  représentations;  Charles  n'écoutant  que  soit 
Connétable,  se  met  à  la  tête  de  ses  troupes.  Arrivé  dans  une 
forêt  qui  conduisait  à  Angers ,  il  lui  apparut  tout-à-coup 
un  grand  homme  d'une  figure  hideuse,  couvert  d'un  surtout 
de  bure,  ayant  la  tête  et  les  pieds  nuds,  et  qui  s'élançaut 
d'entre  les  arbres  ,  saisit  le  cheval  du  Roi  par  la  bride  eu 
lui  criant  d'une  voix  terrible:  Arrête^  noble  Roi^  tues 
trahi.  Cet  homme  s'échappe  en  répétant  les  mêmes  pa- 
roleSi  Le  Roi ,  quoique  vivement  frappé  de  cette  appari- 
tion singulière ,  continua  son  chemin.  L» chaleur  était  ex- 
cessive; ce  Prince  s'assoupit  sur  son  cheval;  un  page  qui 
l'accompagnait,  et  qui  portait  sa  lance,  s'endormit  aussi.  La 
lance  s'échappe  de  ses  mains,  et  tombe  sur  un  casque  ;  \û 
bruit  réveille  le  Roi  qui ,  frappé  de  ce  qui  venait  de  lui  ar- 
river, et  de  l'éclat  de  cette  lance,  crut  qu*il  était  réellement 
trahi.  Il  met  Tépêe  à  la  main ,  tue  le  malheureux  page ,  et 
poursuit  tous  ceux  qui  se  présentent  devant  lui.  Quatre  gew 
tilshommes  perdirent  la  vie  de  sa  main  ;  le  Due  A^ Orléans'^ 
son  frère ,  fut  obligé  lui-même  de  fuir;  l'épuîsem^^nt  seul 
de  ses  forces  arrêta  le  Roi.  Je  ne  m'étendrai  pasda/antage 
«ur  lessuiies  f  une^ites  et  malheureuses  de  ce  fatal  accideut  ^ 
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«lies  sont  tropconnues ,  ei  d'ailleurs  plusieurs  articles  dé  ce 
Dicliouiiaire  en  leroiil  mention, 

*  Quelque  lems  après ,  Richard  II ^  Roi  d^  Angleterre  ^ 
aj^aut  demandé  et  obtenu  la  grâce  de  Craon ,  il  revint  har« 
diment  à  la  Cour  de  France i  mais  alors  le  Roi  était  inca* 
pable  de  gouverner  »  et  le  Connétable  avait  été  disgracié 
par  les  oncles  du  Roi» 

L'histoire  rapporte  un  autre  fait  qui  ne  fait  pas  honneur 
à  Craon,  Il  s'était  attaché  à  Louis  à' Anjou  f  et  l'avait  suivi 
«n  Italie^  où  ce  Prince  était  appelle  pour  s'emparer  du 
royaume  àe  Naples*  Il  envoya  Craon  en  France  pour  cher- 
cher de  l'argent  et  des  secours  ;  mais  au  lieu  de  remplir  sa 
xnission  ,  le  favori  se  livra  à  la  débauche  avec  les  courti- 
aannes  de  Venise,  Pendantce  tems  Louis  à* Anjou  ,  qui  l'at- 
tendait inutilement  ^  mourut  de -chagrin.  Tout  cela  s'était 
passé  avant  l'assassinat  de  C/i^Jon^  lorsque  Craon  obtint  la 
permission  de  revenir  ei  de  demeurer  à  Paris ,  sous  le  sa  vif- 
conduit  du  Duc  de  Bourgogne.  Ilfut  poursuivi  par  la  Reîno 
de  Sicile,  en  restitution  des  sommes  qu'elle  lui  avait  con- 
fiées lors  de  la  première  expédition  de  ^Naples,  et  il  fut 
condamné  à  payer  cent  n&ille  francs.  *  Âo  iS^a. 

« 

CLODIUS    PTJBLIU  S. 

Le  fameux  Clodius  Publius  qui  fit  exiler  Cicéron ,  quî^ 
pour  satisfaire  sa  haine  contre  ce  grand  homme  ^  et  obtenir 
la  place  de  Tribun  du  peuple  v  se  fit  adopter  dans  une  fa- 
mille Plébéiennes  ce  Clodius  ^  en  un  mot,  le  favori  du 
peuple,  la  terreur  du  Sénat ,  et  la  cause  des  plus  grands 
désordres  dans  Rome»  ne  put  en  imposer  assez  à  Fulvie , 
son  épouse.  Elle  aimait  passionnément  Marc- Antoine^  et 
ne  s'en  cachait  pas.  Après  l'assassinat  de  Clodius  par  Milon^ 
ce  fut  cet  Antoine  qui  plaida  contre  l'assassin  ,  et  oa 
sait  que  celui-ci  fut  défendu  par  Cicéron.  Du  mariage  de 
Clodius  avec  Fttlvie  y  naquit  une  fille  qui  épousa  Octave^ 
César,  et  qui  fut  répudiée.  Fulvie  épousa  en  troisième» 
noces  le  Triumvir  Marc-Antoine  qui  avait  été  son  ama^t  | 


0Bo       CIO  D  rus-p  TT  B  l  I  ir  S. 

jet  ii  oe  tint  pas  à  elle  qu'il  D^eûi  le  même  sort  que  Cloâluâ^ 
C<ï  )  An  de  Rome  701 . 
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m  Mr.  de  C7Tig/ty  ,  qui  posséda  si  peu  de  lems  la  place 
de  CoDtrôleur-Qénéraî ,  laissa  un  fils  qui  fut  Maître  des 
Requêtes.  Livré  à  lui-même  dans  un  âge  où  les  passions 
exercent  vivement  leur  empire ,  il  suivit  facilement  le  tor- 
rent qui  entraînait  alors  la  jeunesse  dans  le  désordre  et 
le  libertinage.  Il  était  passionnément  éprisd'une  fille  nom- 
mée KiWie,  avec  laquelle  il  vivait ,  qu'il  entretenait ,  et  sur 
la  fidélité  de  laquelle  il  avait  la  bonhomie  de  se  reposer. 
TFn  beau  jour  d'été ,  il  rencon.tra  les  deux  fils  de  MM*  de 
Sartine  et  Amelot ,  tous  deux  Conseillers  au  Parlement , 
tous  deux  aussi  jeunes  I  aussi  étourdis  que  lùi^  Ils  fout  la 
partie  de  souper  au  bois  de  Boulogne  avec  des  filles.  Un» 
des  trois  était  cette  demoiselle  Ville ,  maîtresse  de  M»  d# 
Clugny.  Elle  avait ,  selon  l'usage ,  un  amant  en  sousordre  ^ 
et  cet  amant  était  un  nommé  Nivelon^  joli  danseur  de  l'O-» 
péra,  qu'elle  préférait  infiniment  au  fils  de  l'ancien  Coulrô- 
leur-6énéral.  Le  danseur  non  moins  amoureux,  et  instruit  ' 
de  la  partie ,  ne  perd  point  de  vue  sa  maîtresse.  Il  l'atteint 
au  bois  de  Boulogne  'oii  elle  s'était  déjà  rendue  avec  une 
demoiselle  Urbain  et  une  autre  courtisanne  qui  devaient 
figurer  au  soupe.  » 

»  Nivelon  emploie  les  caresses  et  tout  Tempire  qu'il  a, 
sur  mademoiselle  Ville  pour  l'engcnger  à  ne  point  aller  aa 
reodez-vous;  il  la  détermine.  Il  avait  avec  lui  Vestris  tt 
un  autre  de  ses  camarades  qui  n^avaient  pas  voulu  l'aban* 
donner  dans  son  désespoir.  On  trouva  très-plaisant  de  faird! 
croquer  le  marmot  aux  trois  fils  de  Ministres^  tandis 
qu'on  soupera  et  qu'on  s'amusera  dans  le  bois.  La  gaîté  re- 
naît »  et  voilà  ces  histrions  qui  engagèrent  mademoiselle 


(«)  Veyez  les  articles  jiugiuUf  Antoine  Mare  et  MetMa* 

Urbain 
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Urbain  et  sa  compagne  à  rester  avec  eux.  On  commanda  le 
soupe  à  Passy  y  pour  n'être  pas  en  concurrence  avec  les  Ro« 
bins  quis'étaient  arrêtés  à  la  porte  Maillot*  Après  le  repas 
on  se  rendit  dans  le  bois,  et  on  se  mit  à  folâtrer  sur  Nier)>e^ 

»  Cependant  MM>  de  Clugny ,  Sartine  et  Amelot  s'im» 
patientaient,  sur- tout  le  premier  qui  était  réellement 
amoureux^  Les  deux  autres  voyant  Theure  passée,  font  tou- 
jours servir  ,  et  cherchent  à  distraire  M>  de  Clugny  en  la  . 
badinant  sur  Texactitude  de  sa  maîtresse.  v 

»  Le  soupe  fait^  les  convives  altèrent  prendre  le  frais 
dans  le  bois.  Tout  en  cheminant,  ils  entendirent  des  éclats 
de  rire  qui  excitèrent  leur  curiosité:  ils  approchèrent  de 
Pendroit;  quel  coup  de  poignard  pour  M.  de  Clugny  \  IV 
croit  reconnaître  la  voix  de  mademoiselle  P^i/Ze»  Il  ordonne  . 
à  son  laquais  et  aux  autres  qui  le  suivaient  d'aller  chercher 
6t allumer  leurs  flambeaux  i  puis  cernant  bien  le  lieu  de  la 
scène,  on  enveloppa  et  on  réconnut  lès  trois  groupes.  M. 
de  Clugny  ,  fuHeuX,  apostrophe  mademoiselle  Ville  des 
termes  les  plus  durs  et  les  plus  méprisa ns.  Mve/ô/x  veut  s'en 
mêler  et  faire  Tinsoleut  ;  le  Robin  ordonne  à  ses  gens  de  le 
saisir,  et  tandis  qu^ils  le  tiennent,  il  lui  casse  sa  canne  sur  le 
Corps.  MM,  de  Sartine  et  Amètot  applaudissaient,  pendant 
que  Vestris  et  Tautre  tremblaient  d'en  éprouver  autant  ; 
mais  ces  deux  Conseillers  n'étaient  pas  amoureux,  et  se 
souciaient  peu  des  fil  les. 

».  Cette  scène  orageuse  étant  finie,  Mv^/oa ne  perdit  pas 
la  tête  i  quoique  bien  battu  et  éteinte ,  il  remonta  en  voi- 
ture avec  ses  camarades ,  et  il  alla  faire  sa  déposition  ches 
nn  Commissaire  ,  où  il  produisit  pour  témoins  Vesêris  et 
sou  camarade.  Cette  a  flaire ,  quoique  gravé ,  fut  assoupie  à 
force  d'argent;  mais  elleavait  fait  assez  ide  bruit  pour  par- 
venir aux  oreilles  du  Roi  qui  fit  exiler  sur-le-champ  M. 
de  Clugny ,  avec  ordre  de  se  défaire  de  sa  'charge.  J^e% 
deux  autres,  moins  coupables,  furent  sauvés  parle  crédit 
de  leurs  parens.  »  An  1 780.  * 

COCHER,    (un) 

•  «c  TTn  jeune  cocher  ne  recevait  que  des  marques  de  mé- 
Totne  IL  I* 
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pris  d'une  fille  qu'il  amait  beaucoup.  Vu  jourîl  seprësenTe 
à  elle,  et  la  supplie  de  Tépouser  :  elle  refuse ,  il  tire  aussi- 
tôt deux  pistolets  en  la  regardant  d'un  air  furieux  ;  elle  se 
8auve.ll  a  la  patience  réfléichie  de  se  cacher  pour  l'attendre^ 
et ,  à  sou  retour,  il  lui  casse  la  tête.  Ce  n'est  pas  assez  pour 
cet  amant  furieux,  la  victime. qu'il  venait  d'immoler  à  sa 
rage  avait  uue  tante  qu'il  soupçonnait  être  cause  en  partie 
des  refus  i  il  lui  fit  éprouver  le  même  sort.  An  1776.  » 

*    C  O  G  N  O  T. 

Le  bon  La  "Fontaine  nous  dit  que  Joconde  ,  qui  était 
charmant  de  figure  et  d'esprit ,  fut  cocufié  par  un  lour» 
dau4  de  valet;  il  ajoute  qu'/^j^o/pAe,  Roi  de  Lombardie, 
Prince  aussi  beau  que  le  jour ,  eut  le  même  sort ,  et  en  fut 
redevable  au  nain  de  sa  Cour.  D'après  cela  ,  et  d'après 
l'expérience  de  tous  les  jours ,  il  faut  avoir  assez  de  raison 
pour  s'attendre  à  tout,  quand  on  se  nyirie.  Un  vieillard, 
sur-tout ,  qui  prend  femme  jeune  et  jolie,  doit  avoir  une 
pleineet  entière  résignation,  à  moins  qu'il  n^ait  une  foi  assez 
yîve  pour  compter  sur  un  miracle;  mais  s^il  s'a  perçoit  que 
le  mjracle  a  manqué  ,  il  faut  qu'il  suive  Tavis  que  lut 
donne  La  Fontaine  : 

*  Le  mohuh'c1)¥tiii  (|ti*oifi  peut  faire 

En  telle  affaire ,  ^ 

Bslle  pins  SÛT  de  la  moitié» 

Voyons  ce  que  fit  le  Docteur  Cognot  en  pareil  cas  .•  il  se 
nommait  Joachim  Cognot^  était  Docteur  en  médecine,  et , 
ii  l'âge  de  soixante  ans  iIépoJiisa,à  Bar<>sur-Seine^  Mari^ 
Nassier^  âgée  de  vingt- neuf an^,  et  pourvue.de  tousie&agrér 
mens  qui  reudeut  une  femme  charmante*  De  plusieurs  en- 
fans  qui  naquirent  dç  ce  mariage ,  il  ne  restait  qu'un  gar-i 
çon,  lorsque  le  Docteur  crutdevoir  se  retirer  à  Fonteuay-v 
le-Comteen  Poitou.  ^1  n'emmena  pas  sa  femme  ^vec  lui^ 
soit  qu'il  voulut  examiner  auparavant  si  le  nouvel  établis- 
sement qu'il  se  proposait  de  faire  ,  pourrait  lui  convenir  ^ 
«oit|  ce  qui  est  pl^s  vraisemblable  ,  qu'il  fût  déjà  tour- 
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teentè  par  ces  inquiétudes  trop  orâinaires  à  un  Tieillard^ 
«^poux  d*une  femme  jeune  et  jolie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ma- 
dame Cognot  alla  rejoindre  son  mari  un  an  après  son  dé- 
part j  et  cette  réunion  fut  si  tendre ,  qu'au  bout  de  sept 
mois  et  demi  le  Docteur  se  vit  père  d'une  fille,  mais  qu'il 
3ie  crut  paa  lui  appartenir.  Néamcnoins ,  comme  il  était 
sage  f  et  qu'il  approuvait  le  conseil  de  La  Fontcune  /il  ne 
fit  confidence  à  personne  de  ses  soupçons;  Tenfaut  fut  bap- 
tisé sous  le  nom  de  Mari^^  fille  de  Joachim  Cognât  et  de 
Marie  Nassier. 

Peu  detems  après,ïeDocfcenr,quoîqne  fort  âgé ,  résolut 
d'aller  s'établir  à  Paris  »  oè  il  espérait  trouver  plus  facile- 
ment les  occasions  de  faire  connaître  ses  talens  ,  et  d'en 
recevoir  une  récompense  plus  avantageuse  qu'en  province. 
Il  parvint  en  effet  à  gagner  la  coufiance  de  la  Reine  Mar^ 
guérite ,  ce  qui  le  fit  connaître  et  lui  procura  bientôt  une 
fortune  très-honnête. 

Cependant ,  au  milieu  de  ses  succès  ,  il  était  toujours 
tourmenté  de  l'idée^  fâcheuse  q^ue  la  petite  Marie  n'étâît 
pas  s'a  fille;  il  paraît  même  que  sa  feinme  lui  en  fit  l'hu- 
miliant et  rare  aveu ,  puisqu'elle  consentit  à  retTaBfdh'èr  c^t 
enfant  de  sa  famille  et  à  regarder  leur  fils  comme  lébr 
unique  héritier.  Pour  réaliser  ce  coupable  projet ,  on  fit 
venir  à  Paris  la  petite  Marié  ,  et ,  sans  donner  au  paysan 
qui  l'apporta  le  tems  de  se  reconnaître ,  le  Docteur  Cof^nqù 
le  conduisit  au  faubourg  Saint*Marceao  ,  che«  une  femme 
nommée  Françoise  Frémont  ^  qui  se  chargea  de  la  nourri- 
ture de  l'entant,  moyennant  quatre  fmncs  par^ifeois. 

Madame  Cogmt^  entraînée  par  la  tendresse  maternelle , 
alla  au  bout  de  quelque  tems  voir  cet  enfant;  elle  le  ca-- 
ressa,  versa  mêine  quelques  laimies ,  et  se  promit  bien  de 
ne  plus  y  retourner  ,  crainte  de  trahir  son  secret. 

Plusieurs  années' s'écdulè^ebt,  sans  qu'où  payât  à  îa 
Frémont  la  pension  dont  on  était  convenu  ,  et  sans  qu'ellp 
pût  lA  demander,  j^uisqu'eMe  ne  connaissait  ni  le  nom 
ni  la  demeure  de  ceux  qui  lui  avaient  confié  cet  enfant. 
Elle  en  eut,  malgré  cet  oubli ,  autant  de  soin  que  si  c'eut 
^té  sa  fille ,  quoiqu'elle  fût  pativrc.  Forcée  enfin  pat  Kn* 
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4igence  de  s^én  dêCaire ,  elle  ia  plaça  à  rhôpilal  ^ela  Tri* 
Dite ,  et  quelque  tems  après  l'en  relira  ,  pour  la  mettre  ea  ^ 
condition  chez  un  maître  écrivain.  Le  hasard  ayant  pro- 
curé à  celtefemme  la  rencontre  du  sieur  Copiot^  elle  Par- 
rêta  ,  et  Jui  dît  ;  Monsieur ,  zfous  m'avez  donné  une  fille  ù 
nourrir  ^ily  a  treize  à  <juàtorae  ans ,  qu'en  voulez-vou^s 
'faire  ?  nevoulezrpas  la  reprendre  et  me  payer  sa  nourri- 
ture ?  Le  Dooléur  convint  du  fait»  mais  il  dit  qu'il  n'avait 
-d^ttire  |>aft  àce^épot  que  d'avoir  accompagné  le  père 
de  l'enfant.  Il  demanda  ensuite  où  elle  était ,  et  alla  lui 
cendre  àeitx  visites ,  parce  ^u'el le  aVait  la  £è vre. 
.    La  Frémont  enchantée  d'avoir  trouvé  quelqu^un  à  qui 
^lle  pût  demander  ce  qui  hii  -était  légitimement  dû, se 
présent;  chez 'le^ieurCbgiio^,4ui  déclara  quelle  voiilait 
jêitre  payée  et  avoir  une  décharge  de  l'enfant*  On  lui  dit 
4i'amen^r|a  jeune  pénsonae»  ceq^i'elle  fit;  mais  comme 
on  refusait  toujours  de  la  payer ,  elle  eut  recours  à  la  jus- 
tice »  et  fit  etssîgner  }e  Doctei^r.  Cette  demande  pouvant 
donnçr  lieu  à  des -éolaircissemens  qui  contrariaient  ses 
vues  ,  il  assoupit  celte ailaire  par iuie  transaction.  La^somme 
due  kifi  Frémont  y  fut  fixée  à  quatre  cents  francs  ;  on  lui 
eapaya  cent  comptant ,  -avec. promesse  de  lui  donner  le 
eprpius  dans  un  an;  on  la  déchargea  de  la  fille  i  et  le  Doc?- 
,teur  déclara  qu'fl  la  prenait  à  son  service. 
r  Eîi  effet;,  Ip^U  poirr  lequel  le  sieur  Cognot  avait  sacrifié 
,1a  petite  Mirie,  ce  fils  était  décédé. 4Je  prétexte  dont  il 
.ayj^it  fait  usage pmir^déteriipttiner  sa.fefivme  à  Péloignement 
de  sa  fili;9},^  suTpsisiamplu^jelle  réclama  yivement  les 
d.roits.de ce  malheureux  enfant^  mats  le  Ppcteur. Cogiiof, 
toujours  convaincu  qu'il  n'avait  «pijâut  eu  de  parla  la  uaia* 
sance  àe  Marie ,  chercha  à  -appaiser  sa  fem^e ,  el  il  y  par- 
viut.  Il  consentit  à  un  don  psiuluel  portant  que  celui  qui 
survivrait  aurait  l'usufruit  de  tous  leS'.i:|[\^uhles  et  coa* 
.quêts-immeubles  qui  appartiendraient  à  la  communauté, 
lors  du  décès  du  premier  nvonranU  Comme  ia  fei^ame  éta\t 
beaucoup  plus  jeune  que  son  mari ,  et  qu'elle  ne  pourrait 
profiter  du  dou  mute!  qu'autant  qu'elle  n'aurait  point  d'en* 
faut  I  l'intérêt  étouffa:  dans  sou  cœur  les  sentimens  de  If 
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Batnre;  11^  se  réveillèrent  cepeudaut  lors  Je  la  disputa 
avec  la  Frdmont ,  et  y  sans  se  résourdre  à  rendre  à  safille  la 
J4istice  qui  lui  était  due,  elle  obtint  de  son  mari  qu* il  la. 
recevrait  dans  sa  niaisen  comme  une  personne  de  confiance» 
Elle  fut  chargée  du  soin  du  ménage  ,  sans  jamais  rendre*, 
compte  de  Pargent  qu'on  lui  remettait-;  elle  avait  l'autorité 
sur  la  servante  f  elle  était  habillée  comme  aurait  pu  rétre 
la  fille  de  la  maison  i  elle  mangeait  à  U  table  de  son  père 
et  de  sa  mère  :  il  ne  lui  manquait  que  le  nom  de  Cognotm 
La  jalousie  d'un  coté  »  et  le  vil  intérêt  de  l'aulne,  empê- 
chèrent une  reconnaissance  que  tant  de  motifs  ex^igeaient. 

Le  sieur  C&gnot ,  en  mourant ,  légua  par  son  testament 
six  cents  livres  à  .sa  fille  ,  qu'il  désigna  sous  le  ndm  de 
Marie  Croissant,, Lat  veuve  conservant  totijour&  lai  même 
tendresse ,  sans  vouloir  découvrir  la  vérité,  maria  I» pré- 
tend ne  Jfarie  Creissant  à  un  homme  honnête,  nommé 
Auguste  de  Seine,  Elle  lui  donna  quinze  cents  francs  en- 
mariage  ,  et,  dans  le  contrat ,  la  qualifia  sa  filleule.  £lla^ 
lui  continua  les  mêmes.  soins> ,  les  mêmes  bontés  et  kr 
même  confiance^. 

Lisant  un  jour  avee  elle  dea  papfers  du  sieur  Cognot,  on 
trouva  une  lettre  de  sa  femme  ,  dans  laquelle  elle  lui  di-. 
sait  :  /»  vous  recommande  nos  enjans^  ayez  soin  d&  notre' 
petite  Marie  i  voyezrla  souvent  ^  ete.  La  jeune  femme 
qui ,  depuis  long-tems  ,  soupçonnait  sft  filiation  ,  s'écria  : 
Enfin  me  voilà  éclaircis  ;  je  suis  votre  Jille ,  pe  suis  cett& 
Marie,  Madame  Cognot  pressée  »  tourn^entée  par  sa  ten- 
dresse ,  par  la  vérité,  ne  put  garder  plus  long*tems  son* 
secret;  mais  ,  en  embrassant  sa  fille,  elle  lui  dit  qu'ayant 
été  si  long'tems  sans  la.  reconnaît  pe  ,  elle  était  obligée, 
pour  son  honneur,  de  continuer  à  la  désavouer.  Ellea  jouta 
qu'un  religieux  de  tOrdre  de  S8int-Frauçoi3,  à  qui  elle^ 
avait  fait  une  confession  générale ,  lui  avait  4it  qu'elle 
pouvait  la  désavouer  devant  le  monde  ,  et^que- néanmoins 
elle  était  obligée  en  con9<îi^n€e  de  Tassister  comme  sa  fifiei^ 
et  delui'dbnner  tonl^son  bienenmourantk*  ..ri 

Unegrande  partie  de  cebietrappartenafit  déjà  à  ta|eiine^ 
femme , puisq^ue  l*aveu  de  saiiaissaace  rendait  nul  le  doa' 
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viutuel  ;  mais  neroolaiit  pas  chagriner  sa  mère ,  eUe  cdA» 
sentit  à  rester  dans  Tobscurité  où  elle  avait  vécu  jusques^ 
là;  elle  aurait  aussi  attendu  tranquillement,  et  avec  rési-» 
guatiotx ,  que  la  mort  lui  donnât  les.  biens  de  sa  mère  ,  si 
l*amoar  ne  Teiit  forcée  de  renoncer  au  systêxoe  de  mode-* 
ration  qu'elle  avait  embrassé. 

lia  veuve  Cognai  »  figée  de  près  de  soixante  ans^,  épousa 
nn  nommé  Nicolas  CoquauU^  Élu  à  Reims,  ayant  beau- 
coup d'enEsBs,  et  absolument  sans  fortune.  Marie  Cognot 
se  tarda  pas  à  s'apeiscevoir  que  sa  mère  aimait  beaucoup- 
s^on  nouveau  mari  et  ses  enEans  ;. prévoyant  les  suites  de  ce 
changement^  elle  employa  les  prières  ,  les  larmes,  les. 
Bioti&'de  religion,  pour  obtenir  de  sa  mère  l^aveu  qui  tnî 
vendrait  le  titre  de  sa  naissance  et  sa  fortune  s  les  reCus 
qu'elle  éprouva  la  déterminèrent  à  avoir  recours  à  1% 
Justice.  Il  lui  fut  facile  de  prouver  sa  filiation  ,  tant  pac 
tifresque  par  témoins^  aussi  malgré  les  talensdu  célèbre- 
le  Mjaitte ,  qui  se  chargea  de  faire  valoir  les  moyens  de  la 
mère,  le  Parlement  annuUa  le  don  mutuel  ,  ainsi  que 
tous  les  actes  dans  lesquels  Afar/e-  Cognot  était  nommée 
Marie  Croissant  ;  il  la  déclara  fille  légitime  de  feu  Joachinp 
Çognot  et  de  Marie  Nàsiieri  enjoignit  à  cetl^  dernière  de 
la  reconnaître  pour  telle.  Il  ordonna  que  cette  fille  jouirait 
de  ce  qui  lui  revenait  dans  la  succession  de  son  père ,  à 
compter  du  jour  du  décès  de  ce  dernier ,  avec  défense  à  la 
Yeuve  Cognot  de  vendre  ses  biens,  ou  d^en  disposer  en  au-c 
oune  façon  au  préjudice  de  sa  fille  ;  il  condamna  les  héri* 
tiers  collatéraux  à  restituer  à  il^n'e  Coghof  les  immeubles. 
dont  ils  s'étaient  mis  en  possession ,  et  deu%  mille  sept 
€;eols  livres  qu'ils  avaient  reçues  de  La  veuve  Cognot. 

Aui€38.  * 

*    C  0,3  A-GÉ  I  N  A  L, 

:  MBli^MZ.  Pl,NTo^  Portugais,  connu  par  une  relation 
iutéressaptjsj^.sea  voyiiges ,  fu^  témoin  d'une  scène  infi-* 
ni  ment  tragique,  qui  se  passa  dans  Ja  ville  de  Pan  ,  dana 
lesIndes^U  levait  été  ej(iv.oyé.danscBtte:villepar  le  Gou- 
verneur de  Malac^  ^  <|vii  t!avaîtj^hatgé  fie  rameilrel  aott 
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facteur  à  Pan  dix  mille  ducats ,  et  de  là  il  devait  passer  à 
Pataue  pour  d^autres  objets.  Déjà  il  avait  rempli  sa  mis-i 
sioa  à  Pao ,  et  il  se  disposait  à  en  partir,  lorsque  Pamour 
amena  Tévénement  dont  je  Vais  rendre  compte* 

Depuis  plusieurs  années  Cvjn'Géinal  ^  Ambassadeur 
du  Roi  de  Bornéo  ,  résidait  à  la  Cour  de  Pan  ;  il  y  avait 
amené  sa  femme.  L'historien  ne  nous  dit  pas  si  elle  était 
belle  et  aimable  ;  maison  peut  le  supposer,  puisqu'elle 
inspira  des  désirs  violensau  Roi  de  Pan.. Ce  Prince  trouva 
facilement  Toccasiou  de  lui  exprimer  ses  tendres  senti* 
mens ,  et  il  vit  avec  plaisir  qu'elle  32;  répondait^  Chez  toutes 
les  nations,  parmi  tous  les  peuples,  Vamour  est  rarement 
prudente  Peut-être  le  Monarque  amoureux  ^se  cnit  dis« 
pensé  de  prendre  des  précautions  que  la  délicatesse  pres- 
crit i  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'il  fut  surpris  par  Coja* 
Géinal  avec  sa  femme,  et  dans  la  situation  la  moins  équi-' 
voque»  Ce  mari  jaloux  et  furieux  tua  le  Roi.  Le  peuple 
en  étant  informé ,  se  souleva  ;  il  profita  de  l'occasion  pouf 
{>iller  le  comptoir  Portugais.  La  sédition  fut  si  violente  que^ 
dans  nne  seule  nuit,  quatre  mille  personnes  perdirent  la 
vie.  Le  lendemain  elle  se  ralluma  avee  tant  de  fureur,  qu6 
le  Facteur  du  Gouvernement  de  Malaca  ,  qui  avait  reçu 
six  coups  d'épée  ,  après  avoir  perdu  toute  sa  fortune  et 
eelle  qui  lui  était  confiée  ,  moulant  à  cinquante  mille  du« 
cats  en  or  et  en  pierreries  seulemeul,  n'eut  que  le  tems  de 
s'embarquer  pour  Patane  avec  Pinto» 

Après  avoir    raconté   aux   Portugais    établis    en    ce 
Koyaume,  le  malheur  qui  venait  d^'arriver  ,  ils  se  ren*^ 
dirent  toUs  auprès  du  Roi  de  Patane ,  et  obtinrent  de  lui 
la  permission  d'user  de  représai  lies  sur  toutes  les  marchan- 
dises du    royaume   de  Pan    qui    se  trouvaient  dans    ses 
Etats.  Trois  jonques  chinoises  chargées  de  marchandise^ 
pourleshabitansde  Pan,  étantarrivées  dans  ces  entrefaites, 
furent  les  victimes.de  la  colère  des  Portugais.    Après  ua 
Combat  opiniâtre  »   dans   lequel  ces   jonques  perdirent 
isoixante-quatorze  hommes ,  elles  se  rendirent.  Cette  prise 
Iralut  aux  Portugais  trois,  cent  mille  ducats.. 

An  1557..  * 
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♦  CQLARDEAU. 

> 

I/ORS  de  la  mort  de  M«  Te  Duc  de  SainUAignan  |  qui 
était  de  TAcadémie  française ,  deux  coocurrens  se  pré- 
sentèrent pour  lui  succéder  ^  Colardeau  et  Tabbé  MÙlot^ 
Le  premier  était  connu  pour  le  meilleur  versificateur  de 
800  tems  ;  d'ailleurs  il  était  doux ,  point  cabaleur  ;  ileut  la 
préférence^  La  mort»  Timpitoyable  mort  vint  Tenlever  au 
moment  oàil  était  près  de  s'asseoir  dans  le  fauteuil  acadé-^ 
inique^ 

On  attribua  samort  aux  suites  d'une  passion  vive  et  mah 
heureuse  qu'il  avait  eue  pour  une  courtisanne  nommée 
Verrière,  Il  fut  trompé  par  cette  femme  ingrate  et  per-^ 
fidé ,  et  il  eut  la  faiblesse  de  s'en  affecter  vivement^  mai$ 
outre  cette  douleur  qui  fut  beaucoup  trop  forte,  a  il  parail^ 
fd  que  mademoiselle  Verrière  lui  avait  laissé  un  souvenir 
«>  amer  desesembrassemens  ,  et  que  ta  santé  délicate  du 
7h  poëte  eu  fut  altérée,  au  point  de  périr  insensiblement.  33^ 
Il  fit  une  satire  sanglante  contre  cette  femme  ;  mais  cetta 
vengeance  poétique  iie  put  le  guérir  des  maux  que  l'amour 
lui  avait  faits. 

Le  cadre  dans  lequel  Colardeau  enchâssa  sa  satire  ^  était 
d'une  tournure  piquante.  Il  supposait  que  cette  courti<* 
saune  y  déjà  vieille  en  effet ,  avait  eu  un  songe  qui  l'avait 
effrayée  ;  qu'elle  avait  prévu  ,  par  anticipation ,  l'état 
d'abandon  ^  de  décrépitude ,  de  laideur  où  Tâge  l'avait 
réduite i  que ,  pour  prévenir  cette  époque  fatale,  elle  vou^ 
lait  se  retirer  au  couvent.  En  conséquence  le  poëte  lui  fai« 
sait  écrire  une  lettre  à  TAbbesse  de  Saint-Cyr  ,  pour  lui 
demander  de  la  recevoir  parmi  ses  ouailles  ,  et ,  à  cettet 
occasion ,  elle  faisait  qne  confession  générale  de  sa  vie ,  oik 
Tépiisode  de  ses  amours ,  de  ses  infidélités ,  de  ses  perfidies 
envers  Cb/arc{eau  n'était  point  oubliée 

Pour  se  consoler,  autant  qu'il  était  en  lui,  du  chagrin  de 
icette  affaire ,  Colardeau  vécut  depuis,  et  jusqu'à  sa  mort  » 
avec  la  Marquise  de  la  Viéville^  femme  donnant  dans  le 
l7el  esprit  et  dans  la  philosophie ,  qui  avait  répandu  sou 
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protégé  parmi  les  gens  de  qualité  ,  et  Tavait  poussé  de 
son  mieux.  On  prétend  même  ^qu'elle  l'avait  oa  Taurait 
épousé»  Il  mourut  en  1776.  * 

C  O  L  L  I  N  S. 

«c  Fn  1784  un  nommé  Jubé  Coltins  assnsaina  à  BristoTune 
femme  nommée  Rebecca  Butter.  On  raconta  ainsi  les  cau- 
ses de  cet  événement.  » 

ce  Collins  avait  vécu  plus  de  quatre  ans  avec  cette  femme  « 
et  en  avait  eu  deux  enfans;  mais  ayant  été  voyager  en  payj 
étrangers  )  miss  Butter  donna  son  affection  à  un  autre  hom- 
me. A  son  retour  y  Collins  fut  reçu  froidement;  il  apprit 
même  quesa  maîtresse  allait  se  marier  avec  celui  qui  Tavait 
remplacé:  cette  découverte  le  transporta  de  rage.  Rtbeccct 
Butterse  maria  en  efSet  peu  de  temsaprès,  et ,  depuis cçtte 
époque,  Collins  épia  toutes  les  occasions  d'exécuter  son  hor- 
rible dessein.Enfîn  il  saisit  un  moment  où  le  mari  était  sorti| 
monta  au  second  étage,  dans  la  chambre  de  miss  Butter^ 
et  se  jetta  sur  elle  dans  l'instant  où  elle  se  levait  pour  sa 
sauver.  La  malheureuse  crie  à  l'assassin ,  et  descend  l'es- 
calier en  fuyant;  Coliinsla.  poursuit,  en  la  poîgnaifdant,  jus- 
qu'au premier  étage  où  il  acheva  de  l'assassiner.  Ou  Tar- 
rêta  dans  la  maison  même  ,  après  quelque  résistance ,  et 
on  le  conduisit  aux  prisons  de  Newgatte.  Il  déclara  cons- 
tamment que  le  seul  motif  qui  l'avait  porté  à  cette  hor- 
rible action,  était  la  douleur  de  voir  cette  femme  à  uu 
autre.  Collins  était  Irlandais.  » 
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Antiochvs  Soter^  Roi  de  Syrie,  voulant  envoyer 
Stratonice^  son  épouse,  dans  un  lieu  fort  éloigné  ,  pour  y 
faire  bâtir  un  temple  à  Junon,  ordonna^à  Combabus ^']euïiQ 
Seigneur  de  la  Cour,  d'accompagner  la  Reine.  Cet  ordre 
parut  à  Çombabus  un  arrêt  de  mort  :  il  était  jeune  et  beau  ; 
il  voyait  déjà  la  calomnie  prête  à  l'accabler.*  D'ailleurs 
^uel  courage*!  quelle  vertu  ne  faudrait-il  pas  avoir  pour 
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résister  sans  cesse  à  une  Princesse  ornée  de  toutes  fes  grScet 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ?  *  Cependant  comriie  i  I  eût  été 
peut-être  dangereux  de  faire  révoquerPordre,Co/iz&aAii5 
pritun  parti  vicient) et  qui  vraisemblablement  trouverait 
peu  d'imitateurs ^  il  se  coupa  caqueta  pudeur  ne  permet 
pas  de  nommer,  emJ>auma  ces  parties  amputées ^  les  en- 
ferma dans  une  boite  qu'il  mit  entre  les  maios  du  Roi ,  efl 
le  priant  de  la  lui  garder  jusqti'à  son  retour.. 

On  se  met  en  route.  Stratonice  devient  éperdiimenit 
amoureuse  de  Combabus;.  mais  comme  il  ne  voulait  pas  s'ea 
«^percevoir  ,  il  fallut  que  la  Reine  vainquit  tous  les  seru-^ 
pules ,  et  fît  les  premières  démarches*  *  On  prétend  même- 
(fue ,  pour  se  donner  plus  de  hardiesse,  elle  s'enivra ,  et 
alla4rouver  son  insensible  amant  à  qui  elle  découvrit  sa 
passion^  rengageant  à  y  répondre  .*  Elle  n'éprouva  que  dea 
refus  humilians.  Une  Reine  qui  s^est  oubliée  au  point  de 
faire  des  démarches  aussi  peu  équivoques ,  ne  se  contente- 

Îias  de  paroles  et  d'excuses.  Combabus  craignant  enfin  que 
a  Princesse  ne  s'abandonnât  au  désespoir ,  comme  elle 
menaçait  de  le  faire  ,  fut  forcé  de  démontrer  que  ses  refu»^ 
étaient  fondés.  On  dit  que ,  quoique  cette  preuve  couvain*» 
cante  ne  fût  pas  agréable  à  la  Reine  9  et  lui  enlevât  toutes 
aes  espérances ,  elle  conserva  toujours  une  tendre  amitié 
pour  i'iu fortuné  Coi»ia&£i^^  et  elle  aimait  à  être  seule  avec 
lui. 

Les  Courtisans  qui  ne  pouvaient  pas  deviner  ce  qu*il  en. 
était ,  soupçonnèrent  autre  chose  »  et  en  donnèrent  avis  ati^ 
Roi.  Combabus  reçoit  ordre  de  se  rendre  à  la  Cour.  Aussi- 
tôt qu'il  y  est  arrivé  ,  on  le  met  en  prison  ;  on  l'accuèe  d'a- 
voir séduit  la  Reine.  Des  témoins  aflSrment  qu'ils  l'ont  vu 
jouir  de  son  bonheur.  Ces  témoins  qui ,  au  premier  coup- 
d'œil|  paraissentêtre  desimposteurs ,  pouvaient  bien  avoir 
vu  des  choses  assez  fortes  pour  leur  faire  soupçonner  Iaréa« 
lité  ;  parce  qu'il  est  à  croire  que  Combabus  sûr  de  prou- 
ver son  innocence,  se  livrait  trop  facilement  à  tout  ce  que 
la  Reine  pouvait  tirer  de  son  état.  *  Peut-être  elle  lui  di- 
aait  comme  celle  dont  parle  Pétrone  :  Languorituo  gratias 
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mgo  ;  tri  umhrâvoluptatis  diutiùs  lusimus.*  Quoi  qn^II  en 
soit  y  on  condamna  à  mort  l*accusé.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  ap^ 
porter  la  boite  qu'il  avait  confiée  au  Roi  :  l'ouverture  qu'on 
en^it  confondit  ses  ennemis  et  ses  aecusateurs  qui  furent 
ptMiis.  Pour  dédommager  Combabusàn  eruel  sacrifice  qu'il 
avait  Fait ,  le  Roi  le  combla  de  biens  et  de  fiavetirs. 

Lucien  ,  aut^eur  de  cette  anecdote ,  dit  qu'on  éleva  à 
Combabus  une  statue  de  bronze ,  habillée  eu  hcnme ,  maïs 
dont  tous  les.  traits  étaient  efFémiriés.  *  EM.e  fat  mise  daitt 
un  temple  que  Stratoniee  fit  élever ,  c'est-à-dire  dans  celui 
qui  avait  été  le  motif  de  son  voyage,  (a)  Ou  ajoute  que 
Combabus  quitta  les  habits  d^homme,  par  é^ard  pour  les 
femmes ,  parce  qu'une  étrangère  qui  l'avait  vu ,  et  qui  ea 
était  devenue  follement  amoureuse  ^  ayant  appris  qu^ît 
était  eunuque^  ea  fut  tellement  fâchée  qu'elle  se  donon  la 
snort.  (6>  Ad  284  avant  Jésus-Christ.  * 


(  a  )  ^  Ce  Temple  ,  si  on  en  croit  plusieurs  historiens ,  était  à  Hie* 
Topolis  ,  et  s'appellait  le  Temple  de  la  Déesse  de  Syrie,  On  y  Toyai' 
les  statues  de  Combabus  et  de  Stratoniee,  Dans  le  nombre  des  prdtreà 
«[ui  desservaient  ce  Temple ,  il  y  en  avait  qu'on  appeltait  GaUi  ou 
pré  très  eunaques.  C^étaieut  des  gens  qui  se  faisaient  eux-mêmes  cette  opé- 
ration enrhonneur  de  Combabus  et  de  Junon.  Ils  étaient  revêtus  d'ha"' 
bits  et  d'emplois  de  femmes.  Aussitôt  qu'un  homme  avait  suivi  l'esemplé 
de  Combabus  ,  il  courait  dans  la  ville  ,  en  tenant  à  la  main  ce  qu'il  ve- 
nait d'amputer ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  l'occasion  de  le  jetLer  dans. 
4|nelque  maison  ,  qui  lui  fournissait  un  habit  complet  de  femme.  Ces 
prêtres  eimuques  ne-  laissaient  pas  cependant  de  nourrir  xme  espèce  d6 
passion  pour  le  sexe ,  et  d'en  être  aimés  à  leur  tour  ;  ce  qui ,  bien  loift 
d'êtfe  scandaleux ,  était  regarda  comme  une  chose  sainte  et  pure.  11  ^ne 
leur  «tait  pas  permis  d'entrer  dans  te  Temple.  Quand  quelqu'un  de  ces 
Oalli  mourait ,  ses  funérailles  ne  se  faisaient  pas  en  la  n^anit  re  ordi- 
nairej  ses  compagnons  promenaient  le  corps  mort  dans  les  faiixbourgs 
4ù  ils  le  mettaient  à  terre  ;  ensuite  ,  après  Inî  avoir  jetlé  des  pierres  , 
ils  le  laissaient  sur  la  bière.  Le  mort  restait  dant»  cet  état  pendant  sept 
jours  ,  et  était  porté  ensuite  dans  le  Temple.  * 

(  b)  Cela  me  rappelle  l'aventure  d'une  dame  qui  voyant  passer  tft 
'Seigneur  de  la  Cour  de  Louis  XV -,  grand ,  beau ,  bien  fait,  elsacfaai^i; 
^u'il  était  impuissaat  >  s'çcria  :  Ah!  qui  n'y  serait  attrapé  ?  \ 
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•  COMBALET. 

Si  l*on  s'en  rapporte  à  ce  qui  vient  d'être  récemment  im^ 
primé  sous  ie  titre  de  souvenirs  d'un  homme  qui  aurait  pu 
être  bien  informé  des  faits  qu'il  raconte ,  Marie  de  Medicis 
se  vengea  des  fréquentes  infidélités  quelui  faisait  Henri  IVt 
avec  Concini^  son  Ecujer  ^  qui  étoit  né  à  Florence.  Ce  fut , 
ajoute  l'auteur  »  pour  posséder  seule  cet  amant  singulier  ^ 
que  la  Reine  lui  fit  épouser  Leonore  Galli'-gaï ,  la  plus 
laide  et  la  plus  adroite  de  toutes  les  créatures ,  et  ce  fut  en 
supportant  patiemment  la  conduite  de  son  époux  avec  la 
Reine,  que  cette  femme  vit  augmenter  sa  faveur  auprès 
de  la  Princesse» 

On  sait  que  ce  Concini\  après  Passassinat  de  Henri  1V\ 
se  vit  élever  à  une  fortune  et  à  des  honneurs  auxquels  il 
ne  pouvait  pas  s'attendre.  Il  fut  d*abord  Gentilhomme  de 
la  chambre  dtv  jeune  Roi  Louis  Xlll^  ensuite  Marqufs 
A' Ancre  f  Gouverneur  de  Normandie  et  de  la  citadelle 
d'Amiens;  enfin  Maréchal  d&  France ,  conduisant  l'État  et 
la  Régence  pendant  la  minosité  du  RoL 

L'histoire^  jusqu'à  ce  moment,  nous  avait  dît  quec'é* 
taient  les  ennemis  que  le  Maréchal  d* Ancre  s'était  faits 
par  sa  hauteur  et  son  insolence ,  qui  avaient  causé  sa  perte 
et  sa  mort.  L'auteur  des  souvenirs  attribue  tout  cela  à  uii 
autre  motif ,  et  il  va  nous^le  faire  connaître. 

ce  Dans  le  tems  de  la  plus  haute  faveur  du  Maréchal 
A* Ancre ,  parut  à  la-  Cour  Jean  Armand  Duplessis ,  E véque* 
de  Luçon ,  âgé  de  vingt-deux  ans,  bien  fait ,  spirituel  » 
adroit,  actif,  entreprenant,  qui  revenait  de  Rome,  et  qui 
eqt  bien  tôt  de  l'accès  auprès  de  la  Reine  mère,,  par  la  fa- 
veur du  Maréchal  d Ancre  y  auquel  il  s'attacha  d'abord. 
Ce  jeune  Prélat  débita,  une  morale  si  fine  et  si  agréable  à 
la  Reine,  que  le  crédit  de  Concini  en  diminua. 

»  Cette  Princesse  qui  ne  l'àimeit  plus,  futpeut^^ètre  bien 
aise  de  voir  abattre  une  tête  qui  lui  faisait  baisser  les  yeux. 
De  concert  avec  l'Évèque  de  Luçon,  qu*elle  avaitfailnom- 
)3ier  Conseiller  d'État  ^  et  qui  avait  déjà  des  gages  d'ua 
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crédit  assuré ,  elle  fit  arrêter  le  Prince  de  Condé  qui  n^ai- 
mait  pas  le  Maréclial,  afin  d'eD  faire  tomber  l'odieux  sur 
Conciniy  pour  animer  le  peuple  contre  lui.  i> 

Ou  sait  que  M.  de  Vitry^  Capitaine  des  Gardes»  massa- 
cra ce  Ministre  odieux  :  que  la  Reine  mère  qui  passait  en- 
core pour  la  protectrice  de  Concini^  fut  envoyée  à  Bloisy 
et  que  l'Évêque  de  Luçon  fut  exilé  ;  mais  l'esprit  actif  de 
ce  Prélat,  et  son  ambition  ne  le  laissèrent  pas  Iong*tema 
dans  la  disgrâce  que  la  jalousie  du  Duc  de  Luynes  lui  avait 
procurée.  Il  parvint  à  réconcilier  la  Reine  mère  avec  son 
£ls|  a  et  le  prix  de  cette  paix  fut  un  chapeau  de  Cardinal^ 
»  que  ce  Prélat  adroit  exigea  de  Marie  de  Medicia^  pour 
^  les  consolations  qu^il  lui  avait  données  dans  sa  solitude.  » 

Ce  que  fe  viens  de  dire,  d'après  Pauteur  dont  j'ai  parlé  y 
m^a  paru  un  préliminaire  nécessaire  à  l'anecdote  qui  fait 
l'objet  principal  decetarlicle,  et  dans  laquelle  j'aurai  pour 
guide  et  garant  le  même  auteur, 

L'Evêque  de  Luçon  étant  rentré xlans  le  Conseil  d'État , 
crut  devoir  s^àllter  avec  le  Duc  de  Luynes ,  par  le  mariage 
du  Marquis  de  Combalét^  neveu  du  Duc ,  avec  mademoi- 
selle de  Font  Courlai^  nièce  de  l'Évêque. 

«  Lorsque  cette  demoiselle  arriva  à  la  Cour,  tout  le 
monde  en  fut  ébloui,  et  son  oncle  même,  qui  ne  Pavait 
vue  qu'enfant,  en  baissa  les  yeux,  non  par  modestie,  mais 
par  des  raisons  qui  eurent  d'étranges  sHÎtes.  Elle  avait  une 
majesté  toute  propre  pour  soutenir  Péclat  d'une  couronne , 
assez  d'am'bition  pour  j  aspirer,  tout  l'esiprit  du  mond« 
dont  on  a  besoin  dans  un  si  grand  poste  ^  et  des  yeux  qui 
allaient  cberrber  des  tributs  dans  le  fond  des.  âmes  les 
plus  insensibles.  Cependant  elle  n'épousa  que  le  pauvre 
CombaUt^  homme  d'un  petit  mérite,  et  qui  trouva  son  bon- 
heur li-op  grand  pour  être  de  longue  durée.  Le  Ctirdinal 
de  la  RochefoucauU  bénit  ce  mariage  qui  se  fît  sous  les  aus- 
pices de  la  répugnance  du  côté  de  mademoiselle  de  Poni'^ 
Cour  lai,  « 

Son  oncle  étaut  çnfîn  devenu  Cardinal ,  ménagea  moins 
la  Reine  mère  de  qiii  il  avait  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait, 
et  il  ne  s'sMscupa  plus  que  de  sa  passion  pour  sa^ièce.  Il 
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«vaît  d^autant  pins  d'espérance  de  réussir ,  que  son  pouvoîfl- 
^ui  commençait  à  s'affermir  ,  sur-tt>ut  après  ia  mort  dii 
Connétable  de  Luynes^  neponvait  que  flatter  l'ambition  d« 
madame  d^  Combalet^  et  qu'elle  ne  cachait  pas  la  haine  biea 
prononcée  qa^elle  avait  pour  son  mari. 

Ce  fut  d^os  des  circonstances  alissi  favorables  que  la 
Cardinal  de  Richelieu  fit  à  sa  nièce  une  déclaratix)n  à  la* 
quelle  elle  s'attendait,  et  qu*elle  reçut  de  manière  à  aug* 
menter  les  espérances  dti  Cardinal,  ce  En  la  quittant,  dit 
notre  auteur  ,  il  lui  donna  les  vers  stiivans ,  la  priant  ins^ 
tamment  d'y  répoudre  : 

Le  Cielyocfs  âolànà  taùt  Ae  charme^ 
Que  mon  cœur  en  ressent  Tîn-vincible  pouToir: 
!Ne  vous  souciez  pas  si  de  pareilles  armes 
Confondent  mon  pouvoir ,  et  me  forcent  d^aimet^ 

On  voit  ma  tristesse  profonde  ^ 

Mes  yeux  n'ont  plusdMclat) 

Mon  Visage  est  inourant , 
jEt  je  voudrais  en  vain  cacher  à  tout  le  m*ond« 
Un  mal  que  je  soulage  en  vous  le  découvrant. 

L'amour  pourrait  faire  un  miracle  , 
Si  voire  cœur  touché  m^écoutait  tendrement  j 
Et  votre  indigne  e'poux  est  ïm  petit  obstacle 
Pour  tes  ardens  désirs  d'un  véritable  amant* 

La  fortune  est  une  surprise, 
Un  effet  du  hasard  ,  un  caprice  du  sort  j 
Et  l'hymen  étonné  ,  lorsqu'il  le  favorise , 
Méconnatt  son  ouvrage ,  et  Ven  ripent  d'abord; 

Ma  passion  n'^esl  pas  commune , 
Par  SCS  brMans  accès  mon  repos  est  trahi  : 
Gloire ,  biens ,  dignités ,  intérêt  et  fortune , 
l)epuis  que  je  vous  aime  ,  hélas  !  j'ai  tout  haï.  )f 

L'auteur  après  un  très-long  détail ,  que  je  croîs  devoir 
anpprimer ,  fait  donner  par  madame  Çombalet  la  répQQM 
stâvante  à  son  oncle  : 

«  Vous  attaquez  un  cioear  h\p\  tendre 
Par  plusieurs  endroits  différens  ; 
Et ,  comme  les  grands  conquérans  , 
'Vons.conoluez  d'abord  qu^oQ  ne  peut  »«  (iéii^dr^ 
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Vous  av6t  mienx  connu  que  moi 
De  quoi  l'amour  pour  yous  peut  le  rendre  capable^ 
■M.  TOUS  aime  »  il  vous  cr(Ht  5  soogek  qu^ilest  coupable  > 
Que  vous  seul  lui  tatites  la  loi.  m 

Après  un  pareil  aveu  9  le  Cardinal  ne  larda  paa  à  voir 
réaliser  ses  espérances-  et  à  satisfaire  ses  désirs.  Mais 
comme  il  jouissait  de  sou  bonheur  aussi  tendrement  et 
aussi  souvent  qu'il  le  pouvait ,  Marie  de  Médicis  s^aperçut 
3>ieutôt  de  sa -froideur  et  de  sa  négligence  ;  elle  lui  en  fit  de 
vifs  reproches,  auxquels  il  répondit  en  s^excusant  sur  la 
inuhîtude  des  affaires  qui  Toccupatent;  et,  en  effet,  comme 
premier  Ministre  ,  4i  était  'chargé  non -seul  etnent  de  la 
"^conduite  du  royaume ,  soûs  un  Prince  incapable ,  par  fai- 
i>lesse ,  d^j  donner  ses  soinsy  mais  les  ennemis  que  le  Car- 
<lioal  s'était  faits  par  son  orgueil ,  sa  hauieur  et  sa  dureté, 
l'occupaient  bien  davantage. 

Cependaift  Marie  de  MéScis -qui  savait  apprécier  à  leur 
juste  valeur  les  excuses  du  Cardinal,  faisait ^pier  avec  le 
plus  grand  soin  ses  démarches  et  celles  de  sa  nièce  ,  dont 
"elle  soupçonnait  vivement  l'intrigue.  Cet  espionnage , 
dont  il  fut  facile  au  Cardinal  de  s^apercevoir ,  le  força  à 
envoyer  sa  nièce  ,  sous  prétexte  de  maladie ,  à  Ruelle ,  où 
il  allait  secrètement  la  voir  le  soir,  dans  l'équipage  d'un 
«avalier ,  avec  des  plumes  et  des  habits  en  broderie. 

Cette  maladie  de  madame  de  Ccmbaht  augmenta  les 
soupçons  de  la  Reine  mère.  Les  espions  qu'elle  employa  ^ 
«t  M.  àeX!ombalet  lui-même  ,  lui  apprirent  enfin  les  vi- 
sites fréquentes  que  le  Cardinal  faisait  à  Ruelle.  Voulant 
alors  le  convaincre  de  son  infidélité  ,  la  Reine  ,  suivant 
notre  auteur ,  se  déguisa  en  femme-de-chambre  ,  et ,  ac- 
compagnée de  madame  Dafargis-^  elle  se  rendit  le  soir  à 
Knelle  ;  elle  surprit  te  Cardinal  prêt  à  entrer ,  sous  son  dé- 
guisement ,  dansTappartement  de  madame  de  Combalet: 
Texplicatidn  fut  vive  et  insolente  de  la  part  du  Cardinal 
qui  menaça  de  se  venger.  Ce  fut  par  une  suite  de  celte  me- 
nace et  du  caractère  implacable  de  ce  Prélat,  qu'il  fit  exi- 
ler la  Reine  Mère ,  et  la  laissa  mourir  che2  l'étranger  | 
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dénuée  de  toute  espèce  de  secours.  Tellefut,  suivant  Vavi* 
teur ,  ia  cause  de  la  disgrâce  étoooante  de  Marie  de  Médi^ 
ciSf  et  de  l'iogratitude  monstrueuse  du  Cardinal  envers 
une  Princesse  qui  l*avait  comblé  de  bienfaits. 

a  Quaut  à  madame  de  Combalet  ^  ajoute  l'auteur  ,  ell« 
iriompha  ,  et  passa  sa  vie  dans  le  luxe  et  la  volupté.  Quoi- 
que quelques  personnes  obligeantes  adoptassent  les  fruits 
de  sou  commerce  criminel  avec  le  Cardilial ,  il  la  fit  pas- 
ser pour  séparée  d'avec  son  mari ,  et  si  neuve  qu^elle  rede- 
vint mademoiselle  de  Pont  Courlai  ^  à  la  honte  deC  ombo" 
/ef ,  que  ce  Cardinal  haïssait  mortellement ,  et  qu'il  croyait 
ne  pouvoir  assez  punir  d'avoir  découvert  ses  voyages  à 
Kuelle. 

«  Enfin  madame  de  Combalet ,  ou  mademoiselle  de 
Pont  Courlai  fut  faite  Duchesse  d' Aiguillon  ,  et  scandalisa 
ce  qu'il  y  avait  de  personnes  modesles  en  France  par  sa 
conduite  licencieuse.  Son  oncle  l'aima  toujours ,  et  elle  fit 
semblant  de  l'aimer  aussi.  Il  lui  laissa  une  fortune  prodi- 
gieuse. An  i656.  » 

Ou  verra  à  l'article  jinne  d'Autriche ,  le  Cardinal  de 
Richelieu  persécuter  cruellement  cette  Princesse  ,  parce 
qu'il  ne  la  trouva  pas  aussi  favorable  a  ses  désirs  qu« 
Marie  de  Médicis,  * 

C  O  M  B  A  tJ  D. 

Robert  db  Comsjud  ,  Seigneur  d'Arcys^sur* 
Aube  ,  premier  Maîire-d'Hôlel  de  Henry  III ^ . Kox  de 
jti'raucei  épousa  Louise  de  la  Ôéraudièrede  l^hle  de  Rouet^ 
CettQ  demoiselle  était  la  maîtresse  déclarée  i^ Antoine  de 
Sourbon  ,  Roi  de  Navarre  ;  elle  eut  de  ce  commerce 
Charles  de  Bourbon  qui  mourut  Archevêque  de  Rouen ,  * 
et  qui  a  fourni  un  article  à  ce  Dictionnaire.  *  On  prétend 
même  que  le  Roi  de  Navarre  mourut ,  tant  des  biessurett 
qu'il  reçut  au  siège  de  Rouen  ,  que  des  excès  faits  avea 
çetle  Maîtresse  pendant  s^  maladie. 
^  *  Le  Roi  de  Navarre,  dil  un  historien ,  ayant  été  blessé 
au  siège  de  Rouen ,  se  fit  porter  dans  la  ville,  quand  elle 

fut 
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fnt  prise,  ety  reçut  de  fréquentes  visites  cle  maâemoïsellô 
de  Rouet  ;  et  comme  leur  conversation  était  fort  animée  | 
h  plaie  de  ce  Prince  s'envenima  tellement  qu'elle  devint 
mortelle.  «  Celle  blessure  était  un  coup  d'arquebuse  qu'il 
avait  rj?çu  à  Tépaule  gauche,  tandis  qu'il  satisfaisait  à  ua 
besoin  niaturel;  ce  qui  lui  fit  faire  Tépitaplie  suivante  par 
un  plaisant  du  tems  : 

Amis  fVnttçaiâ ,  )e  Pnnfceirî  gîss.1fit 

Véctit  sans gloifê > et feaoutut  en  pisrant.  *  ('à) 

En  taveur  du  marîaee  de  M»  de  Combaud  avec  made* 
moiselle  de  Rouet  ^  on  donna  au  mari  le  revenu  de  TÈvê- 
rhé  de  Quimper^Cprenlin  au  de  Corncmailles ,  lorsqu'il 
viendrait  à  vaquer.  On  fit  à  cette  occasion  les  vers  suivans: 

pour  epouscip  /tnïiéi  avoifr  un  ETêclié  , 
ïf'e.st-6e  pas  à  Comhaud  sacrilège  pcch^-, 
'1>ont  le^péupleiDdUrlmnre  et  l'église  soupire*^  .    .. 

Mais  quand  4e  Comauailles  oq.  entend  dire  le!  kiom  ^ 
.pi^edq  mariage  on  estime  le  don,  ^ 

.  .fyi^.  au  lieu  d'en  pleurer  ,  chacun  n'en  ifait  que  rire» 

tïn-ironve  aussi,  an  sujet  de  ce  marîage,  t*elître  dânsU 
bibKôth'feque  de  madame  de  Mt)nîpths\tr\ù  Le  Jouet  du 
i».Cocuâge,  par  Combttvd'^  premfer  Maî=tfè-d*Hôte!  du 
"»  Roî  ,  avec  une  tarriëi^tàlion  de  n'y  être  plus  employé  ^ 
i»  parle  même.»  - 

il  néserd  pas*înntîled*8Hset-vèrqwe  l'amortrdp  Roî  dd 
ÏTavarré  pour  mademoiselle  jRonéf  fut  un  des  artîficpà 
tjti'empîoya  la  Rein^  Càthérïtiè\^h  Métîicis  ,  veuve  dé 
Henri  IIyyfO^^T  éloigner  Jïhf orne  de' Bourboii  des  affaires  , 
l'en  faire  juger  incapable ,  et  ^e  réserver  à  elle  seule  toute 
l'autorité  ,  ce  qui  lui  reirssît  ;'  elîe  ^fit  mêmetfonsenlir  ce 
JPrînCe  à  ce  qu'eUé  filt  nbmmée"Régente  ^  au  préjudice  dô 

>  a  i 

(a)  *  Ce  Prince  était ISls  de  Charles  àe  Sourhon  ,  "Duc  de   Ven- 
dôme ,  et  de  Françoise  ,  fiUe  de  René,  Dnii  d'Alendon.  il  a^ii  é|)ous4 
Jeanne  ePAîhret ,  fille  de  tienrill ,  Roi  de  Navarre  ,  et  de  Margueriié 
àb  P^aiois  f  sœur  dç  François  1er.  11  fut  jpèie  du  boa  Henri  If^.  ^_ 
Tome  11^  M. 
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ses  droits  ^cpmttie  "Prince  du  saug*;  et  ce  ne  fut  pas1a$etiT<l 
fois  que  celle  Reine  employa  de  pareils  moyens,  *  La  Du- 
chesse  de  Montpensier ,  gagnée  par  Catherine  de  Médicis  ^ 
avait  élé  d'abord  la  première  qui  s^était  servi  de  i*ascen* 
daut  qu'elle  avait  sur  l'esprit  du  Roi  de  Navarre ,  pour  le 
faire  teuoncer  aux  drpîls  que  sa  naissance  lui  donnait  à  U 
Régence;  mais  la  Reine  craignant  que  cette  Duchesse  nô 
prit  trop  d'empire  sur  le  Prince  ^  lui  opposa  mademoiselle 
de  Rouet,  et  le  Roi  de  Navarre  accepta  dVutaat  plus  fu- 
cileaient  cet  échange,  qu'il  n'avaitencore  pu  rieu  obl«uif 
^è  la  D  nèhesse.  An  ïtôi,  * 
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ïiB  Comte  de  Caniminges,^  dont  les  nralheurstint  ël  ë  cé- 
lébrés par  le  Duc  de  la  Valliere ,  (a)  et  récemment  par 
M.  Darnûttd ,  ^tait  d'ube  des  plus  illustres  familles  du 
rQyauufie.  Fils  mirque,  il  devait  hériter  d'tMi  granduorn^ 
appuyéd'une fortuite  Considérable.  L'aîtidiir,quf  s'empara 
de  sontûeurdèsTâge  le  plus  tendre,  lui  p'fdcnn-ia  quelques- 
uns  de  ces  plaisirs  quiflaUent  si.fort  Jies  amans;  ma^  Ujfut 
fnfin  la  cause  d^s.malheurs  de  sa  vie ,  malheurs  iufinimeut 
extraordioa.ifea  par  les  circoiiçtaoces  qui  les  accpmpa,^ 
gnèreut,  et  par  les  suites  funestes  qu^ils^^uietit,  si  toutefois 
on  doit  ajouter  foi  aux  mémoires  qui  nous  en  instruisent^ 

Elevé  dès  ren&uc^  avec  ^  ne  xfousi  ne  germaine ,  le  Com  ta 
de  Commingès  avait  pris  la  douce  habitude  de  croira  qu'ils 
étaient  destinés  à  ne  jamais  se  .séparer.  Des  intérêts  de-fa- 
mille dont  le  détail  serait,  ici  superflu,  divisèredt  les  pèrei 
de  ces  deux  jeunes  et  teadre^  aoian»  p  et  engendrèrent  une 
haine  qui  ue  devait tpas  £uir>,  ïiè»  ce  moment  te  Cpmte 
reçut  la  défensela  plus.absohie.de,yoir  fa.cousine^nommée 
mademoiselle  de  Lussan ,  et  son  père  ne  fut  occupé  que  des 

— ——P— ————*>— »^»  >    '  ■  m  ■    wi     I    j»  ■  ■!  ■    »  I  I     ^         '\"a'    •  ' 

'  ;.■■'■•;     i   / 

'  '         '  *  ' 

{a)  ^  Cet  ouvrage  parut. d'abord  sous  le  tiôm.$ttê  T^ùc  ^  ihaîs  ofl 
iissurè  qu'il  est  de  l'abbé  de  P^oisénàni  Àti  iuoUis  il  e6t  imprimé  daaa 
SCS  œu"vre».  * 


moyens  âe  détruire  et  de  ruiner  son  Trère^  Ces  moyens  exU- 
f  aieut  dans  des  (yapiers  qui  devaient  enlever  toute  la  ipt- 
lune  du  Marquis  de  Lussan, 

Le  jeune  Comtede  Commingjss  était  muni  de  ces  papiers 
qu*il  avait  trouvés  dans  une  ai)b3ye,Ioraqu'ilrencoutra  ma- 
demoiselle de  Lussan ,  dont  les  grâces  et  la  beauté  qui  s'é- 
taient perfectionnées  depuis  la  rupture  des  d^tx^:  ùiu^illes , 
ne  pouvaient  manqiler  de  faire  une  vive  ip^pressioiî  ^ur  W 
cœur  déjà  prévenu.  Ce  fut  Teffet  qu'elles  prod^isirei^t  dans 
celui  du  Comte.  N'ayant  plus  d'autre  désir  que,  celui  çte 
plaire  à  sa  belle  cousine  ^  i"!  oublia  que  soû  père  ^  homme 
dur  et  inflexible,  ne  consentirait  jainais  à  uue  uoiço^que 
sa  haine  lui  faisait  paraître  impossible.  Il  crutg,  eton  sait 
que  l'amouT Tend  totrt  possible^  il  crut  qu'en  détruisant  les 
papiers  dont  il  était  porteur ,  il  forcerait  Son  .f^àreà  sp 
réconcilier  avec  la  famille  de  sa  cousine.  Plein  de  cett^ 
agréable  idée,  il  jette  au  feu  les  papiers^  piii'vient  à  obli^- 
nir  de  son  aimable  cousine  un  aveu  qui  augmente;  ses  esp4- 
'  rances,  et  part  pour  sç  rendre  auprès  de  soii  pèr^e» 

Ce  futalt>rs  qu'il  s'aperçut  que  son  imagiqatiqn  lui  avait 
iroppromis.  Ses  refus,  ses  prières  I  sessoumiflijsiOnsAe  firent 
pas  la  plus  légère  impression  sur  son  pèrey  X\  se  serait 
même  porté  aux  dernières  extréipités  contre  ce  Êls  pli^s 
imprudent  que  coupable,  sans  madame  de  CoiTz/n/ngg^, qui 
parvint  à  apaiser  sa  fureiir^maisil  faUut.queij9.jeuue  Comte 
se  rendît  dans  un  château  qui  était  pour:  lui  une  honnête 
prison.  Au  moins  la  solitude  entretenait  son^mour  et  ses 
espémnces;  d'ailleurs  il  est  si  doux  de  souffrir, pour  ce  qu^e 
Ton  aime  \  Bientôt  son  père  vient  lui  annonce ^qu'il  fallait 
se  déterpniner  à  épouser  dans  peu  de  jours  u^edemoisellf» 
delà  maison  de  Foix.  tiO  malheureux  jeune  homme  adoif- 
cit  son  refus  par  les  expressions  les  plus  tendres  et  les  plus 
respectueuses.  Le  père  n'en  fut  pas  nioins  inflexible),  et  ifs 
regardant  plus  son  fils  que  comme  un  ennemi  qui  le  tri|- 
hissait,  il  le  fit  resserrer  d^ins  une  prison  obsqure.  Ce  fut 
là  que,  pour  conible  de  malheur  «  il  reçut  uue  lettre  de 
mademoiselle  de  Lussan^  qtii  lui  oûfandatt  cju'étant  assurée 
que  le  seul  moyen  d»ttti  rendre  la  liberté,  était  de  donner 

Ma 
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)5a  maÎD  à  un  autre,  elle  allait  eu  faire  le  sacrifice ,  que)*' 
que  dur  qu'il  fût  pour  son  cœur.  Celtre  lettre  fut  un  coup 
de'foudre  pour  Tinfortuné  deComminges;  il  se  voyait  en- 
lever le  seul  bien  qu'il  désirait|Saus  pouvoir  s'en  plaindre, 
puisque  c*étaït,par  un  excès  d'artiour  pour  loi  que  sa  mai* 
trefsse  cbnsènUîf  à  passer  dans  les  bras  d'un  atitre  bomme^ 
*  il  semblé  qu^'il.était  tems  alors  d'étoufferune  passion  qui 
•ïi'avaft,  jusqu'à  ce  moment ,  procuré  que  des  malheurs  , 
'él  cjuî  lie  pou  vaît  pi  us  être  satisfaite:  le  Comte  de  Comminges 
*élaft ^encore trop  amoureux  pour  prendre  un    parti  ausà 
sa«ye.  Instruit  par  un  domestique  qu'il  avait  gagné  ,  que 
"ïnadèm(JÎ^eïle  de  Lusscn^  devenue  femme  du  Comte  de 
]&«navfdfeV; ^à'vaît  été  emmenée  du  côlé  des  Pyrénées,   il 
adoucit  Ison  geôlier ,  en  obtint  la  liberté,  et  se  rendit  avec 
son  domestique  à«  château  qui  renfermait  tout  ce  qu'il  ai- 
iiiaîf  dtms^le  .tiîdtide^  Il  parvient  à  s'y  introduire  sous  la 
tjualilé'dfe!  péiûtre.  Plusieurs  .jours  se  passent  sans  qu'ir 
puisse  vbîr  rakdâfrie  de  Benavidès.  Le  hasard  lui  en  fait 
trouver  Poccasibii;  il  eh  profita  pour  exprimer  sa  douleur, 
ses  regrets,  sb  tendresse,  etc.  ;  il  étatt  aux  genoux  de  sa  cou- 
sine, lorsque  le  mari  ouvre  la  porte.  Se  croyant  trahi  par 
sa  femme,  il  met  l'épée  à  la  màîn  pour  (a  tuer  elle  et  son 
"atriant.   Le  Côfnte  de  Comminges  se  met  en  défense,  et 
Voyant  que  son  ennemi  al  lait  percer  son  épouse,  il  rie  ménage 
plus  rien  ,  et  l'étend  sur  le  plancher.  Les  domestiques  ac- 
tîourus  aux  cris  de  leur  maîtresse  ,  se  saisirent  de  M.  de 
Comniingèsy  fetTénfermèrent.  Le  lendemain  on  lui  rendit 
'la  lîbèVtô,  et  on  le  conduisit  dans  un  couvent  qui  était  près 
^ii  cïîâteafù.'Il  y  apprit  que  le  Comle.de  Benavidès  était 
*  guéri  de  sa  blessure ,  et  que  son  épouse  était  morte.  On  lui 
tîonseilfa  idése^uver  pour  éviter  la  poursuite  d'un  homme 

furieux/     -" 

■  Ne'pouvant  se  dissimuler  alors  que  par  soti  imprudence 
i\  était  îa  cause  de  la  mort  d'une  femme  qii'il  adorait ,  le 
'Cdrriie  de  Cowmfrtgéi  renonça  au  mondé,  et  alla^enlerrec 

tout  vivant  dans  l'abbaye  de  là  Trappe, 

,     -.    '  ...... 

*   nabbotrerair  qu'il  tespire, 

Ëi  2  le  disespoir  dans  le  0Qs«c«;      ^  .    .  -  ^ 
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Suivant  un  f  nneste  délire , 
Il  vole  à  ce  séjour  d'horreur  y  .  • 

De  la  mort  affreuse  peinture , 
Que  la  douleur  amère  offre  à  Tesprit  trosbléy 
£t  que  fît  exprès  la  nature.  * 

lia  9  semblable  à  la  tendre  el  malheureuse  Hélorse^ 
Comminges  offrit  long-tems  à  Timage  de  madame  de 
Benavidès  dont  il  avait  conservé  un  poplrait|  des  vœux  et 
des  soupirs  qui  auraient  dû  n'être  adressés  qu'à  Dieu.  Il 
croyait  au  moîâs  avoir  épuisé  tous  les  traits  de  rinfortnine; 
le  hasard  lui  eu  ménageait  encore  un  qui  fut  le  plus  sensible 
de  tous» 

La  cl^^che  annoncé  aux  reiîgreux  avec  lesquels  il  vivait 
qu'un  de  leurs  confrèresse  meurt.  Ils  se  rassemblent  aussi^ 
lot  autour  de  lui  pour  s'édifier  et  apprendre  à  mourir: 

*  Il  entend  la  cloche  fatale 

Qui  rassemble  tous  les  reckis  ^ 

Pour  assister  d^une  ame  égaie 

A  la  mort  d'un  de  ses  élu». 

Un  intérêt  involontaire  # 

lié  surprend  tout-à-coup  ;  mais  un  tendre  retouj^ 

Lui  cause  un  repentii%incèf e 
X)'un  sentiment  qui  semble  offenser  son  amous^ 

Suivant  un  respectable  usage>.  . 

Il  se  prosterne  en  frémissant. 

Hélas  !  que  devient  son  courage  / 

Qui  peut  peindre  ce  qu'il  ressent , 

Lorsque  son  oreille  est  frappée 
De  cette  voix  si  douce  et  si  chère  à  son  cœurf'  * 

Tonte  «on  ame  est  absorbée  , 
Dans  ses  veines  son  sang  s'arrête  dfi  douleur«  '*^ 

C'était  en  eSet  Adélaïde  de.Lussan^  qu*6n  avait  mal-à-- 
propos  fait  passer,  pour  morte.  Son  mari  étant  décédé  des 
suites  de  sa  blessure ,.  Adélaïde  qui  n'avait  point  oublié 
ses  premiers  £eux ,  crut  pouvoir  retrouver  sou  amant  dans 
sa  famille^  et  lui  offrir  un.  coeur  qui  Q'av;ai|;^iaaiais  brûlé 
que  pour  lui.  N'ajant  pu  se  procurer  dese^s-nouvelles,  elle 
courut  le  monde  pour  le  chercher  |  et  étant  entrée  par  ha* 
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«ard  dans  Téglûe  de  la  Trappe,  elley  aVaît  Feeonnu  Ift  voîx 

de  8oa  amant. 

*  Ct  di^sert  s^off ril  ai  ma  me ,. 

Et ,  sans  former  aucun  dessein  , 

L^attrait  d'une  force  inconnue 

M'entratna  dana  ce  templle  saint. 

De  douleur  je  fus  abtmée, 
liOrsqne  parmi  lesToix  qui  chantaient  lie  Seigaeor^ 

J'en  connus  une  aecoutumée 
A  séd'aire  mon  ame ,  à  pénétver  mon  cœiiCk 

Je  crus  d'abord  m^être  trompée >       ' 

Je  crus  que ,  par  la  passion^. 

L'imagination  frappée 

M'a yait  fait  celte  impression  ; 

Mais  ,  hélas  î  malgré  les  ravagjes;  " 
Que  lés  austérités  ,.la  douleur  et  le  tems. 

Avaient  gravé  sur  son  visage  , 
Je, distinguai  bientôt  Tidole  de  mes  sens.  ^ 

Madame  de  Benavidés  s'était  dégukée  çn  homme^  fut 
reçue  au  nombre  des  religieux ,  et  n*eut  plus  d'autre  plaisir 
que  de  voir  son  amant ,  de  le^uivie»  sans  se  faire  connaitr©  ^ 
sans  lui  parler, 

f''  Cette  S9litnde  effrayante 

Kenfermait  ce  qui  m'était  cliep*. 

Qaell^  volupté  consolante 

QuQ  de  respirer  le  même  air  ! 

Je  n\)aai  m'en  faire  connatlre  ; 
U  tronl&lait  mon  repos  ,  je  respectai  le  sien  ; 

Mais  un  triste  hasavd'  ât  naître 
Un  instant  où  mon  ccenr  per4it  toftt  son  sontiéÀl. 

Le  ^ur  où  bravant  la  nature , 
Pour  VOIT  tnranquillement  la  mort  ; 
.  Vons'cî'oase»  votre  sépulture. 

Il  remplissait  avec  transport 
Celte  pieuse  barbarie. 
^  J'approchai  de  plus  près ,  il  me  perça  le  cœur  ^  • 

"   Et  mes  sanglots  n^'eùssent  trahie  j 
Ma  fttittf  dérobàles  tpis  de  ma  douleQr4 
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O  toi  !  de  mon  erreur  funeste 

Trop  cher  auteur ,  trop  cher  amant  t 

Xiève  les  yeux ,  Tois  ce  qui  reste 

DMn  objet  aime  follement  ; 

Pense  à  ce  moment  redoutable  : 
Tjr  touche ....  du  trépas  «...  je  ressens  les  horreurs  « 

.  Hélas  !  le  tien  ....  inévitable 
Bientôt.!,  peut-^tre...  aÂieu  ,Comminges,..  adieu...  je  meurs.  '^ 

^Adélaïde  mourut  après  cet  aveu  qu^elle  eut  eiicorè  la 
force  défaire.  Ce  spectacle  afiFreux  acheva  de  jetter  rinfor- 
tuné  Comminges  dans  le  désespoir.  Il  fallut  userde  violenc^e 
pour  Tarracher  de  dessus  le  cadavre  de  son  amante^  Il  ob'^ 
tint  du  père  abbé  la  permission  de  se  retirer  dans  l^hermi-^ 
lagei.  où  il  ne  cessa  de  pleurer  celle  qu'il  avait  perdue»     ' 

f  Comnùnges  perd  ce  qu^  adore  ,  .  . 

Il  Toit  ses  traits  défigurés  ^ 

Sur  sa  bouche  entr'ouverte  encore 

Il  fixe  des  yeux  égarés  : 

Son  air  imprime  l'épouvante  5 
Jl  s'arrête ,  il  s-élance ,  il  retombe  soudain,' 

Cherche  Tame  de  son  amante  ;  > 

Oa  dirait  qu'il  Teut  la  recueillir  dans  son  seiîk 

Arrête  ,  arrête  ,  Dieu  terrible  ! 

En  vain  tu  réclames  tes  droits  , 

Pour  punir  un  cœur  trop  sensible  5. 

jEn  vain  la  mort  it  oie  à  ta  Toix , 

£lle  va  couronner  ma  fiamme.  "; 

A  ces  mots ,  un  effort  de  rage  et  dé  douleur    ' 

De  ses  jours  vient  couper  la  trame ,. 
Et  ramoiir  gémissant  s^envola  de  son  cœOR.  ^ 

COMMODE. 

• 

CoMMOVB  était  filsduVertueuxilfûrc--^«/'è/0  et  del'în- 
famé  Fau^/ine.  *  On  le  nommait  Lucius  Celius  Aurelius 
Commodus*  *  Il  eut,  dit  Thistoire^  tous  les  vicesde  Caligula^, 
de  Néronei  de  Domitien»  Avant  que  de  monter  sut  le  ti  ône» . 
il  épomBrCrispiney  fille  du  Séuleor  Biuiius  Prasens  ,  l'une 
des  femmes  les  plus  afraables  de  Rome.  Malgré-ses^râcéa- 
el  ses  qualités ,  elle  ne  put  fixer  le  cœui^do  ce  Prince  «lalur 
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rellement  posté  à  la  débauche  la  phis  monstrueuse.  II  sfj 
abandonua  avec  encore  moins  de  retenue  après  la  mort  de 
Marc'Aurèle.Crispineyde&on  côté,  se  veogea  des  infidélités 
de  sou  époux  par  sss  prostitutious  et  sa  lubricité.  L'Ëmpe* 
reur  ne  rignorait  pas;  il  appelait  même  sa  femme  une  con- 
cubine cju'il  aimait;  mais  cette  Princesse  ne  metta^nt  aucune 
modération  dans  sea  fantaisies  scandaleuses ,  fut  surprise  en 
flagrant  délit.  L'Empereur  ne  pxit  alors  pardonner  un 
outrage  aussi  public:  il  eov«ja  C/ispine  en  exil  dans  Tile  de 
Caprée»  ou  elle  trou\ra  L'Impérairice  Lucile  ^  sœnv  de 
Commode^  et  qui  avait  été  saconoubine.,  (a)  On  ignorei 
ai  la  conformité  de  leur  sort  parvint  à  les  réunir  »  au  moini 
eiks.le  furent  par  le  même  genre  de  mort. 

Commode  chercha  à  se  consoler  dans  les  bras  d^une  hiut- 
titude  de  concubines  qu'il  entretenait.  *  ce  II  abusa  de  toutes, 
ap  ses  sœurs  )  il  passa  sa  yie  dans  un  sérail  de  six  cents  vic- 
3»  times  de  prostitution  y  et  il  n'est  point  de  si  monstrueuse 
»  débauche  dont  il  ne  tint  à  honneur  de  se  souiller.  »  * 
Martia  était  celle  de  toutes  ses  maltresses  qui  av^it  la  pré-« 
féreiice^  Sa  beauté,  la  finesse  de  son  esprit ,  ses  comptai- 
sauces  lui  gagnèrent  le  cœur  du  Prince.  Onconvientqu'elle 
n'abusa  point  de  son  crédit,  et  qu'elle  ne  donna  que  de  bons, 
conseils  à  son  amante  Les  Chrétiens  lui  furent  redevables, 
de  la  paix  dont  ils  jouirent  sous  le  plus  cruel  des  Empe- 
reurs. *.0n  fut  seulement  surpris  de  voir  ce  Prince  aller 
chercher  une  concubine  dans  une  maison  ennemie.  Mania 
av^it  été  entretenue  par  Quadratus  qui  forma  une  conju-^ 
ration  contre  la  vie  de  l'Empereur ,  et  y  perdit  la  vie,* 

La  folie  de  Commode  élait  de  combattre  avec  des  gla- 
diateurs: il  portait  une  peau  de  lion-etujfie  massue, comme 
Hercule ,  voulant  ressembler  à  ce  héros,  au  moins  par  cea 
marques  extérieures.  Quelquefois  il  moulait  sur  le  théâtre 
en  habit  d'amstzone,  parce  que  Martia  luf  plaisait  infini* 
ment  sous  ce  costume.  Enfin  ayaùt  résolu  de  paraître,  lo' 
premier  jour  de  l'an ,  et  comme  Consul ,  et  comme  valet  de 
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(a)  Yoyeif, rartiiclB  'Pt>mpéi€n, 
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I^Iadîateu'rSy  il  fit  part  de  ce  beeui  projet  à  Martia^h.  Lœtus^ 
"  Capitaine  de  ses  gardes»  et  à  Electus  son  Chambellan.  £q 
vaiti  sa  maîtresse  employa  les  prières,  les  caresses  et  les 
larmes  pour  le  détourner  d'une  action  qui  ne  pouvait  que 
Tavilir  aux  yeux  des  Romains  ;  ses  OfBciers  firent  inutile- 
ment les  représentations  les  plus  vives  sur  le  même  objet. 
Commode  persista  dans  son  projet ,  et  furieux  d*avorr  trouvé 
des  gens  assez  hardis  pour  s^opposer  à  ses  caprices ,  il  réso«* 
lut  de  faire  mourir  Martin ^  Lœtus  et  Electus^  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  donl  il  écrivit  les  noms  sur  une  liste  qu'il 
mit  sur  un  lit  de  repos.  Un  enfant  qu'il  aimait  beaucoup, 
ayant  trouvé  ce  papier ,  en  faisait  sou  amusement,  lorsque 
Martia  le  lui  prit;  elle  vit  avec  le  plus  grand  étonnement 
qu'elle  était  destinée  à  périr.*  ce  Je  te  loue,  Commode  y  dit* 
3)  elle  en  elle*même,  voilà  la  digue  récompense  de  maleu* 
»>  dresse  pour  toi,  et  de  la  patience  avec  laquelle  je  sup- 
a>  porte  depuis  tant  d'années  tes  brutalités  ;  mais  ivre  per- 
so pétuellement  de  vin  et  de  débauches,  comme  tu  fais 
»  gloire  de  l'être  ,  tu  ne  réussiras  pas  contre  une  femme 
7i  qui  a  toute  sa  tête  et  toute  sa  raison.  »  * 

Elle  se  hâta  de  faire  part  de  sa  découverte  à  £/ecfuj  ^ 
qu'elle  aimait,  dit-on ,  beaucoup  plus  que  Commode ,  et ,. 
de  concert  avec  Latus^  ils  résolurent  la  mort  de  1-Empe^ 
reuT.  Martia  lui  fit  prendre  un  verre  de  vin  empoisonné  ; 
mais  le  poison  n'agissant  pas  ass^z  promplemeut,  on  le  fit 
étrangler  par  un  athlète  nommé  Narcisse. 

Pertiaaxy  successeur  de  Commode,  sentant  qu'il  devait 
l'empire  à  Martia^  lui  en  témoigna  beaucoup  de  recon* 
joaissance.  L'Empereur  Julien  ne  pensa  pas  de  même  ;  il  fit 
Biourir  cette  courtisanne  ,  ainsi  que  Lœtus  et  Tathlète  qui 
avait  achevé  Commode,  An  de  Rome  945. 

C  O  N  G  A  it  NE  A.  CT, 

Lfis  premiers £tatS'Génér»px  tenus  à  Blois  sous  Henri  M[ 
ayant  révoqué  le  dernier  édil  donné  en  faveur  de  ceux 
qu'on  appellait  huguenots ,  le  Roi  de  Navarre  et  le  Prince' 
âe  Condé  prirent  les  armes ,  ce  qui  occasiç^ina  nécéssai'^ 
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rement  du  trouble  dans  presque  toutes  les  provinces.  I^H 
vîile  et  le  château  de  Concarneau  y  en  Bretagne ,  furent 
surpris  par  un  géatilhomme  nommé  La  Vigne ^  aidé  d'un? 
habitant  du  lien  y  nommé  CaiUebot»,  Les  Communes  du 
pays  accoururent  pour  reprendre  cette  ville ,  et  le  Prîiice 
de  Condé  envoya  des  ordres  pour  qu'on  donnât  du  secours 
au2C  assiégés..  Tandis  qu'on  se  préparait  de  part  et  d'autre 
à  une  attaque  et  à  une  défense  vigoureuse  ,  Cailhbote  qui 
avait  trahi  sa  patrie ,  s'aperçut  que  sa  femme  le  trahissait 
ftussi',  et  qu'elle  vivait  scandaleusement  avec  celui  qui  , 
gardait  les  clefs  de  la  ville.  Le  désir  de  venger  cet  affront 
le  porta  à  poignarder  celui  qtii  le  déshonorait;  et»  pour 
se  soustraire  à  la  peine  due  à  son  crime»  il  livrâtes  clefs  aux 
sissiégeans.  Par  ce  moyen  ils  s'introduisirent  facilement 
dans  la  villci  et  massacrèreiU  tous  les  soldats  de  La  Vigne^ 
An  1579. 

CONDÉ    (Lotis  L«  de) 

Lo  iriSB  de  Lustrae^  que  d'autres  appellent  Marguerite^ 
avait  épousé  le  Maréchal  de  Saint-André,  Après  la  mort 
âeson  époux,  qui  fût  tué  à  la  bataille  de  Preux,. elle  devint 
amoureuse  de  Louis  I,er,.  Prince  d& Condé ^  devenu  veuf  ea 
1664»  et  ^^  rimpossible  pour  l'épouser.*  On  prétend  même 
qu'aveuglée  par  sa  passion,  elle  fit  empoisonner  Catherine^ 
d'Albonde  Saint^Andréy  sa  GUe ,  qui  était  au  monastère  de 
Lonchamp,  et  qui  paraissait  être  un  obstacle  au  mariage 
qu'elle  désirait.*  Mais  n'ayant  pu  vaincre  l'irrésolution  da 
Prince,  ce  elle  se  contenta  du  plaisir  de  coucher  avec  lui ,  et 
»  son  amour  alla  jusqu'à  lui  donner  sa  terre  de  Valéry  en> 
»  Bourgogne,  et  tous  les  meubles  précieux  qui  étaient  âans< 
99  cette  belle  maison,  a  Sa  passioa  n*ayant  plus  de  motif ,, 
elle  épousa  Geoffroi  de  Caumont,  Il  naquit  de  ce  mariage 
une  fille  qui  fut  cause  d'une  sanglante  querelle,  (a) 

*  La  terre  de  Saint- Valéry  que  Louis  /.er  de  Condé  6b' 


(•)  Voyçz  Jl'article  Siroih. 


C  O  N  D  È.    (  L  o  II  I  fi  I.«»  a«>  i;8^ 

tînt  dNme manière  assez  agréable ,  a  été  depuis  la  sépulture 
des  Princes  de  la  psaison  de  Condé, 

Celui  dont  il  s'agit  dans  cet  article,  était  frère  d*^/ttoriKe 
de  Bourbon j  Roi  de  Navarre  »  père  de  Henri IV ^  et  lesep- 
tième  et  dernier  des enfans  de  Charles  de  Bourbon^  Duc 
de  Vendôme,  Il  était  bossu  et  petit  »  et  en  même-temft 
plein  d'agrémens ,  spirituel  »  galant,  et  beaucoup  aimé  des. 
femofies.  On  fit  sur  lui  le  vaudeville  suivant: 

Ce  petit  homme  tant  joli , 
Toujours  cpuse  et  toujours  rît  > 
£t  toujours  baise  sa  mignone  ; 
Pieu  gard  de  mal  ce  petit  homme. 

Ce  Prînce  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  farnac^  et 
le  Baron  de  Montestjuiou  le  tua  de  sang-froid  d'un  coup  de 
pistolet  I  pour  plaire  au  Duc  d'Anjou  dont  il  était  le  Capi- 
taine des  Gardes.  D*autres  prétendent  que  ce  fut  pour  se 
venger  â*une  sensible  injure  qu'il  avait  reçue  du  Prince; 
enfin  on  dit  que  ce  Prince  ayant  épousé  en  secondes  noces 
ïiisdemoîselle  A'* Orléans^  sœur  du  Duc  de  Longueville^la, 
Maréchale  de  Saint^André  fut  sî  outrée  de  ce  mariage  ^ 
qu'elle  donna  auBaron  de  MontesqvioU  l'espoir  de  l'épou- 
ser ,  s'il  tuait  le  Prince  de  Condé. 

On  connaît  un  roman  intitulé  le  Prince  de  Condé ^  dans 
lequel  on  raconte  plus  en  détail  Tamour  du  Prince  pour  la 
Maréchale  de  Saint- André ^  et  on  y  trouve  les  vers  suivana 
laits  à  l'occasion  du  don  de  la  terre  de  Saiut-Valery  : 


Bans  îa  guerre  ïe  Grand  Condé 
De  la  TÎctoire  est  toujours  secondé  , 
Et  PAmonr  croit  qu'il  y  va  de  sa  gloire 
D*cmbras6er  le  parti  qu'a  choisi  la  Victoire. 
A  ce  Prince  ctaint  et  chéri , 
Une  maîtresse  a  donné  Valef y  , 
Vous  jugez  bien ,  et  sans  qu'on  tous  le  nomme» 
A  quel  genre  de  jeu  l'a  gag^é  ce  grand  homme. 


An  1569  * 
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C  O  N  D  É*   (HsvBzI.erde) 

T/histoirb  nous  apprend  ^e  Charlotte  Catherine  de  IcÊ 
'Tremoille ,  seconde  femme  de*  Henri  de  Bourbon ,  Prince  de- 
Condé,  fut  accusée  d'avoîr  fait  empoisonner  ce  Prince.  Ce 
soupçon  injurieux  à  la  réputation  de  la  Princesse»  était  ac- 
crédité par  sa  conduite  trop  libre  »  sans  être  licencieuse. 
Cequ*il  y  a  de  sûr  c'est  que  le  Prince  mourut  à  Saint- Jean- 
d'Angely»  le  second  jour  de  sa  maladie.  £es  chirurgiens 
qui  ouvrirent  son  corps,  auuoncèrent  dans  leur  rapport 
qu'il»  avaient  trouvé  les  marques  d'un  poison  très-violente 
Brillant  j  Contrôleur  de  la  maison  du  Prince,  fut  condamné- 
à  mort,  et-tiré  à  quatre  chevaux^  ce  qu'il  y  eut  de  phis  ex- 
traordinaire, c'est  qu'un  Page  du  Prince,  nommé  Belcas^ 
telj  qui  passait  pour  avoir  eu  la  plus  grande  part  à  cette 
intrigue  y  se  sauva ,  et  ne  put  être  arrêté*.  La  Princesse  fut 
décrétée  par  les  juges  de  Saint- Jean -d'Angely  ;  maisr 
l'affaire  ayant  été  évoquée  au  Parlement  de  Paris,  à  cause- 
du  privilège  de  Prinjcesse  du  sang,  elle  fut  déclarée  inno-* 
cente  ,  par  arrêt  du.  24  juillet  iSqS:  de  sorte  qu'il  serait 
indécent  d'accuser  actuellement  la  mémoire  de  cette  Prin- 
cesse ,  comme  coupable  de  la  mort  de  son  époux.. 

Il.n'esl  passi  aisé  de  la  j,ùstifier  sur  sa  conduite*Si  l'on  s'en' 
rapporte  aux  mémoires  du  tems,  et  à  plusieurs  historiens^. 
le  Roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis  Henri  IV^  fut  soup- 
çonné d'avoir  eu  part  aux  faveurs  de  la  Princesse  de  Condé^ 
On  dit  même  qu'il  était  le  père  de  l'enfant  qui  naquit  après 
la  mort  de  Henri  I.^r,  et  qui  fut  connu  depuis  sous  le  noni> 
de  Henri  11^  Prince  de  Condé,  Pour  appuyer  ce  soupçon  , 
l'auteur  des  mémoires  pour  l'histoire  de  France  dit  que  la 
Marquise  de  Verneuil  ayant  su  que  Henri  IV  avait  été. 
voir  en  secret  à  Breteuil  Charlotte-Catherine  de  Montmo- 
rend  ,  femme  de  Henri  U^  Prince  de  Candé  ^  lui  avait  dit 
en  boufibnnant  :  N'êtes-vous  pas  bïen  méchant  de  vouloir 
coucher  avec  la  femme  de  votre  fit  s  1  car  vous  savez  bier^ 
que  vous  m^avez  dit  qa^il  Vêtait, 

Ou  trouvé  encore  le  titre  suivant  dans  la  bibliothèque 


C  O  W  D  È.    (H  E  ir  K  I  I,w  de)  iSg 

dé  madame  de  Mohtpensier  :  o  Invective  contré  la  jalou* 
^  sîe,  imprimée  de  nouveau  à  Saint- Jean-d'Ângely,  par 
^3  Je  Prince  de  Condé,  »  An  i58tf, 

*  La  Princesse  de  Condé  y  dont  il  est  question  dans  cet 

article  ,  était  fille  de  Louis  de  la  Tremoillet  et  de  Jeanne 

de  Montmorenci,    Au  reste  ou  peut  voir  à  l'article  de 

Menti  Illy  que  Henri  I.^r,  Prince  de  Conrfe  n'avait  pas  été 

|>lus  heureux  avec  Marie  de  Cleves  ^  sa  première  femme.  *, 

C  O  N  D  K    (LotJis  II  de) 

Lotris  de  Bourbon ,  s^econd  du  nom ,  Prince,  de  Condé , 
^  et  counu  sous  le  nom  du  Grand  Condé  j  était  fils  de  Henri 
11^  Prince  de  Condé*  Il  venait  de  se  couvrir  de  gloire  à 
Hocroj  et  dans  la  can:i pagne  de  Fribourg,  dans  un  âge  qui 
rehaussait  encore  le  prix  de  ses  victoires.  Il  jouissait  de  la 
plus  grande  considération  à  la  Cour;  la  Reine  Anne  d^AU" 
triche  qX  le  Cardinal  Mazarin  le  comblaient  de  caresses  , 
pour  l'attacher  à  leur  parti  ;  le  peuple  lui  prodiguait  les 
applaudissemens.  An  milieu  de  cette  brillante  prospérité  « 
le  Grand  Conc?^ n'était  pas  content.  L'amour^  cette  passion 
floiït  lés  héros  ne  savent  pas  toujours  se  défendre»  Tamour 
rongeait  le  cœur  du  Prince,  et  lui  causait  de  violens  clia- 
grins. 

Pour  plaire  au  Prince  de  Condé ,  son  père ,  et  pour  ne  pas 
attirer  sur  sa  maison  la  haine  implacable  et  toute-puissante 
du  Cardinal  de  Richelieu  ,  le  jeune  Prince  avait  épousé 
ClaireClémëhce  de  Maillé  Brézé y  nièce  du  Cardinal  i  (^a^ 
mais  il  ne  lui  avait  donué  que  sa  main  >  son  cœur  était  à 
mademoiselle  Duvigean,  Les  vertus  de  la  Priocesse  ae 
purent  lui  procurer  que  l'estime  de  son  époux,  (^)  et  sa 


I  »  ■■ 


(rt)  ♦  «  On  trouve  dans  une  ancienne liistoire  qu*un  Maillé ,  nommé 
^aequelin^  dans  ime  bataille  livrée  par  les  Templiers  ,  dont  il  était 
membre ,  contre  les  Sarrasins ,  combattit  avec  tant  de  valeur ,  <|ti^après 
«voir  été  tné ,  un  ennemi ,  dans  Tintention  d'avoir  un  héritier  de  ce  mér 
vite ,  lui  coupa  de  quoi  pouvoir  le  susrciter  à  sa  femme.  »  * 

(^}  *  J«  crois  ^  à  cet  éjuard  ,  devoir  rapporter  u»e  anecdote  qui  fil^ 


tgo  €  0  îî"  D  fi.    (Louis  II.  de) 

passion  pour  sa  maltresse  devint  si  violente  |  qu*après  ta 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu  ^  il  songea  sérieusement  à 

,  fa  ire  casser  son  mariage  ^  pour  épouser  mademoiselle 
Duvîgean,  La  Priitcesse  de  Condé  ,  sa  mère  ^  eut  même 
la  faiblesse  d'applaudir  à  ce  projet.*  Tout  paraissait  devoir 
concourir  à  favoriser  les  désirs  du  Prince  ,  lorsque  sa 
maîtresse  ,  dans  Tivresse  de  sa  grandeur  future  »  crut  de- 
voir en  faire  part  à  la  sœur  du  Prince  »  Anne^Genevièx^  de 
Bourbon ,  Duchesse  de  LongaeviHe^  JEAle  ne  pouvait  choi- 
sir une  confidente  plus  dangereuse. 

Cette  Duchesse  qui,  pendant  une  grande  partie  de  sa 
vie  )  ne  s'occupa  que  dSntrigires  amoureuses  ou  politique», 
jalouse  de  Tempire  que  mademoiselle  Duvigpan  avait  sur 
Tesprii  de  son  frère ,  raconta  à  ce  dernier  ce  qu'on  venait 
de  lui  confier  soqs  le  secr^.  Le  Prince  fut  si  indigné  du 
|)roeédé  et  de  l'indiscrétion  de  sa  maîtresse  |  qu'il  renonça 
dès-lors  au  projet  de  s'unir  avec  elle ,  sans  pourtant  cesser 

*  de  l'aimer.  Peu  contente  de  ce  premier  succès ,  la  Du- 
chesse de  Longueville  voulut  achever  de  perdre  çans  re- 
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*  dans  le  t«ms ,  beaucoup  de  bfnit  :  a  II  y  a  trois  semaines ,  dit  ub  anteur 
»  contemporain,  un  des  domestiques  de  la  Princesse  ,  qui  a  jsié  Talet- 
»  dç^ptied  du  Prince ,  donna  -,  dani  Iliôtel  de  Condë ,  à  .madame  là 

^  »  Princesse,,  qu'il  trouva  à  son  avantage',  un  coup  d'épée  qui  n^st  pà» 

-  »  mortel.  On  parle  ici  à  Poreille  de  cette  affaire  ,  et  fort  diversement . 
»  Le  vaîet-de-pied  ,  nommé  Duunl ,  a  été  condamné  aux  galères  fit 
»  mis  à'îî<  chaîne  avec  les  antres ,  et  ils  ne  sont  point  encore  partis  5  mais 

'  »  pour  elle, on  dit  qu'elle  partira  bientôt ,  pour  être  menée  a  ClbàteAi* 

'  «  R0UIL en.Borry',  par  commaûdement du  Roi, et  ordre  de  sonmaiij 

j.»  on  n'en  sait  pas  le  secret.  » 

Cette  anecdote  est  racontée  différemment  dans  d'autreis  mémoires. 

•^^Tatet=dir-pied  ,  à  qni  fa  Princesse  avait  coutume  de  faire  quelques 
largesses ,  vint  lui  demander  de  l'argent  d'une  ihaniére  nialliofinêcc.  Un 
gentilUomane  qui  se  trouva  là  ,  se, querella  avec  le  ya]et-d«-pfed  •  iJs 
mirent  l'épée  à  la  main ,  et  la  Prinx:esse  en  -voulant  les  séparer ,  n>çfit 
une  blessure  :  on  arrêta  le  valet-de-pied, à  qui  ««  At  son  procès  ,  et  la 
Princesse  fut  envoyée  à  Çbâteau-Kouz  p  où  «U«  fwt  gardée  Janc-tens 
par  les  gens  du  Prince. 

Cette  l?rmcesse  mourut  to  1694»  -^  ' 
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tour  inaclemoiselle  Duvigean,  en  faisant  croîre  à  IKHI  frère 
^u*e]ie  lui  était  iufidelle.  Slle  eut  d'abord  lieu  de  s^pn. 
plaudirde  ses  démarches;  le  Marquis  A^Albret  seprêu 
à  ses  volontés,  «Sans  aimer  mademoiselle  Duvigéfan^  ri 
joua  sou  rôle  ayec  tant  d'adresse ,  en  lui  faisant  la  cour  , 
•que  le  Prince  se  crut  trahî.  Chabot ,  conseiller  de  ia  de-, 
moiselle,  fit  ouvHr  les  yeux  au  Grand  Condé.  Honteux  d*a« 
voir  fait  une  semblable  injure  à  une  femme  qu'il  aimait 
véritablement ,  il  éclata  contre  sa  scDur^  sa  colère  le  porta 
même  à  conseiller  au  Duc  de  Longueville  de  faire,  renfer^ 
mer  la  Duchesse ,  à  cause  de  sa  mauvaise  conduite,  a  Cetta 
W  tracasserie  domestique  fut  le  germe  d'où  l'on  vit  écloro 
te  les  divisions  des  années  suivantes ,  »  et  ^ont  on  peut 
"voir  le  détail  à  l^rticle  Retz, 

Cependant  la  passion  du  Prince  pour  mademoiselld 
'duvigean  était  toujours  si  vive  ^  qu'elle  Causait  de  grandes 
àllar'mes  dans  la  maison  de  Condé.  Le  calme  fut  rétab^f 
â'une  manière  singulière.  En  partant  pour  l'Allemagne  ^ 
"en  1645  ,  le  Prince  fut  si  aSligé  de  se  séparer  de  sa  mai« 
tresse  ,  qu^il  tomba  évauoUi.  Aprèsla  bataille  de  !N'ord« 
liogue  9  une  maladie^robligea  de  venir  à  Paris  ;  cela  occa- 
sionna chez  loi  une  telle  révolution  ,  qu'il  se  trouva  abso*» 
lument  gnéri  de  sa  passion  ;  il  ne  songea  plus  à  madenioi- 
selle  Duvigean  qm  alla  consacrer  à  Dieu ,  dans  un  couvent , 
un  cœur  dont  te  Om/i J  Condé  seul  était  digne.  Plusieurs 
historiens  pensent  que  ce  fut  ia  seule  femme  qui  toucha 
véritablement  le  ccôur  du  Prlnoè. 

Il.est  vri(i  qu^il  fut  amoureux  de  madame  de  Chàtillon\ 
«t  voici  ce  'que  l'hi^oire  nous  apprend  sur  cette  Femme  qti^î 
joua  un  si  grand  rôle  pendant  la  minorité  de  toiiis  XlP'^ 
ïff.  de  Châtillon^  frère  dû  Comte  de  Co/ig/iy ,  qui  fut 
blessé  en  ^\xA  par  le  Duc  de  Cuise  ^  était  viveipent  épris 
des  charmes  de  mademoiselle  de  Bouttenlle  %  mais  leurs 

Sarens  étaient  fort  éloignés  d'applaudir  à  cette  passion. 
fademoiselle  de  Boutteville  ,  fille  de  celui  qui  avait  étë 
tué  en  duel,  n'était  pas  riche,  et  d'ailleurs  était  catholique; 
t;es  deux  choses  déplaisaient  à  la  maison  de  thâtillon. 
â*tta  autre  côté  la  famille  des  Montmorenci  ne  se  souciait 
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pas  que  mademoiseUe  à^  Boutleville  épousât  im  proté§4 
tant ,  et  unlipoime  qui  pourrait  lui  reprocher  la  inédio* 
crité  de  sa  fortune.  Deux  amans  ue  s'ampsent  point  à  cal* 
culer tant  d'intérêts;  les  seuls  qu'ils  consultent,  «ont  ceu^ 
que  leur  dicte  le  petit  dieu  quis'est  emparé  de  leurs  cœurs» 
M.  de  Châtillon.et  sa  maîtresse  étaient  bien  décidés  à  sai- 
sir tous  les  moyens  permis  ou  non  permis  de  satisfaire  leurs 
désirs  ;  Tamour  qui  les  inspirait  ne  les  abaudonna.  pas. 

C'était  alors  que  le  Grand  Condé  était  passionné  .pour 
.xnademçiselle-Dwv/gea/i  ,  et  qu'il  paraissait  avoir  un  vé* 
rilable  désir  del'épouser,  Ila^pr.epd  qu'il  est  question  de 
marier  celte  demoiselle  avec. M.  de  .ChâtUlon  qui  ne  s'eu 
souciait  guères.P.our  empêçheT  ce  mariage  ,  le  Prince  en- 
gagea le  Comte  à  enlever  mademoiselle  de  Boutteville^ 
lui  promettant  de  le  soutenir  de  son  crédit;  l'enlèvement 
se  fit  sans  grande  résistance  de  la  .part  de  U  demoièelle* 
,Les  Montmorenci ^  après  avoir  fait  Tim^possible»  'mais  inu- 
tilement, pour  animer  la  Reine ,  furent  obligés  de.  s'ap- 
paiser  et  de  consentir  à  un  mariage  qui ,  par  une  suite 
assez  ordinaire^  et  quoique  (prmé  par  l'amour ,  ne  fut  pas 
J.ieuiegx.  ^^'  .^,  "'  '^  [  ^       •        ,.    ^.      ..  " 

*  Je  ne  puis  passer  sous  sî\ence  le  récit  cnrîeiix  que 
fait  un  liistorien  contemporain  de  ce  qui  se  passa  cliex 
la  Reine  ,  à  cause,  de  Tenlèvement  .de  mademoiselle  de 
SouUeville.  La  Princesse  de  Condé ^  mère  du  Grand 
Condé  y  se  présenta  chez  la  Reine  avec  madame  de  Bouite- 
Avilie  :  ce  Madame ,  dit  la  Princesse,  en  montrant  madame 
^>  de  BoutteAfîlle  >  voilà  une  pauvre  femme  qui  est  sensî* 
'»  blement  affligée  du  malheur  qui  vient.de  lui  arriver^ 
»  elle  vient  vous  demander  jusiîce  contre  M.  de  Châtillonp 
»  qui  vient  d'enlever  sa  fille.  Madame  de  BouUeviile  se 
»  jette  aussi-tôt  aux  pieds  de  la  Remè  ;  elle  é^ait  toute 
»  échevelée ,  son  collet  était  (jlécbîré  ,  seS  habits  demi* 
»  ronppusj'.elle  faisait  des  cris ,  commesî  en  effi=*t  le  Comte 
^  de  Châtillon  eût  été  un  voleur  de  grand  chemin ,  et 
%>  comme  si  sa  fille  eût  souJOfei  t  la  plus  grande  violence  du 
»  monde.  Elle  exagéra  eu  larmes  fort  éloquens  la  violence 
3D  que  soufirait  sa  fille  dans  cet  enlèvement ,  la  peine  que 

sa 
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^  SB  vertu  et  sa  modestie  lui  feraient  souffrir  |  quand  elle 
^  se  verrait  toute  seule  y  sans  femmes  ,  au  pouvoir  d'un 
»  homme  qu*ell«  n*avait  jamais  osé  regarder  sans  sa  per«> 
'>  mission  »  et  dit  à  la  Reine  qu'après  avoir  été  élevée 
»  dans  cette  retenue  »  c'était  une  chose  bien  horrible  de 
^  99  voii*  enlever  par  force ,  par  un  homme  qu'elle  ne 
»  pourrait  jamais  considérer  que  comme  son  tyran.  Elle 
»  jettait  tant  de  larmes  ,  et  poussait  tant  de  sanglots  de 
»  son  cœur ,  qu'elle  eut  presque  donné  de  la  pitié  aux  té« 
»  moins  de  sa  douleur  ,  s'il  eut  été  facile  de  croire  que 
»  deux  personnes  de  pareille  condition ,  tous  deux  jeunes» 
»  qui  se  voyaient  souvent  et  depuis  long-tems ,  pussent 
»  n'être pasd'accord.  Le  Duc  de  Banville^  de  la  maison 
»  de  VenXndour ,  arriva  là-dessus  ;  il  était  parent  de  ma- 
»  demoiselle  de  Boutteville  ^  et,  pour  son  malheur ,  amou* 
»  reux  d'elle  ;dans  le  trouble  où  il.était  decetle  aventure^ 
3»  il  dit  à  la  Reine  que  le  Comte  de  Chctillon  avait  com^ 
D  mis  un  attentat  qu'il  fallait  punir  ;  que  sa  cousine  n'était 
»  point  d'une  condition  à  être  traitée  de  la  sorte ,  et  qu'il 
»  la  suppliait  d'envoyer  ses  gardes  pour  courir  apffes  die» 
a»  La  Reine  lui  répondit  un  peu  bas  :  Mon  pauvre  Brion  » 
»  car  il  avait  autrefois  porté  ce  nomi  )e  vois  bien  que  vous 
19  êtes  le  plus  fâché  de  la  compagnie;  mais  il  n'y  a  re» 
»  mède ,  il  faut  s'y  résoudre:  votre  cousiae  serait  snas- 
^  doute  bien  fâchée  de  ce  aecours,*et ,  comme  bon  parent, 
»  il  faut  condescendre  à  ses  inclinations.  »  * 

Ce  fut  cette  dame  de  Châtillon  qui ,  après  la  mort  de 
son  époux  9  fit  I  dit-on  ,  impression  sur  le  cœur  du  Grand 
Condé  y  et  s'empara  avec  encore  plus  de  force  de  celui  du 
Maréchal  de  Turenne.  On  raconte  que  lors  de  la  liaison  da 
Prince  avec  mademoiselle  Duvigean ,  cette  dernière  vou- 
lant cacher  son  intrigue  au  public ,  exigea  de  son  amant 
qu'il ,fit  la  cour  à  mademoiselle  de  Boutteville  ;  mais  crai- 
gnant bientôt  que  la  beauté  de  cette  demoiselle  ne  lui  en- 
levât le  cœur  du  Prince  »  elle  lerappella.  Ce  fut  peut-être 
par  ressouvenir  de  cet  amour  feint  que  le  Grand  Condé ^ 
après  la  mort  du  Comte  de  Châtillon ,  qu'il  avait  beau- 
coup aimé ,  offrit  ses  hojnnuigea  à  sa  V6Uve« 
Toniê  U.  >      Jif 
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*  On  ne  «era  pas  fâchéde  voir  le  portrait  de  celte  femtn^ 

céièbre  par  sps  intrigues,  ce  Madame  de  ChâHllcn^  dit  un 

-»  auteur  contemporain  ,  fille  du  Seigneur  de  Bauttevilie^ 

»  qui^eut  la  tète  coupée  pour  s'être  battu  en  d<iei ,  contre 

iB  les  Édils  du  père  de  Louis  XIV ^  avait  les  yeux  noirs  él 

x>  vifs,  le  nez  bien  fait  9  k  boucke  rouge ,  petite  et  relevée , 

»  le  teint  comme  il  lui  plaisait  ^  mais  d'ordinaire  elle  1« 

»  voulait  a  voir  blanc  «t  rqu^ej;  elle  avaii  un  rire  char* 

»  mant  qni  allail  éveiller rla' tendresse  jusqu'au  fond  des 

»>  coeurs;  elléavartles  cheveux  fort  noirs ,  la  taille:grai}de, 

«>  Tair  bon  ,  les  mains  longues ,  sèches  <et  noires ,  les  bras 

•>  de  la  même  couleur  et  carrés,  oe  qui  tirait  à  de  mé* 

j>  chantes  conséquence^  pour  ce^qu'on  se  voyait  pas;  elle 

x>  avait  Tesprit  doux,  accort,  flatteur  et  imaginant;  elle 

1»  était  infidelle  ,  intéressée  et  6aii8  amitié  . . .  .'Potir  de 

30  l'argent  et  àes  honneurs  ,  elle  se  serait  déshonorée^  ei 

»  aurait  sacrifié  pèr«  ,  mère  et  aihant.  »  (  a  ) 

Eu  i^5o  les  Princes  de  Candéj  de  Conti  et  de  Longue^ 
ville  furent  arrêtés  et  rènfe^rmés  è  Vinoennes;  ils  n'en  sor^ 
tirënt^ueL*année suivante,  lorsque  le  Cardinal  Afascznn 
fut  forcé  de  quitter  la  Cour^  E^es  Princes  ne  durent  leur 
liberté ,  en  apparence ,  qu'aux  frondeurs  ,  <(  ^  )  qui  avaient 
le  peuple  à  leur  dé(^otion  ;  mais  en  effet  une  femme  et  l'a* 
vnour  furent  \eâ  seules  causés  de<  tons  ces  événeinens. 
.    JLe  Pnnce  de  Co/i^i 'était  trèsaltacbé  à'  mademoiselle 


(tf)  Voyez  les  articles /2e&B et  JV^mour».  -  .  «h 

{b  )  *  L'origine  du  mot  de  fronde  Tmt  d*une  'bagatelle.  l)ims  le-com^ 
ffien cernent  des  troubles  ,  le  Pasrlemeut  étant  nn  jour  assmiblé  »  un 
.Conseiller  ,  nomme  Bachauniont  ,  paillant  dHine  affaire  qu'il  avait  , 
disait  de  son  parti  :  Je  te  fronderai  bien^  Qu/oli^oei  instaos  f^t^ 
i?arÂ2/o/i  rainé  chanta  la  chanson  suivante:  , 

Un  vent  de  fronde 
S -est  levé  ce  nratin^ 

-Je  crois  qiill  gronda  ' 

Contre  te  Mazarin^ 
Un  vent  de  inonde 
S^est  levé  ce  matia.  * 


/« 
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9€  Chevreu^se:  le  Grand  Condé  ^  son  ffèrç»  s'était  toujours 
opposé  à  leur  mariage  y  il  promît  enfia  d'y  consenur ,  et 
ce  fut  le  fondement  de  toutes  les  intrigues  qui  se  firent 
pour  la  liberté  des  Princes ,  et  pour  coasser  le  Cardi* 
ual  Mazarin,  Le  Prince  de  Condé^hovs  de  prison,  oubliait 
sa  promesse  ,  et  cependant  voulait  ^uver  les  apparences. 
Son  frère,  qui  était  réellement  amoureux ,  ne  pouvait  se 
prêter  à  cet|e  politique  »  et  il  allait  se  marier ,  sans  attendre 
la  dispense  qu'on  avait  demandée  au  Pape^  lorsque  U 
Prince ,  voulant  absolument  rompre  ce  mariage,  se  ser^ 
vit  d'une  voie  qui  réussit  ordinairement  On  fit  entendra 
au   Prince  de    Conti  qu'en  épousant  mademoiselle   da 
Chevreuse^  il  n'aurait  que  les  restes  du  CoadJMteur  de 
NoirmoutiereideCnumartin^  La  Duchesse  de  Longueville^ 
qui  avait  un  grand  crédit  sur  l'esprit  du  Prince  de  Conti  ^ 
et  qui  était  infiniment  jalouse  de  la  beauté  de  mademoi- 
selle de  Chevreuse  ,  ne  contribua  pas  peu  à  dégoûter  son 
frère.  Aussitôt  tout  fut  rompu  ^  sans  même  observer  au- 
cune bienséance.  A  ce  motif  de  méconientement  contre 
les  Princes ,  se  joignit  celui  de  la  Princesse  Palatine ,  qui 
)Oua  un  si  grand  rôle  dans  ces  tems-là,  et  dont  il  est  fait 
mention  en  plusieurs  articles.  Elle  était  irritéedece  qu'on 
lui  avait  manqué  de  parole  dans  une  affaire  essentielle; 
Pour  mettre  le  Duc  de  Beaufort  dan» le  parti  des  Princes^ 
elle  avait  été  obligée  de  pronietlre  cent  mille  écus  à  U 
belle  madame  de  Montbasoa  ,  maîtresse  du  Duc;  cette 
promesse  ne  put  être  exécutée ,  parce  que  le  Prince  d« 
Condés'eii  mocqua  ,  lorsqu'il  fut  sorti  de  prison.  La  Pa/a- 
Une ,  outrée  de  cette  injure ,  quitta  le  parti  des  Princes. 

Les  choses  changèrent  alors  de  face  ;  les  frondeurs 
prirent  le  parti  de  la  Cour  contre  le  Prince  de  Condé^  et  1^ 
forcèrent  de  se  jetter  entre  les  bras  des  Espagnols,  pour  se 
venger  du  Cardinal  Mazarin  et  des  frçndeur s»  Ce  n  esl()as 
qu'il  ne  balança  long-tems  avant  que  de  se  décider  à  une 
action  qui  répugnait  à  son  cœur  ;  mais  l'aznour  et  letf 
femmes,  qui  lui  avaient  fait  faire  les  premiers  pas,.achei* 
vèrent  de  le  persuader*  Ce  Prince  éiait  alors  amoureux  d0 
madan^e  de  ChâtiUon  ^  le  Duc  à^.  Nemours  qui  pétait  aussi 

N  » 
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vivement  attaché  à^et!«  dame  ,  ne  voyait  pas  tranquille* 
ment  un  semblable  rival  ;  et ,  comme  la  guerre  seule  pou* 
vait  rompre  cette  liaison ,  il  exagérait  au  Printse  la  néces- 
sité de  prendre  les  armes.  La^ Duchesse  de  Longueville ,  de 
son  côté ,  qui  avait  pour  le  Priùce  de  Conti^-et  pour  d'autres, 
des  sentimens  trop  tendrefs ,  soufflait  de  toutes  ses  forces  le 
feu  de  la  <révoU«  ,  parce  que  le  Due  de  Longueville  ,  son 
mari ,  qu'ellecraignait  et  n'aimait  pas ,  la  pressant  de  Palier 
trouver «n  Normandie ,  elle  jugeait  qu'il  n'y  avait  que  le 
désordre  des  affaires  publiques  qui  pût  justifier  ses  r^tar- 
dernensaux  yeux  d'un  maj-î  jaloux  et  capable  de  se  porter 
aux  dernières  extrémités.  Le  Prince  fut  encore  beaucoup 
irrité  de  ce  que  le  Duc  de  MenstBûr^  qui  s^tait  retiré  à 
Cologne  ai^près  du  Cardinal  Malaria,  y  avait  secrètement 
épousé  maderhoiselie  de  Mancini  ^  rï\kce  du  Cardinal^ 
mariage  auquel  le  Pfhsce  de  CbwW  n'avait  jamais  touIû 
consentir.  Voilà  donc  l'amour  et  les  Femmes  causes  d'une 
guerre  civile  ,  qui  €t  4>ien  dti  mal  à  la  l'rance^  et  donna 
bien  des  regrets  ati  Grand  Condé, 

*  Madame  àe  ChàtiUon.^  dont  re  Prince  était  amou- 
reux ,  méritait  bien  peu  sa  tendresse ,  àî  l'on  doit  ajouter 
foi  à  l'anecdote  suivante.  Le  Duc  de  Châtillon  venait  de 
mourir  des  suites  d'uoe  Wessnre  qu'il  avait  reçue  au  icoin- 
bat  de  la  porte  Saiiât-Ântoine;  sa  mort  laissait  à  sa  femme 
la  liberté  de  =  "prouver  au  Duc  de  Nemours  combien  elle 
l'aimait ,  ce  qu%lle  n'avait  osé  faire  jusques-là  qu'avec  de 
grandes  :précaHt4on8.  Elle  lui  donoa  rendez-vous  ,  le  jour 
mên^'derenterrement  de  son  mari.  Ces  momens  ordinai- 
rement pieins  decharmes  pour  deux  amans  , furent  tron*» 
blés  par  les  cris  et  lefs  pleurs  d'une  des  femmes  de  madame 
xle  CAd^7/o»,  oortiméela  Bourdedux.  Le  Duc  de  Nemours^ 
^n  homme  adroit,  ne  voulant  pas  êtbe  trûublé  dans  ses 
plaisirs  ,  appaisa  oette  grande  douleur ,  en  promettant 
quatre^nille  écus  à  cette  femme  :  les  pleUrs  tressèrent ,  et 
le  Duc  joint  tranquillement  de  son  bonheur.  Il  le  méritait^ 
ai  l'on  en  juge  d'après  son  portrait  fait  par  un  de  ses  cofi. 
aémporains  :  «  Le  Duc  de  Nemonrs  avait  les  cheveux  foit 
ai^iblopds  )  la  nez  bien  fait  j  la  bouche  bien  faite  et  de  bella 
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»  couleur;  il  arait  la  plus  pHe taille  du  monde  »  et >  dans 
»  ses  moindres  actions,  une  grâce  qu'on  ne  pouvait  asaeas 
»  adoiirer ,  l'esprit  fort  enjoué  et  badin,  etc.  i>  ^ 

Le  cambat  donné  au  faubourg  Saint-^  Antoine  ,  et  dans 
lequel  fut  blessé  le  Due  de  Chàtillon  ,  fa4  une  suite  de  la 
guerre  civile.  Le  Prince  de  Condé^  à  fa  tète  des  rebelles  ^ 
avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  ce  faubourg  \,  où  il  était 
assiégé  par  l'armée  royale  commandée  par  le  Vicomte 
de  Turenne,  Ces  deux  héros  déployèrent  dans  Celte  action 
toutes  les^ressoufoesde  leurs  taleusi  et  donnèrent  les  preuves 
ies  n^oinséquivoqucs  d'une  bravoure  incroyable.  Le  Prince 
néanmoins  ,  malgré  son  activité  et  sa  valeur ,  était  prêt  de 
succonvber  ,  parce  que  les  'troupes  royales  étaient  conti* 
nuellement  rafraîchies;  une  femme  le  sawva.. ik^cfamotr 
selle ^  fille  de  M.  le  Due  d^Oriéatas^  oncle  du  Roi,  voulant 
la  guerre  pour  se  venger  delalVeineetdu  Cardinal ,  q«â 
l'empêchaient  d'épouser  Lout^X/ F,  fit.  119  effoitsùr  Tear 
frit  incertain  de  son  père ,  et  obtint  qu'il  se  dé^Jarât  poujr 
le  Prince  deCondé.  Les  portes  delà  ville  furent  ouvertes^ 
et  le  eauon  de  la  b^slil!^  ayant  commence  à  tirer,  flur  l'ar- 
mée royale  ,  elle  se  retira. 

*  Le  Grand  Condé  moùTnt.9n  i€£6',  faissani  poutf  ^fe 
Henri 'Jules  de^ourbon  ,  Priuoe  de  Condé..  .  ;  . 

a  Le  Grc^/uZCon^^n'étjait  pas  beau:  son  visage  étaitd'une 
laide  forme.  ^  il  avait  les  yeux  bleus  et  YÎfa  ^  et  dan»  son  ré^ 
gard  ^  trotiyaH  de  1»  fierté-  SoiU  aez^.  était  .aquilin.;  sa 
boucheétait^t  désagréable~,'à  cause  qu'elle  étâ£v!gi;ander» 
,etses  dents  trop  sorties  ;  mais<daais  toute  sa  physioagmi^ 
il  y  avait  quelque  chose  de  grand  et  d^  fijsr  9  tûrant.à  la 
ressemblance  de  Taigle.  Il  n'était,  pas  des  ,f  li»a)gran4%r 
mais.sa  taîlie^ensoi  était  tonte  parfaite- Il -dansait  bieUi  9  et 
avait  rair  agréable,  la  mine  haute  at  la  tête  fort  ,be)|^« 
L^afustement  ,  k  frisure  et  la  poudre  lui  étaient*  «népesc* 

M\te^  pour  paraître  teLj  BAais.il  se  négligeait i^eauconp^H^^ 

»  >  ■   .      •         „ ,.. 

..  !*  G  O  N.P  ;é^    CLo^«f^9-BiB»Rr,  Priacede) 
.-:    LoxriS'BsNifi,r.  ,,  Pu4  i^BQurb^fi  y.  Prince  à^.Çmdi^ 
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plus  connu  sous  le  nom  de  Monsieur  le  Duc^  Tut  nommé 
premier  Ministre  y  après  la  morl  du  Régent.  «  Si ,  dit  un 
»  historien ,  M.  le  Duc  à^Orléans  avait  été  gouverné  par 
a>  un  vil  intrigant,  (le  Cardinal  Dubois)  Af.  le  Duc  le 
»  fut  par  une  femme  galante»  qui  voulut  régner  à  sa  place. 
»  La  Marquise  de  Trie ,  femme  de  l'Ambassadeur  de 
9  France  à  Turin ,  Tasservit  au  point  de  régir  la  France 
1»  au  gré  de  son  caprice*  Cependant  le  peuple  qui  espère 
»  toujotirs  être  heureux  ,  et  qui  Test  si  rarement ,  crut 
m  qu'un  changement  dans,  le  ministère  allait  améliorer 
a»  son  sort  »  il  vit  avec  plaisir  M.  le  Duc  succéder  au  Ré- 
»  gent.  3» 

Un  auteur  fait  de  ce  Prince  le  portrait  suivant  :  «  Moins 
s>  capable  que  son  prédécesseur',  mais  autant  livré  que  lui 
)«  à  la  débauche ,  il  était  grand ,  maigre,  d'une  figure  peu 
S»  revenante  »  d^une  humeur  brusque  et  peu  commode  ; 
9  curieux ,  et  aimant  les  choses  rares  et  précieuses  »  pos» 
â»  sesseur  d'une  très^bélle  femme  dont  il  ne  connaissait  pas 
»  tout  le  pirix  ;  cherchant  ailleurs  des  plaisirs  qu'il  n'était 
1»  pas  en  état  de  go^er  ^  faisaiit  une  belle  et  grande  dé- 
»  pense,  etc.  » 

'    Si  au  moins  la  Marquise ilePrîe, quia vftit  pris uîb  si  grand 

empire  sur  l'esprit  deson  amant ,  lui  eût  été  fidelle  ;  mais 

Hyant 'oublié  ce  qu'elle  devait  à  son  mari ,  en  outrageant 

-publiqnément^on  honneur ,  elle  ne  méâagea  pas  davantage 

celai  dé.Af.  lé  JDuc.  Comme  elle  s'était  attachée  à  lui  plus 

'par  ambition  que  par  amotir,  elle  se  laissa  facilement  se- 

duîtt^  par  les  grâces  et  les  taiens  du  Duc  de  Richelieu  qui> 

'quoique  jeu ûe  encore,  avait  déjà  la  plus  grande  célébrité 

jHiprës  des  femmes,  a  11  connaissait  le  caractère  léger  de 

-a»  mBtàt^me  de  Prie  y  et  il  se  laissa  gagner  de  primauté  en 

'wl  inëdélité  y  pour  qu'elle  n'eût  poîntdet^procheà  liii  faire  ; 

'^^  il  sut' faire  valoir  sa  résignation ,  et  resta  son  confident  et 

'io'^n^'m^  »  Au  moyen  de  eette  prudente  indulgence  ^ -ta 

Marquise  lui  dévoilait  les  secrets  les  plus  intéressans. 

^elle'^éteit  la  femme qni  tenait 'ejntr<^^see  mains  les'des-' 
tinéesde  la  France.  N'ayant  d'ailleurs,  pour  remplir  un 
€>!bjet  aussi  importapl ,  ni  ces  teleds  i  ni  te  courage ,  ni  ces 
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grandes  vues  qui  sont  siuéce^fisires,  uniquement  occupée 
de  son  ambition  »  4e .  som  inté/êt  personnel ,  elle  ne  voyait 
rien  au-delà,  pas  même  ce  qui  pouvaitattireràsoBamant» 
à  soa bienfaiteur ,  cette  estime  et  cette  considération  qui 
aeules  pouvaient  le  soutenir  dans  le  poste  quM  àvail 
demandée  T^ 

Je  ne  parlerai  pas  des  premières  opérations  de  son  mî^ 
nistère  reUtives  au  dépiacetaent  de  toutes  les  créatures  da 
Bégf  nt  :  c'est  ordinairement  la  prèmièrecliose  que  fait  ua 
Miaistire,  un  houimi^  eu  place  ;:oa  en  trouve  rarement nqut 
aient  rameaâ$e^gfiiude,quiifioientàâaezaQimésderamouF 
dii  -bi^n  public  pour  ae  pas  dé(r aire  tout  ce  c)ue  leurs- pré^ 
déqeasenrs  ont  ËEiit,  sa^nsen  excepter  ceqtii^peutétre^mile 
et  avantageux  à  rÉtal.  Ce  fut  la  conduite  qUd  tint  M^  lé 
X>i(^  pour  le  mariage  de  JLouii  XV^  et  en  cbhi^  comine 
presque  en  tout^il  uésuivit  que  l'impulsion  de'Stfmaitfessel 
JDçpuis trois  ans  ce  mariage  nvait  été  àn^èté^arle  Régent 
avec  rinrapie  d'Ëspagnç:.oetie  Princesse  était  mime^^^il 
France  depuis  ce  teins,  atlendatit  troque  oif  ce  màti'aglf 
pourrait  ftfrecélébré.  Maisjce  j^rujè»,  quelqu^aTan'céquSt 
fût)  ne  plaisait  poinljà  usacjftme  de  Prfef^Jpwfoè  qo^ell^ 
voulait  donner  au  Roi  une^jenirne  qui  n^eût  d'autre  appui 
que  celui  de  HT,  Te  Duc  et  le  sien.  Certainement  cette  façoQ' 
da  penser  9èr«it  ridici>le ,  quaVid  îT  ne  s'agi^aiVqiië  de  réta- 
blissement d*Un   simple  particulier  ;  m.ais  .lorsqu'il   est 
tjtiestîbn  de. marier  un  Ro^  ,^  le  cbef  (i'nné.gri^n^(?.,n^tjîon^ 
lorsqu'en  anéaotîs^iaMt  un,.a.r.ÇQrd  ;sulenijeli»:(4éj^*;iRT-csqu^ 
effectué)  on  est  sur  d'ius^iAltef  .^na>veMent  une  natioéputst 
saute  etamie>;'topsqu'on  doit  prévoir  <!j;ue  iês^uités'die  cett^ 
in)ure «mèneront  îiifeiUifaléWient  la  guérie,  Fe  p^Fû's  gi-and 
fléau  de  Phum&iiité;  iP  sëiVibre  c^iron  dèvf-aïryV^^^^^ 
séHèi'is'enlentj'et  au  moins  u>^ïr  que  .id^'aprçs  g.ÇN?  flio,lif$ 
qui  liViissent  être  api^rpvvés.cju  pl^^gI«ncl^^o«>lbl;?f)l'ÏPMtQ^ 
ces,  cposidéraUpus  p.'arr^tW'eiHî»proi«tisnédasrtèViferPfW  ^^lla 
lit. résoudre  p».rf8oniarmant  le?  renvoi  d«  ♦'îflfonte',  eusditel^ 
eHès'occopa  à  lareni^ïlacèr.*  '...^  ^ 

•    î)?ahôfd;iïfnt  àiiesti6h  d'I^ffiade^îselfede 
-^^'    SÎVL  Minfsîre,'  Elle  éuiu'uV"-^^'^^  a  ']f0iurs^  n^adauifT 

.      I,  I         tilt    ;«(4.'l»    '  >  ^     yj«   -   /J-i-     .         -        "-  .'^..l         «  'y.'  ,        -       , 

JN      4: 
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de  Prie  alla  la  voir  sous  on  nom  supposé.  La  Princesse  T& 
reçut  avec  hauteur,  même  avec  mépris  :  dès  ce  moment 
tout  espoir  lui  fut  6té. 

!  Alors  rimpérieuse  favorite ,  toujours  conduite  par  son 
égoïsme.,  jetta  le»  yeux  sur  une  Princesse  de  Pologne ,  fille 
de  Stanislas  Leczinski ,  Roi  détrôné,  a  On  fil  entendre  à 
madame  de  Prie  qu*elle  aurait  te  plus  grand  ascendant  sur 
cette  Reine  I  qu'elle  la  gouvernerait ,  cette  Princesse  ne 
pouvant  ignorer  ce  qu'elle  aurait  fait  pour  la  mettre  sur  un 
trône  qu'elle  n'aurait  jamais  dô  pccuper.  «  En  vain,  dans 
tin>mémoire  qu'on  présenta  à  Jlf.<  le  Duc  ^  on  faisait  ob«- 
ceryera  qu'il  y  avait  une  disproportion  énorme  de  toutes 
choses  entre  un  anssi  grand  Prince ,  (  Louis  Xl^)  et  une 
fill/iàansiétat ,  sans  naissance  que  celle  de  la  plus  ordinaire 
noblesse  dd  Pologne»  d'un  âge  fieu  convetmble ,  etd'atan- 
HgiBA  peraonmels  niédiocres  ^fille  quelegraiid  Chambellan 
de  FrsDçefie,^ntail  hautement  d'avoir  refusée;  {a)  q(i*en 
f^ontractAUt' oeite  aHiance,.on  prenait  un  fiardeau  plus 
pesaatqu'ion  ne  pensait^  puisqu'on  se  chargeait  de  gens 
f  o'oivnetSiSHifait'oonteatèr.On  proposait  ensuite  deux  Prin* 
cesses  4!uQe maison  illustre  ^  la  fille  du  Dtic  régnant  dé 

(a)  On  prétend  qne  cette  Princesse  ayait  été  proposé». m mi  «mpf« 
Çolone),,  le  Comte ,  puis  Duc  et  Mstréchnl 4'Estrées  ^  oa  rappfwrte  k  ce% 
j^garcf  une  anecdote  dont  oi^  assure  la  véracité*  «.  Le  Roi  S^nisfas ,  ffi-^ 
tité  à  Weissembourg ,' y  è«ait  sous*  la  protection  delà  France,  et». 
}>obr  Kffffafré  honoenr ,  on  entretenait  quelques  tégîmens  dans  cette 
idaoe, dmxt  lefs  Officivrsltti fonnaïevt ^ine sorte  dtf  Cour.  EnUr'énx '^taii 
le  Comt0 ,  depuis  Mjarictial  <fi?<tn!f0s.  Jeune  alors  9  II  ^it  heàt  ^  bien 
lait,  ks^,«^  très-propre  à  plaire  aux  fetnmes.  «S'/onî^^  s'apei-çut  que 
sa  fillé7iT^;t'pi;is  du g^At  peiir^Iui  r  un  jotir  il  letiri^  ^.p^rt,,  Te^trietieQi 
Jà -dessus  i  fsl  lui  déclare  que,  n^ajant  aucun,  espoir  de  remonter  snr  ]ç 
trône  de  Pologne ,  il  né  doute  pas  cependant  qn^on  ne'  lui  fasse  justice  ^ 
et  qa'iliie'fecbéiPè'I^  Mens  qui  lui  reyientiént  dans  ce  Royaume;  que 
celaie  net Vlans  le «eas  de  damier  une  dot' très^opulente  à  sa  fSlIe,  et  de 
Ittî-f^r/i)  épouser  même 4jpelq,ue  psetit  Souirerain  fanais- qn-jl  préfère  le 
bonheur  de  cette  enfant  chérie  à  ce  qui  pourrait  flatter- son 'a:mbitîqn; 
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iSaxe-LcLenoss ,  et  celle  du  Duc  régnant  de  Saxô'Meînun^ 

gen,  «  Mais  le  parti  était  pris  ;  la  fille  d'un  Roi  détrôné  , 

plus  âgée  que  Louis  XV ^  saad  ressources  |  sans  États  » 

n'apporlaDtque  des  prétentions  chimériques,  fut  préférée 

aux  plus  grandes  Princesses.  Le  crédit  de  la  maitressede 

fM.  le  Duc  fut  assez  grand  pour  couvrir  de  honte  la  Nation 

Française  parlé  Kenroi  de  la  jeune  Infante  d'Espagne 

idontle.mariage  était  arrêté  avec  le  Roi.  On  manquait  ^ 

:  sans  raisons  )  ati.pélit-fits  de  Louis  XIV  ^  à  Philippe  V'9 

,oncle  du  Roi^  pour  faire  un  choix  qui  étonna  l*Ëurope 

.-entière.  Voilà  un  grand  exemple  du  pquvoir  sans  bornes 

;dea  Ministres  qui  .sacrifient  tout  à  leurs  intérêts,  à  leur 

ambition ,  et  souvent  auxcapcices  de  leurs  maîtresses;  », 

Le  mariage  se  fit,  et  quoiqu'il  fut  le  fruit  d'une  plate 
^iatrigMe,  blâmable  alors^ildevint ,  parunesuît6d'événe- 
^tiieAs,  très-r  utile  là  lia  Franœ,  en  lui  apurant  Tacquisitioa 
des  Duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  dont  le  père  de  la  Reine 
•4^ut  d'abord  4'ii»ufruit.  Il.faut  convenir  qu'une  autre  al- 
lil^nceaveclès  plus  grands  Monarques  de  l'Europe  n'aurait 
jailiBis  procuré  d'avantages  aussi  50 lidesau  Royaume;  mais 
'AÎ  Mi  le  Duc^  ni  99c  maîtresse  ne  voyaient  si  loin;  ils  ne 
'•consultaient  tout  imimeni.  que  leurs  .passions,  et  ne  son» 
geaienlqu'^ux  ntoji^.iis  de  siiti^fairelong-temaleur  avidité.» 

:tls:  s'apisrçureut  biei^tpt -qu'ils  s'étaient  trompés  dana 
tou^çs  l0Mf^  détiifircihe§4  J^  Diicnle  RicheHeùvtnnil  définir 
glorieufkeniest^^li  am^Missade  à  Vienne  où  on  l'avait  en» 
voyé  pour  empêcher  que..  l'Empereur  ne  partageftt  la 
;çolère  du  B.bi  etde  |a  Reioed'ilspagne^luHeux  de  l'aSront 
.qM^,ljeur avait  été  fiiitpar  lereniifoi^e  l'Infante,  lorsqu'il 
apprît  un, grand  chltngement  ax-|jvé  i  la  Cour  de  France* 


•Tàïb  jani'ais  osé  porter  Ses  voeux  si  baut  ;  qn'cnconragé  cependant  par 
4es  bontés ièe.fi^'Maj^sfi  -f  il.Ta^  tâcher. de  s*en>  rtndre  digne.  Il  partit 
'«afifi' ,  .et  solliqitit  U  dign^tlé  exigép  ;  sud»  le  Régoat qqi  n'aimait  pas  les 
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X'Ëvêque  de  Fréjas ,  dépuis  Cardinal  de  Fleury ,  qui  avait 
élé  précepteur  du  Roi ,  était  parvenu  à  faire  exiler  M.  le 
Duc  en  17269  et  à  se  mettre  à  3â  place,  sans  avoir  \e  titre 
ée  premier  Miuistre,  m^ais  en  ayant  réellement  toute  Tao- 
torité  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie. 

Un  auteur  contemporain  parle  de  madame  de  Prie  de 
la  manière  suivante:  «c  II  n'y  avait  rien  d*ausst  joHqu'elle 
quand  elle  partit  pour  Turin  en  1 7r4 ,  pour  suivre  son  mari 
qui  y  allait  en  ambassade.  Elle  était  d'ane^taille  déliée  et 
au-dessus  de  la  commune ,  une  figure ,  un  air  de  nymphe  9 
le  visage  délicat,  de  jolies  joues,  le  nez  bien  fait-,  èê^ 
cheveux  cendrés,  des  yeux  un  peu  chinois,  niais  vifs  ^ 
gais,  et  en  tout  une  physionomie  finis  et  distinguée.  Tous 
les  talens  dont  la  coquetteriie  sait  faire  usage ,  la  nature  les 
luiavait  donnés.  Elle  avait  une  voix  légère  commesafigiité; 
elle  était  grande  musicienne^-  touchait  bien  le  elavecin^', 
enfin  c'était  de  quoi  faire  la  plus  jolie  maitressedu  monde  ; 
mais  sa  folie  était  de  gouverner  TÉtat,  et  quelque  désir 
qu'elle  eût  d'acquérir  du  bien  y  elle- se  serait  contentée 
d'une  médiocre  fortune,  pourvu  qu'elle  eût  dominé.  Il  est 
vrai  que  l'ambition  ne  pouvait  rien  su^r  ta  galanterie ,  elle 
était  galante  sans  être  sensihie;  pour  avoir  plus  decfùôi 
fèmpltrson  tems,  elle  menait  depa»ir  les*  amoufs  elle» 
affaires.  Elle  aimait  le  plaisir  avec  la  même  vivacité  ^ue 
les  choses  sérieuses  ;  tout  cela  ocoupait  sa  tête ,  et  la  tenait 
toujours  dans  une  espèce  de  convulsion  et  d'ivresse  qui 
faisaient  d'elle  une  personne  véritablement  sîngtitière. 

»  Elle  n^avait  que  quii^ze  an^  quand  el^lë  alfa  *  à  Tnrm, 
et  ce  fut  là  qu'elle  commença  à  éttteiidre  parler 'd'àffàSreâ', 
et  à  se  mêler  de  celles  de  Inambassadei  Bientôt  le  nrfauvats 
état  de  la  fortune  de  IVl^  .de:.Pr/g>  gt  la.çluil&lfil&lfi.£le 
Pleineufj  son  beau-père ,  fit  penser  à  M.  de  Prie  à  quitter 
tin  emploi  qu'il  n'était  paâ  en  ëlat  de  soutenir.  Il  fmâgink 
jde  faire  pafUr  madame  Je  /'r/e,  pour  venir  sôlliçîterjeçi 
France  quelque  pension  qui  le^  mît  en,  état  de  subsister. 
Envoyer  uoe&nftme  dedixi-huitaus  à  UCour ,  belle  comme 
le  jour  ^  loa  ieptend  bien  ce  :que  cela  veut  dire.  Madame 
4^  s  Prie  entra  de  bien  boniie '{bi  dans  les  v^iés  dôson 
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-mari,  et  arriva  à  Paris  daas  la  ferme ré8olfiticmdè> les 
remplir.  » 

£ile  ù'avait  pas  de  projets  m:édiocres^  et  sa  coquetterie 
9e  tourna  d*abord  sur  M.  d'Orléans;  ce  n*est  pas  que  ce 
fût  uae  conquête  difficile  à  faire ,  mais  enfin  c'était  le  pvê» 
mier  jhomme  de  TEtat,  et,  quelque  décrié  qu'il  fût  sur  lu 
galanterie,  elle  se  flatta  de  lui  plaire  et  de  $  emparer  db 
son  esprit  L'un  était  plus  aisé  que  Hautre;  mais  elle  échoua 
à  tous  les  deux,  soit  qu^elle  ne  plut  pasà'M.  d'Orlétui^p 
soit  qu*il  la  regardât  comme  maitcesse  trop  dangereuse. 
Madame  de  Prie  voyant  le  peu  de  succès  de  cette  première 
tentative .  se  retourna  bien  vite.On  oompread  queilf  •  le  Duo 
seul  lui  convenait I  puisqu'il  n^avait  que  M.  ^Orléans BVi'* 
dessus  de  lui.  Elle  alla  souvent  chex  màdamela  «Duchesae 
]a  jeune:  elley  vit  le  Prince,  bientôt  ellereutrenduamou* 
Teux  ;  il  venait  la  voir  dabs  un  petit  appartement  qu'elle 
louait  cinq-icents  livrer  auprès  de  la  Conception»  M.  le  Duo 
quitta  madame  de  Sabran^  et  il  fut  question  de'conclui%. 
'QnelqaeambitioD  qu'eût  madame  Jir  PrÂa ,  quand  elte  so^ 
vit  au  moment  dese  livrer  à  un  homme-dont  la  figure  était 
extrêmement  dégoûtante  j  quoiqu'il  fût  asaeâ  bien  fait ,  elle 
-y  seutît  une  répugnance  horrible,  et  fut  prête  cent  fdiaà 
.  renoncer  à  son  projet.  Senneterre  qui  était  son  ami ,  ct>mnie 
il  Pavait  été  et  Tétait  ehcone  de  sàtnère  ,  lui  représemâlt 
l'état  malheure^ux  deseiafatfes>  et  Icys  avantages  qu^elle 
pouvait  tirer  de  cette  liaison,  tout  celç.ne  rendait  pas^  AT» 
le  Duc  plus  agréable  à  sesyeuix.  J\  fallut  pourtant  çnën  so 
.  décider,  mais  ce  fut, avec  une  horreur  qu'elfe  (émpi|;nait 
par  4Q  lorrent  de  larmes  toutes  les  fois  qu^ellç  allait  le 
troqvçr.  Elle  renvoya  TVt.d'jî^/i/jcoûr^  avec  qui  etiê  vîvaït» 
^11  fallait  faire  ce  sa^^rifice  à  son  premier  amant  ppur  être 
..eq  droit  dç  ne  lui  en  .plus  faire.  ,0q  aidait  aussi  qu'elle  avait 
eu  M.i\oïà Stairs,  Quôiqu*il  en, soit,  son  affaire  devînt  pu- 
blique ^vçc'M.  le  Duc^  et  elle  fut  sa  maîtresse  déclarée.  •  ^« 
L'eniplre  qu'elle  prît  §ur  ^on  amant  ,fit  guè  M.  d'Qrléans 
'  chercha  à  la  gagner.  lÉllé  eut  cent  niîlle  ecus  au  fentiûveU 
~lèîftem  des  fermes;  wiette^gna -quinze  cent  mille  livret 
«u  système»  .,  r.  •.:.;.■  .:i  .-..vo .  ,,.  ;• 
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Cette  femme  était  si  fort  l'esclave  de  ses  plaisirs  et  àé 
•on  tempérament  fougueux,  que,  Iorsqu*elle  Ciit  exilée  à 
Courbe^-Ëpîney  et  une  heure  avant  sob  départ,  eMe  passa 
^Qsaon  cabitiet,  où  elle  avait  Esiit  venir  un  amant  obscur 
•dont  elle  prit  congé.  Ils  étaient  apparémmenlirop  occu- 
/pés  l'un  de  l'autre^  oa  trop  pressés  pour  songer  à  fermer 
tes  fenêtres^  de  sorte  que  de  celles  d'une  maison  voisine  f. 
.•quelques  personnes  ibrent  ténxoina  de  ces  tendres  adieux. 
,3Ëlles  n'en  gardèrent  pas  le  secret;  et  comn^etles  n'étaient 
.pas  assez  près  pour  di^inguer  exactement  le  rival  favorisé 
^e  M,  le  Duc^  et  qu'elles  étaient  fort  éloignées  d'en  sou p* 
r^nner  le  secrétaire  du  mari,  on  en  fit  honneur  et  des  ptai* 
-sauteries  au  seul  homme  qu'où  sut  avoir  diné  avec  elle  ce 
;|our-là  ,  et  qui  le  coata  à  l'&uteur  qui  rapporte  cette 
.anecdote» 

Madame  de  Prie  mourut  à  Courbe^Epfne  en  17*7 1  «» 
'.an  après  la  disgrâce  de  M.  le  Z)uc,  et  à  Tâge  de  vingt-neuf 
.ans.  (a>     ;  !      ' 

'  f.ouisrHenriy  ,  Prince  deCendé^^  mourut  à  Chantilly  e» 
'l74o*  Marie- Anne  de  Bourben,  fille  du  Fi^ince  de  Conti  , 
«sa  première  femme^  étant  izMxrtesams  enfans  ,  le-Brinos 
lépousa  la  fille  du  hanàgraY^  àe  HesserRhinfels-Rotteni'^ 
tiourgf  de  laquelle  il  eut  Louis- Joseph  ^  Due  de  Bourbon  ^. 
jPrinGe  de Cdii<;2^,  qui .  vit  encore.*    ' . 

^  *C  dN  P  tr  C  I  U  S.  ' 

'     m  CoNTUCTtrs^ouCong'Ja'tséfnaquhà^ 
\vnie  ville  du  royaume  de^  Liî ,  qui  est  aujourd'hui  la  pro- 
vince de  Chantong  ,  55 1  ans  avant  Jésus-Çhrist,  et  deux 
ansavaut  fa  mort  de  Talés  ^  l^un  des  sept  sages  de  la  Grèce.. 
'II.  fut  contemporain  de  Pythagore  et  de  Solon  y  et  anté- 
'  rieur  de  quelques  années à^^ocra^é.  Son  père  nomm^C/ie* 
tianghêf  d'escêndaît  de  Tihié\  vingt-septième  Eihpçreiîr 
'de  la  seconde  race  dé  Chang  j  sa  mère  1  qui  se  nômnaalt 
^Ching ,  tirait  son  origine  de  l'illustre  famille  iéYèu^î^  •_ 
Après  avoir  parcouru  divers  petits  royaume^d^èlà  Chine, 


{«)  Voyc*  Tarticle  Prie. 
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^Can/i/çiujenyreprk,  par  ses-exhortatiens  et  8es  exemples, 
d'introduire  l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu  ,  il  (utt  rap- 
pelle dans  le  royaume  de  Lu  ,  sa  patrie,  pour  y  remplir 
les  premiers  postes.  »  Il  y  recueillit  de  si  heureux  fruits 
^  ses  soins , €[ue datis  l'espace  d'environ  trois  mois,  le 
Roi ,  les  &randset  le  peuple  ckangèreut  entièrement  do 
'Conduite.  Une  révolution  si  prom^ple  allarma  les  Princes 
voisins ,  jusqu'à  leur  fair-e  oonclure-qiie  le  Roi  de  Lu  de« 
iriendrait  trop  puissant  avec  les  conseils  d'un  tel  Ministre. 
^  Le  Roi  de  Tsi  prît  une  voie  fort  étrange  pour  arrêter 
les  progrès  de  cette  réformatiou.  Sous  le  voile  d'une  am** 
3>assade  ilenvoya  au  Roi  de  Lu  ef  aux  principaux  S.ei* 
gueurs  de  sa  Cour  un  grand  nombre  de  belles  files,  qui 
•avaient  ëté  élevées  dans  l'exercice  de  la  danse  -et  du  chant  g 
et  qui  étaient  capables  ^d'a mollir  les  cœurs  par  le  pouvoir 
de  leurs  cliarmes.  Ce  stratagème  ne  réussit  que  trop  heu- 
Teusement  ;  PintérêtclesrmcBiirs  et  du  bien  publia  ne  ré- 
SÎsla  point  àl'attrait  du  plaisir.  En  vain  Confucius  s'efforça» 
par  ses  remontrances  »  de  ramener  le  Prince  et  ses  sujets  à 
la  raison  ;  dans  le  chagrin  de  ne  pouvoir  se  Faire  écouter  » 
i\  abandonna  cette  Coi>r  et  des  emplois  dont  il  n'avait 
plus  d'utilité  à  tirer  pour  ses  vues.  »  On  sait  que  le  Pro- 
phète Balaam  donna  le  même  conseil  aux  Madianites 
*Confre  les  Israélites ,  et  qu'il  «ut  au  moins  le  même  suc- 
«ces.  (  c  ) 

Le  sage  Cenfuchis  mrourut  dans  sa  patrie  à  Tfige  de 
-aoîxaute-treize  ans;  il  fut  pleuré  de  tout  l'Empire.  Dans 
les  temples  qu'on  lui  a  fait  bâtir  ,  on  lit  en  plusieurs  en- 
droits ces  mots  en  gros  caractères  :  jiii  Grand  Maître  ;  au 
premier  Docteur  ;  •au  Saint  ;  à  celui  qui  a  donné  les  ins^ 
tractions  aux  Empereurs  et  aux  Rois,  On  prononce  tous  les 
ans  son  éloge  ,  qui  ne  contient  jamais  plus  de  «ept  à  huit 
lignes, 

Confucius  était  d'une  taille  haute  et  bien  proportionnée  ; 
al  avait  la  poitrine  et  les  épaules  larges ,  les  yeux  grands  »* 


lu)  Voyez Tartiçlç  JsraéiUeix 
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te  teint  olivâtre ,  la  barbe  longue ,  le  nez  un  peu  apIalîV  Tti 
jioiK  forte  et  sonoro. 

.  Il  ne  «ara  pas  inutile  â'observefc[i}e  la  famille  de  Co/i- 
Jucius  passe  eDcore  aujourd'hui  pour  la  plus  Boble  i  et 
pour  la  seule  vétitablement  uoble ,  tant  par  rapport  au 
mérita  extraordinaire  de  ce  grand  philosophe,  que  par 
rapport  à  son  ancienneté.  Tous  les  Empereurs  ont  cons- 
tamment honoré  un  de  ses  deacendans  du  titre  de  Cong  ouf 
de  Duc  ,  et  la  ville  où  çst  né  ce  sage  est  toujours  gouver^ 
née  par  ub  mandarin  de ;»a  famille.  * 

♦CONSTANTIN    V  L 

L'EifFÉRïTirii  Léon  IV ^  surpommé  Ckazare^  (a)  fi!s 
de  Constantin  Copronyme ,  ebt  pour  successeur  son  fils 
Constantin  VI  j  t}ui ,  étant  encore  en  bas  âge  et  ne  pou- 
vant tenir  les  rênes  de  TEmpire,  les  laissa  entre  les  mains 
de  rimpératrice  /rèn^,  sa  mère)  Princesse  ambitieuse ^ 
capable  de  tout  sacrifier,  même  les  senti  mens  de  la  nature  , 
au  plaisir  de  régner.  Elle  était  athénienne,  œ  et,  dit  un 
historien  ,  on  n^aurait  pu  trouver  dans  toute  l'étendue  da 
TEmpire  une  épouse  d'un  génie  plus  vaste  ,  plus  souple  et 
plus  dissimulé,  et  en  mêmetems  pins  hardi  et  plus  ferme, 
plus  capable  à  la  fois  d'actions  héioïqnes  et  de  grands 
crimes.  » 

On  demanda  d*aborden  mariage  pour  le  jeune  Empe- 
reur une  Princesse  de  France  :  c'était  Rotrude ,  fille  de 
Charlemagne  ^  qui  éiail  déjà  instruitede  la  langue  grecque 
et  des  mœurs  de  POrient,  par  uneuuuque  resté  à  la  Cour 
de  France.  La  Princesse  se  préparait  à  partir  pour  Cons- 
tantinople  ,  lorsque  trène  ,  craignant  que  cette  jeune 
femme  ne  prit  trop  d'empire  sur  l'esprit  de  Constantin ,  et 
ne  diminuât  son  crédit,  fit  rompre  brusquement  le  ma- 
riage projette ,  et  fitéponserà  son  fils  unie  fille  nommée 


•**• 


(a)  Il  fut  ainsi  surnommé ,  parce  que  Irène ,  sa  mère ,  était  fiHe  du 
Ksû  des  Chazarei  /peuple  qui  IiaBitàîtle  pays  qu^on'appelle  aiyourd'jbi^ 


Crimée* 
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JJSanV,  parfaitement  belle ,  qu'elle  fit  venir  d'Arménie  , 
mais  d*une  naissance  obscure  |  et  peu  capable  de  porter  om^ 
fcrage  à  aou  «rabitioû. 

Cependant  le  jeune  Empereur  ^  las  de  se  voir  en  tutelle  , 
fit  quelques  démarcfaes  pour  se  saisir  de  rautorité  :ces 
démarches  furent  appuyées  par.une  partie  des  troupes  qui 
proclamèrent  Constantin  seul  Empereur.  Irène  eut  alors 
recours'aux  prières,  aux  caresses ,  et  elle  gagna  son  fils  qui 
consentit  à  régner  conjointement  avec  elle.  Ce  partage  d^** 
plaisait  encore  beaucoup  à  Irène  ;  elle  craignait  même  d6 
te  voir  bientôt  enlever  ce  qu'on  venait  de  lui  accorder  avec 
tant  de  peine  cTamour  la  servit  mieux  qu'elle  n'aurait  osé 
l'espérer. 

Constantin  n'avait  épousé  Marie  que  malgré  lui ,  et ,  par 
fine  suite  de  sa  complaisance  pour  sa  mère  »  a  il  la  prit  en 
»  aversion  ,  et  chercha  è  rompre  son  mariage  quand  il  se 
»  vit  le  maître,  /rêne ,  sa  mère ,  xjui  lavait  obligé  à  le 
»  contracter  ,  lui  conseilla  elle-même  de  le  dissoudre  s 
3»  voulant  le  rendre  ^odieux  à  tout  le  monde  et  ramener 
«>  aÎDsi  àe'lle  la  souveraine  autorité.  Ce  qui  poussait  prin- 
»  ci  paiement  le  jeune  Empereur ,  était  Tamour  qu'il  avait 
»  conçu  pour  Tkéodote  ^  une  des  filleft  de  la  chambre  d« 
X  Marie ,  qu'il  voulait  épouser.  » 

:  Ce  projet  rencontra  les  plus  grandes  difficultés.  Constant 
tin  disait  en  vain  que  Marie  avait  voulu  rempoisonner  ; 
qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  avec  une  femme  qui  avait  voulu 
attenter  à  sa  vie  ,  personne  n'ajouta  foi  à  cette  accusation» 
On  savait  qu«  Tamour  de  l'Empereur  pour  Théodote  était 
le  seul  crime  de  Marie ,  et  le  Patriarche  Taraise ,  homme 
respectable  par  ses  vertus ,  refusa  constamment  de  se  pré» 
ter  aux  volontés  du  Prince,  Cette  résistance  ne  fit  que  l'ir- 
riter :  il  força  Marie  à  se  rendre  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses et  à  se  faire  raser,  Alot's ,  après  Avoir  fait  encore  de 
nouveaux  «t  de  vains  efforts  pour  engager  le  Patriarche  à 
célébrer  son  mariage  avec  Théodote^  il  trouva  un  prêtre 
nommé  Joseph  ,  abbé  et  économe  de  l'église  de  Constantin 
liople  I  qui  se  prêta  à  ses  désirs ,  et  fit  la  cérémonie. 


^  CONST  A  NTITT    VIr* 

«  Cette  attion  de  l'Empereur  causa  uu  graod  scandale} 
m  non-seulejnenl  à  Coastaatinople»  mais  dans  les  autre» 
I»  vilieset  les  provinces  les  plus  éloignées.  Les  Gouverneur^ 
a>  et  les  autres  personnes  puissantes  suivaient  Texemple  da 
»  r£mpereuri  les  uns  chassaient  leurs  femmes,  lésa  utres' 
a»  en  gardaient  plusieurs  à  la  fois ,  et  la  débauche  était 
9  publique.  » 

Saint  Platon  et  Saint  Théodore  Sùudite  ,  son  neveu  ^ 
abbé  du  monastèrede  Saccudion ,  qui  jouissaient  de  TeS'-' 
lime  générale ,  à  cause  de  leurs  verius  i  crurent  devoir  s'op- 
poser au  scandale  ;  ils  se  séparèrent  de  la  communion  de 
l'Empereur.  Théodore  et  plusieurs  de  ses  moines ,  après 
avoir  été  déchirés  de  coups  ,  furent  envoyés  en  exil  k 
Thessalonique  par  ordre  de  Constantin;  Platon  fut  enfermé 
dans  une  cellule.  Cette  persécution  excita  le  zèle  des  moines 
et  des  évêques  de  la  Chersonnçse ,  du  Bosphore ,  des  c^tes 
et  des  iles  voisines,  l'Empereur  fut  déclaré  excommunié. 
Ce  jeune Prince|8ansexpérience,ignoraitoombîen était  re- 
doutable le  crédit  de  cette  foule  de  fainéansqu'il  persécu-^ 
tait»  et  Irène  voyant  combien  celte  conduite  lui  faisait  de 
tort  dans  l'esprit,  même  des  gens  de  bien  aveuglés  par 
le  fanatisme  et  les  préjugés,  prenait  le  parti  des  perses 
cutés  ,  pont  rendre  son  fils  encore  plus  odieux. 

Lorsque  celte  Princesse  ambitieuse  eut  amené  les  choses 
dans  l'état  qu'elle  désirait ,  elle  gagna  les  principaux  Of- 
ficiers i  Constantin  fut  arrêté ,  renfermé  dans  une  prisoa 
où  on  lui  creva  les  yeux  avec  tant  de  violence  qu'il  man* 
qua  d'en  mourir.  Les  exilés  furent  rappelles  $  le  prêtre 
Joseph  fut  chassé  et  déposé,  elJrène  régna  seule  encore 
pendant  cinq  ans.  Ce  fut  Nicéphore  qui,  s'étant  fait  dé<^ 
clarer  Empereur ,  relégua  Irène  dans  i'ile  de  Lesbos ,  oi!l 
elle  mourut  en  8o5* 

Constantin  VI  ^  qui  n^était  alors  âgé  que  de  vint-sept; 
ans ,  s'accoutuma  à  son  malheur ,  et  survéquit  à  sa  mère* 
On  lui  a  donné  le  surnom  de  Porphyrogénète.  De  son  ma* 
riage  avec  Marie ,  il  eut  une  fille  nommée  Euphràsine^  qui 
épousa,  ensuite  Michel'le-Bègue,  * 

CONSTANTIN  IX 
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CONS^ÀÏTTIïr  IX. 

Ï^BPUisIong-tenisZo^,  fide  de  Constantin  VlJI^'Em^ 
pereuT  de  CoQstaaiinople  »  était  accoutumée  à  donirerl  em- 
pire avec  sa  main  ;  et  il  fallait  que  le  désir  de  régner  fut 
bien  puissant ,  puisque  cette  Princesse  dont  la  conduite 
dissolue  et  criminelle  étçit  connue  de  tout  l'empire,  (a) 
trouvait  des  hommes  assez  hardis  pour  l'épouser.  Elle 
avait  fait  périr  Romain  Ilt^  son  premier  mari  ;  elle  s'était 
débarrassée  successivement  de  Af/cAe//f^  et  de  Michel  V^ 
IorsC[u'eifti  aînée  par  Thabilude  du  libertinage  ,  quoiqu'-âgée 
de  soixante-deux  ans,  elle  voulut  encore  épouser  un  de  ses 
amans  nommï  Constantin^j^rtoclinès,  Malheureusement 
il  était  déjà  marié  ,  et  sa  femme  ne  voulant  pas,  ccrmme 
celle  dé  Romain  III ^  céder  un  mari  qu^ell^  aimait,  voyant 
en  méme-tems  que  sa  résistance  serait  vaine  contré  l'auto* 
rhé  I  elle  aima  mieux  empoisonner  Constantin  tjue  de  le 
vdir  passer  dans  les  bras  d^une  autre. 

Zoé  se  consola  facilement  de  cet  événement;  elle  avait 
encore  àsse2  d^aulres  amaûs  pour  pouvoir  choisir.  Ce  fut 
Xonstdntin  '  Monomaque  qui  eut  la  préférence.  Ilépo  usa 
la  Frinciesse,  et  fut  couronné  Empereur  sous  le  nom  de 
Constantin  IX,  Gependaut  il  avait  fait  ses  conditions:  it 
vivait  publiquement  avec  une  jeune  veuve  parfaitement 
belle  et  d*ane  faiùille  très-illustre  ,  nommée  Selerene ,  et 
fille  de  Romain  Sthrus,  «  Cette  intrigue  (Connue  de  Zoi 
»  ne  Pavait  point  dégoûtée  dé  ilfo/io^a^tte;  l'habitude  dp 
v>  la  débauche  avait  émoussé  en  elle  le  sétitiment  çle  ja- 
o  lousie  ;  lè  mariage  n^élait  plus  dans  son  esprit  qu'thiè*, 

»  affaire  de  politique»  elle  était  disposée  à  passer  à  un  mari 
^  tous  ses  écarts  ^  pourvu  qu'il  lui  laissât  la  même  liberté,  n 
L'Einpereur  euconséquenée  fit  veniriS'e/er^nâ  à  Constan- 
tinople ,  Pen  vironna  de  tout  l'éclat  de  la  iha  jesté  i  m  péria  le  , 
la  logea  même  dans  son  palnisi  et  ne  mit  plus  de  différence 
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eutre  elle  et  son  épouse  légitime.  On  rendait  i  ces  devise 

femmes  les  mêmes  honneurs.  «  On  disait  que,  par  un  traité 

»  secret,  elles  étaient  convenues  de  posséder  le.  Prince  eu 

»  conimun ,  et  par  indivis.  Elles  raccompagnaient  à  droite 

»  et  à  gauche,  quand  il  paraissait  en  public;  leurapparté- 

»  ment  n'était  séparé  que  par  celui  du  Prince,  L*Impéra« 

»  tricen^y  entrait  qu'après  s*être  informée  s'il  n'était  pas 

36  avec  Selerene,  Ce  désordre  avait  pris  une  forme  si  régu- 

p.  lièrèqu'ilsemblait  que  la  qualité  de  maîtresse  du  Prince 

»  fût  devenue  la  première  dignité  du  palais.  On  ne  sait  &i 

:»  l'onion  de  ces  deux  rivales,  si  contraire  à  la  nature ,  au- 

x>  rait  subsisté  long-tems.  Selerene  arrivée ^  par  l'infamie  , 

»>  au  comblediela  gloire,  fut  emportée  par  une  maladie  ra- 

»  pide  f  dans  les  premières  années  du  règne  de  son  amant,  o  ' 

Avant  sa  mort^  elle  fut  cause  de  grands  troubles  âaii9 

l'em  pire. 

Un  Général  grec,  nommé  Moniacès^  envoyé  en  Italie 
"ptLt  Zoé  y  avant  son  mariage  avec  Constantin ,  y  rétablissait 
la  réputation  desarmés  deTempire.  Il  avait  battu  les  Lom- 
bards et  les  I!9ormands  ;  plusieurs  villes  s'étaient  rendues  ; 
l'Âpulié  toute  entière  allait  rentrer  sons  la  puissance  dea 
Grecs ,  lorsque  Moniacès  tourna  ses  armes  contre  l'em  pire« 

ce  Ce  guerriep  possédait  en  Orient  de  grandes  terres  qui 
touchaient  celles  de  Romain  Selerus^  et  ce  voisinage  don- 
tiait  lieu  à  de  vives  contestations.  Moniacès  d'un  caractère 
bouillant  et  impétueux,  avait  voul^  plusieurs  fois  tuer 
Selerus  qui  n'avait  évité  la  mort  que  par  la  fuite.  Lorsque 
idonomaque  fut  Empereur,  Selerus  devenu  puissant  par  le 
tbrédit  de  sa  sceur  Selerene,  se  vit  en  étçt  de  se  venger  de 
son  ennemi.  Il  profita  de  son  absence  pour  envahir  une 
})artîe  dé  ses  terres,  il  luifu  même  Va/front  lé  plus  sen* 
^sible  en  débauchant  sa  femme ,  et ,  poUr  achever  de  le 
perdre,  il  engagea  le  Prince  à  le  dépouiller  du  comman? 
Oement ,  et  à  le  rappeller  à  Constant inople.  Moniacès  aqi 
âësespoir  de  voir  que  ses  services  n'étaient  payés  que  par 
.Jesoutrages-i  €4  seBtaotbieA^'il serait  mal  reçu  à  la  Cour^ 
où  la  sœur  de  son  ennemi  était  toute-puissante ,  résolut  d^ 
n'y  retourner  qu'en  maître  ci  tes  artites  à  la  Ixtaiii.  » 
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Cette  révoiie  eui  daboid  quelque  succès:  Tannée  Bujt 
ordres  de  Moniacès  embrassa  vivement  ses  intérêts  ;  letf 
troupes  envoyées  contre  lui  par  l'Empereur  furent  taillées 
en  pièces,  et  celui  qui  les  commandait  y  perdit  la  vie: 
Moni'acèSf  fier  de  cet  avantage,  prit  la  pourpre  et  le  titre 
d'£mpereur  ;  mais  il  fut  battu  par  les  Normands  qu^il 
n'avait  pu  gagner»  Décidé  alors  à  marcher  contre  Constant* 
linople ,  il  se  met  en  rouie ,  et  défait  une  armée  (ju'on  en^ 
voyait  contre  lui  s  mais  sa  victoire  lui  coûta  la  vie,  il  fut 
tué  d'un  coup  de  flèche  en  combattant  à  la  tête  deseâ 
troupes.     ' 

Constantin  JX,  échappé  à  ce  danger,  en  courut  un  autre 
Tannée  suivante ,  encore  à  cause  de  sa  maîtresse.  On  faisait 
nne  procession  solennelle  à  laquelle  assistait  l'Empereur, 
Une  voix  qui  s'élève  du  milieu  dé  la  foule ,  s'écrie  :  Point 
de  S^lerene ,  tiîfe/i^  90*  Princesses  Zoé  et  Thébdora  ;  ()ae 
Dieu  les  préserve  du  malheur  qui  les  menacée.  On  avait  per- 
suadé au  peuple  que  Selerene  voulait  se  déféfire  des  deuk 
Princesses.  Heureusement  elles  apaisèrent  le  tumulte ,  eH[ 
parlant  aux  séditieux ,  sans  quoi  Mouomaque  aurait  éii 
mis  en  pièces. 

Zo<^  mourut  en  10S2,  àgéedesottantë-quatôrseans,  et^ 
malgré  le  scandale  qu'elle  avait  donné  dans  Terirpire,  eUé 
fut  regrettée  par  Constantin^  Ce  Prince  mourùt'lui-même 
deux  ans  après ,  et  eut  pour  successeur  Théodora ,  scour  dQ 
Zoé^  déjà  fort  avancée  en  âge ,  et  qui  ne  régna  que  Aewi 
ana.  Michel  )^/,- surnommé  Stratiotixjue  ^  lui  succédi^ 
Tan  io56.  *  ' 

*CONTI   (Lovi8«*âLitMiKDâe} 

loVXS-AftMAnD  Dt  BùiTRÉON  ,  Prîncè  de  Conti  ^ 
était  fils  de  François- Louis  de  Bourbon\  Prince  de  Conti ,. 
et  de  Marie-Thërèse  de  SoUrbon^Condé,  Il  épousa  Louise* 
Elisabeth  de  Bourbon-Condé  ^  fillè  de  £outV  de  Bourbon^ 
Condé.  La  jeune  Princesse ,  obligée  par  état  de  fréquenter 
la  OouT  du  Régent ,  y  vit  malheureusemeu^t  (;t trop  souvent 
iea exemples  scandaleux  qui  la  séduisirent ,  et  elle  oublia 
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daaslesbrflBde  l'amour  cette  honnôtelé  et  cette  pudeur  qtïi| 
devraient  tou|aurs^treleprincipal  ornement  du  beau  sexe» 

Parmi  tou$  hs  aitnables  débauchas  qui  étaient  admi* 
âaus  la  faveur  du  Régent  y  <»n  distinguait  le  Marquis  de  La 
Fare.  llober<;ha  à  plaire  à. la  Princesse  de  Conti  ;  il  y  par- 
vint y  et  ne  tarda  pas  à  être  heureux.  Il  «sit  rare  que  deux 
amans  soient  loog-teois^ans  a^oii^  quelque  dispute;  c'est» 
dit-on,  iHi  dçs mqyens^mjployésjpar l'amour  pour  oblenit 
de  nouvelles  faveur^.  Ce  oie  tôt  pas  ce  motif  qui  brouilla 
la  Princesse  avec-^on  axti»iit>9  elle  n'avait  plus  rien  à  lai  re<- 
fuser^  mais  La  Farét  était  devenu  infidèle,et  la  jalçusia 
fit  sentir  toutes  ses  fureurs  à  laPrincesse, 

Jje  Duc  d^  J^ichelieUf  qui  avait  «eavie  d^jouter  ^ett« 
conquête  à  iaot  d'autres^  "et  de  |>artàger  te  bonheur  de  La 
fare^  «  avait  ét4  témoin  :d!utiç  scène  de  jalousie  survenua 
t;nH:e  lesdeux'aniiaiia,  oàla  Prisoesse  montra  un  esprit  et 
une  sensibilité  qui, r^chantèrent.  Ayant  trouvé  Toccasioa 
de  lui  parères  <pafticu4ieT,  tila  plaignit  des  chagrins 
qu'elle  épro.w^it^  t'assura  qu^etle  méritait  de  trouver  uii 
homme  quilui^^rifiât  toutes  les  au  très  ^emmesi  et  sur-tout 
il  s'étudia  à  rendre  La  Fare  bien  coupable.  La  Princesse 
ét9it  d^nsuc^de  ces  moihensoà  l'on  est  disposé  à  recevoir 
iavpra.blemefft  toutes  les  mauvaises  impressions  qu'on  veut 
^ous  d.onni^:  elle  était  persuadée  qu'elle  nVimait  plus 
Jxi  Fare  qui  lui  était  infidèle»  et  Richelieu  lui  montrait 
la  venges^ nce comme  nne  chose  indispensable.  L'amant  fut 
quelques  jours  sans  venir  faire  ta  paix;  ledépit  augmenta^ 
et  l'éloquence  du  Dite  fit  le  reste, 

«t  Tia  Princesse  étonnée  suivit  une  impulsion  qu'elle  prit 
pour  de  Pvmoifr.  Elle  avait  besoià  quePivresse  de  ses  seus 
lai  otât  tout  autre  souvenir  ;  mais  malheureusement  celui 
de  La  Fare  venait  souvent  troublersa  traiiquillité.  Bile 
avait  des  remords  qu'elle  ne  pouvait  éloigner,  et,  maigri 
elle ,  ils  l'assiégeaient  sans  cesse.  Enfin  La  Fare  parut  re«^ 
pentant:  amoureux  et  toujours  aimable  »  il  n'avait  jamais 
cessé  de  l'être  à  ses  yeux  ;  la  jalousie  lui  avait  seulement 
été  ses  attraits  pour  quelques  instans.  Ce  cœur  était  à  lui , 
Qe  cœur  avait  été  égaré  par  des  désirs  qu'un  homme  adroil; 
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uvaltfait  naître;,  mais  il  se  sentait  entraîné  plus  vivement 
que  jamais^vers  le  premier  objet  qat'il  avait  choisi.  La  Fars 
fut  donc  écouté  avec  d'autant  plus  d^indulgencequUl  ré- 
pandait des  pleurs:  la  Princesse  en  fut  attendrie,  et  y  jor^ 
giiit  les  siens;'  un  pardon  réciproque  fut  donné  et  reçu  dans 
toutes  tes  règles.. 

»  Cependant  la  Princesse  avait  été  faibre  avec  Richelieu;^ 
il  avait  une  lettre  d'elle ,  il  pouvait  être  indiscret  «  et  elle 
voulait  avoir  la  gloire  de  pardonner  à  un  coupable,  sans 
éprouver  l'humiliation  de  ieparaitreelle-mên!^.  EUe  écri- 
vit au  Duc  qui  se  trouva  d'abord  embarrassé  du  message  y 
parce  qu'il  avait  un  rendez-vous  pour  la  même  heure  aveo 
inademoisellede  C/iflro/ozj;.(a)  maiseomme  il  ne  man- 
quait jamais  de  Faisons  pour  s'excuser ,  il- se  rendit  à  l'invi*- 
lation  de  la  Princesse  de  Conii.Ii  s'attendait  à  lui  voir  parr 
tager  ses  transports,  et  fut  très-étonné  de  la  scène  qui  ae 
passa.  La  Princesse  se  servit  de  détours  pour  ne  point  hu- 
milier son  amour-propre,  et  finit  par  lui  avouer  qu'elle 
était  réconciliée  avec  La  Fare..  Elle  lui  dit  qu'une  pre- 
mière impression  s'effaçait  difficihement,  et  que  la  vue  et 
le  repentir  de  son  amant  avaient  ranimé  en  elle  des  sentie 
mens  qu'elle  croyait  éteints  ;  qu'elle  était  persuadée  qu'it 
était  assez  généreux  pour  ne  plus  troubler  une  liaison  qut 
faisait  son  bonheur,  elaur^teut  pourensevelir  A  jamais  dans 
le  silence  la  faiblesse  qu'èlleavaît  eue;  que  sa  tranquillité' 
dépendait  de  sa.  discrétion ,  et  qu'elle  ne  rougissait  pas  de 
desoendreà  la  prière  pourqu*il  hii  rendit  les  seules  preuves 
qui  pouvaient  ^attester  ;  qu-itaurait  dfans  son  cœur  le  pre- 
mier rang  après>  La  Fare^.  qu'il  serait  son  ami,  et  qu» 
l'amitié  la  plus  tendre  lui  ttend^aitlieu  de  Pamour. 

»  i^icA^Z/eu  n'aiînaitpointà  être  prévenu  en  rupture» 
Piqué  de  cette  déclaration  quîannonçait  une  préférence 
marquée  poui*  LaFarê^  ï\  demanda  à  la  Princesse  une  nou- 
velle preuve  de  ses  bontés  pour^lui,  avant  de  lui  accorder 
ce  qu'elle  demafldail  j  elle  fùtinexoreblë ,  sans  cependant 
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irriter  Thomme  qu'elle  redoutait.  Toute  femme  a  TacH 
lement  le  don  des  larmes;  elle  s'en  servit  pour  Patlen- 
drin  Le  Duc,  persuadé  que  ses  efForts  seraient  inutiles  » 
ou  qu'ils  ne  lui  procureraient  que  des  mometas  peu 
agréables,  voulut  paraître  généreux;  il  rendit  à  la  Pria- 
cesse  la  lettre  et  le  billet  qu'elle  exigeait^  et  proniit  de 
respecter  son  amour.  Il  en  avait  eu  assez  de  la  Princesse 
pour  satisfaire  sa  vauité;  elle  avait  été  iufidelle ,  tout  en 
«dorant  La  Fare  i  et  ce  triomphe  était  assez  beau  sans  en 
exiger  davantage.  i> 

Xe  Prince  de  Conti  mourut  en  1727  âgé  de  trente-un  ans* 
Il  fut  père  de  LouiS'François  de  Bourbon^  Prince  de  Conti , 
mort  peu  de  teois  a^rantla  révolution;  et  Louise-Henriette f 
•a  fille,  a  été  mère  du  Duc  d^ Orléans  que  nous  avons  vu 
ae  souiller  de  toutes  sortes  de  crimes,  et  périr  sur  ua 
échafaud.  * 

CORBEAU. 

Un  jeune  gentilhomme  de  Séès,  petite  ville  de  Nor« 
mandie  ,  fut  envoyé  par  ses  parens  en  l*Université  d'An- 
gers, pour  y  étudier  en  droit.  Il  fil  connaissance  avec  une 
^Ile  jeune.,  sage ,  belle  et  pleine  d'esprit ,  mais  peu  fa-- 
vori'sée  des  dons  de  la  fortune  ;  elle  se  nommait  Réné^ 
Corbeau^  *et  était  fille  d'un  bourgeois  de  la  ville.  *  La  pas- 
sion qu'elle  inspira  à  Téludiant  en  droit  ,  fit  tenter  à  ce 
dernier  tpus  les  moyens  de  s'introduire  dans  la  maison  du 
père,;  il  parvint  non*seulement  à  être  introduit  dans  cett6 
maison  ,  m^is  encore  à  plaire  à  la  jeune  personne  qui  l'a- 
vait enflammé.  Ces  deux  amans  brûlèrent  bientôt  de  la 
jnêrpe  ardeur  et  ne  virent  de  félicité  que  celle  d'être  éter- 
nellement unis.  L*espoir  de  légitimer  sou  amour  égara  la 
jeuue  fille  :sa  faiblesse  ayant  eu  des  suites  fâcheuses  ,  elle 
fut  obligée  de  révéler  sa  faute  à  ses  parens.  Les  reproches 
étaient  inutiles,  on  ne  pouvait  empêchi^  que  la  chose  ne 
fut  ce  qu'elle  était  :  après  avoir  tenu  conseil  ,  il  fut  résolu 
^le  Renée  CarAeatt  profiterait  d'une  feinte  absence  de  son 
père  et  de  sa  rrère  ,  pour  donner  un  rendez-vous  à  son 
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•mant ,  el-qu'on  le  surprendFait  avec  elle, «e qui  fut  »xér 
cuié.  L«  crainte,  la  honte,  l'amour  firent  tout  promettrf 
•u  jeune  amaat ,  qui  signa  sur-le-champ  un  contrat  d# 

mariage.  ^      >•■ 

.  Le  jeune  homme  ayant  réffécht  sur  l'en^gement  qu  if 
venait  de  prendre ,  prît  la  fuite ,  et  vint  avouer  ta  fautç 
aux  pieds  de  son  père ,  qui  lui  pardonna.  Pour  apporte^ 
un  obstacle  invincible  au  mariage  qu'il  avait  promis  4P 
contracter ,  il  entra  dans  l'état,  ecclésiastique  ,  lepnt  \^ 
Boùs-diaconat  et  le  diaconat. 

Rénéa  Corbeau,  instruite  de  la  conduite  de  son  armant, 
t'abandonna  à  toute  la  douleur  d'une  femme  sensible  ef 
indignement  trahie  î  mais  son  père  prit  des  voies  plqf 
sûres  pour  là  consoler ,  il  rendit  plainte  en  rapt  de  séduc- 
tion ,  et  l'amant  fut  décrété  de  prise  de  corps.  Sur  l'appej 
qu'il  interjetta ,  l'afiâire  fut  portée  au  parlement,  ta  pecr 
fidie  du  jeune  homme  parut  si  odieuse  aux  magistrats^ 
«ju'ils  le  condamirèrettt  à  avoir  la  tête  tranchée ,  s'il  n'ai- 
mait mieux  épouser  celle  qu'il  avait  séduite.  C  était  1^ 
condamnera»  supplice ,  puisque  l'engagement  qi.  il  avaij 
contracté ,  en  prenant  les  ordres  sacrés  ,  ne  lui  laissait 
çasla  libertéde  choisir.  Il  fut  donc  remis  entre  les  xnaiof 
âe  l'exécuteur,  et  on  lui  donna  un  confesseur  pour  1  assis- 
ter dans  ces  derniers  momens^ 

Son  amante  infortunée  ayant  appris  son  sort ,  se  renaît 
mssitôt  dans  le  lieu  où  les  juges  étaient  encore  ««emblés, 
et .  les  yeux  baignés  de  larmes ,  aile  leur  adressa  ,  dit-on  . 
:l*dTsiurs:  Mlieurs ,  j,  viens  offrir  à  -os yeu^^a'nan^ 
la  plus  malheureuse.  En  condamnant  mon  amant ,  vous 
aZ  cru  que  ;V  n'étais  pas  eoupahh  ,  ou  du  rnoins^em^ 
faule  pouvait  être  .^cusée  :  cependant  vous  «««»/«'« r»"^ 
«V  du  mime  coup  qui  lui  donnera  '«  «*^'/7»f  .f  >;'„" 
subir  la  plus  cruelle  destinée  ,  puisque  ^''"/««^  °«„'"°:; 
cmant  va  retomber  sur  moi ,  et  quep  rrriy.f /St 
aussi  bien  qu^lùL  Vous  avez  voulu  qu'il  rép^'^^jijf''^ 
fait  à  mon  honneur,  et  le  remUe  9««7«*«P'""^';^"/ ""V^. 
ia  me  rend  l'opprobre  ^  tout-le  monde,  et  ,ma^^ l  «P»- 
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mon  ob  vous  iits  que  je  suis  plus  malheureuse  que  crimi'm. 
nelle ,  vous  me  punissez  de  la  plus  horrible  de  toutes  les. 

peines Vous  êtes  hommes  avant  Sêtre  juges  ;  vous 

avez  éprouvé  le  pouvoir  de  P amour  y  et  vous  pouvez  juger 
quel  tourment- doit  sentir  celle  qui  se  reproehe  la  mort  de 
l'objet  de  son  amour  :-nul  supplice  ne  peut  égaler  cette  idée 
insupportable  .  • .  • .  Mais  je  vais ,  Messieurs ,  vous  ouvrir 
Ifis  yeux  :  je  vous  ai  caché  mon  crime  ;  je  croyais  devoir^ 
le  fairé^  afin  qu^ on  jugeât'  que  je  méritais  que  mon  amant 
séparât  mon  honneur  offensé»  Pressée  par  les  remords  de 
ma  conscience  ,  je  me  vois  obligée  de  vous  dire  que  c'est: 
tnoi  qui  l'ai  séduit  :  jèVai  aimé  lu  première  ;  je  lui  ai  corn'-* 
muniqué  le  feu  dont  je  brt^lais  :  changez  d'idée ,  regardez^. 
moi  comme  la  séductrice  ,  punissez-moi  ,  et  sauvez  mon- 
amant.  Si  la  Justice  demande  une  victime -^  c^est  moi  quHl^ 
faut  choisir .....  Comment  pouvez-vous  faire-  un  crime  et 
^on  nmant  de  s^étre  engagé  da(is  les  Ordres  sacrés  ?  cette- 
action  n'était  point  son  ouvrage  ,  sa  volonté  n^était  poinù^ 
libre  ;  il  a  été  tyrannisé  par  son  père,.  Comment ,  aprhs  lui 
avoir  donné  l^  option  ,  pouvez-vous  choisir  pour  lui  P^, . ,  Je- 
suis  bigtn  coupable  à  vos  yeux  ,  si  vous  ordonnez  qu'il  su^ 
hisse  une  mort  infâme^  plutôt  que  de  m' épouser.  Son  élat^ 
direz'Vous ,  l*en  empêche:  il  le  croit  ainsi  ^  mais  il  s'abuse. 
Quoique  fillfi  et  ignorante'^  P amour  m* a  bientôt  éclairé» 
dans  cette  triste  circonstance.  Je  sais ,  et  vous  ne  l'ignorez, 
pas  y  Messieurs  ,  quHl  peut  se  marier  avec  une  dispense  du> 
Pape:  on  attend  un  Légat  ;  je  la  solliciterai  cette  dispense^, 
et  mon  amour  se  flatte  de  V obtenir  ;  il  vaincrait  de  plus^ 
grands  obstacles.  Daignez,  donc  f  Messieurs ,  vous  atten^. 
drir  sur  le  sort  de  deux  amans  infortunés  y  et  surseoir  au. 
moins  texécutibn  de  ce  cruel  arrêt.  Mon   malheureux 
amant  est  trop  puni  par  la  crainte  qu'a  dû  lui  inspirer  tout- 
V appareil  d'un  supplice  infâme.  Conciliez  donc  en  cette Jà". 
taie  occasion  la  piété  avec  la  justice ,  ou  ysi  vous  me  refu^ 
sez  y  que  je  partage  au  moins  le  supplice  de  celui  dont  j'ai, 
partagé  le  crime. 
La  beauté  I  la  jeunesse  et  (es  hrnies  d.e  celte  malheu'^. 
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terne  amante  attendrirent  tous  les  cœurs.  On  alfa  aux  of>ir 
nions,  et,  d'un  commun  suffrage  y  on  prononça  c[u*il  serait 
sursis  à  l'exécution  de  l'arrêt  pendant  six  rnois.. 

Le  Cardinal  de  Médicis ,  depuis  Pape  sous  le  nom  de 
Léon  X,  vînt  en  France  quelque  tems  après;  mais,  mal- 
gré les  instances  qu'on  lui  fit,  il  refusa  la  dispense.  C^) 


{a)  *  Ce  Prélat  ne  devait  pourtant  pas  être  si  difficile  pour  de  pa- 
feilles  affaires ,  si  ce  qu^on  rapporte  de  son  élection  au  Pontificat  est 
Trai.  Je  citerai  les  paroles  de  l'auteur  qui  rapporte  Tanecdote.  «  11  n'y 
^  ayait  pas  eocore  troi<s  mois  que  le  Cardinal  de  Médicis  était  rentré 
j»  dans  ïlorcnce  ,  lorsque  la  mort  du  Pape  Jules  11  l'obligea  d'eu» 
à»  sortir  pour  aller  à  Rome.  Il  se  fit  porterdans  une  litière  ,  à  cause  d'ni» 
ji  abcès  qu'il  avait  aux  parties  que  la  pudeur  défend  de  nommer,  et  voy». 
3».  gea  si  lentement  que  les  obsèques  du  Pape  étaient  déjà  faites  et  le 
»   cdnclave  commencé^ quand  il  y  arriva.  Le  conclave  n'eut  pas  sitôt  fini , 
^  parce  que  les  jeunes  et  les  vieux  Cardinaux  persistaient  dans  une 
»  égale  obstination ,  sans  une  aventure  bizarre  qui  ïes  mit  d'accord.  I  e 

>  Cardinal  de  Médicis  s'étant  agité  extra  ordinairement  par  le  nombm 

•  de  visites  qu'il  faisait  cbaqne  nuit  aux  Cardinaux  de  sa  faction  ,  son 
«»  abcès  s'onvrit ,  et  le  pus  qui  en  sortit  exhala  une  telle  puanlenr  qu« 
%  toutes  les  cellules  qui  n'étaient  séparées  que  par' de  légères  cloisons 
3»  furent  empestées.  Les  vieux  Cardinaux  dont  le  tempérament  était 
%  nioins  capable  de  résister  aux  malignes  impressions  d'un  air  si  cor^ 
4>  rompu  ,  consultèrent  îes  médecins  du  conclave  sur  ce  qu^il  y  avait  à 
»  faire  pour  eux  ,  et  les  médecins  qui  voyaient  fe  Cardinal  de  Médicis  , 
•»  etjugeaiient  àe  sa  constitution  phitôt  parlées  mauvaises  bumeursqnt 
^  sortaient  de  son  corps ,  qne  par  la  vigueur  de  la  nature  à  les  pousser 
6>  dehors  ,  répondirent ,  après  qu'ils  eurent  été  gagnés  par  l'es  promesses 
9f  de  Bihiane ,  que  le  Cardinal  de  Médicis  n''avait  pas  encore  un  mois  à 
3»  vivre.  Cette  condanmation  le  fît  Pape ,  en  ce  que  les  vieux  Cardinaux 
•?  pensant  ^tre  plus  fins  que  les  autres ,.  leur  voulurent  donner  une  sa- 
»  tisfaction  qu'ils  pensaient  ne  devoir  pas  être  de  longue  durée.  Ils  leg 
%  allèrent  trouver  et  leur  dirent  qu'ils  cédaient  enfin  à  leur  opiniâtreté, 
il  à  condition  qu'on  leur  rendrait  la  pareille  une  autre  fois  :  ainsi  le  Car- 
j»  dinal  de  Médicis  fut  élu  Pape  sous  un  faux  donné  à  entendre ,  n'ayant 
5>  pas  encore  trente-six  ans  accomplis;  et ,  comme  la  joie  est  le  plus  ^ 
9  souverain  des  remèdes  ,  iî  recouvra  bientôt  après  une  santé  si  par- 

*  faite  que  les.  vieux  Cardinaux  eurent  sujet  de  se  repentir  d'avoir  ét5 

>  si  crédules.  »  Ce  qu'il  y  a  ie  sftr  ,  c'est  que  Léon  X  mena  une  vio 
très  -Toluplucase.  «  Les  plaisirs  où  11  se  plongeait  trop  souvent ,  et  IcQl 
^  im|».adiçilés.  ^u'on  lui.  ijuputait ;  ternii;ent  Téclat  de  ses  vertus.  ».  ^ 
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X^néè  Cofleau  clésespérée ,  alla  se  jetlcr  aux  pTe JFs  dti  RoFj 
c'était  Henri  IV ^  *  Prince  qui  conoaissait  parraitemenl 
et  par  expérience  les'faiblesses  de  Pamour  5  *  il  fut  touché 
du  courage  et  de  la  constance  de  cette  belle  fille.  Il  voulut 
bien  demander  lui-même  la  dispense  au  Légat  ^  qui  ne 
put  la  lui  refuser.  L'amant  perfide  et  volage  rougit  de 
rhorrible  trahison  qu'il  s'était  permise ,  et  fut  couvainci» 
que  son  bonheur  dépendait  de  son  union  avec  Tamanle- 
qu*il  avait  voulu  tromper.  Leur  mariage  ftit  célébré  avec 
beaucoup  de  pompe ,  et  peu  d'unioas  ontété  plusheureusea» 
An  j594» 
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ft  Un  gentilhomme  de  Bordeaux»  nommé  CorBinn^ 
«près  avoir  fait  à  Paris  une  belle  figure,  et  y  avoir  paru- 
avec  ce  qu'on  appelle  un  équipage  de  Jean  de  Paris  ,  se 
trouvant  enfin ,  par  les  révolutions  du  lansquenet,  brouillé^ 
avec  les  espèces ,  résolut,  pour  se  réconcilier  avec  la  for- 
tune ,  d'épouser  quelque  riche  veuve  ;  c^était  l'unique  res* 
source  qui  lui  restait,  et  sa  bonne  mine  pouvait  lui  étra- 
d'un  grand  secours  dans  son  dessein. 

9  Après  avoir  cherché  quelque  temseequi  lui  conve- 
Bait ,  il  trouva  justement  son  fait,  et  madame  Mouillet  fut 
eelle  à  qui  it  adressa  ses  vœux..  Elle  n'était  ni  jieune  nr 
belle  ,  mais  elle  avait  de  grands  biens,  qui  étaient  tout  ce 
que  Corbian  cherchait.  Le  voilà  donc  à  filer  le  parfait 
kmour  auprès  de  sa  divinité:  les  soupirs,  vrais  ou  faux,  ne 
coûtent,  rien  ,  dit-on  ,  à  un  gascon ,  non  plus  que  les  com- 
plaisances; ainsi  Corbian  jouait  son  rôle  à  merveille.  Il 
était  bien  fait  ;  la  dame  n'était  pas  insensible  ,  et  n'avait 
pas  beaucoup  de  tems  à  perdre ,  c'est  pourquoi  elle  se  dé- 
pêcha promptement  de  h  rendre  heureux  :il  le  fut  effec-^ 
ii  vement  dans  le  commencement  de  son  mariage.  La  dame, 
parmi  les  libertés  qu'elle  lui  permettait  de  prendre,  lu} 
donnait  celle  de  fouiller  de  tems  eu  tems  dans  le  coffre- 
fort  ;  çiais  comme  on  s'oublie  souvent  dans  la  bonne  for* 
lune  I  Corbian  ne  se  mit  pas  en  peine  de  ménager  sa  fenuné  1. 
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dès  qu'il  se  vît  ea  argeol  il  reprit  son  premier  goât  pour  1« 
jeu  et  les  plaisirs. 

»  On  ne  le  voirait  presque  plus  chez  lui,  et  il  n'y  ren- 
trait ordinairement  qu^au  jour  ,  ce  qui  n'accommodait 
nullement  la  dame.  Elle  ne  l'avait  pas  pris,  disait-elle^ 
pour  passer  les  nuits  au  jeu ,  et  elle  croyait  être  en  droit, 
pour  son  argent  y  de  se  faire  servir  à  sa  mode:  elle  fit  des 
plaintes ,  mèm«  des  menaces.  Corbian  qui  se  flattait  d'af- 
voir  toujours  de  quoi  l'appaiser  ,  ne  fit  pas  assez  d'atten- 
tion à  ces  plaintes  :  entièrement  possédé  par  la  passion  du 
jeu  )  il  continua  à  s'y  livrer  j  mais  il  fut  bien  surpris  lors- 
que »  se  retirant  un  jour  à  quatre  heures  du  malin ,  après 
avoir  frappé  long^tems  à  sa  porte  9  un  laquais ,  qui  parut 
enfin  à  la  fenêtre  ,  refusa  de  lui  ouvrir  ,  en  lui  disant  qu'il 
De  le  connaissait  pas.  Corbian  ne  savait  que  penser  de  cette 
aventure ,  qui  aurait  eu  quelque  rapport  avec  celle  èi^Am* 
phytrion  ,  si  on  en  avait  pu  trouver  entre  sa  femme  et 
Alcmkne  ;  mais  ce  n'était  nullement  le  cas. 

3?  Cependant  comme  l'impatient  Corbian  continuait 
toujours  à  frapper,  madame  parut  elle-même  ;  et  après 
lui  avoir  demandé  du  plus  grand  sang-froid  à  quel  titre 
il  s'avisait  de  frapper  à  sa  porte  a  une  heure  indue ,  et  de 
scandaliser  le  voisinage  ,  elle  le  menaça  de  faire  venir  la. 
Commissaire  du  quartier,  pour  lui  apprendre  à  insulter 
ainsi  une  veuve.  Ace  mot  de  veuve  Corbian  se  récria  beau- 
coup ,  et  lui  demanda  si'elle  ne  le  connaissait  plus  ;  mais 
tout  cela  fut  inutile ,  la  dame  ferma  sa  fenêtre  |  et  le  laissa 
se  morfondre  dans  la  rue. 

»  Corbian  lui  fit  parler  le  lendemain  par  des  prêtres;  if 
y  envoya  ensuite  des  gens  dé  Justice ,  et  tout  cela  inutile- 
ment. Elle  avait  eu  la  précaution  ,  avant  que  de  se  décider 
au  parti  violent  qu'elle  prenait ,  de  se  procurer  le  registre 
.  des  mariages  de  la  paroisse,  et  elle  avait  arraché  la  feuille 
où  le  sien  était  inscrit.  De  vous  dire.comment  elle  fit  cela  j 
.  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  :  on  ne  doit  pas  croire  qu'un  curd 
fût  capable  de  livrer  les  regibtres  de  son  église. pour  de 
l'argent;  cependant  il  est  sûr  que  madame  Corbian  arra- 
cha cette  feîàille ,  et  qu'après  l'avoir  jeitéeau  fea,  elle  dit 
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fcardiineiif  qu^elle  n'était  point  mariée  |  et  redevtnt  vtut^ 

dame  Mouillet, 

a».  Le  pauyré(Cbr6£aii>  n'ayant  plu»  dQ  preuves  éèritest 
demanda  à  être  reçu  à  ce  qu^on^^  appelle  voie  d^enquëte  » 
pour  démoDtrer.qu^iU  avaient  habité  ensemble  comme 
mari  etfemme».La.dame  n*en  disconvint  pas,  et  s'accusa 
publiquement  d'avoir  eu  un  commerce  criminel  avec  lui* 
JDiais  elle  dit  en  même-temsque  les  remords  de  sa  oon- 
Bcience  l'avaient  obligée  à  y  renoncer ,  et  qu'elle  ne  pen^ 
sait  pas  qy'on  dût  et  qu'on- put  s'opposer  au  dessein  qu'elle 
avait  de  se  repentir.. Une  déclaration  aussi  hardie  ferma., 
dit-on ,  la  boudie  aux.  Juges  \  il  ne  resta  à  Corbian  de  toute- 
aa  bonne  fortune  que  le  regret  de  L'avoir  laissé  échappée 
j^ar  sa  faute.  »  An  1 705.  *" 

•CORDA  T^ 

! 
•  / 

Dans  le  grand  nombre  die  massacres  qui  ont: eu  Hèih^ 
au  commencement  de  la  révolution  ,  presque  sur  tous  les 
points  de  la  France,  lorsqu'on  commençait  à  désorganiseD^ 
les  troupes,  ona  remarqué  celui  de  M!»  de  Se/^unce,  Major 
en  second  du  régiment  de  Bourbon,  dragons*  Quelques 
eoldàtsdece  régimentarrachèrent  des  rubans  aux. couleurs- 
nationales  qui  étaient  attac}ié&à  la  boutonnière  des  habits 
de  deux  soldats  du  régiment  d'Artois,  qui  passaient  par 
Caen.  Cet  acte  un  peu.  violent,,  et  sur-tout  très-imprudent 
dans  la  circonstance,,  excita  l'indignation  des  patriotes  de 
Caen.  On  accusa  M.  de  J^e/àunce  d'avoir  distribué  de  l'ar-- 
gent  à  ses  dragons  pour  leur  faire  commettre  cette  violence, 
et  Maratf  l'infâme  Marat^  dans  son  journal  de  Vamidur 
peuple^  ne  manqua  de  désigner  cet  Officier  à  la  justice 
nationale. 

Bientôt  un  soulèvement  général  dans  la  ville  de  Caen  et 
dans  les  environs  ^  fait  craindre  pour  la  vie  de  M.  de 
Selsunce,  On  le  fait  passer  à  la  maison  commune ,  et  de  là  , 
dans  la  citadelle.  Pendant  ce  tems,  on  fit  partir  de  la  ville 
te  régiment  de  Bourbon.  Alors  les  gens  payés  pour  le  crime 
ftcrachèrentde  la  prison  M.  de  Belsuncê  dont  le  plus  grand 
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^ime  était  den^èïTe  pas  Orléaniste.  On  dépéça^ontadavre, 
bA  têle  fut  portée  au  haut  d*un  bâtoa  ;  beaucoup  d'habitant 
voulurent  avoir  un  lambeau  de  sa  chaire  un  homme  ^  ou 
plutôt  un  cannibal,  en  envoya  un  morceau  à  un  four  da 
boulanger  pour  le  faire -cuire  et  en  manger,  ce  Uoe  sage** 
»  femme  alla  plus  loin  »  elle  n'eut  point  de  relâche  qu^ella 
a>  n'eût  obtenu  un  fragment  des  parties  sexuelles  de  la  vie* 
n  time,  qu'elle  conserva  daiia  un  bocal  rempli  d'esprit  d« 
»  vin.  » 

Ce  malheureux  Officier,  jeune  et  aimable, av^it  eu  I« 
talentde  plaire  à  une  jeune  personne  de  la  province.  L'his- 
torien qui  nou«  sert  de  guide,  rapporte  ainsi  ce  fait:  «  La 
'a»  jeuneet  beau  Be/^UTfCâ-était  tendrement  aimé  de  la  belle 
»  Corday^  jeune £lie  appartenant  à  une  famille  noble  da 
a>  cette  province.  Dès  ce  moment,  c'est-à-dire  depuis  le  mas* 
»  aacre  desMiamatil,  elle  n'eut  plus  de  repos  qu'elle  n'eût 
«  vengé  ce  massacre  sur  la  personne  de  celui  qu'elle  crut  » 
.x>  avec  quelque  apparence,  fa  cause  personnelle  de  pet  hor* 
»  ribie  tfttentat^elte  se  rangea  du  parti  de  ceux  qu'on  ap« 
»  pellaît  Fédéralistes ,  et  poignarda ,  au  nom  de  la  liberté , 
»  l'infâme  ifara^qu'elle regardait  comme  Tassassin  de  son 
»  amant.  » 

C'est  cette  Marte'Aane'-ChaTlotte  Cotday  qui  mcntrs 
tant  de  sang-froid  et  décourage  pour  approcher  du  monstro 
qu'elle  voulait  immoler;  qui  parut  avec  une  tranquillité 
étonnante  devant  le  tribunal  de  sang  qui  la  condamna  à 
mort  ;  «tqui  enfin  ne  laissa  paraître  aucun  mouvement  do 
faiblesse  en  quittant,  sur  Téchafaud ,  une  vie  qui  ne  pou- 
vait ,  à  la  vérité ,  que  lui  être  odieuse ,  depuis  qu'elle  avait 
perdu  son  amant,  £lle  n'était  âgée  que  de  vingt*cinq  ans., 
r  Un  autre  historien  quia  fait  paraître  plusieurs  ouvrages 
assez  médiocres,  en  rapportant  l'anecdote  de  Afano-^/iiid« 
CAar/of/e  Corc2ay,  ne  parle  point  de  M,  de  Belsunee^  et 
prétend  que  cette  fil  le  courageuse  ne  se  décida  à  tuer  Maraê 
que  parce  qu'elle  le  regardait  comme  un  monstre.  Elle 
écrivit ,  avant  sa  mort,  deux  lettres,  l'une  à  son  pèrç^^ 
l'aulra  à  Barbaroux.  Le  bourreau  »  aprèa  lui  avoir  tranché 
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la  tète  f  prit  celte  tète  par  les  cheveux ,  et  la  souffleta,  ett 
qui  excita  riiidignation  d'une  partie  de3  spectateurs»  An 

Cette  infortunée  victime  de  Pamotir  fut  la  cause  bien  in* 
nocentede  la  mort  d'un  déptité  Majençais»  nommé  Adam. 
Lux,  Il  n'avait  pu  voir  la  belle  Corday  sans  concevoir  pour 
elle  Tamour  le  plus  vif.  Ce  sentiment  lui  fit  commettre  des 
imprudences ,  et  il  fut  chargé  de  fers,  dit  un  historien  ,  à 
cause  de  son  amour  pour  Télonnante  Corday „  Il  reçut  à  la 
prison  de  la  Force  sou  acte  d'accusation; il  le  lût, et  haussa 
les  épaules.  «  Voilà,  dit-il,  mon  arrêt  de  mort  s  ce  tissu 
d'absurdités  conduit  à  Téchafaud  le  représentant  d'une 
ville  qui  m'envoyait  pour  se  livrer  à  vous;  et  si  j'ai  mérité 
la  mort ,  ce  n'est  pas  au  milieu  des  Français  que  je  devais 
la  recevoir.  »  Ce  jeune  homme,  ajoute  Thistorieu,  déjeûna 
le  lendemain  avec  appétit ,  et  partit  pour  le  tribunal  ave» 
la  plus  atoique  tranquillité*  * 

C  O  R  D  E  L  I  E  R  SL- 

«  Ew  ce  même  an ,  dit  le  journal  de  Henri  tll^  fut  prise 
»  et  découverte  dans  le  couvent  des  Cordelîers  deParisf 
SI  une  garce  fort  belle,  déguisée  et  habillée  en  homme  « 
»  qui  se  faisoit  appeller  Antoine.  Elle  servoit ,  entre  les 
9  autres,  frère  Jacques  Berson^  qu'on  appelloit  Penfant  de 
»  Paris  et  te  eordelier  aux  belles  mains;  pensant,  et  eux 
9  tous ,  ainsi  qu'ils  le  disoient ,  que  ce  fût  un  vrai  garçon  , 
«»  ddifton  se  rapporta  à  4eur  conscience.  Et  quant  à  cette 
fe>  fille  garçon  ,  elle  en  fut  quitte  ponr  la  géhenne  et  pour 
9»  le  fouet  que  je  lui  vis  donner  dans  le  préau  de  la  concier^ 
9  gerie ,  qui  fut  grand  dommage  à  la  chasteté  de  cette 
^  s»  femme  qui  se  disoit  mariée,  et,  par  dévotion,  avoit 
»  servi  bien  dix  ou  doiiseansles  beaux  Pères,  sans  jamais 
%  avoir  été  intéressée  en  son  honneur.  )) 

*  Il  parait  que  Tauteur  du  journal  doute  que  Thonneuf 
d^une  fille  puisse  être  aussi  miraculeusement  préservé  par* 
mi  les  Révérends  Pères  Cordelters,  que  le  fut  le  prophète 
Daniel  daps  la  fosse  aux  lions.  *  An  1577. 
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*  CORNELIA. 

• 

Xi'Emïersur  Dcmitien ,  (a)  naturellement  cruel  eC 
l^rbare,  pensa ,  dit  uu  historien ,  que  le  supplice  d'una 
Vestale  enterrée  toute  vive,  suivant  Tancien  usage,  serait 
une  illustration  pour  son  règne.  Il  attaqua  la  première  des 
Vestales,  nommée  Cornelia.  Déjà  autrefois  accusée,  ella 
«vait  prouvé  son  inuocence,  ou  au  moins  avait  été  déchar- 
gée de  l'accusation.  Cette  fois-ci  elle  fut  moins  heureuse  : 
Domitien  présida  au  jugement,  en  qualité  de  souveraiii 
Pontife;  il  trouva  Cornelia  coupable,  et  voulut  qu'elle  su-j 
i}it  toute  la  rigueur  des  anciennes  lois.* 

Cette  condamnation  rigouieuse  fit  sentir  toute  la  cruauté 
du  Printfe,  sans  prouver  le  crime  de  l'accusée,  a  Elle  pro<< 
»  testa  de  sou  innocence  jusqu'au  dernier  moment  :  iors*^ 
m  qu'elle  descendit  dans  le  funeste  caveau,  sa  robe  s'étanC 
»  accrochée,  elle  se  retourna,  et  la  ramena  sur  elle  avec 
»  une  attention  qui  donna  une  idée  avantageuse  de  sa  pu« 
9  deur  et  4e  sa  modestie.  Le  bourreau  lui  ayant  tendu  la 
»  main  pour  l'aider  à  descendre,  elle  refusa  avec  indigna» 
»  tion  un  secours  par  lequel  elle  se  serait  crue  en  quelque 
n  sorte  souillée.  »  Toutes  ces  circonstances  freut  impres- 
sion sur  le  peuple^  on  regarda  1  e  supplice  de  Cor/ie/m  comme 
un  acte  non  de  j  ustice ,  mais  de  tyrannie. 

On  avait  arrêté  également  Celer  ^  Chevalier  romain  y 
accusé  d'être  le  complice^et  l'auteur  du  crime  de  Cornelia  ; 
il  fut  condamné.  Pendant  qu'on  le  battait  de  verger  jus- 
qu'à la  mort,  il  nia  constamment  le  fait  pour  lequi::l  on  le 
faisait  périr,  et  il  se  Contètlfait  de  dire  :  Qu*ai-jèfaii?  je 
n*ai  rien  fait.  Plusieurs  autres  impliqués  dans  la  même  ac- 
cusation furent  tourmentés  si  cruellement,  qu'un  des  pon- 
tifes, nommé  Helvius  Agrippa^  qui  était  présent,  en  fut 
attendri  et  saisi  au  point  de  mourir  sur  la  place. 

Quelqu'accoulumé  que  fût  DandUen  à  braver  les  juge- 
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tneiis  du  piibHc ,  les  plaintes  générales  occasionnées  par  c^i 
supplices  le  déconcerter  eut.  Pourse  justifier,  il  fit  mettra 
•en  cause  Valerius  Xici/i/a/iu5 ,  ancien  Préteur,  Tuu  des  pre^ 
miersavocats  de  Rome,  qui  avait  caché  daas  ses  terres  unô 
affranchie  de  Cornelia;  mais  eu  même  tems  TËmpéreur 
avait  fait  avertir  Liciniunus  que ,  s^il  voulait  éviter  le  sup- 
plice des  verges, il  n'avait  d*autre  ressource  que  d*a vouer. 
Il  eut  la  faiblesse  de  te  faire  :  alors  Domit'ten  enchanté  ^ 
accorda  à  Licînianus  un  exil  à  son  choix ,  lui  permettant 
même  de  sauver  une  grande  pai  lie  de  ses  biens ,  avant  qu'ils 
fussent  confisqués,  ce  Ainsi  finit  cette  affaire  qui  »  dit  un 
x>  historien ,  laisse  nn/iuage  sur  Tinnocence  de  la  Vestale , 
«I  mais  qui  met  en  évidence  la  cruauté  d«  Domkien,  » 

Ce  Pi^ince  ne  fut  pas  si  sévère  envers  trois  autres  Vestales 
condamuées  comm*e  Comelûi.  Il  lenr  laissa  la  liberté  dé 
choisir  un  genre  de  mort.  An  de  Rome  854^  * 

PiÈAJuÉ  Cornbï%l:b  «iTerça  long-tèmsJâ  chargé 
d^Avocat-Général  à  la  table  de  marbre  à  Rouen,  sans  sô 
douter  du  talent  que  la  nature  lui  avait  donné  pour  la  poésie. 
Ce  fut  une  petite  aventure  de  galanterie  qui  lui  donna  oc- 
éasiou  défaire  la  première  pièce  qu^on  ait  vue  de  Inî,  in- 
titulée Mélite.  C'est  donc  à  l'amour  qu'on  est  redevable  des 
chefs-d'œuvre  de  Corneille. 

'  *  Dans-son  épître  intitulée  Excusés  à  Ariste^  on  trouva. 
ces  versi 

r  .  ■  ' 

j^ai  l>rMé  fort  long-tems  d'nn  amour  assez  grand , 
Et  que  jusiju'au  tombeau  je  dois  bien  estimer , 
Wisque  ce  fut'{>ar  là  que  j^appris  à  rimer. 
Mon  bbûheur  commença  quand  mon  ame  fut  prise  3 

^    ■     '         Je  gagnai  de  la  gloit-e  en  perdaat  ma  franchise. 

Charme  de  deux  beaux  yeux  ,  mon  y  ers  charma  la  Goidr^ 
£t  ce  que  j'ai  de  nom ,  jele  dois  à  Pamoor» 

"Celte  maîtresse  était  madame  Dupont ^  fenâime  d*un 
Maître  des  Comptes  de  Rouen  |  qqi  était  parfaitement 

belle» 
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l>elle|  qui  avait  beaucoup  d'esprit ,  qui  corrigeait  les  vers 
de  Corneille  avec  beaucoup  de  goût ,  de  manière  que  ce 
^rand  homme  a  dit  souvent  qu'il  lui  était  redevable  de  plu* 
sieurs  eodroits  d^e  se%  premières  pièces. 

TJd  historien,  sans  nommer  madame  Dupont^  raconta 
qu'un  des  amis  de  Corneille  Payant  conduit  chez  une  femme 
qu'il  aimait  beaucoup ,  le  nouveau  venu  prit  bientôt  la 
place  deson  ami  dans  le  cœur  de  la  demoiselle,  et  ce  chan- 
gement qui  le  fit  poëte ,  fut  le  sujet  de  Mélite. 

DànsPextraît  delà  République  des  lettres,  janvier  1685» 
on  lit  cette  phrase  :  «  C'est  à  une;  dam«  à  laquelle  on  don* 
»  nait  à  Rouen  le  nom  de  Mélite ,  que  la  France  ^oit  la 
a»  Grand  Corneille,  »  «"^ 

L'amour  fit  aussi  un  singulier  eiFet  sur  Corneille ,  lorsqu'il 
voulut  se  marier.  lise  présenta  un  )our  plus  triste  et  plus 
rêveur  qu'à  Tordinaire  devant  le  Cardinal  de  Richelieu  ^ 
qni  lui  demanda  s'il  travaillait.  Le  poète  répondit  qu'il 
était  bien  éloigné  d'avoir  la  tranquillité  nécessaire  pour  la 
composition,  et  qu'il  avait  la  tète  renversée  par  l*amour« 
II  en  fallut  venir  à  un  plus  grabd  éclaircissement,  et  il  dit 
au  Cardinal  qu'il  «imait  passionnément  une  fille  du  Lieu- 
tenant-Général d^Âtidely  en  Normandie,  et  qu'il  ne  pou* 
vait  Tobtenir  de  son  père.  Le  Cardinal  voulut  que  ce  père 
si  difficile  vint  lui  parler  à  Paris.  Il  y  arriva  tout  treqi- 
blant  d'un  ordre  si  imprévu,  et  s'en  retourna  bien  content 
d'en  être  quitte  pour  donner  en  mariage  sa  fille  à  un  hom  ma 
qui  avait  tant  de  crédit. 

*  Pierre  Corneille  mourut  Doyen  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

a  II  était  d'un  physique  heureux  ^  grand  f  assez  plein  , 
d'une  figure  agréable,  ayant  la  bouche  belle ,  les  yeux  vifs, 
pleins  de  feu{  le  nez  grand ,  la  physionomie  ouverte ,  des 
traits  fort  marqués;  mais  tous  ces  avantages  extérieurs 
étaient  presque  perdus  par  l'air  simple  ou  plutôt  commun 
de  ses  manières,  »  L'an  1684  * 

•  CORNU. 

•e  Lx  treize  du  mois  de  Mai  1606 1  dès  le  matin  ^  sa 
Tome  IL  P 
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trouira  mort  à  Paris  un  Avocat  nommé  Cornu ,  qu'on  avaî^ 
tué ,  et  le  corps  duquel  fut  porté  au  Ghâtelet.  On  disait 
que  c'était  pour  TamouT  de  quelque  femme  ,  chose  asâ<;z 
commune  à  Paris,  et  où  Dieu  met  ordinairement  la  main  ^ 
«il  défaut  des  hommes.  «  *  v 

*  C  O  R  N  TJ.    (  le  ) 

JiJjtCOtA'S  XE  CoRNtr  ,  Conseiller  d'État  ,  Tut  tak 
Évêque  de  Xaintes  en  1576.  Il  était ,  dit-on  ,  le  Directeur 
de  Françoise  de  la  Rochefoucault  y  Abbesse  de  Xaiutes , 
et  lorsqu'il  la  confessait ,  ce  n'était  point  daus  l'endroit 
ordinaire  ,  mais  bien  en  quelques  lieux  écartés  et  accom- 
modés exprès.  Alors,  ajoute  Thistorien  ,  tout  le  couvent 
était  en  dévotion ,  parce  que  Monsiïeur  et  Madame  étaient 
allés  faire  œuvres  pies;  chacun  était  en  peine  quelles 
cBuvres  c'était;  mais  le  Prieur  du  Pont ,  l'abbé,  les  ajrant 
découverts  »  écrivit  à  Potonvillre  ce  que  c'était ,  en  ces 
Dermes  : 

Xi'ÉTêque  etl'Abbesse  de  Xaintes , 
Pour  faire  œuTres  pies  et  saintes  -y 
Vont  au  silence  fort  souvent;: 
La  plus  finette  du  couvent., 
y  fait  nn  trou  ,  et  les  épie  5 
Puis  voyant  presser  flanc  en  flatfc^' 
Le  roquet  noir  ,  le  surcot  blanc  > 
Vit  bien  qae  c'était  œuvre.f  ie. 

«  Le  roquet  noir  de  l'Évêque  et  le  surcot  blanc  de  TAb- 
»  besse  rendaient  cette  œuvre-là  pie ,  en  là  même  manière 
7>  que  certains  religieux  furent  autrefois  appelles  Frères 
»  Fies  ;  non  pas  qu'ils  fussent  phis  dévots  que  le  commua 
»  des  moines,  mais  parce  que  leurs  habits  étaient  en  partie 
»  noirs  et  en  partie  blancs.  »  Frafre^  Pies  dicti,  quidam 
religiosi  et  monaM  y  d'\i  Mv  du  Can^  .c/ubd,  instar  pita-^ 
Tuniy  albis  et  nigris  vestibus  unà  et  simul  induerentur. 

Nicolas~le  Cor/iu  mourut  eu  1617,  * 
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CORNtJEL. 

MONSISUR  Cornuel  ^  Président  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris ,  fut  cocu  ;  il  le  savait  bien ,  et  il  y  con* 
sentait.  Il  avait  toute  la  direction  des  finances,  tandis  que 
M.  de  BuUion  était  Surintendant,  ce  C'est  que  ,  dit  un  au- 
»  teur  ,  il  était  habile  faomme  et  avait  une  belle  femme 
»  dont  on  dit  que  le  Surintendant  était  fort  amoureux.  La 
»  complaisance  de  la  femme  et  Thabileté  du  mari  firent 
D  entrer  de  grands  biens  dans  leur  famille,  i»  *  Ce  Prési- 
dent disait  à  quelques-uns  de  ses  amis  que»  pour  devenir 
riche ,  il  ne  connaissait  point  de  meilleur  moyen  que  de 
se  faire  ai  mer  d'un  Surintendant.  * 

L'auteur  que  je  viens  de  citer  ajoute  que  M.  de  Bullion 
avait  aussi  grande  confiance  en  un  autre  homme  »  nommé 
Jacques  Coquet ,  *  «  qui  entendait  assez  bien  les  finances  ^ 
»  mais  encore  mieux  l'art  de  négocier  en  amour  ^  s'il  en 
»  faut  croire  la  Milliade  qui  dit  : 

«  Le  gros  Coquet ,  ce  gros  taureau  , 
i>  Est  son  honnête  maquereau,  n 

ce  Cornuel  lui  vendait  sa  femme  f  et  Coquet  des  ma!« 
»  tresses.»  (a)  An  i656. 

C  O  S  R  O  È  S, 

Pendant  le  tems  de  la  guerre  des  Romains  contre  les 
Perses  |  sous  les  règnes  de  Justinién  et  de  Cosroès  ,  fiU  de 
Cavade  ^  les  troupes  de  ce  dernier  s'emparèrent  partrahisoa 
d'un  fort  considérable ,  nommé  Tzibilon  ,dans  le  pays  des 

y 


(a)  *  n  y  a  en  une  dame  Cornuel  connue  par  ses  bons  mots  ,  et 
qui  se  nommait  le  Gendre  ;  elle  ayait  eu  avant  son  mariage  une  fille  du 
Marquis  de  Genlis  Brulard,  Cette  fille  se  maria ,  malgré  sa  mère ,  à  Tâge 
de  qnarante-cinq  ans.  Sur  quoi  la  mère  disait  plaisamment  qu'à  Tâge 
^u'elhes  avaient  toutes  deux ,  il  lui  semblait  qu'elles  ne  devaieot  plus  t%r. 
<s«voir  d'autres  ift«remensqu«  le  Viatique  tt  r£xtrême-Onctioa*  f 

P  a 
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ApsîHens.  Ce  fut  un  des  principaux  Seigneurs  du  j>tt^ 
nommé  Tiderte^  qui,  en  haine  de  Cubage  ^  Roi  des  La^ 
siens  ,  introduisit  les  Perses  dans  ce  fort.  Cette  trahisoa 
pouvait  avoir  les  suites  les  plus  fâcfaeu^s  pour  les  'Ro- 
mains ,  et  ouvrait  i  leurs  ennemis  les  voies  pour  s^em parer 
ide  la  Lazyque  et  de  TApsilie.  Les  troupes  de  JusHnien  , 
employées  au  siège  de  Pétrée ,  ne  ponvtint  s'occuper  des 
moyens  de  réparer  cette  perte,  l^mour  leur  rendit  ce  sefr- 
vice. 

Le  Oouverneiir  de  Tzîbilon  avait  une  femme  d'unesin- 
gulière  beauté  \  elle  fit  une  vive  impression  sur  le  cœur  du 
'com inondant  des  Perses.  Il  se  présenta  en  vainqueur  à 
cette  femme  qu'il  adorait ,  persuadé  qu'il  n^éprouverait 
aucun  refus,  il  trouva  une  résistiernce à  laquelle  il  ne  s*àt« 
tendait  pas.  Enivré  d^amour  ,  et  croyant  n'avoir  rien  à  re- 
douter ,  il  employa  la  violence  ,  et  satisfit  ses  désirs.  Le 
mari  instrtiit  de  Taffront  fait  à  sa  femme  et  à  lui  même  , 
chercha  les  occasions  de  s^en  venger  ;  il  fut  assez  heuretfx 
pour  en  trouver  une  pendant  la  nuit.  Au  moyen 'de  ses  in- 
telligences I  il  massacra  l'Officier  Persan  avec  toutes  ses 
troupes,  et  recouvra  «însi,  sinon  son  honneur,  au  moins 
le  îoT%  qui  lui  avait  été  enlevé.  An  554. 

*  Co5ri>èj  fit  la  guerre  aux  Romains ,  les  vainquit  Souvent 
et  leur  fit  beaucoup  de  mal.  Il  mourut  après  un  règneJong 
et  glorieux  I  et  eut  pour  successeur  son  fils  HormUdas  IL  * 

•  C  O  S  S  £, 

'^ARTtrs  DÉ  CossÉ  ,  Seigneur  de  Oortnor  ,  était  le 
cadet  de  Charles  de  Brissac^  l'un  des  plus  illustres  Capî** 
taines  et  l'un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle.  On 
peut  voir  à  l'article  Montmorenci  que  M.  de  Cossé  fut  en- 
fermé avec  ce  Seigneur  à  la  bastille ,  sur  la  fin  du  règne  de 
C/rar/65  7X|  et  qu'ily  resta  pendant  dix-sept  mois.  «  Il 
avait,  dit  un  historien  ,  l'esprit  vif ,  l'humeur  libre  et 
gaie .  il  aimait  la  table  et  beaucoup  les  femmes  ;  mais  fa- 
mais  l'instant  du  plaisir  ne  l'emportait  sur  celui  du  de- 
yoir.  ]^On*cite  ,  à  cet  égard  ,  une  anecdote  qui  |  e&  faisant 
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Ikonneur  au  courage  de  M.  de  Cassé  ^  prouve  combien ,  dans 
ce  tems-Ià.,  l'amour ,  dans  le  cœur  d'un  Chevalier  fran-* 
çais .  était  subordonné  à  son  devoir.. 

Mademoiselle  Ceton  ,  une  d'es  filles  d^bonneur  de  la 
'Reiue  Catherine  de  Médicis  ^  était  remarquée  parmi  les 
jolies  personnes  de  la  Cour.  Sa  mère  ayant  arrêté  son  ma- 
x^iage  avec  on  riche  gentilhomme  d*Écosse  ,  où  elle  était 
sée ,  et  la  conduisant  à  son  futur  mari  »  passa  par  Abbe- 
ville.  M.  de  Co5^^  commandait  un  corps  de  troupes  cam- 
pées près  de  cette  ville.  Pendant  la  petite  fête  qu'il  donna 
à  madame  Ceton  ^  il  eut  tout  le  tems  d^entretenir  sa  fille 
qu'il  avait  long  tems  aimée.  Elle  lui  avoua  alors  qu'elle 
n'y  avait  pas  été  insensible  :  cet  aveu  rendit  M.  de  Cossé 
plus  pressant;  il  s'exprima  avec  tantdïs  feu  et  de  passion*| 
sa  tendresse »Ja  dout^eur  de  toucher  au  moment  d'être  pour 
jamaisséparé  d'elle,  étaient  si  bien  peintes  dans  ses  yeux, 
et  achevèrent  de  le  rendre  si  séduisant,  que  la  demoiselle 
qui  n'allait  qu'à  contre*coDur  épouséf^  un  Êt^ossais ,  con- 
sentit à  introduire TaimableCojj^,  la  nuit,-  dâussa  chambre^ 

lien  attendaitlemomentavecrimpatîenced^un  homme 
bien  amoureux  ,  lorsqu'on  vint  liii  dire  que  le  Capitaine 
Coguevilfe  ,  à  la  tète  de  troismille  hommes,  marchait  vers 
Saint- Valery-sur-Somme,  et  qu'il  n'y  avait  pa^  wn-mo* 
ment  à  perdre,  v'il  voulait  sauver  cette  pléce.'«  Parbleu  « 
»>  dit-ii ,  il  est  bien  cruel  de  passer  surla  sell-eet  à  com^-' 
t>  battre ,  une  nuit  qui  aurait-éi^é  si  déUciêuse!  Les  Hugue- 
»  nots  me-  paieront  le  mauvais  tour  qu'ils  me  jouent,  »  Il 
monte  à  cheval  »  s'avance  vers  Sai«t*Valery  ,  reprend 
d'assaut  cette  place  dont  Coquevili&ve^iX  de  s'emparer  ; 
mais  Toccasidn  perdue  avec  madeitnois^lie  Ceton^  ne  se 
^€tfouvapa9.  Ao  iSyo.  ** 


*      I  • 
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Le  Châtelain  de  Càucy  ,  vassal  du  <?ôTmte  de  Chann» 
pfrgne ,  était  un- Seigneur  gai ,  agréable  tst  beau.  Il  aimait 
avec  tout  rattachement  possible  la  dame  épouse  da  sieuB 
>K72e/^  «Seigneur  renommé  du  VermaodGiSr  *  Elle  se 
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nommait  Gabnelle^  et  était  issue  de  Tanctenne  maison  des 
Seigneurs  de  Vergy  ,  où  de^l'Évergies  en  Bourgogne* 
Cette  dame ,  *  plus  distinguée  encore  par  sa  beauté  que 
par  sa  naissance  ^  *  avait  aimé  Raoul  de  Coucy  avant  son 
mariage.  En  passant  dans  les  bras  d'un  autre  par  ces  rai- 
sons de  convenance  qui  font  souveat  tant  de  malheureux  , 
elle  n'avait  pu  vraisemblablement  oublier  son  amant.  Ce 
tendre  souvenir  qu'elle  conservait  dans  son  cœur  »  lui  fit 
apprendre  avec  une  vive^douleur  que  Coucy  allait  partir 
pour  la  Terre-Sainte  avec  le  Roi  et  le  Comte  de  Cham- 
pagne ;  néanmoins  elle  ne  fit  aucune  démarche  pour  s^y 
opposer,  espéraut  que  cette  absence  rétablirait  le  calme 
dans  son  cœur ,  et  dissiperait  la  jalousie  de  son  époux  qui 
n'avait  pas  îgooré  les  premières  amours  de  sa  femme. 

Le  tems  du  départ  étant  arrivé ,  les  deux  amans  qui 
avaient  trouvé  le  moyen  de  se  voir  »  se  séparèrent  après^ 
s'être  doT^nédesmarques  delà  plus  vive  tendresse.  Le  S  ire 
de  Çouey  qui  aimait  la  poésie,  laissa  à  sa  maîtresse  des 
vers  qu'il  avait  faits  en  son  hoimeur..  GabrielLe  ^  de  son 
côté  ,  lui  fit  présent  de  quelques  bagues.,  de  quelques  dia.« 
mans  ,  et  sur-tout  d'un  cordon.q.u'elle  avait  parfaitement 
travaillé ,  qui  était  tiss^  de  ses  cheveux  nc^^êlés  avec  de  la 
soie ,  et  ayant  de  gros  boutons  de  perlesaujçe|ctrémités.  Ce 
cordon  devait^ervir ,  suivant  Tusage  de  ce  tems-là  ,  à  lier 
un  bourlet  magnifique 'qui  se  mettait  par  dessus  le  heaume.. 

Des  dons  aussi  précieux  aux  yeux  d'un  amant  ne  le 
rendent  ma Iheurensement  pasipvulnérable  ;.c*estce  qu'é* 
.prouva  Raoul  de  Coucy  ^  il  fut  blessé  morcellement  au  siège 
d'Acre.  Sentaat  qu'il  n'avait  plus  aucune  eapérance  de 
vivre  ,  il  employa  le  peu  de  momens  qui  lui  restaient  à 
écrire  à  madame  de  Faïel  dans  Ies,termies  qu'il  est  ais^ 
d'imaginer  ;  ensuite  il  ordonna  à  son  écuyer  d'embaumer 
Éou  cœur  après  sa  mojV,  et  de  l^vpo^teir  à  sa  maîtresse  avec 
la  lettre  ,  ainsi  que  les  piésens  qu'elle  lui  avait  faits ,  et 
^'ilavaiitouiouT^  portas.  — 

.  L'écuyer  fidèle  aux  ordres  de  son  maitre,  après  lui 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  revint  en  France.  Il  s'a* 
gissait  d*achever  sa  commission,  et  c'était  le  plus  difficile. 
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Gâché  dans  un  bois  »  près  du  châteiau  oà*  était  Guhrielle  de 
Vergy ,  le  fidèle  domestique  épiait  roccasion  favorable 
de  pouvoir  remettre  le  triste  dépôt  dont  il  était  porteur. 
Il  eut  le  malheur  d'être  rencontré  par  le  Seigneur.de  Faï&l 
qui  le  reconuut ,  et  qui  se -doutant  bien  qu'il  venait  trou- 
ver sa  femme  de  la  part  de  son  maître  |  dont  il  ignorait  la 
mort ,  menaça  de  le  tuer ,  s'il  ne  lui  découvrait  le  sujet 
de  son  voyage.  L'écuyer  répondit  que  son  maître  était 
mort.  De  Faïel  le  traitant  d'imposteur^  se  mettait  en  de-^ 
voir  d'efifectuer  sa  meuace ,  lorsque  c^t  homnie  effrayé 
raconta  tout  »  et  remit  le  cœur  etja  lettre  de  son  iiiaitreu 
Ces  tristes  reste»  d'un  tendre  amant  servirent  à  exercer 
la  vengeance  la  phia horrible, dpnt  un  jaiçint  puisse  s'aviser. 
lie  cuisinier  de  Faïel  eut  ordre  de  hacher  avec  d'autres 
viandes  le  cœur  de  Coucy  ^  et  d'en  faire  un  ragoût  qu*oa 
savaitétre  agréable  à  l'in fortunée. G<z^r^//e.  Elle  le  trouva 
en  e£Eet  très-bon ,  et  en  mangea  bea^icoup.  Son  barbare 
époux  eut  la  cruauté  de  lui  apprendre  qu^elIe  avait  mang^ 
lex;œur  de  son  am^nt.  Comme  elle  en  doutait,  et  repous- 
sait avec  horreur  une  semblable  idée  ,  aon.pnari  lui  0t  lire^ 
la  leljlre  de  Coucy ^ei  lui  monjlra  le  cordon  de  ses  cheveux» 
ainsi  que  les  bijoux  qu'elle  lui  avait  donnés».  Cette  femro^ 
infortunée  ne  pouvant  plu&alqr^  douter  de  son  malheur  ^ 
dit  à  son  mari  :  «  Il  est  vrai  que  j'ai  beaucoup  aimé  c» 
»  cœur  qgi  méritait  de  l'êtr^^,  puisqu'il  p'y  en  euljamais 
»  de  plus  généreux  ;  et  puisque  j'ai  mangé  une  viandje  si 
33  noble,  et  que  mon  estomac  est Iç  tombeau  d'une  chose *si 
»  précieuse,  je  me  garderai  bien  d*en  mêler  d'autres  ave©^ 
»  celle4à.La  douleur  et  la  eolçre  lui  coupèsent  la  parole  : 
53  ellese  retira  dans  sa  chambre  a  v^c  beaucoup  de  larmes,^ 
»  où  elle  s'enferma,  et.n'ayantTÎen  voulu  manger  pendant^ 
i)  quatre  jours  qu'elle  j  deipeura^elle)finijL  ainsi.^a  viepap^ 
»  mi  lessanglot3et  lessoupirs.  3»  An  la^îf.  ;  ) 

*  Le  bruit  de  celte  tragique  ;av eu V^^iC!?  j'étanf  répandft 
dans  le  pays ,  les  parens  et  les-amja  j,e  QciWe//e  de  Vergy 
se  réunirent  pour  venger  sa. mort.. Ils  déclarèrent  à  da 
Foïel  une  guerre  ,qui  nefinit  que  par^la  niédialiondu  Roi 
Philippe  Auguste  et  des   Barons  voisins.  Le  corps  d«5 
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Coucy  fut  rapporté  et  enteFré  à  Foîgny.  Oo  ajoute  que  le 
Seigneur  de  Faïel  dévoré  par  le  chagrin  et  les  remords  « 
se  survé  ut  pas  long-tems  à  Tborrible  action  qui  les  avait 

causés.  * 

Mezeray  prétend  que  Raoul  de  Coucy  péril  dans  la  croi- 
sade .  de  Saint  Louis  à  I&  Masaoure ,  avec  Robert^  frère 
du  Roi.  L'an  1^246. 

*  Les  sieurs  Darnaud  et  du  Bellojr  ont  mis  sur  le  théâtre 
celte  anecdote.  * 

On  peut  la  voir  encore  dans  les  anecdotes  de  la  Cour  d& 
Philippe  Auguste^  par  mademoiselle  de  Lussan^ 

*  C  O  IT  R.  e  B  L  L  E«. 

tfNM.  de  Ceurcelh  qui  croyait  avoir  des  preuires  solides, 
ie  l'infidélité  de  sa.  femme ,  rendit  plainte'contre  elle  en 
adultère.  Tandis  que  ce  procès  se  plaidait  au  Parlement 
de  Paris,  une  dame  écrivaiià  M.  de  Bussy  Rabutini 
-  «  On  oroit-que  l'affaire  de  madame  de  Cource//e ira  bien 
pour  elle  »'et  que  ce  sera  le  mari  qui  sera  rasé  et  mis  dans 
un  couvent.  Madame  Cornuel  l'a  averti  d^y  prendi'e  garde  ^. 
tet  l'a  assuré  que  le  Parlement  de  Paris  ne  croyait  pas  plus;, 
aux  cocus  qu'aux  sorciers.  »  An  1672.  *- 

COURTE  NA  Y.  (Robbb*  de) 

AiPRis  la  mort  de  Pierrede  Courtenay  qui ,  venant  prendre 
possession  de  l-Ëmpire  de  Constanttoople ,  périt  par  Ib 
perfidie  de  Théodore  Comnène^  despote  d'EpirCi  l'Empire 
lut  offert  à  Philippe  de  Courtenay^  Comte  de  Nan^ur,  fiU 
aîné  de  Pierre;  mais  ce  JPrince  peu  ambitieux  céda  se» 
droits  à  Robert-^  son  frère*  A  son  arrivée  à  Gonstantiooplei 
en.  1220  ,  Robert  trouva  I^eaucoup  d*ennemis  à  combattre , 
et  sur-tout  Jean  Ducas  et  le  perfide  Théodore  Comnène, 
Pour  comble  de  disgtficés,  l'amour,  ce  tyran  impérieux , 
cet  ennemi  qui  est  presque  toujours  sur  de  la  victoire  , 
vint  s'emparer  du  cceur  de  Robert  ^  et  le  perdii  sans.res- 
•ource* 


COTTUTEWAT.  (Rg^but  de)      a3S 

Une  jeune  demoiselFe  d'une  rare  beauté,  originaire  de 
la  province  d'Artois ,  fille  de  Baudouin  de  Neuville^  Che- 
valier ^  qui  s'était  trouvé  à  la  conquête  de  Constantinople^ 
était  Saucée  avec  un  Seigneur  Bourguignon.  On  la  présenta 
à  rEipapereur,  pour  obtenir  son  agrément.  La  beauté  écla- 
tante de  cette  jeune  personne  fit  la  plus  prompte  et,  ea 
ïnême-tems,  la  plus  vive  impression  sur  le  cœur  de  Robert» 
Il  oublia  qu'en  écoutant  cette  passion  naissante ,  il  allait 
faire  une  grande  injure  à  un  Seigneur  de  sa  Cour  i  qu^il 
mécontenterait  nécessairement  toute  la  noblesse  :  il  oublia 
tout.  Uniquement  occupé  de  l'objet  qui  l'avait  enchanté^ 
il  se  hâta  d'en  jouir,  et  il  épousa  la  belle  Neuville^  éblouie 
par  l'éclat  d'une  couronne.  D'autres  prétendent  qu'elle 
21'attendil  pas  la  cépémonie  pour  accorder  au  Prince  les 
dernières  feveurs. 

*  «t  On  prétend  que  hi  mère ,  à  qui  itoder^s'a dressa  » 
»  éblouie  de  la  pourpre  impériale ,  ne  disputa  Thonneur 
»  de  la  parole  qu'autant  qu'il  fallait  pou>r  donner  du  priic 
a>  à  sa  complaisance..  Elle  passa  avec  sa  fille  dans  le  Palaia 
a»  de  l'Empereur ,  soit  après  tin  mariage  dans  les  formes  ^ 
y>  comme  le  disent  quelques  auteurs ,  soit,  selon  d'autres» 
»  sur  une  espérance  qui  meurt  presque  toujours  avant  que 
»  de  s'accomplir.  »  *^  " 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Seigneur  Bourguignon  qui  devait 
épouser  ht  demoiselle  ,  n'eut  pas  plutôt  appris  l'injure 
qu'on  venait  de  lui  Eeiire ,  qu'il  songea  à  s'en  venger.  * 
et  Le  cœur  déchiré  par  un  affront  si  sensible ,  il  passa  des 
10  tendresses  de  l'amour  à  Pexcès  de  la  fureur.  *  »  A  l'aide 
fie  ses  parenset'de  ses  amis  qui  entrèrent  dans  son  ressen- 
timent ,  il  eut  l'adresse  de  s'introduire«  pendant  la  nuit, 
dans  te  Palais.  La  mère  Neuville  et  sa  fille  furent  arrêtées: 
}a  première,  enfermée  dans  un  sac,  fut  jettée  au  fond  de 
}a  mer  ;  la  fille  en  fut  quitte  pour  avoir  le  nez  et  les  lèvres 
coupées. 

Roberûde  CùuHenay  résolu  de  pnnir  une  semblable  au-^ 
dace  ,  fut  bien  surpris  de  ne  trouver  personne  qui  voulût 
exécuter  ses  ordres.  Ce  mépris  et  ces  insultes  mirent  le  dé- 
sespoir dans  son  ame^  il  s'embarqua  pour  l'Italie,  dans 
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Fespérance  d'y  trouver  des  secours  capables  de  le  faire  res^ 
pecter  de  ses  sujets.  *  Le  Page  Grégoire  JX,  auquel  il  s*a- 
dressa ,  lui  conseilla  de  retourner  à  Constaminople ,  et  de 
tâcher  d'y  recouvrer  son  honneur  et  sa  tranquillité  par  une 
conduite  plus  digne  d*un  Souverain.  *  Enfin  ,  après  avoir 
erré  de  ville  en  ville  ,  Robert  mourut  de  douleur  et  de 
chagrin  en  Achaïe  ,  en  12^28  j  *  et  c'était ,  dît  un  histo- 
rien ,  le  dénouement  le  pi  us  heureux  d'une  si  horriUe  tra- 
gédie. 

Robert  de  Courtenay  eut  pour  suecesseitr  Baudouin  U  ^ 
son  neveu ,  fils  de  Pierre  de  Courtenay  ,  et  dont  Yolande  , 
Bon  épouse  ^  était  accouchée  à  Constantinople ,  pendant  que 
8on  mari  périssait  dans  rÉpire.  Le  jeune  Prince  n'avait 
que  dix  à  onze  ans ,  et  comme  il  n'était  pas  en  état  de  gou- 
verner un  Empire  attaqué  de  toutes  parts ,  on  lui  donna 
pour  tuteur  Jean  de  Brienne ,  Roi  titulaire  de  Jérusalem  > 
à  qui  on  accorda  le  titre  d'Empereur ,  et  on  arrêta  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  le  jeune  Baudouin.  *^ 

*    COTTRTIN. 

• 

Lb  sîeur  Courtin  de  Vllliers ,  âgé  de  vingt-un  an ,  était 
engarnison  à  Metz ,  ayecle  régiment  dans  lequel  il  servait 
«n  qualité  d'Officier.  La  plus  grande  et  la  principale  occu- 
pation des  militaires,  dans  une  garnison,  est ,  comme  l'on 
aait ,  de  faire  leur  cour  aux  dames;  ils  sont  ordinairement 
Je  fléau  des  maris  ;  ils  inspirent  les  craintes  les  plus  vives 
aux  pères  et  mères  qui  ont  de  jeunes  filles;  mais  malgré  la 
jalousieet  lesstirveillans,  l>mour  leur  fait  presque  toujours 
remporter  la  victoire» 

Le  jeune  Courtin  eut  occasion  de  voir  une  venve  à-«peu. 
près  de  son  âge,  il  fut  épris  de  sa  beauté;  et  comme  il  ob- 
tînt avec  assez  de  facilité  la  permission  de  lui  présenter  ses 
nommages ,  il  ne  douta  pas  du  prompt  succès  de  ses  dé- 
marches. Cette  veuve  était  fille  de  M.  de  I«/anife,  Briga- 
dier des  armées  du  Roi;  elle  venait  de  perdre  on  mari 
qu'elle  avait  tendrement  aimé,  et  elle  demeurait  chez  sa 
i>elle-mère  chargée  par  le  testament  de  son  fils  de  nourrir 
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ef  dVntretemr  sst  veuve»  pendant  qu'elle  resterait  en  vî« 
cluité.  Elle  avait  en  outre  un  douaire  de  mille  livres  de  fe« 
venu ,  qui  devait  s'éteindreà  sa  mort.  Telle  était  la  fortune 
et  la  naissance  de  celte  femme  dont  lès  charmes  firent  une 
vive  impression  sur  le  cœur  de  M«  Courtin.  Il  parvintà  faire 
partager  à  sa  maîtresse  les  sentimens  qu'elle  lui  avait  ins* 
pires  ;  elle  lui  en  fit  même  le  doux  et  charmant  «veu  ;  mais 
lorsqu'il  voulut  en  obtenir  ce  qu'il  appellait  la  récompense 
de  ses  soins  et  de  son  amour  ^  il  trouva  une  sagesse  qui  mit 
un  obstacle  invincible  à  ses  désirs.  Il  employa  tous  les 
-moyens  de  séduction  que  sa  propre  expérience  put  lui  four* 
)ûr^  toujours  il  trouva  un  ecDur  tendre  »  une.ame  sensible  » 
znaîs  jamais  de  faiblesse. 

Une  conduite  aussi  rare,  en  augmentant  la  passion  dii 
jeûne  militaire,  lui  in&pira  Testime  la  plus  vraie  pour  sa 
maîtresse.  Convaincu  que  le  mariage  seul  pouvait  lui  pro- 
curer les  faveurs  auxquelles  il  aspirait,  il  fit  la  demande 
dans  les  règles.  La  belle- mère,  à  qui  il  s'adressa ,  et  qui 
avait  pris  de  l'amitîé  pour  lui,  agréa  sa  demande;  mais  ce 
consentement  ne  suffisait  pas,  les  deux  amans  étaient  mi- 
neurs, ils  ne  pouvaient  contracter  un  mariage  sans  l'aveu 
de  leurs  parens,  et  ils  prévoyaient  de  grandes  difficultés 
pour  l'obtenir.  Le  sieur  Courtin  sur-tout,  dont  la  famille 
était  alliéeàdegrandes  maisons,  et  qui  connaissait  la  façon 
de  pràser  de  ses  parens,  n'osait  se  flatter  d'arracher  leur 
«veu  pour  un  établissement  qn'îls  regardaient  beaucoup 
«u-dessous  de  leurs  espérances  et  de  leurs  projets. 

Cependant  il  parait  que  les  jeunes  amans  avaientdes  dé- 
aîrs.tropvifspourse  prêtera  tant dedélais.Aveuglés parleur 
araoïir,  ils  firent  part  de  leur  situation  et  de  leur  embar- 
ras à  un  Âomônierile  l^armée,  qui  leur  fit  entendre  qu'il 
pourrait  les  marier  en  Lorraine.  Cette  province  soumise 
alors  à  un Trince  particulier,  suivait  la  discipline  du  Con- 
cile de  Trente  ,  qui  ne  requiert  point  le  consentement  des 
parens  pour  le  mariage  des  mineurs. 
.  La  belle  veuve  trompée  par  ce  simulacre  de  mariage, 
et  peut-être  encore  plus  par  sa  tendresse,  n*opposa  plus  de 
résistance  aux  désirs  de  celui  qu'elle  regardait  comme  soa 
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époux.  Cette  anion,  dans  laquelle  on  n'avait  eonsulté  qu0 
tamour,  donna  naissance  à  un  fils  qui  fut  baptisé  sous  le 
Bom  de  Tincour  de  Vérille  j  anagramme  de  Courtin  J# 
yilliers.  Alors  le  père  et  la  mèce  de  cet  enbnt  ouvrirent 
lesyeuxsur  l-irrégulariié  de  leur  mariage.  Le  sieur  Courtin 
que  la  jouissance  avait  rendu  plus  amoureu»,  fit  des  dé- 
marches auprès  du  sieur  de  Lalande  pour >obtenîc  son  agré'^ 
jnent.  Il  n'éprouva  d^abord  que  des  refus  accompigoés  de 
toutes  les  marques  de  la  colère  et  de  Tiadignationy  cepen- 
dant i4  parvint  à  le  fléchir. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  père  et  mère  du  sieur- 
Courtin.  Aussi-tôt  qu'ils  furent  instruits  de  son  mariage*, 
Sis  rendirent  plainte  en  séduction  contre  sa  prétendue- 
femme,  et  prononcèrent  contre  lui  l'eshérédstion ,  en  cas. 
que  4e  mariage  eût  été  contracté.  La- jeune  épouse  >  d'après 
une  information,  fut  décrétée  d'ajournement  personnel*; 
ellese  rendit  a  ppellante.  et  obtint  un  arrêt  de  défense,  sous, 
le  nom  de  la  veuve  Geofroi.  (C'était  le  nom  de  son  défunt 
mari.  )  Le  sieur  Courtin  fils  demanda  que  dans  le  cas  où  la 
Cour  ferait  difficulté  de  déclarer  qu'il  n'y  avait  point  d'abus 
dans  son  mariage,  il  lui  fût  permis  de  le  réhabiliter»  Le 
curateur  de  Penfant  demanda  qu'il  fût  reconnu  pourlégi* 
time,  ouqu'il  fût  légitimé  par  un  mariage subséquent>| 
ai  celui  qui  existait  était  déclaré  nuL 

Ce  fut  dans  cet  état  que  comn»ençaune  procédureloogue 
et  volumineuse.  Les  parena  du  jeune  Coum'n  employèrent 
tous  les  mujfeus  que  l'orgueil  et  la  colère  purent  leur  sug» 
Itérer,  pour  faire  aunuUer  le  mariage,  et  sur-tout  iisinsis- 
taient  pour  qu'on  ne  permit  pas  de  le  réhabiliter.  Leurs 
grands  moyens  étaient  l'inégalité  de  la  fortune  et^  nais- 
aence.  Ils  ménagèrent  peu  le  sieur  de  La/anc/equi,  quand 
il  n'eût  pas.été  noble,  aurait  mérité  au  moins  égards ,  des 
puisqu'il  s'était  acquis  un  titre  respectable  par  sa  bravoure 
etsestalens.  Ils  firent  valoir  l'autorité  des  pères  et  ihères  sur 
leurs  enfans ,  etc.  etc.  Touleleur  famille imbuedesnnièmes 
.préjugés ,  s'était  réunie  à  eux  pour  appuyer  leur'déiense. 

Celle  de  la  veuve  Geofroi  fut  sage  et  décente  ^  mais  ferme 
et  coucluapie.  £Ue  prouya.que  sa  léputalioa  avait  toujours 


'%té  sans  tacbe;  que  ni  elle  ni  son  père  nWaîent  sëduitlô 
sienr  Courûiii  et  ce  qui  acheva  de  le  démontrer,  ce  fut  la 
conduite  constante  de  ce  jeune  Officier:  il  résista  aujc 
prières  y  aux  sollicitations ,  aux  menaces,  aux  duretés  de 
sa  famille  ;  Tamour  et  Testime  qu-il  avait  pour  ta  femme 
aimable  et  intéressante  que  son  cœur  avait  choisie ,  lui 
'donna  des  forces  pour  ne  pas  succomber  à  tant  d'attaques* 
Pendant  cette  contestation,  les  deux  amans  étaient  devenus 
majeurs  :  ils  inspirèrent  an  véritable  intérêt  à  tous  ceux 
qui  connurent  leur  sort. 

L*arrêt  qui  intervint  déclarra  te  mariage  nul ,  déchargea 
la  veuve  Geqfroi  dé  l'accusation  intentée  contre  elle  en  se* 
duction  ,  et  permit  au  sieur  Courtin  fils  de  coittracter  ma- 
riage avec  cette  veuve;  en  gardant  les  formalités  prescrites 
par  les  ordonnances^  tous  dépens  oompeasés  entre  les  par- 
ties. An  1.708.* 

C  O  tJ  R  T  I  S  A  N  N  E  S. 

tTir  jeune  homme  était  amoureux  d'une  célèbre  courtin 
'sanne^  mais  elle  mettait  ses  faveurs  à  un  si  haut  prix^ 
qu^il  ne  pouvait  les  payer.  Cependant  comme  son  imagi- 
lion  était  échauffée  par  ses  désirs,  tm  songe  heureux  lui  tint 
iieu  de  la  réalité.  La  courtisanne  qui  en  fut  instruite,  de- 
manda que  le  jeune  amoureux  fut  tenu  de  la  payer,  parce 
que  le  songe  ava;tété  un  efiFet  de  ses  cliarmes.  Il  fut  or- 
donné que  le  jeune  homme  lui  ferait  entendre  le  son  de 
l'argent  qu'elle  demandait. 

«c  Un  riche  négociant  delà  Nouvelle  Angleterre  avait 
deux  fils  auxquels,  par  considération ,  on  donnera  les  noms 
AeNhanar  et  de  Philotas,  Le  premier  fut  envoyé  dès  sa 
tendre  jeunesse  en  Angleterre  »  pour  y  être  élevé,  et  il  yr 
resta  jusqu'à  la  mort  de  son  père.  Se  trouvant  a  lors  posses^ 
aeur  d'une  fortune  considérable,  il  prit  le  parti  d^aller  faire 
le  tour  de  l'Europe.  Étant  à  Rome,  il  vit  une  Courtisanne 
fameuse,  nommée  Camille^  dont  il  devint  éperdument 
amoureux.  Il  n'épar^^na  rien  pour  satisfaire  l'avidité  et 
la  vanité  de  celte  fille  qui  eut  Tadresse  de  lui  persuadée 
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^d'elle  lui  était  fidelle,  tandis  qu'elle  partageait  ses  faveurs 
entre  plusieurs  jeunes  gens  qui  servaient  à  son  avarice  et  à 
ses  plaisirs.  Le  domestique  de  Nicanor^  nommé  Parmenon, 
aussi  prudent  que  son  maitre  était  extravagant,  déplorait 
Taveuglement  et  les  sottises  de  ce  jeuneétourdi ,  et  il  épiait 
toutes  les  occasions  de  surprendre  Camille  dans  ses  infidéli- 
tés,  pour  pouvoir  guérir  son  maitre  de  la  passion  quUl  avait 
pour  elle.  Ces  occasions  n'étaient  pas  rares;  mais  Camille 
avait  toujours  Tadresse  détromper  Nicanor^  et  de  lui  faire 
croire  que  des  rivaux  jaloux  de,  son  bonheur  cherchaient  à 
lui  en  imposer.  Elle  s'aperçut  bientôt  que  c'était  Pa^hienon 
qui  lui  rendait  de  manvais  offices,  et  elle  engagea  enfin 
son  amant  à  le  renvoyer.  Ce  fidèle  domestique  entra  au 
service  d'un  autre  Anglais  qui  aura  le  nom  de  Trucmen, 

»  Ce  dernier  reconnut  bientôt  les  talens  de  son  nouveail 
serviteur.  Il  les  mit  en  usage  pour  servir  Tamour  que  lui 
avait  inspiré  Camille.  Elle  reçut  facilement  les  proposi- 
tions de  ce  nouvel  amant,  et  lui  donna  un  rendez* vous  dans 
une  maison  près  de  la  porte  </«/  Popolo,  Parmenon  qui  avait 
conduit  toute  cette  intrigue,  et  qui  était  toujours  attaché 
à  son  ancien  maitre ,  lui  fit  donner  avis  de  ce  rendez-vous« 
Nicanorsy  trouva  ,  et  ne  pouvant- plus  douter  de  Tinfidé- 
lité  de  son  indigne  maîtresse,  il  appellason  rival  en  duel , 
et  le  ble9sa  d'un  coup  mortel.  Quelle  fut  sa  consternation 
et  sou  désespoir  lorsqu'il  apprit ,  quelques  jours  après,  que 
l'homme  qu'il  avait  tué  pour  la  femme  la  plus  méprisable^ 
était  son  proprefrère.  FÂt/ofai  avait  été  obligé  de  changée 
de  nom  pour  une  affaired'honneur  qu'il  avait  eu  à  Florence, 
et  qui  l'avait  forcé  de  quitter  cette  ville  pour  venir  à  Rome* 
Ricaner  confondu  par  cette  horrible  aventure,  ne  put  ré- 
sister à  ses  remords;  la  vie  lut  devint  insupportable ,  et  il 
se  tua  d'un  coup  de  pistolet  peu  de  jours  après  cette  fu* 
ueste  catastrophe,  » 

*COZ£LL£. 

AUGVSTB ,  Electeur  de  Saxe,  et  Roi  de  Pologne,  est 
très-connu  par  les  disgrâces  que  lui  fit  éprouver  Charles  Xll^ 
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NRolâeSuède,  qui,  comme  Ton  sait,  ledétrÔDa^  elle  força 
même  de  recoiinaître  pour  Roi  de  Pologne  Stanislas 
Leczenskiqtii  Tavaii  remplacé*  Les  défaites  de  Charles  XII 
ayant  enfin  rétabli  Auguste  sur  le  trône,  ce  Prince  devint 
«moureux  de  la  Comtesse  de  Cozelh,  Cette  intrigue  pré- 
sente des  traits  assez  piaisans  pour  amuser  le  lecteur ,  sur- 
tout par  la  manière  dont  elle  est  rapportée  par  un  auteur 
très>aimable  que  je  vais  copier* 

«  La  Conitesse  de  Cozelle  est  prisenfiîère  dans  un  triste 
château  à  quelques  lieues  de  Leipsick.  Ce  que  Ton  m'a  ap« 
pris  de  son  aventure,  est  si  e>ctra ordinaire  que  je  ne  puis 
me  refuser  à  vous  le  raconter.  Elle  était  maîtresse  du  Rot 
de  Pologne ,  Électeur  de  Saxe ,  et  avait  pris  sur  lui  tant 
•d'empire,  qu'aucune  femm«  n^avait  jamais  eu  autant  de 
crédit  dans  cette  Cour,  La  première  déclaration  d'amour 
de  Sa  Majesté  fut  faite,  dit-on,  d*tine  manière  très-plai- 
sante :  le  Roi  entre  chez  la  Comtesse,  portant  dans  une 
mail)  un  sac  contenant  cent  mille  écus ,  et  dans  l'autre  un 
fer  à  cheval  ;  il  dépose  le  sac ,  et  rom  pt  le  fer  en  sa  présence  » 
lui  laissait  tirer  la  conséquence  de  cette  double  preuve  de 
na  vigueur  et  d^  sa  géuérosité«  Je  ne  sais  laquel  le  des  deux  la 
^charma  le  plus ,  mais  enfin  elle  consentit  à  quitter  son  mari  ^ 
à  se  séparer  même  entièrement  de  lui  par  un  divorce  au- 
thentique qui,  en  Pologne,  permet  à  chacun  de  se  rema- 
rier. Dieu  sait  si  ce  fut  à  cette  époque ,  dans  un  autre  accès 
de  belle  passion,  que  le  Roi  eut  la  faiblesse  de  se  lier  par 
im  contrat  de  mariage  en  bonne  forme;  mais  cela  est  sûr« 
Il  est  vrai  que ,  pendant  la  vie  de  la  Reine ,  cela  ne  signifie 
rien  du  tout.  Cependant  la  Comtesse,  fière  de  ce  succès, 
non  contente  d'en  faire  part  à  tout  ce  qui  venait  chez  ell^,. 
avait  pris  absolument  le  ton  d'une  souveraine.  Les  hommes 
.  souffrent  tout  des  femmes  dont  ils  sont  amoureux  ;  mais 
la  possession  et  le  temscalment  la  passion.  Sa  Majesté  com- 
mença à  s'apercevoir  des  conséquences  fâcheuses  qui  pou- 
vaient résulter  d'un  tel  acte,  et  voulut  le  retirer  des  mains 
de  sa  maîtresse.  Mais  elle  aima  mieux  s'exposer  aux  plus 
violens  transports  de  sa  colère,  que  de  se  s'en  dessaisir. 
£lle  estcon&ue  pour  l'uue  des  femmes  les  plus  avides  de  C9 


pajr9*ci  »  quoique  très-riche.  Elle  a  refusé  néantnoîns  aVéé 
fermeté  Tofirequi  lui  a  été  faite  deluiassurér  en  pension 
le  traitement  considérable  que  lui  faisait  le  Roi, et  la  jouis- 
sance  paisible  des  sommes  énormes  qu'elle  aamasséesj;, 
enfin  elle  a  mis  Sa  Majesté  dans  la  nécessité  de  la  con- 
finer dans  ce  château .  où  elle  souffre  les  hoi;'reurs  de  la 
plus  étroite  prison,  et  jusqu'à  présent  elle  résiste  égale* 
ment  aux  promesses  et  aux  meuacas.  La  violence  de  ses 
passions  est  si  grande,  qu'elles  lui  donnent  des  accès  qui 
fopt  craindre  pour  sa  vie.  Je  ne  puis  me  refuser  à  quelqMd 
pitié  pour  cette  femme  qui ,  quoiqu'elle  se  méprenne  sur 
le  véritable*honneur ,  souffre  pour  ce  qu'elle  appelle  ainsi  j 
et  sur-tout  dans  un  pays  où ,  sur  ce  point ,  les  femmes  &• 
sont  pas  très-scrupuleuses.  «»  An  i|^i8.  * 

C  R  A  G  I  U  S. 

NxcoZAS  CAAGizrSyïké  à  Rypen  en  JTulIanàe,  l'an 
i54g,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages.  Il  fit  ses 
études  à  Wittemberg,  sous  Melanchton.  Ëtant  de  retour 
en  Dannemarck,  on  le  fit  recteur  de  l'école  de  Copenhague^ 
Il  crut,  pour  ajouter  à  son  bonheur  ,  devoir  prendre  une 
compagne ,  et  c'est  ce  qu'il  fit  en  1578.  Il  quitta  peu  après 
son  fectorat ,  et  se  mit  à  voyager.  Il  reçut  en  route  le  degré 
de  Docteur  en  droit ,  et ,  pendai.t  ce  tems ,  son  épouse  lui 
procurait  un  autre  titre  dont  il  ne  parut  pas  si  curieux  ; 
Car ,  à  son  retour  ayant  trouvé  qu'on  voulait  lui  faire  l'hon- 
neur de  deux  enfans  nés  pendant  son  absence ,  et  à  la  pater** 
nité  desquels  il  n'avait  sûrement  aucun  droit ,  il  n'eut  pas 
la  complaisance  de  les  garder,  et  il  s'en  débarrassa  ainsi 
que  de  la  mère,  en  faisant  déclarernul  son  mariage.  Après 
une  semblable  aventure  ,  Cragius  eut  le  courage  de  passer 
à  de  secondes  noces ,  et  n'eut  pas  lieu  |  dit*oli  »  de  s'en  ' 
repentir.  Il  mourut  en  1602. 

*  C  R  E  E  C  H. 

Thomas  Creech  ,  célèbre  poète  anglais ,  naquit  à 
Blandfort ,  dans  le  Comté  de  Dorset  »  en  i65i).  Ses  ouvrage 

qui 
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x^i  sont  en  assez  grand  nombre ,  ne  renrichtrent  pas ,  et 
il  vécut  toujours  dans  une  espèce  4Mndigence,  Étant  de- 
venu amourtux  d'une  fille  qui  fut  insensible  à  ses  hom- 
mages |t[uoiqu'el  le  fût  assez  humaine  pour  plusieurs  autres» 
Creech  ne  put  digérer  cette  disgrâc^  ,  et  fut  assez  fou  pour 
ne  vouloir  pas  y  survivre  ^  s'étant  barricadé  dans  son  cabi- 
net ,  il  se  pendit,  et  ou  le  trouva  dans  cet  état  trois  jouri 
«près»  An  1700^*  y 

•  G  R  É  O  L,E  &. 

Ls  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  le  portrait  des 
mœurs  CréoUs  ^  foii  par  un  ancien  Conamandant  d'une 
t)oionîe. 

m  Nos  Créoles ,  dit-il  »  ressuscitent  les  Sybarites  qui 
étaient  froissés  en  couchant  sur  des  feuilles  de  roses  pliées 
en  deux  »  et  qui  tuaient  les  coqs  »  pour  n'être  pas  éveillés 
par  leur  chaut.  A  mon  arrivée  ici,  j'étais  porteur  d'une 
lettre  d'amitié  ou  d'amour  pour  une  dame  dont  le  soupi- 
rant était  retourné  eu  France  y  et  lui  avait  laissé  son  por. 
Irait ,  en  attendant  qu'il  vint  lui  offrir  sa  main.  Je  me  fais 
annoncer  :  Madame  repose  dans  un  branlant  voisin  de  celui 
de  son  çomplaisaut  y  qui  lut  présente  nonchalamment  un 
bouquet  de  roses  qu'elle  voudrait  tenir  j  mais  qu'elle  ne 
peut  atteindre  ,  n'ayant  pas  la  force  d'allonger  la  main  ^ 
etle  Monsieur  étant  trop  mollement  bercé  pour  descendre 
de  son  hamaa  Une  esclave  aux  pieds  de  la  déesse ,  les  lui 
chatouille  pour  appeller  doucement  Morphée  ,  tandis 
qu'une  autre  lève  sa  jupe  avec  un  oualy^oualy ,  (  éventail 
de  paille  de  palmier)  pour  ranimer  l'haleine  libertine 
d'un  zéphyr  artificiel.  Le  complaisant  a  aussi  un  nègre  qui 
loi  évente  la  figure.  Un  chat  ose  miauler;  la  négresse  re* 
çoit  un  soufilet ,  pour  n'avoir  pas  éloigné  un  importun, 
à 'entre  au  milieu  de  la  scène  :  Madame  ne  me  voit  pas  ^ 
tant  elle  est  occupée  de  son  prochain  réveil.  Le  Monsieur 
ouvre  les  yeux  nonchalamment ,  se  remue  en  mesure, 
crache,  tousse,  se  mouche  sans  bruit  et  sans  précipitation, 
fait  un  effort  pour  prendra  ma  lettre  |  et  zne  prie  d'ap- 

Tonf  II.  Q  ^ 
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peller  Madame  ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  la  force,  «^ .  Eîî^ 
d'éveillé:  ce  n'est  plus  là  molle  indolence ,  c'est  la  sémiU 
lante  Hébé;  ses  yeux  pétillent  de  gait-é  et  d'esprit^  elle 
est  prévenante  |  aimable ,  vive  :  elle  s'élance  dans  son  sa* 
Ion»  tire  la  ga^e  qui  <;ouvrait  le  portrait  de  la  personne 
dont  je  lui  remettais  la  lettre ,  la  lui  présente ,  la  mouilla 
de  quelques  larmes ,  remet  la  gaze  ,  revient  à  nous ,  rit 
de  ses  pleurs ,  et  me  fait  souvenir  de  la  «aillie  de  Ninon  ^ 
Le  bon  billet  qu*a  la  Châtre  !  «>  * 

CRÉQUY, 

Cstrx  qui  t>nt1u  Phistoiroi  commissent  l'insulte  qui  fut 
faite  à  Rome  au  Duc  de  Créquy^  Ambassadeur  de  France» 
Ils  connaissent  également  la  satiafactioii  éclatante  que 
Louis  X/Kexigea ,  et  qui  lui  fut  accordée.  Si  l'on  en  croit 
un  auteur  satjyrique  »  cet  événement  qui  fit  alors  tant  dd 
bruit  I  n^eut  d'autre  origine  que  l'amour.  Flavio  ou  Fabio 
Chigi^  neveu  du  Pape  Alexandre  VU  y  et  Cardinal  Patron  , 
était  uniquement  adonné  à  ses  plaisirs  ;  ce  fut ,  dit-on ,  à 
cause  d'une  de  ses  galante  ri  es  qu'on  insulta  l'Ambassadeur 
français.  *  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  lorsque  ce  Car- 
dinal  vint  en  France  «  deux  ans  après,  on  chantait  par-tout 
le  Royaume  une  infinité  de  vaudevilles  sur  son  compte.  ^ 
An  1662» 

C  R  O  M  W  E  L» 

OZJVÎBR  CROMff^EZ  ,  le  fameux  CromWé?/,  est  telle- 
ment connu  par  ses  crimes  et  par  le  succès  qui  les  a  cou* 
Tonnés ,  que  ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur ,  en 
lui  répétant  ce  qu'il  a  déjà  vu  ou  pu  voir  dans  tant  de 
livres.  On  sait  que  son  hypocrisie  fut  un  des  principaux 
moyens  qu'il  employa  pour  séduire  le  peuple  et  les  sol- 
idats ,  pour  leur  inspirer  cet  enthousiasme  qui  enfante 
presque  toujours  des  actions  extraordinaires.  Mais  malgré 
celte  hypocrisie,  malgré  même  ses  talens  et  son  génie  » 
car  il  en  avait ,  peut-être  serait-il  resté  daus  la  classe  où  Ift 
Mture  l'avait  placé ,  sans  t'amour* 


Olmer  épouBa  mademoiselle  Elisabeth  Brenïoh  ^  fille 
d'un  Chevalier  Baronnet,  dou^e  des  qualités  d«  Pcspj  il 
et  du  corps  ,  mais  mal  partagée  du  côté  de  la  fortune 
Cromwel  venait  de  conclure  ce  mariage ,  lorsqu'il  fit  con- 
naissance avec/€a/i  »^i//w»m  .  Évêque  de  Lincoln ,  qui 
honoré  du  litre  de  Milord  Keper ,  était  Ministre  d'Etat, 
et  jouisiaitd'un  grand  crédit  auprès  de  CAar/ej/.er.  Cromv^t 
prouva  au  Ministre  qu'il  était  de  la  même  femille  que  lui , 
et  bientôt  il  fit  d«  grands  progrès  dans  son  esprit.  «  Mai* 
»  un  historien  fait  honneur  aux  changea  de  la  femme  d© 
«>  Cromwel ,  de  l'amitié  que  TÉvéque  témoigna  au  mari 
»  et  dit  que  la  viyacité  de  l'esprit  d«  celte  femme,  et  ses 
n  manières  engageantes  firent  en  peti  de  tems  bien  du 
»  chemin  dans  le  cœtir  du  Prélat.  »  On  prétend  même 

2ae  ce  fut  cette  passion  qui  fit  que  le  Ministre  fortifiai 
rowiwe/dans  le  dessein  qu'il  avait  de  voyager  en  Hollande 
afin  de  pouvoir ,  pendant  son  absence  ,  jouir  plus  facile- 
ment de  sa  iemv[ïe.  Il  k  présenta  au  Roi  qui  lui  donna 
une  médaille  de  cent  guinées. 

Cette  dame  accoucha  d'un  etifant  mâle  qui  fut  Richard 
successeur  de  sou  père ,  et  qui  fut  présenté  au  baptême  par 
i'Evêque  de  Lincoln  :  tels  furent  les  premiers  pas  que  U 
fortune  fit  faire  à  Cromwel.  L'amour  seul  l'avait  engagé 
dans  les  liens  du  mariage ,  et  ce  mariage ,  dana  lequel  il 
n'avait  consulté  que  sa  passion ,  devint  la  source  de  son 
incroyable  élévation  ;  oar  TÉvêque  de  Lincoln  l'appuya  de 
tout  son  créditai 

*  Un  historien  philosophe  dit  que  Cromwel  ^k  son  re-» 
lourde  Hollande,  où  il  avait  fait  une  campagne  dans  l'ar- 
mée du  Prince  d'Orange,  Frédérh  Henri ^  9e  mit  au  ser* 
vice  de  l'Évêque  If^iUiams ,  ûoui  il  fut  le  théologien  j 
tandis  que  Monseigneur  passait  pour  l'amant  do  ^afétnme} 
il  fut  chassé  de  la  maison  du  Prélat  qui  était  pnritain.  « 

On  ignore  si  Cromwel  se  douta  de  la  passion  de  l'Evêqua 
pour  sa  femme;  en  tout  cas»  il  ne  montra.auciiiie  espèce 
de  jalousie;  sa  femme,  à  son  tour,  eut  lesméroes  égardsl 
Lorsque  la  guerre  eût  été  déclarée  entre  Charles  l.ér  et  là 
ïwlemwt.  Crçmv^el  qui  «'^tait  déjà  signalé,  euqui  cojga* 
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mandaît  les  armées  parlementaires  avec  Faîrfax  ^  devinC 
«oioureux  à'^hata ,  femme  du  Général  Lambert^  *  a  II 
a»  aliak  »  dit  un  historien  ,  ta  Bible  sous  le  bras  ,  coucher 
»  avec  la  femme  de  son  Major^Général ,  Lambert.  »  * 

Cet  Officier ,  dont  la  femme  était  très-jolie  ,  et  qui 
<:ommenç8it  à  craindre  ce  tjiii  lui  arriva  ,  voulut  <>mme- 
0ersonépouseà  l'armée.  Le  Parlement,  à  la  sollicitalioa 
de  Cromvel^ûX  publier  une  défense  aux  maris  de  se  faire 
accompagner  de  leurs  femmes  à  l'armée.  Cette  défense  ca- 
drait si  bien  avec  les  craintes  de  Lambert  ,  qu'elles  ne 
firent  qu'augmenter;  ses  soupçons  se  changèrent  presque 
en  certitude  ,  en  apprenant  quelque  teins  après  que  sa 
femme  était  grosse»  ce  fut  alors  que  sa  patience  échappa. 
On  lui  ferma  la  bouche  en  lui  citaut  une  loi  qui  porte  que 
quand  une  femme  devient  grosse  en  Tabsence  de  soo  mari, 
il  faut  qu'il  reconnaisse  l'eniant ,  ponrvu  qu'il  ne  soit  pas 
sorti ,  pendant  ce  tems  ,  des  quatre  mers  des  îles  Britâii* 
Iniques.  Le  Pauvre  Lambert  savait  bien  ce  qu'il  en  était  ; 
mais  la  réflexion  le  rendit  prudent.  Lorsque  sa  femme  fut 
Bccouchée^  il' pria  Cromwel  d'être  le  parrain  ;  ce  dernier, 
]gar  reconnaissance,  fit  nommer  Lambert  à  uu  grade  plus 
élevé  f  par  ce  moyen  tout  s'afrraogea ,  et  ils  devinrent  bons 
amis* 

L'amour  n^avait  pourtant  pas  promis  à  Cromwel  de  lui 
être  toujours  favorable.  Ahata  ne  se  piqua  pas  plus  d'être 
^delle  à  son  amant  qu'à  son  mari.  Elle  plut  à  H^nri  Rick  , 
Comte  de  Hollande  qui  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
plaire  à  une  femme,  et  pour  la  subjugiter.  Akata  eut  pour 
lui  les  mêmes  complaisances  »  et  même  de  plus  grandes 
que  pour  Cromwel  ^  toutefois  elle  eut  le  talent  de  sauver  les 
apparences.  Le  Comte  de  Rolland  se  servit  de  cette  liai- 
son pour  péuétrer  les  secrets  de  son  rival  ;  et ,  comme  il 
servait  dans  le  parti  royaliste,  il  snt  en  profiter.  Ce  fut 
par.  ce  moyen  qu'il  prévint  le  siège  de  Colchester  ,  et  fit 
beaucoup  (urtifier  cette  place.  Cromwel  qui  avait  eu  la  fai- 
blesse de  faire  part  de  son  det^sein  à*sa  maîtresse ,  nrfais  qui 
était  sûr,  de  ne  Tavoir  pas  confié  à  d'autre  ,  voyant  qu'on 
fortifiait  cette  ville  |  se  douta  de  la  trahison  ^  il  parvint  k 
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f  tgner  la  (emme-de-chambre  à^Akata ,  etâéèouyrit  toute 
Tiotrigue.  Loin  d'éclater  alors  en  reproches  ,  comme  au> 
Yait  fait  un  amant  ordinaire  ,  Cromwel  ne  cessa  point  àù 
voir  sa  maîtresse  ,  sans  lui  laiâsçr  apercevoir  qu'il  cou- 
Jiaissâitsa  liaison  avec  un  autre.  Voulant  au  contraire  pro^ 
£ter  de  rin&oléiité  de  cette  femme  ,  il  cuotinua  à  hut mar- 
quer la  même  confiance^  mais  c'était ))Our  tromper  leJs 
royalistes  ,  et  il  réussit»  Il  dut  à  cette  politique  la  viotoidre 
qu'il  remporta  à  Naesbjr  ^  car  il  .fit  croire  à  Akatat[u^A 
allait  poiter  ses  armes  en  Ecosse  ,  tandis  qu*il  surprit  le 
Boi  qui  ne  Tatleudait  pas.  *  On  ajoute  qu'il  Sa,  prisonnier 
le'  Comte  de  Holland  ,  et  qu'il  ^ouil  du  barbajpe  plaisir,  de 
faîie  trancher  la  tête  à  son  rival.  *  » 

C'était  ainsi  que  Croit/ we/  employait  Tamouret  ses  pfai^ 
sirs  à  faire  réussir  ses  projets.  Ou  sait  qu'9 près  avoi refait 
périr  soaRoi  sur  un^chafaud^  il  deviutJe  protecteur  du 
royaume  d'Angleterre  i  que ,  souh  ee  titre  mode»te  »  ii  Eut 
plus  absçlu  qu'aucun  Motnirque  aiigUj^i  qu'il  se  fit  res<» 
pecter  par  toutes  les  Puissances  de  TEurope,  quirecher* 
cliaienl  sou  alliance  ;  q^^u'il  moqrut  tranqiiUiemeot  dans 
9011^  lit  ^.(^t  que'&irson  Gis;  Riihard; ci\ii,iiki  succéda ,  eutetà 
>iiu&  partie  des  talei^d^;  son  ptere  ,  il  aurait  pittratui'mettpe 
à  ses  descendansjUQe  puissance  acquise  pair  le  pluS(<hprriblâ 
de  tous  les  crimes..  • 

*  Olivier  Cromwel desoBïïddS^,^  par  une  fille,  de  Thomas 
Cromv/el  y  fi\^  d'un  forgeron. de  Pulnay  )'  qui;«  de  simple 
domestique  du  Cardinal  JVolsey  ,  était  parvenu^  par  ses 
intrigues ,  au  gr^de  de  pre^nieE  Ministre  »  ^t  qinv  pén>de 
tems  après  «  finit  sa.viesur  \kfï^ét\^îa^d^.OUvim^Qrvmweh 
inourift  en- 1658«  Lorsqnç  Charles  II  fut  remodfé-sur  le 
trône ,  la  veuve  de  CronwieL,^  quise  nom'mait  BaurRier^  se 
selîra  à  Hambourg,  où^  elle  épouaa.unr  M  ioiatre  de  village» 

On  dit  que  Cromwel  f  i  L'âge  de  iviflgt-sept  atts ,  o'avaié 
«Dcore  eu  aucun  commence  nveo  lesifemmes.  Il  succembaf 
epfiii  à  ha  tentation  9  et  devint  anooureu-x  d'une  deoes  jeune» 
iati  iganVes  dont  le  talent  est  de<  faire  des  dupçs.  Se» 
progrès. furent  prompts i  la  demoiselle. devint  «nceinte^ 
et  on  voulut  laluiÂiire  époissen  IL  en  fut'  quitte*  poup 
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«oixaifte  guittée* ,  et  un  présent  qu'il  fit  aa  Commissaire 
<jui  cessa  aussitôt  ses  poursuites.  *  ' 

C  U  P  I  F. 

r 

François  Cvpijp  ,  né  à  Angers ,  étaîl  fits  de  François 
£upifàtLa  Béraikdiére^  Avocat  au  Parlement  de  Paris.  It 
{nt  reçu  Docteur  en  la  Faculté  de  Théologie ,  et  pourvu  de 
la  cure  de  Coutighi ,  au  Diocèse  d* Angers,  où  il  se  fit  dis- 
tinguer par  le  talent  de  la  parote  ;  mais  en  annonçant  aux 
autres  les  vérités  saintes  d^une  religion  qui  n'enseigne  que 
le  renoncement  de  soi-même  ,  Cupifoe  put  oublier  qu'il 
était  homme.  Il  devint  passionnément  amoureux  de  ma« 
^emokeMe  JRa/^qui  professait  la  reh'gion  Calviniste.  Elle 
opposa  deuxnooyens  à  la  passion  et  aux  vives  instances  de 
Cupi/fSOïï  honriéuF  et  sa  religion  -^  elle  finit  par  promettre 
à  son  amant  de  t*épouser  ,  s'il  voulait  abjurer  le  Catholi* 
cisme«  L'histoire  est  remplie  d''exempl'es  qui  prouvent  que 
l'amour  est  un  des  plus  Forts  argumens  qu'on  puisse  em-^ 
ployer  contre  la  religion.  Comme  Cupif^  en  prenant  le 
bonnet  de  Docteur  ^'il'avait  rien  appris  q'uiftiti  capable  de 
répondre  à  cet  argument ,  il  te^  trouva  concluant ,  et  n^ 
larda  pus  à  :amiiençer  dans  ses  serkhoni  les  dogines  de  là 
nouvelle  doctrine.  L'Evêque  d'Angers  le  força  à  se  déclarer 
ouvertement  ;  mais  cette  démarche  éclatante ,  eà  le  privant 
de  sa  cure  »  ne  loi  procura  pas  ce  qu'il  désirait.  Mademoi* 
•elle»JRe4^,  qui  vraisemblablemenfneraimaît  pas,  et  qui 
ftVAit  j^eul^ément  voulu  faire  un  essai  de  ses  charmes  |  refusa 
flei  l-épouser..  Elle  se' contenta  de  lui  répondre  ^ue,  puis- 
qu'il était  infidèle  à  sa  religion  ,  elle  ne  devait  pas  espé* 
yer  qu'il  serait  plus  fidèle  à  son  épouse. 
.  Cu/>i/honteux  de  se  voir  jouer  par  une  femme,  se  retira 
à  Paris,  etde-'là  à  Sedan,  où  il  se  maria  deux  fois.  L'^« 
vêque  d'Angers  ayfff(t?enVD;yé  M.  Arthaud^  pour  tâcher 
de  ramener  au- bercail  cette  brebis  égarée,  Cupi/ïut^  dit- 
on  ,  ébranlé ,  mais  non  converti.  Voilà,  dit-il  à  M.  Ar* 
thaud ,  en  lui  montrant  sa  femme  et  ses  enfans ,  des  lienà 
trop  forts  pour  pouvoir  learompre»  An  1679. 
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«  Le  Comte  de  M. .  .^,  CoIodcI  d^un  régiment ,  avaït 

épousé  mademoiselle  de  T ,  riche  héritière.  Il  s'étaît 

retiré  dans,  une  de  ses  terres  aussitôt  après  son  mariage , 
pour  pouvoir  goûter  plus  tranquillement  les  douceurs  de 
t^amour  ;  mais  son  devoir  Tobligeant  enfin, de  se  rendre  a 
son  régiment ,  il  fallut  se  séparer  de  sa  jeune  moitié  quHl 
aimait  tendremeule,  et  qu^il  laissa  à  la  campagne. 

a»  Les  adieux  furent  tendres  et  toucbansde  partetd^autre. 
X*épouse  resta  si  désolée  qu*elle  eut  besoi^n  des  consolations 
de  son  Cur^pour  soutenir  toute  la  douleur  que  celte  cruelle 
absence  lui  causait.  • .,, 

r>  L'historien  qui  rapporte  cette  anecdote»  ne  dit  point  si 
ce  Ciir^  était  jeune  »  bien  fait  et  aimable  ;.  mais  on  peut  ai^ 
aément  lui  supposer  une  partie  de  ces  qualités,  puisqu'il 
parvint ,  en  peu  de  tems»  à  donner  des  consolattons  ef}i«- 
caces ,  et  même  a  faire  oublier  le  mari.  L'exemple  de  Jo- 
conde  et  de  la  Matrone  d'Ephèse  pourrait  justifier  la  Com- 
k'sse  de  M. . . .,»  mais  ce  sont  des  contes  »  et  son  aventure 
est  une  réalités  Elle  servira  à  prouver  de  plus  en  plus  que 
les  absens  ont  grand  tort.  On  dira  peut-être  qu^un  prêtre 
î*'est  guère  fait  pour  remplacer  un  jeune  Colonel  ;..  eh  î  ne 
voit-on  pas  tous  les  jours  que  c^est  sur-tout  en  amour  qu^il 
»e  faut  pas  disputer  des  goûts?  Peut-Mre  aussi  fut*oe  faute 
de  mieux ,  car  à  la  campagujs  ou.Q'a^pasla  facilité  de  choi* 
sir.  comme  à  Paris.. 

Amans  heureux  ,  qne  l'absence  est  cruelleT 
Que  de  dangers  on  essuie  en  amour  ! 
On  risque,  hélas  !  dès  qn^on  quitte  sa  belle»  ' 
I>*être  cocu  deux,  ou  trois  fois  par  jour» 

»  En  effet  Tintrigue  fut  bientôt  formée  entre  levure  et 
la  dame,  et,  maljgré  les  précautions  de  ces  deux  amaits 
vraïsemblablément  encore  un  peu  gauches  dans  les  ruses 
d'amour,les  domestiques  s'aperçurent  de  leur  intelligence. 
Ils  prétendirent  que  ce  commerce  était  criminel,  et  Tum 
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des  plus  zélés  pour  Thouneur  de  son  maître,  se  détermina 
à  aller  le  prévenir  de  ce  qui  se  passait  chez  lui ,  quoiqu'il 
fût  bien  sûr  que  de  pareils  avis  sont  toujours  désagréables  « 
et  souvent  mal  reçus  »  l'essentiel  était  de  se  hâter ,  crainte 
que  Tavis  ne  vînt  trop  lard. 

a»  Tl  prit  donc  la  poste  sous  quelque  prétexte ,  et  arriva 
promptement  auprès  de  son  maître  à  qui  il  ne  cacha  rîea 
de  ce  qu'il  savait  et  de  ce  qu'il  avait  vu.   Le  Comte  l  saUs 
a^amuser  à  faire  des  réflexions,  comme  Joconde,  prit  là 
poste  à  son  tour ,  et  se  rendit  incognito  chez  itii.  Il  se  cacha 
de  manière  à  se  rendre  certain  par  lui-même  de  ce  qui  se 
passait.  Après  avoir  été  convaincu  de  la  vérité  du  rapport 
qu'on  lui  avait  fait|  avoir  vu  le  pasteur  charitable  entrer 
le  soir  dans  la  chambre  de  sa  brebis  chérie,  ti voir  entendu 
mettre  le  verrouil  en  dedans,  le  Comte  sortit  de  son  em* 
Buscade,  fit  en  foncer  la  porte  de  la  chambre,  et  interrompit 
le  Curé  au  milieu  de  sa  période  amoureuse.  Alors,  sana 
respecter  son  caractèrei  it  le  fit  lier  et  garrotter  ;  dans  cet 
état ,  on  lui  fit  à  l'instant  la  cruelle  opération  que  l'oncle 
d'Héloïse  Bt  subir  au  fameux  Âbailard ,  et ,  non  content  â& 
cette  vengeance  ^  le  pauvre  Cur^ fut  attaché  à  la  queue  d*un 
cheval  qui  te  traîna  jusqu'à  la  rivière,  dans  laquelle  on  le 
précipita»  et  où)  en  perdant  la  vici  il  éteignit  ses  crimi* 
nelles  ardeurs. 

»  La  Comtesse  qui  les  avait  fait  naître,  et  qui  les  avait 
favorisées,  s  attendait  à  un  pareil  sort;  mais  son  mari  so 
contenta  de  la  conduire  dans  un  couvent  où  elle  fut  étroite^ 
zn entrenfermée.  Après  cette  cruelle  et  vigoureuse  expédi- 
tion,  le  Comte  reprit  la  poste,  et  se  rendit  si  prçmptement 
à  son  régiment,  qu'on  n'eut  presque  pas  le  tem^  de  s'aper- 
cevoir qu'il  s^élait  absenté. 

»  On  ne  fit  aucune  poursuite»  pour  Thonneur  de  la  fa-  ' 
mille.  Les  parens  du  Cur^ reçurent  une  somme  d*argent| 
afin  d'empêcher  l'éclat  qu'ils  auraient  pu  faire.  Ainsi  cette 
tragique  aventure  ne  fit  pas  tout  le  bruit  auquel  on  aurait 
pu  s'attendre.  Elle  fut  cependant  connue  ;  mais  comme 
le  mari  outragé  n'avait  eu  tort  qu'en  se  faisant  justice  lui- 
même»  et  que  le  Cur^ était  réellement  coupable,  personne 
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ne  s^avîsa  de  se  déclarer  partie  dans  cette  afiaîre;  le  Roi 
même  fit  toujours  semblant  de  Tignorer.  An  1706.  * 

*  Un  Curé  de  Vilri-aux-loges,  qui  avait  embrassé  son 
état|  sans  avoir  calculé  ses  forces  pour  savoir  s'il  pourrait 
résister  aux  tentatioDs  qu'excitait  chez  lui  un  tempérament 
vif  et  bouillant,  maria  une  fille  de  sa  paroisse ,  âgée  sea« 
lement  de  quatorze  ans  ^  et  qui  ajoutait  à  la  fraîcheur  de  la 
jeunesse  tous  les  traits  de  la  beauté.  Le  mari  ét^it  un  boa 
paysan , simple,  mais extrém*ement  jaloux.  La  jeune  femme 
qui  avaû  dans  son  Cur^  toute  la  conBance  que  la  religion 
inspire ,  et  en  même  tems  toute  la  simplicité  qu'on  a  ordi^ 
nairement  au  village  »  ne  fut  pas  difficile  à  séduire ,  et  bien- 
tôt eTie  oublia  dans  les  bras  du  Curé  la  fidélité  qu'elle  avait 
promise  à  son  mari.  Aucuns  scrupules  ne  venaient  troubler 
ses  plaisirs,  le  coupable  ministre  savait  les  lever  en  abusant 
de  la  simplicité  de  cette  jeune  femme  ;  mais  le  mari  gênait , 
parce  qu'il  s'opposait  aux  fréquentes  visites  de  sa  femme 
chez  le  Curé,  Pour  se  défaire  de  cet  obstacle  importun^ 
rinfâme  Curé  persuada  à  sa  coupable  amante  d'empoi- 
sonner son  mari,  en  lui  donnant  de  l'arsenic  daus  du  lait«i 
Le  crime  fut  découvert,  et,  par  arrêt  du  la  Septembre 
1609 ,  la  femme  fut  condamnée  à  être  pendue ,  ensuite 
iriilée.  La  servante  du  Curé^  convaincue  d'avoir  préparé 
le  poison,  fut  condamnée  à  être  pendue,  et  le  Curé  con» 
vaincu  d'inceste  avec  cette  jeune  femme,  fut  brûlé  vif.* 

*CYPRIEN    (Saint) 

« 

TTnib  aventure  amoureuse  fut,  dit^on,  cause  de1acon-« 
versio*de*5aï/i^  Cypr/e/i, 

ce  Pendant  qu'il  était  dans  les  ténèbres  du  paganisme  , 
dit  un  historien,  il  s'était  adonné  à  la  magie  :  ne  connais* 
sant  point  d'autres  dieux  que  les  démons  ,  il  les  avait  en^ 
gagé  à  se  soumettre  à  ses.commandemens ,  en  récompense 
an  culte  qu'il  leur  rendait.  ITn  de  ses  a  mis ,  amoureux  d'une 
jeune  fille,  dont  il  n'avait  pu  vaincre  la  vertu ,  s'adressa  à 
lui,  afin  qu'il  surmontât  par  les  forces  delà  magie  une  ter 
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sistance  contre  laquelle   échouaient  toutes  les  attaqnes  ew» 
dioaires.  Cyprien  évoqua  8ur-!e*chanip  le  démon  ,  Itti  or*^ 
donna  de  lier  toutes  l'es  puissances  de  l*ame  de  cette  fîlle ,  et 
de  la  livrer  danscet  état  à  son  ami  .Le  démon  promit  d'obéir  ; 
Biais,  peu  de  tems  après ,  il  vint  dire  qu'il  n'avait  auicun 
|>uuvoir  sur  cette  fille ,  parce  qu'elle  était  chrétienne ,  et  ^ 
en  cette  qualité ,  sous  la  protection  de  Marie  mère  de  Dieu« 
Cyprien  lui  demanda  qui  était  ce  Dieu  dont  il  n*avait  ja- 
mais entendu  parler.  Le  démon  Forcé  de  lui  répondre ,  et 
de  rendre  hommage  au  souverain  Créateur  de  l'univers 
dit  que  Dieu  était  son  maître ,  et  que  tous  les  esprits  in-^ 
fernaux  lui  obéissaient.  Cyprien  repartit  qu'il  avait  cru  jus* 
qu'alors  que  le  démon  n'avait  point  de  supérieur;  mais  que, 
puisqu'il  en  avait  un  »  il  aimait  mieux  le  servir  que  de  ser- 
vir l'inférieur.  » 

Eh  bien  ,  cette  fable  aussi  grossièrement  con trouvée  fut 
citée  par  M.  Bignon^  A  vocat-Oénéral,dans  une  affàîretrès- 
Sm portante  y  où  il  voulait  prouver  l'existence  et  la  réalité»; 
de  la  magie*  An  1666.* 

C  Y  R  I  N  tr  S. 

L'Écriture- S  A  inte  nons  apprend  que  ce  fut  un> 
kiommé  Cyrinus  ou  QuirinuSy  Gouverneur  de  Syrie,  qui 
crdonna  le  recensement  du  peuple  Juif,  lors  de  la  nais*^ 
rance  de  Jésus-Christ.  Il  est  sûr  au  moins  que  Cyrinus. 
smassa  de  grands  biens  dans  son  gouvernement.  Plusieurs 
pensent  que  ce  fut  lui  qui  épousa  Emilia  Lepida^  issue  de 
l'illustre  famille  des  Eriiilius ,  et  qui  comptait  le  Dictateur 
Sylla  et  le  Grand  Pompée  ati  nombre  de  ses  ancêtres..  On 
soupçonne  ,  et  avec  raison ,  qu'une  femme  d'une  naissancfe 
a^ssi  illustre  ne  consentit  à  donner  sa  main  à  ce  nouveau 
pr.rvenu  qu'à  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses  richesses.  En 
tout  cas,  elle  lui  fit  payer  bien  cher  l'honneur  de  son  al- 
liance.  Comme  elle  le  méprisait  souverainement ,  elle  s'a- 
bandonna au  libertinage  le  plus  outré,  et  Cyrinus  f  en  la 
r<!'^pudîant,  ne  lui  donna  que  plus  de  liberté  pour  vivre  dans 
le  désordre. 
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tes  délateurs  de  Tibère  ^  *(  d'autres  disent  que  ce  fut 
Cyrinus  lui-même  qui  fut  le  dénonciateur  *  )  accusèreert 
lepida  9 1^.  d'avoir  été  iufidelle  à  son  mari ,  2^d*avoir  at« 
tenté  à  sa  vie  par  le  poison  »  5^«  de  lui  avoir  supposé  uù 
enfant  qui  n'était  pas  de  lui  ^4°^  d'avoir  consulté  les  Chai*-' 
déens  sur  la  vie  de  l'Empereur  et  des  Princes  de  sa  maison* 
On  peut  croire  que  ces  accusations  graves  furent  bien  prou* 
Tées  ^  puisqu'on  interdit  le  feu  et  l'eau  à  Lepida.  *  Il  est 
vrai  que  la  cruauté  de  Tibère  ne  le  rendait  pas  fort  délicat 
sur  les  preuves ,  lorsqu'il  voulait  perdre  ceux  qui  lui  déplai- 
saient ;  mais  il  assura  qu'il  était  prouvé  par  les  dépositions 
des  témoins  que  Lepida  avait  voulu  se  défaire  de  son  mari 
par  le  poison. 

Quoi  qu'il  en  soît ,  le  peuple  vit  avec  peine  la  punition 
de  cette  dame ,  et  il  conçut  une  forte  haine  contre  Cyrinus. 
On  lui  reprochait  la  bassesse  de  sa  naissance  ,  son  crédit 
énorme  fondé  sur  ses  richesses  »  crédit  dont  il  faisait  un  si 
indigne  abus,  en  accusant  uue  femme  d*un  grand  nom ,  et 
qui  avait  été  jugée  digne  par  Auguste  de  devenir  sa  belle- 
fille.  Cyrinus  mourut  Tannée  suivante.  An  de  Rome  774-*! 

*    D  A  G  O  U. 

Mowsiïxy»  DflgTow,  Capitaine  desGardcs du  Prince 
de  Condè  ^  était  Tamant  et  l'amant  aimé  de  madame  dd  • 
Courtebonne'y  dame  attachée  à  la  Duchesse  de  Bourbon, 
Ces  sortes  de  liaisons  amoureuses  »  fondées  pour  la  plupart 
sur  un  hasard, sur  une  convenance  du  moment ,  et  dans  les- 
quelles le  cœur  n'entrait  que  pour  peu  de  chose  ^  étaient 
sujettes  à  beaucoup  de  variations  et  de  changeraens.  On  y 
était  tellement  accoutumé  qu'après  avoir  dit  pendant  un 
your  :  Madame  une  telle  n'a  plus  Jlf.,. . ,  c*est  un  tel  qui  le 
remplace  y  on  n'y  pensait  plus  le  lendemain;  personne  ne 
s'en  fâchait,  pas  même  le  mari  de  la  femme  abandonnée  ou 
abandonnante  M.  Dagàuqui  éprouva  ce  désagrément,  ne 
lé  supporta  pas  avec  autant  de  tranquillité  j  la  jalousie  h, 
tàquetlé  il  eut  la  faiblesse  de  se  livrer,  eut  des  suites  qui 
auraient  pu  devenir  infiaemeut  graves. 


^  I 
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Madame  3e  Courtehonne  ^  veuve  et  laîde  i  âgée  de  plu# 
de  quaraute  ai^s ,  faUait  encore  des  enfaos,  et  inspirait  des 
passioDsfort vives, ouau  moins  (aisai^  naitre  des  faïUaisies» 
On  ne  doutera  pas  de  ce  phéuonr^èuey  puisqu'elle  eut  le  ta* 
lent  de  plaire  au  Prince  de  Condé  qui  vivait  depuis  loug- 
temsavec  madanie  de  Monaco  r  dont  la  beauté  j^ustifiait 
rattachement  du  Prince.  Cet  illustre  amant  fit  oublier  faci- 
lement M.  i^ag^ou» Celui-ci  fut  assez  mauvaiscouitisan,  et 
assez  peu  prudent  pour  tenir  des  propos outrageans  sur  le 
compte  de  son  infidelle.  Le  Prince  qui  en  fut  informé,  en 
témoigna  sou  mécontentement  en  ter  mes  peu  mesurés  ;oii 
dit  même  qu^il  traita  M.  Dagoude  catomniateur^Quoi  qu'il 
en  soit,  on  peut  présumer  que  cet  OflBcier  crut  son  honneur 
très-compromis  puisqu'il  se  porta  aux  derni^resexlrémités*. 

D'abord  }l  donna  sa  démission  de  Capitaine  des  Gardes^ 
ensuite,  lorsque  le  Prince  de  Co/*cf^  changeai ^^  de  chevaux 
è  Sève,  M.  Dagou  monta  à  la  portière  de  la  chaise,  et  té- 
snoigna  au  Prince  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  lui  de* 
mander  sati>faciion,  ainsi  que. le  lieu,  Pheure  du  combat 
et  le  choix  des  armes.  Le  Prince ,  en  Igi  déclarant  qu'il 
n'avait  point  eu  l'intention  de  TofFenser,  lui  dît  cependant 
qu'en  considération  du  corps  dont  il  a'i^ait  Tlionneur  d'être 
membre,  il  voulait  bien  accéder  à  son  désir  :  au  champ  d» 
Mars ,  ajouta-t-il ,  à  huit  heures ,  à  /e^^e,. et  sur-le-champ» 
il  releva  la  glace. 

flc  Le  combat  eut  Heu  dans  toutes  îes  règles..  II  se  donna 
eu  présence  de  M.  Dagou ^  Officier  des  Gardes  du  corps» 
frère  du  .combattant,  et  de  M»  d'Auticbamp  du  côté  du 
Prince.  Ce  dernier  fut  blessé.  Après  s'être  fait  panser,  il 
alla  à  Versailles,  et  emplpja  la  médiation  du  Comte  de 
Maurepas^  pour  obtenir  la  grâce  de  M.  i>a^oa.  Ce  Mi- 
nistre, tout  considéré, détermina  le  Roi  à  ae  pointse  mêler 
de  cette  affaire,  même  à  l'ignorer,  o    ,  ,  , 

En  conséquence  les  deux  Dagou  con!iauèi*ent  leurs  ser- 
vices respectifs,  l'un  dans  les  Gardes  du  corps,  jl 'autre  dans 
les  Gardes  françaises.  Madame  de  Courtebonne ,  cause  de 
celte  singulière  querelle ,  resta  attachée  à  m^flame.la  Du- 
chesse de  Bourbon^  La  Princesse  de  Mpaaco  î\\i  jF^/rieuse  ^ 
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Ul  regarda  cet  esclandre  comme  un  congé  que  lui  donnait 
le  Prince  ;  mais  sa  colère  ne  fut  pas  de  longue  durée.  On 
sait  qu'elle  a  suivi  son  amant  »  k)rsqu'il  a  ci  u  devoir  quitter 
la  France  à  cause  de  la  révolution,  et  qu'elle  l'a  épousé. 
On  peut  se  rappel  1er  que  lors  de  Pexil  des  Princes ,  à  cause 
des  changemens  faits  par  le  Chancelier  Maupeou ,  entre 
autres  moyens  que  ce  dernier  employa  pour  gagner  et  faire 
revenir  le  Prince  de  Ccndé^  il  sut  mettre  en  ^eu  son  atta- 
chement pour  madame  de  Monaco,  a  On  croit,  dit  un  au- 
V  teur  très-instruit  y  que  la  Princesse  de  Monace  ne  coa- 
•  tribuA  pas  peu  à  sa  défection*  «»  An  1779.  * 

D  A  I  N, 

Ozil^ISR  £B  DaiN^  on  le  Daim* ^  était  fils  d'un 
paysan  de  Ihiele  en  Flaudres.  Le  nom  de  sa  famille  était 
îe  Diable^  qu'il  changea  en  celui  de  le  Dain.  Après  avoir 
été  barbier  de  Louis  XI ^  Roi  de  France,  *  il  avait  trouvé 
le  secret  de  plaire  à  ce  Prince,  ce  qui  n'était  pas  chose  ai« 
sée^  il  avait  mémex)bteiiu  ses  bonnes  grâces  à  un  point  qu'il 
en  fut  comblé  de  bienfaits*  Il  est  très-difficile  et  très-rare 
de  ne  pas  abuser  de  la  faveur,  et  de  ne  pas  se  livrer  à  ses 
passions,  quand  ou  est  presque  sûr  de  rimpunité,  c'est  ca 
-qui  arnva  à  U  Dain, 

Un  gentilhomme  arrêté  par  ordre  du  Roi ,  était  en  dan«* 
ger  de  perdre  la  vie.  Sa  femme  qui  lui  était  tendrement 
attachée ,  sollicitait  vivement  sa  grâce.  Elle  ne  crut  pas  pou- 
voir employer  de  protecteur  plus  puissant  ({u^ Olivier  le 
ipairn  elle  était  jeune  et  belle  ,  ses  larmes  et  sa  douleur 
augmentaient  elembellissaient-encore  ses  appas  ;  elle  fit 
impression  sur  ce  favori  qui  n'eut  pas  honte  de  promettra 
à  cette  femme  éplorée  la  gtâre  de  son  mari ,  si  elle  vou«^ 
lait  lui  faire  le  sacrifice  de  son  honneur.  L'alternative 
était  cruelle  ;  Thonneur  l'emporta. 

Cette  femme  vertueuse  obtint  cependant  la  permissîoti 
de  voir  son  mari  :  elle  lui  fit  part  des  propositions  de  /a 
Dain,  L'infortuné  priivonnier  conjura  sa  femme  de  lui  sau« 

T^  la  vie,  et  eut  asses  d'asceadaut  pour  la  déterminer.  La 
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crime  esl  coD^oitimé^  Celte  tendre  vtelîme  de  ramottir 
conjugal,  se  proposait  au  moins  d'essuyer  ses  pleurs  dans 
les  bras  de  son  mari  ;  elle  ne  connaissait  pas  toute  la  mé- 
chanceté, toute  la  barbarie  de  son  vil  séducteur;  elle  iguo* 
rait  que  les  faveurs  qu'on  venait  de  lui  arracher ,  causaient 
la  mort  à  son  cher  époux.  Le  féroce  Olivier^  pour  posséder 
plus  long-tems  cette  femme  dont  la  jouissance  l'avait 
rendu  plus  amoureux,  donna  ordre  de  jetter  dans  la  ri- 
vière le  gentilhomme  cousu  dans  un  sac.  Lecadavre  trouvé 
par  des  pêcheurs  y  apprit  à  cette  femme  son  malheurv  Elle 
garda  le  silence  pendant  la  vie  de  Louis  XI ;  ses  larmes  et 
aes  gémissemens  n*auraient  pu  parvenir  jusqu'aux  pieds 
du  trône.  Après  la  mort  de  ce  Prince ,  et  sous  le  règne  de 
Charles  VllI^  elle  se  rendit  l'accusatrice  de  le  Dain,  Ce 
malheureux  fut  pendu  avec  celui  qui  avait  fait  périr  le 
gentilhomme.  An  1484^ 

D  A  M  E  Sw 

ÎJ»E  femme  de  qualité  »  avancée  en  âge,  devînt  amou- 
reuse d*un  homme  ^de  la  Cour  ;  et  comme  elle  se  rendait 
justice  sur  son  âge  et  sur  ses  attraits  ,  elle  crut  ne  pouvoir 
trop  payer  les  soins  qu'elle  désirait  de  cet  homme  :  elle 
lui  fit  présent  d'une  terre  cônsidérablcw  Cette  donation  » 
dont  l'amour  était  la  cause,  fut  attaquée  en  justice  par  une 
femme  jeune  et  jolie  ,  héritière  de  la  donatrice.  tJn  arrêt 
la  débouta  de  sa  demande.  La  jeune  dame,  piquée  de  la 
perte  de  son  procès  ,  dit  au  donataire  d'un  ton  ironique  : 
ce  II  faut  avouer.  Monsieur ,  que  vous  avez  acquis  cette 
»  terre-là  à  bon  marché»  «*  Cela  est  vrai ,  Madame i  mais 
to  puisque  vous  savez  ce  qu^elle  me  coûte ,  je  vous  l'oiFrd 
a>  au  même  prix.  » 

a  Braktômb  raconte  ce  que  fit  une  belle  et  honuêto 
»  Dame  de  par  le  monde ,  que  je  suis  ,  dit-il ,  laquelle 
j>  éloit  la  maîtresse  d'un  grand  Prince  de  France  ,  et  très- 
»  fort  aimée  et  fevorisée  de  lui»  Un  jour ,  la  femme  de  ce 
à  Pnnce  vint  à  la  Cgur ,  qui  avoit  entendu  nouvelle  dei 
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»  ses  Bfnonrs ,  «t  qui  en  étoit  très-mal  contente  et  Fort  ja- 
»>  louse:  et  ainsi  qu'elle  vint  à  saluer  toutes  les  dames  et 
«>  filles  delà  Cour  ^  celle-ci  se  présenta  à  recevoir  sa  salu* 
»  tationet  la  baiser  {  mais  cette  Princesse  se  tourna  aus* 
»  sitôt  par  derrière  de  Tautre  côté,  ne  daignant  la  regar* 
m  der,  ni  faire  cas ,  et  va  saluer  d'autres.  Cette  Dame  s'ea 
a>  sentant  piquée ,  se  mit  à  dire  assez  bas ,  et  non  tant  qu« 
»  la  Princesse  ne  Tent^ndit  et  d'autres  aussi  :  Vous  me 
»  tournez  le  cul ,  et,  par  Saint  Jean  ,  ce  baiser  refusé  vous 
»  en  coûtera  bien  d'autres  que  votre  mari  ne  vous  donnera 
•>  pas  pour  ramonr  de  moi.  m 

«  Unk  Dame  de  qualité  de  Francke-Comté  »  se  trou** 
Vanta  Paris  grosse  de  huit  mois  ,son  mari  absent  depuis 
un  an  arriva.  Elle  craint  qu'il  ne  la  tue;  elle  s'adressa  k 
Pierre  hainet  ^  Conseiller  d'£tat  ;  celui-ci  consulta  rAm** 
})assadeur  d'Espagne ,  tous  deux  imaginèrent  de  faire  en« 
fermer  le  mari ,  par  lettre  de  cachet^  à  la  bastille ,  jusqu'à 
t^e  que  la  femme  soit  relevée  de  couche:  ils  s'adressent  à 
^Ja  Reine.  Le  Roi  »  en  riant ,  fait  et  signe  lui-même  U 
lettre  de  cachet  ;  il  sauve  la  vie  de  la  Dame  et  de  l*enfant  ^ 
«nsuite  il  demande  pardon  au  mari  et  lui  fait  un  présent,  m 
An  j664/» 

*  LoHSQus  Louis  X/ï^ passa  par  Toulouse,  une  Damm 
t{ui  suivait  la  Cour  accoucha  dans  une  petite  ville  du  Rous* 
sillon  ,  et  laissa  son  enfant  à  un  bon  paysan  qui  reçut  une 
ao-mme  considérable  pour  avoir  soin  de  cet  enfant.  On 
lui  recommanda  de  lélever  comme  s'il  lui  appartenait , 
jusqu'à  ce  qu'on  vint  le  réclamer.  Cette  convention  faite, 
la  Dame  continue  son  voyage  ,  sans  qu'on  sût  à  la  Cour  le 
motif  du  séjour  qu'elle  avait  fait  dans  cet  endroit  »  et  elle 
laissa  ignorer  au  paysan  son  nom  et  sa  qualité. 

Celui-ci  remplit  scrupuleusement  ses  engagemens^  Il 
s'accoutuma  à  regarder  la  petite  fille  qu*on  lui  avait  con« 
fi^e  comme  si  «lie  eût  été  à  lui»  et  il  lui  donna  une  édu* 
cation  conformée  cette  idée. 

Viogt  aas  se  passèrent  sans  que  personne  ae  présentât 
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pour  réclamer  cet  eufaut ,  de  sorte  que  ie  paysan  ne  comp» 
tant  plus  sur  les  espérances  qu'on  lui  avait  données ,  ina*' 
ria  la  jeune  personne  à  un  charpentier  qui  en  était  amou« 
reux  ,  et  qui ,  en  raison  de  sa  passion^  ne  s'arrêta  point  à 
Ti  m  possibilité  où  était  son  amante  de  prouver  la  légitî* 
mité  de  sa  naissance»  Peu  de  tems  après  M.  le  Maréchal 
de  Nouilles  qui  commandait  en  Roussiilon ,  envoya  ordre 
au  paysan  de  venir  le  trouver ,  et  lui  demanda  ce  qu'était 
deveuue  une  petite  fille  qu'on  lui  avait  confiée  dans  une 
époque  qu'il  iudiqua»  Le  bon  homme  déclara  que  n'ayant 
eu  y  pendant  vingt  ans ,  aucune  nouvelle  des  parens  de 
cet  enfant ,  il  Tavait  élevé  avec  le  même  soin  que  s'il  lui 
eût  appartenu  ^  et  qu'il  avait  cru  pouvoir  eu  disposer  ^en 
lui  faisant  faire  un  mariage  proportionné  à  son  état  et  à  sa 
fortune.  M.  de  Noailles  ayant  fait  venir  la  jeune  personne  ^ 
lui  dit  qu'il  était  chargé  de  la  faire  conduire  à  Pari^  ^  où 
elle  devait  recevoir  cent  mille  francs ,  que  saTiière  »  qu'où 
ne  voulut  pas  nommer,  avait  laissés  en  mouraut|  entre  les 
maius  de  son  confesseur  ,  pour  la  marier.  Le  Maréchal 
représenta  au  paysan  que ,  n'étant  pas  le  père  de  cet  en- 
fant y  il  n'avait  pu  en  disposer  ^  et  qu'il  était  aisé  de  faire 
Casser  son  mariage  $  que  c'était  le  seul  parti  qu'il  y  avait 
à  prendre  y  pour  pouvoir  recueillir  les  avantages  qui  lui 
avaient  été  accordés  parle  testament  de  celle  qui  lui  avait 
donné  la  vie.  La  jeune  femme  ,  après  l'avoir  écouté  ,  lui 
dit  avec  fermeté  qu'elle  ne  quitterait  pas  son  mari  pour 
tous  les  biens  du  monde* 

On  fit  venir  ce  mari  ,  pour  voir  si  une  somme  d'argent 
ne  le  rendrait  pas  plus  traitable ,  et  si  on  ne  pourrait  pas 
lefaire  consentir  à  céder  sa  femme;  mais  il  répondit  qu'on 
lui  arracherait  plutôt  la  vier  Ces  deux  tendres  époux  se 
réunirent  alors ,  et  protestèrent  que  rien  ne  pourrait  tes 
séparer.  Celte  scène  qui  peignait  si  bien  la  tendresse  et  l'a* 
mour  ,  commençait  à  faire  une  assez  vive  impression  sur 
M.  de  Noailles  ^  lorsque  le  mari  lui  dit  que  si  on  voulait 
lui  donner  les  cent,  mille  francs ,  il  était  prêt  d'aller  à 
Paris ,  et  qu'il  saurait  aussi  bien  faire  le  Monsieur  qu'un 
autres  que  sa  femme  serait  madame  ^  et  qu'il  avait  oui 

dire 
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aire  qu'ily  avait  dans  ce  pays-là  des  Seigneurs  quin^étaieot 
pas  de  meilleure  maison  que  lui,  ni  peut-êlresi  honnêtes 
gens.  La  femme  joignit  ses  instances  à  celles  de  son  mari , 
et  M.  de  Noailles  y  acquiesça. 

Après  les  avoir  fait  habiller  proprement  runetPautret 
et  leur  avoir  donné  Targeni  nécessaire  pour  leur  voyage  , 
le  Maréchal  de  Noailles  les  adressa  à  des  personnes  qui  leur 
firent  remettre  1^  cent  mille  francs.  Ils  en  firent  le  meil- 
leur usage ,  et  n'oublièrent  pas  sur*tout  de  récompenser 
rhonnête  paysan  qui  était  en  grande  partie  cause  de  leur 
bonheur.  On  chercha  à  deviner  qui  était  la  mère  de  cetta 
jeune  femme  y  mais  on  ne  put  former  tout  au  plus  que  des 
conjectures.  Ce  qu'on  admira  lé  plus  dans  cette  aventure  p 
ce  fut  la  tendresse  et  le  constant  attachement  que  la  jeune 
femme  montra  pour  son  mari  »  sans  se  laisser  ébranler  ni 
par  l'ambition  ni  par  les  promesses.  An  1698.  * 

*  Js  ne  pourrais  que  diminuer  le  plaisir  du  lecteur  en 
changeant  quelque  chose  à  la  lettre  que  je  vais  copier.  L'au- 
teur a  été  avantageusement  connu  parles  talens  et  par  lea 
ouvrages  qu'il  a  laissés.  Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

«c  Je  vous  priei  madame  ,  que  je  vous  fasse  une  histoiro 
assez  extraordinaire  I  mais  dont  je  vous  garantis  la  vérité  » 
et  qui  est  nouvellement  arrivée  i  elle  vous  donnera  une 
frayeur  salutaire  des  forces  de  l'amour  ,  et  servira  à  vous 
£aire  voir  que  dès  qu'un  amant  est  d'une  certaine  persévé- 
rance .  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  GairQ  qiie  de  s'^ccommodec 
avec  lui. 

a>  X<r  £  • .  »»  •  i^tait  amoureux  depuis  deux  an3  %  et  n'avait 
pu  trouver  le  moyen  de  plaire;  soins  i  assiduités,  respect, 
plaintes,  larmes,  fureurs,  tout  avait  été  inutile.  A  la  fia 
un  beau  jour  qu'il  était  dans  le  cabinet  de  la  Dame  ,  seul 
avec  elle  ,  il  lui  déclara  que  puisque  rien  n'avait  été  ca- 
pable de  la  toucher ,  il  était  résolu  de  mourir.  Jusques-Ià  il 
ne  tenait  qu'un  discours  fort  commun  ^  mais  voici  ce  qu'il 
y  eut  de  particulier  :  «  et  afin ,  lui  dit-il,  que  vous  jouis- 
»  siez  pleinement  de  ma  mort ,  et  que  vous  ayez  le  plaisir 
»  de  la  voir  arrive^  par  degrés  ^  jç  vm^  noiourir  de  faim  ^ 
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»  ici  dans  ce  cabinet.  »  Et  sur  cela  il  se  jette  à'  terre  pour 
commencer  de  ce  moment- là  à  mourir.        >'' 

«  La  Dame  ne  fit  que  s'en  moquer  |  et  Is^issa  là  ,  fort 
tfûrequ  il  n'y  sera  h  pas  encore  dans  un  ^uat-ii'heuTe.  Ce«- 
pendant  le  soir  arrii^ ,  la  nuit  vient  |  et  inNtf  encore  dans 
le  cabinet.  On  ya  le  trouver ,  on  lui  demaVByil  est  fou  , 
8*il  veut  passer  là  la  nuit;  il  ne  répond  pasVKeul  mot ,  et 
oblige  la  Dam^  à  sortir.  La  nuit  se  passe  :  le  leudemain  . 
on  retourne  de  bon  matin  Pexborter  à  résipiscence  :  il  n'oHS'j  - 
vre  la  bouche  que  pour  répendre  :  «  Madame  y  j'ai  eu  l'hdwj 
•>  neur  de  vous  dire  mes  dernières  paroles.*  Il  je^le  un  r^* 
gard  languissant  sur  elle^  pousse  un  soupir,  et  tourne  U 
léte  de  l'autre  côté. 

»  Le  troisième  jouri  la  Dame  plus  embarrassée  que  ja- 
mais,  lui  porte  elle-même  un  bouillon  :  Dîeu  sait  avec 
quel  sourire  dédaigneux  il  la  regarda.  Il  paraissait  consi- 
dérablement affaibli  ;  il  avait  déjà  je  ne  sais  quoi  d'égaré 
dans  l'air  de  son  visage^  et  quelque  chose  d'éteiiit  dans  les 
yeux, 

»  Le  quatrième  jour ,  la  Dame  fit  des  réflexions  pro- 
fondes sur  le  scandale  qui  allait  arriver.  Un  homme  mort 
dans  mon  cabinet  !  mort'par  un  désespoir  1  mort  de  faioi  ! 
Je  suis  perdue  ;  cela  va  faire  un  éclat  horrible  dans  le 
monde  ;  on  ne  croira  pas  la  vérité ,  et  on  fera  mille  plai- 
santeries. Peut-être  aussi  fut-elle  touchée  d*une  marque 
de  passion  si  extraordinaire.  Pourquoi  non  ?  Je  croirai» 
bien  que  cela  fit  atftant  d'effet  sur  elle  que  la  craii^e  du 
scandale.  Quoiqu'il  en  soit ,  elle  l'alla  trouver, et ,  après 
une  dernière  exhortation  ,  tju'it  paraissait  même  n'en- 
tendre pas  ,  parce  qu'il  était  déjà  mourant ,  elle  lui  dit 
que ,  puisqu'on  ne  pouvait  le  faire  sortir  de  ta  par  aucune 
bonne  raison  »  il  en  sortit  à  tel  prix  qu'il  voudrait. 

.  »  Le  pauvre  moribond  tourna  languissamment  les  yeux 
sur  elle  ,  et  demanda  s'il  avait  bien  entendu  ,  ou  si  ce  n'é-. 
tait  point  un  songe  qui  se  formât  dans  un  berveau  i#^aiade 
et  épuisé  ?  On  lui  confirma  ce  qu'on  lui  avait  dit  :  aussitôt 
là  vie  revint  en  lui ,  et  nôn^seulement  la  vie  ,  mais  une  vi- 
vacité surprenante  avec  laquelle  il  se  fit  payer  de  ce  qu'il 
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•îlaît  sortir  du  cabinet  :  jamais  îl  ne  se  fit  une  retraite  plus 
Aonorable,  ^ 

«Apparemment  la  jDamc  sut  assez  bon  gréa  sescharmes 
fle  ce  qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  ranimer  les  mourans,  et 
je  ne  doute  pas  qu'en  effet  ils  n'aient  eu  bonne  part  au 
miracle;  mais  il  est  constant  qu'ils  en  doivent  partager  la 
gloire  avec  un  grand  pain  et  quelques  bouteilles  de  vin  que 
ramant  avait  fait  cacher  adroitement  sous  un  lit  de  repos 
qui  était  dans  ce  cabinet  :  car  comme  il  avait  prévu  sa  mort 
il  avait  fait  quelques  préparatifs.  * 

»  Certainement,  Madame,  une  pareille  fourberie  voua 
fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  O  siècle!  ô  moeurs!  dites- 
Vous  i  heureuse  cependant ,  et  trois  fois  heureuse  qui  a  des 
amans  qui  savent  fourber  ainsi!  on  a  Phonneur  d'avoir 
fait  l'inexorable ,  et  le  plaisir  de  ne  l'avoir  pas  été.  Je  gage 
qu'on  a  bien  senti  l'obligation  qu'on  avait  à  notre  ami 
InL . . ,  et  que,  pour  la  reconnaître,  on  Ta  renvoyé  d'autres 
foisavecautantdecontentement  et  moins  de  faim.  Qu^joe 
mérite  poiut  aussi  la  gentillesse  de  son  invention;  D'aiii^ 
emportent  les  places  qu'ils  assiègent  en  les  affamant  ;  lui 
îl  a  emporté  celle  à  qui  il  en  voulait,  en  s'affamant  lui^ 
même.  Le  stratagème  est  le  plus  joli  du  monde  j  tout  ce 
qu'il  y  a  à  craindre ,  c'est  qu'une  autre  fois  vfes  Dames  ne 
laissent  crever  les  hommes  qui  voudront  mourir.  Je  ne  croia 
pourtant  pas  que  ce  péril-là  soit  bien  grand.  Vous  voyez 
dans  celte  histoire  qu'il  eût  fallu  que  le  cavalier  se  fût  re- 
tiré honteusement,  si  les  {K^ovisions  eussent  manqué  ;  n\ais 
les  rigueurs  de  la  belle  ne  durèrent  pas  aussi  longtems  que 
le  pain  et  les  bouteilles  de  vin.  Au  1699,  * 

ji  )  '    il.»  »  .  ■    *■ 

*  aVis-R  Dame  de  Beaucaire  ayant  trouvé  dans  une  as*^ 
aemblée  une  fille  de  condition  ,  qui  avait  été  autrefois  I4 
maîtresse  de  son  mari,  et  qu'elle  soupçonnait  peut-être  de 
l'être  encore ,  lui  dit  des  choses  si  piquantes ,  que  la  demoi- 
selle qui  n'était  pas  d'une  humeur  endurante,  après  lui 
avoir  répondu  quelques  duretés,  lui  jètta  un  chandelier  à 
la  tête. 

a  Comme  le  reste  de  la  compagnie  était  occupé  au  jeu.  0» 
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n'avait  pas  fait  d*abord  une  grande  attention  h  cette  que- 
relle i  cependant  dès  qu^on  s'aperçut  qu'on  la  poussait  an- 
clélà  de4']*nvective ,  on  fit  ce  qu'on  put  pour  la  terminer. 
lie  coup  du  chandelier  n'avait  porté  quecontre  la  muraille)^ 
et  par  conséquent  avait  fait  moins  de  mal  que  de  peur.  On 
obligea  lea  i^ama^à  s^eml^rasser,  et  Ton  crut  que  c'était  une 
àfTaire  finie  ;  mais  on  se  trompa  ,  la  demoiselle  serra  la 
main  de  son  ennemie  pendant  qu'on  les  réconciliait,  et  y 
âès  te  lendemain  matia  ^  elle  lui  envoya  un  cartel  en  ces 
termes: 

a  Si  voulez  avoir  raison  du  coup  de  chandelier  d'hier  an 
»  soir ,  vous  n'avez  qu'à  vous  rendre  sur  les  dix  lieures  au 
»  jardin  de ....  i  vous  m'y  trouverez  avec  deux  épées ,  et 
»  je  serai  fort  aisQ que  vous  me  donniez  satisfaction  sur  tout 
y>  ce  que  vous  m'avez  dit  d'injurieux;  mais  sur-tout  venez 
»  seule,  et  ne  parlez  de  ceci  à  personne,  car  il  serait  dan- 
9>  gereux  d'embarrasserdeshommes  dans  une  querelle  que 
3>  nouspourrons  Fort  bien  vider  tête-à-tête,  pourvu  que  vous 
9»  soyez  de  mon  humeur.  Je  voua  attends.  » 

La  Dame  n'eut  garde  de  manquer  au  rendez-vous.  La 
ftemoiselle  lui  donna  le  choix  des  deux  épées,  et,  après 
avoir  fermé  en  dedans  la  porte  du  jardin,  elles  commen- 
cèrent leur  combat  avec  Padresse  que  peuvent  avoir  deux 
femmes  plus  ac1:;outumées  à  tenir  nneaiguille  qu'une épée« 
Elles  se  cha'malllèrept  fort  long^tems,  et  firent  tant  de  bruit 
par  lecliquètis  de  leurs  armes,  qu'on  les  entendit  d'un  jar- 
din voisin.  On  crut  que  c'était  des  hommes  qui  étaient  aux 
prises,  eton  avança  pour  les  séparer  ;  mais  comme  les  deux 
amazones  avaient  eu  la  précaution  de  se  barricader,  il  fallut 
enfoncer  la  porte  ;  on  craignait  que  ce  retard  ne  fût  funeste 
aux  combattais.  Enfin  on  entra  ^  ^^^9^  (Fut  biçn  étonné  de 
trouver  deux  femmes  l'ëpéé  à  la  main,  qui  se  portaient 
d^stottes  à  tort  et  à  travers.  La  chaleur  du  combat  et  la 
cîoTèrè  qui  les  animait  les  avaient  empêchées  de  s'aperce- 
voir et  de  sentir  qu^elIes  étaient  blessées.  Dès  qu'on  les  eut 
désarmées»  et  qu'elles,  virent  couler  leur  sang,  elles  tom- 
bèrent toutes  deuix  évanouies.  On  les  emporta  chez  elles  » 
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et  on  trouva  que  la.  Dame  avait  un  coup  d'^pée  dans  le  seia 
gauche,  et  la  demoiselle  un  dans  la  cuisse. 

a>  Elles  furent  toutes  deux  assez  malades.  Fendant  qu^oa 
travaillait  à  leur  guérison,  les  parens  firent  de  part  et 
d'autre  de  grandes  procédures.  L'affaire  fui  d^a bord, portée 
en  première  instau ce  devant  le  Sénéchal  de  Nismes;  on  ea 
àppeila  ensuite  au  Parlenieiit  de  Toulouse.  M..de  Baville  ^ 
Intendant  de  la  province,  après  avoir  amusé  le  Roi  dé 
éette  aventure  j  parvînt  à  arrêter  des  poursuites  q-ui  ne  pou- 
vaient que  faire  rire  Je  public  aux  dépens  des  parties*  Aa 
Î705.* 

17 Kî  Derme  anglaise  I  d^une  famille  drstingûée  »  perdft 
son  mari ,  étant  encore  fort  jeuijie.  Elle  en  avait  eu  ub  fila 
qu'elle  fit  élever  avec  soin  sous  sêsyejjx.  A  peine  fut-il  par- 
venu à  l'âge  de  seize  ans ,  (qu'enflammé  d'une  passion  vive  ^ 
il  sollicita  la  femme-de-chambre  de  sa  mère  d«  vouloir 
èondescendre  à  des  désirs  que  son  âge  et  son  inexpérience, 
i^udaient  fort  ardens.  Celte -filfe  fit  tous  ses.effbrls  pour  eu-, 
gager  ce  j!eune  emporté  à  cesser  ses  poursuites;  mais  sa, 
Voyant  toujoursindignement  sollicitée  et  persécutée ,  elle  en 
porta  des  plaintes  amères  à  sa  niailresse ,  et  dévoila  tout  Te 
mystère. La  Dame^  sans  douté  dans  le  dessein  de  réprimer, 
la  brutale  ardeur  de  son  fils»  dit  â  la  demoiselle  de  lui 
dpnner  rende2;-vous  dans  sQ^hlit  pour  la«uk  suivante  ;  «  J'y 
»  tiendrai  votre  place ,^ajoula-l»elIe^  et,  pris^sur  lefait^U* 
»  réprimande  n^'én  aûra'qùe  plus  de  force.  » 

»  Tout  réussit  comme  cette  m^re  aveugle  l'a vaii  arrangé, 
et  prévu; le  fils  ne  manqua  pas  de  se  trouver  au,  rendez-, 
vous  à  l'heure  indiquée ,  et .... ..  te  crime  est  consommé  r- 

sans  que  le  jeune  hommesaçhe  avec  qui  il  a  eu  afiaire.  Le 
d'ésespoir  succéda  à  ce  mqnient  d'oubli, ^ou  plutôt  d'ivresse* 
Cette  femme  coupable  ,.enlVorreur  à  elle-même ,  alla  ca^ 
cher  sa  honte  dans  une  campagne  reculée,  où  elle  déposa 
le  triste  fruit  de  son  inceste..  Unefilleeti  naquit,  et  fut 
élevée  avec  beaucoup  de  soin. 

30  Quelques  années  après,.laDière  crut  trouver  quelques 
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motifs  de  consolation  dans  la  vue  de  sa  fille ,  et  elle  l'intro- 
duisit  dans  sa  maison  ,  sous  le  nom  d'une  parente  éloi* 
gnée.  Bientôt  cette  jeune  personne ,  douée  de  toutes  les 
grâces  du  corps  et  de  l'esprit,  inspira  la  passion  la  plus 
violente  au  fils  de  la  maison,  qui  était  encore  garçon  ,  et 
qui  pouvait  avoir  alors  trente  à  trente-deux  ans.  Elle  re* 
poussa  avec  forcé  ses  premières  attaques ,  mais  Tamour  se 
liiit  de  la  partie  ;  elle  aima ,  elle  fut  faible ,  et  consentit  à 
donner  en  secret  la  main  à  son  vainqueur.  Enfin  cet  inno- 
cent criminel  épousa  sa  propre  fille*. 

»  Ces  deux  époux  vécurent  dans  la  meilleure  iotelli- 
gence,  eteurent  plusieurs  enfa us.  Cependant  la  mère  savait 
tout ,  voyait  tout  ,.et  portaii  ^  si  on  ose  le  dire ,  Penfer  dans 
son  sein.  Accablée  par  ses  remords ,  elle  s'adressa  à  ua 
savant  théologien  qui  a  laissé  cette  histoire  par  écrit: 
à  Voilà  mou  crime ,  lui  dit-elle  |  il  est  d'autant  plushor* 
30  rible  qu*il  se  perpétue,  et  que,  pour  en  couper  les  ra* 
a»  cines,  il  faut  que  je  déchire  le  cœur  de  deux  infortunés^ 
)>  qui  ne  méritaient  pas  d'être  les  victimes  de  ma  lubri* 
a»  cité.  Daignez  m'éclairer  ;  dois-je  taire  ce  funeste  secret? 
»  dois-je  le  révéler?  Madame,  répondit  le  théologien ^ 
»  vos  vertueux  enfans  vivent  dans  l'ignorance,  cachez-leur 
»  votre  crime 9  et  gémissez  :  repentez-vous  en  silence  d& 
«>  votre  abominable  inceste,  i^* 

*  Lorsque  la  âardaîgne  fut  cédée  jpar  l'Empereur  à 
Victor  Amèdèe^  Diic  dé  Savoye,  en  1718,  ce  Prince  se 
trouva  possesseur  d'un  paysqui  pouvaitêtre  regardécomnie 
habité  par  des  sauvages.  Les  vols,  les  assassinats,  et  les 
crimes  les  plus  atroces  y  étaient  très-^fréquens.  Les  Vice- 
Bois  chargés  du  gouvernement  de  cette  île  songeaient 
moins  à  latirer  de  la  barbarîedans  laquelle  elle  croupissait^ 
qu'à  s'y  enrichir.  Les  habitansdes  villes  trouvaient  auprès, 
de  ces  Vice-Rois,  moyennant  de  l'argent,  de  même  que 
les  Seigneurs  auprès  des  Magistrats ^  tout  l'appui  dont  ils 
avaient  besoin.  L'impunité  était  toujours  assurée  au  cou- 
pable qui  pouvait  l'acheter.  Victor  Amédée  parvint  à  dé- 
raciner beaucoup  de  ces  abus,  en  nommant  des  Vice*Rois 
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sur  fa  fermeté  et  la  probité  desquels  on  povTaît  compter* 
Ou  cite,  à  cet  égard ,  une  anecdote  arrivée  à  Cagliari. 

«  Le  Comte  à^Apremont^  qui  était  Vice^Roi  de  Sar- 
baigne ea  1728,  don oa  ua  exemple  de  sévérité  autant  que 
de  |tisttce^  Une  des  premières  Dames  de  Cagliari  avait 
soupe  traaquiilement  avec  son  mari  qui  jouissait  de  Ift 
meilleure  santé,  mais  qui ,  le  lendemain ,  fut  trouvé  mort 
^aiis  son  lit,  sans  aucune  apparence  ni  de  coatiision  ,  ni  dé 
blessure,  ni  de  poison^Cette  m^rt  extraordinaire  réveilla 
et  excita  Tattention  dii^  Vice-Roi^  La  Dame^  malgré  ses 
plearsetla  douleup  don  telle  paraissait  pénétrée,  futd^aù* 
tant  plus  aisément  soup^nnée  de  ce  meurtre ,  que  Ton  sau- 
vait qu'elle  était  liée  très-étroiieiiient  avec  un  Officier  qui , 
dans  ce  moment,  étaitabâient.  Le  Comte  à*Apremont  prit 
toutes  les  précautions  accoutumées  pour  faire  examiner  le 
cadavre,  et  pour  découvrir  la  cause  de  sa  mort.  Les  chi- 
rurgiens du  pays  l'ayant  assuré  qu'il  ne  leur  était  pas  pos- 
sible de  la  reconnaître  ,  il  donna  ordre  à  son  chirurgiea 
d'aller  lui-même  en  faire  la  visite.  Celui-ci  crut  s'aperce- 
voir  que  le  cceur  avait  été  percé  aveouneépingle,laquellej 
vu  l'embonpoint  de  l'homme ,  avait  pu  ne  point  laisser  de 
trace  extérieure.La  Dama  fut  aussitôt  arrêtée  ;on  lui  trouva 
une  grosse  épingle  d'cM*  dont  elle  se  servait  pour  relever  ses 
cheveux,  et  avec  laquelle  elle  avoua  avoir  percé  le  cœur 
de  son  mari,  dans  les  premiers  mon^ens  de  sonsommeiL 
Elle  avait  compté  sur  l'in>piinité,  moyennant  une  somme 
d'argent,  comme  on  le  pratiquait  auparavant,  et  c'est  ce 
qui  l'engagea  k  (aire  l-aveudé  son  crime.  Le  Vice*Roi  la 
fil  pendre  le  lendemain,  malgré  les  installées  et  la  récla- 
^latioQvde  toute  la  lïoUesse  de  Cagliari.  * 

>    D  A  M.P  I  E  R  R  B. 

François  ï>b  I>ampjérrs^  Seigneur  de  Beau- 
}ieu ,  avaii  été  pourvu ,  eu  qualité  de  simple  clerc  tonsuré^ 
de  deux  prieurés,  celui  de  Deuil  et  celui -de  Dam  pierre^ 
produisant^ensemble  environ  huit  mille  livres  de  rente.  M« 
de  i>am/iterre était  dtt  grand  apmbre  de  ceux  qui  oublient 

R  4 


264  -  D  A  M  P  I  E  R  R  E. 

facilement  l'usage  qu'on  doit  faire  des  biens  de  l'église,  et 
leur  véritable  destination.  Il  oublia  encore  mieux  la  con* 
-tiDeoce  qui  est  si  fort  recommandée  aux  ecclésiastiques. 
X*amour ,  ce  tyran  de  tous  les-  âges ,  de  tous  les  rangs ,  de 
tous-  les  états ,  fit  naître  dans  le  cœur  de  M.  de  Dampiette 
une  vive  passion  pour  Marie  Charton^  fille  d'un  boucher 
de  la  ville  de  Chinon  :  sa  jeunesse,  sa  beauté  et  ses  grâces 
justifiaient  la  passion  qu'elle  inspira  ;  son  esprit  et  ses  ta* 
lens  la  rendirent  constante  et  durable.Yingt-deux  ansi  qui 
«ont  un  long  terme  pour  des  amans»  ne  purent  affaiblir  ni 
diminuer  l'attachement  de  M.  de  Dampierre.  Il  eut,  pen- 
dant ce  tems,  decett^e  femme  qui  faisait  son  bonheur,  seize 
enfans  qui  furent  tous  baptisés  sous  le  nom  de  la  inère ,  sans 
désignation  d^aucun  père  quelconque. 

ce  Enfin  la  passion  de  l'abbé  de  Beaulieu  (.on  nommait 
«insi  M.  de  Dampierre)  pour  Marie  Charton^  et  l'ascen* 
dant  de  cette  concubine  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  de  soa 
amant ,  furent  portés  à  un  tel  excès  qu'il  renonça  à  toutes 
les  gênantes  précautions  qu'il  avait  été  obligé  de  prendre 
pour  conserver ^ses  bénéfices ,  et  il  se  détermina  à  les  perdre 
par  un  mariage  aolenneL 

D  Après  avoir  souscrit  un  contrat  de  mariage,  dans  lequel 
.les  futurs  insérèrent  la  liste  de  leurs  enfans  vivana,  et  les 
Teconnurent  pour  leurs  héritiers  légitimes,  ils  furent  ma- 
riés par  le  curé  de  Deuil.  Les  huit  enEons  qui  restaient 
furent  mis  sous  le  poêlé,  et  quelques-uns  d'entr^eux  si* 
gnèrent  Pacte  de  célébration.  DansTactede  mariage  on  dé* 
dara  que  tes  parties  contractantes  étaient  en  benne  santé* 

9»  Le  lendemain  de  la  cérémonie,  la  nouvelle  mariée 
accoucha  de  son  dix-septième  enfant.  Le  neuvième  jour  ^ 
elle  fut  attaquée  d'une  fièvre  qui  la  mit  au  tombeau  :  douze 
)otirs  après  son  accouchement ,  elle  fut  inhumée  dans  l'é- 
glise de  Deuil,  en  qualité  de  femme  du  sieur  de  Beaulieu» 
^  Au  moyen  de  l'éclat  que  fit  ce  mariage,,*  les  bénéfices  dont 
fouissait  M.  de  Dampierre  passèrent  dansles  mains  de  ceux 
à  qui  il  les  avait  résignés. 

.  »  Cependant  ses  frères,  sœurs,  neveux  et  nièces,  qui 
élaientseshéritlers  présomptifs,  ne  vîrentpasd'unœil  tran- 
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ijuille  un  mariage  qui  leur  enlevait  Pespoir  d'une  succes- 
sion que  l'état  clérical  de  leur  parent  les  avait  accoutumé 
à  regarder  comme  assurée»  mariage  qui  d'ailleurs  intro^ 
duisait  dans, leur  famille  les  enfans  d'une  concubine  de  la 
lie  du  peuple;  ils  prétendirent  que  ce  mariage  était  nul , 
parce  que  les  conjoints  n'étaient  pas  du  diocèse  du  curé  de 
Deuil. 

ii  Sur  cette  dénonciation ,  le  Promoteur  de  Xaintes  in* 
terrogea  le  curé  de  Deuil ,  et  fil  même  informer  des  vie  et 
mœurs  de  Marie  Charton. 

»  Les  parens'de  cette  dernière  interjettèrent  appel 
comme  d'abus  de  son  mariage ,  et  ils  furent  soutenus  et 
appuyés  par  les  héritiers  présomptifs  de  l'abbé  de  Beau- 
lieu  ^  qui  intervinrent  au  procèsj  L'abbé,  deson  côté,  in- 
terjetta  appel  comme  d'abus  de  la  procédure  faite  par 
rOfficîal ,  soutint  la  légitimité  de  son  mariage  et  de  ses 
enfass. 

»  Ses  adversaires  établissaient  leurs  moyens  sur  quatre 
-propositions. 

»  T.^  Le  mariage  rC avait  point  été  célébré  en  présence  et 
du  consentement  du  propre  curé  des  parties.  C'est  que  le 
curé  de  Deuil  avait  déclaré  dans  son  interrogatoire  que  le 
sieur  de  Beaulieuet  sa  concubine  avaient  coutume  de  se 
confesser  à  Niort ,  à  la  fête  de  pâques  ;  d'où  l'on  concluait 
que  Niort  était  leur  véritable  domicile  ;  que  conséqnem- 
soent  ils  avaient  pu  être  mariés  à  Deuil ,  qui  était  du  Dio* 
cèse  de  Xaintes* 

»  a,^  Le  maria ged*une  femme  enceihte^  célébré  là  veille 
de  son  accouchement^  et  dont  elle  meurt  douze  jours  après  ^ 
est  censé  fait  in  extremis;  il  est  donc  nul. 

»  Pourappujercette  proposition  I  on  citait  la  déclaration 
du  26  Novembre  1639,  qui  proscrit  les  mariages  clandes- 
tins f  et  ceux  qui  se  célèbrent  à  l'extrémité  de  la  vie  de  l'un 
des  contractans.  Le  curé  de  Deuil  avait  déclaré  que  Marie 
Charton  s'était  trouvée  mal  le  soir  du  jour  de  son  mariage , 
d'où  l'on  concluait  quelleétait,  au  moment  de  cet  acte; 
attaquée  de  la.maladie  dont  elle  mourut.  On  ajoutait  que 
Tétat  d'une  femme  enceinte  est  un  état  critique ,  puis* 
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qu*il  ne  peut  être  terminé  que  par  uq  événement  qui  pro« 
duit  (oujours  une  maladie  aussi  dangereuse  qu'aucune  de 
celles  pour  lesquelles  tout  Tart  de  la  médecine  ^t  toute  l'a- 
dresse du  médecin  sont  nécessaires. 

3B  5.^  Les  en/ans  naturels  d'une  concubine  ,  qui  ne  sont 
point  baptisés  sous  le  nom  de  l'homme  qui  l*entretient  ^  ne 
peuvent  être  reconnus  par  cet  homme» 

9  II  était  démontré  qu'à  l'exception  du  dernier  enfant 
dont  était  accouchée  Marie  Charton ,  tous  les  autres  avaient 
été  baptisés  sous  le  nom  seul  de  leur  mère ,  sans  désigna*- 
tion  de  père;  d'où  l'on conctoait  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
plus  être  reconiuis  pour  enfans  du  sieur  de  Beaulieu  que 
de  tout  autre.  «Comment ,  ajoulait-on ^  le  aieur  de Beau^ 
lieu  peut-il  reconnaître  pour  ses  eu£ans  ceux  qu'il  veut 
ériger  aujourd'hui  en  enfans  légitimes  ?  L'inCormatioa 
faite»  de  l'autorité  de  l'Official  de  Xaiutes,  prouve  que 
Marie  Charton  vivait  publiquement  dans  la  débauche»  et 
souffrait  les  privautés  de  plusieurs  hommes  à  la  foisi.  ses 
enfans  sont  donc  le  fruit  d'une  prostitution  vague  el  incer- 
taine ^  et  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  coopéré  à  leur  qoncep- 
tion  ne  peut  s'attribuer  et  reconnaître;  le  sieur  de  Seau- 
lieu  n'a  donc  pas  plus  de  droit  à  cette  paternité  que  ceuK 
qui  ont  partagé  avec  lui  les  faveurs  de  sa  concubine. 

»  4*^  i-^  enfans  d'un  bénèprcier^nés  pendant  qu\l  jouit  de^ 
ses  bénéfices ,  ne  peuvent  être  léfftimés  par  ua  mariage 
subséquent» 

3»  Les  enfans  nés  dans  le  concubinage»  disaientle&appeU 
lans  »  ne  peuvent  être  légitimés  par  le  mariage  subséquent  ^ 
que  lorsque  leurs  père  et  mère  »  lors  de  leur  naissance» 
avaient  la  liberté  de  contracter  un  mariage  ;  c'est  pour 
cela  que  des  enfans  adultérins  ne  peuvent  pas  être  légiti- 
més par  le  mariage  subséquent.  Or  le  sieur  de  BeauUeik 
était  bénéficier  »  lors  de  la  naissance  des  enfans  qu'il  veut 
légitimer;  le  mariage  et  la  possession  d'un  bénéfice  sont 
essentiellement  incompatibles  par  les  lois  et  par  les  ca- 
nons ;  le  sieur  de  Beaulieu  n'a  donc  pas  pu  »  etc^elc* 

»  Ce  deruieri  pour  détruire  toutes  ces  objectionsi  répon- 
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âaî(  qu^on  ne  pouvait  tirer  aucun  avantage  de  Tinterroga- 
toire  du  curé  de  Deuil,  parce  que  TOfficial  n'avait  pas  eu 
le  droit  de  Tinterroger  ,  sans  une  procédure  préalable; 
parce  que  les  réponses  de  ce  curé  se  contredisaient  avec  ca 
qu'il  avait  inséré  dans  Pacte  de  mariage;  et  parce  qu^enfia 
les  actes  émanés  de  TOfficial  étaient  attaqués  par  Pappel 
comme  d'abus  interjette  par  le  sieur  de  Beaulieu;  que 
d'ailleurs  la  grossesse  n'a  jamais  été  mise  au  rang  des  ma* 
]adies  comprises  dans  l'esprit  de  l'ordonnance  ^  qui  prive 
des  effets  civils  les  mariages  contractés  in  extremis  ;  qu'au 
reste  la  déclaration  de  1659  ne  parle  que  des  pères  qui 
épousent  à  l'extrémité  ; 

»  Que  lorsque  l'extrait  baptisfaire  manque',  et  ne  peut 
faire  preuve  de  la  naissance  ,  c'est-à-dire  de  la  descen* 
dance  de  l'enfant,  il  faut  avoir  recours  à  uneautre  preuve; 
qu'on  ne  peut  pas  en  avoir  de  plus  certaine  de  la  paternité 
d'un  homme,  que  saco-habitation  avec  la  mère  de  ces  en- 
fans  pendant  plusieurs  années  et  pendant  tout  le  tems 
de  ses  grossesses  et  accouchemens ,  événemens  qui  se  pas- 
saient sous  les  jeux  et  dans  la  maison  de  celui  dont  on  veut 
nier  la  paternité  ; 

3D  Que  les  inrormations  tendantes  ft  Faire  croire  la  prostî* 
tntion  de  Marie  Charton^  ne  peuvent  rien  prouver,  parce 
qu'elles  ont  été  faites  après  sa  mort ,  sans  contradicteur  lé* 
gitime  et  sans  autorité  ,  puisque  le  mari  seul  peut  accu- 
ser la  conduite  de  sa  femme  ; 

»  Qu'ilest  vrai  quelesenTansquî naissent  de  la  débauche 
de  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  sous-diaconat ,  le  d  (aconat 
et  la  prêtrise ,  sont  adultérins  ,  et  ne  peuvent  jamais  être 
légitimés  par  un  mariage  subséquent  ;  mais  vouloir  étendra 
et  appliquer  celte  loi  aux  clercs  tonsurés ,  c'est  combattra 
l'usnge ,  la  raison  et  les  canons  de  l'église. 

3>  D'à  près  tout  es  ces  raisons  qui  furent  longuementdéve- 
loppées  dans  les  mémoires  des  parties  ,  intervint  arrêt  qui 
déclara  abusive  la  procédure  de  l'Official  de  Xaintes  » 
confirma  le  mariage  du  sieur  de  Beaulieu  et  Tétat  dbs  ea- 
fans  reconnu  par  ce  mariage.  »  An  1675*  * 
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BAMVILLE. 

MoKSiEûR  de  DuaivUlef  fils  du  Coovétable  ^nna  d» 
Montmorency  ^  était  Maréchal  de 'France,  et  Gcaverneur 
du  Languedoc.  La  haute  faveur  des  Gvise^  ennemis  jurés  de 
jia  maison^  et  l'emprisonnement  du  Maréchal  de  Montmo^ 
rency  »  son  frère,  firent  que  DanwilU  se  méfia  de  la  Cour  ^ 
ne  voulut  point  en  approcher  ,  et  se  tint  dans  soi»  Gouver- 
nement y  où  il  était  aimé  et  tout-puissant; 

Après  le  second  édit  de  paix  donné  aux  Huguenot^  par 
Henri III ^  le  Maréchal  de  Damville^  qui  n'avait  pas  voulu 
sortir  du  Languedoc  ,  devint  amoureux  d'une  femme  de 
Beaucaire ,  nommée  Tourette  ^  àont  la  beauté  n*était  pas 
ordinaire,  et  pouvait  facilement  faire  naître  des  désirs  : 
mais  le  titre  de  Gouverneur ,  la  puissance  et  le  crédit  de 
jDamville  ne  fixent  aucune  impression  sur  le  coeur  de  cette 
femme  ;  elle  l'avait  donné  à  Parabère,  Gouverneur  de 
Beaucaire  ,  et ,  pour  le  voir  plus  facilement ,  elle  était 
venue  se  loger  aux  pieds  du  château..* Le  Maréchal  parvint 
à  connaître  cette  inclination ,  et  ne  voulant  pas  faire  at- 
tention que  Tamour  ne  sait  distinguer  ni  les  rangs  •  ni  les 
dignités  ,  il  s'abandonna  à  sa  jalousie ,  et  eut  la  faiblesse 
d'employer  les  voies  les  plus  iniques  pour  se  venger  d'uQ 
rival  heureux.  *  Il  anima  quelques  Officiers  mécpptens  du 
Gouverneur ,  qui  s'étant  réunis  avec  quelques  h^bitans  » 
et  même  avec  les  parens  de  Tourette^  assassinèrent  lâche- 
ment Parabère 'f  et  s'emparèrent  ensuitede  la  ville.  Les 
soldats  qui  étaient  dans  le  château  ,  et  qui  n'avaient  pas 
voulu  se  rendre  ,  appelleront  Châtillon  pour  venger  la: 
mort  de  leur  Gouverneur.  Ce  Sefgneur  s'introduisit  dans 
le  château  avec  trois  mille  hommes;  la  ville  de  Beaucairer 
allait  être  détruite  pour  la  galanterie  d'une  femme,  si  la 
Cour  et  le  Roi  de  Navarre  n'eussent  envoyé  les  ordres  le» 
plus  prompts.  An  1679» 

*    D  A  N  U  S. 

Uw  certain  D'anus^  habitant  de  la  Dalmatie,  avaft  une 
}olie  femme  |  avamage  assez  agréable ,  car  enfin  dans  le 
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fîsque  qu'on  court,  âU-oD,  en  se  mariant»  il  vaut  mieux, 
"ensemble y  s'y  exposer  avec  une  jolie  femme  qu'avec  une 
laide.  Ce  risque  qui  fait  trembler  tant  de  célibataires,  ne 
t^ODsiste  ordiuairement  qUe  dans  ie  cocuage;  et,  sur  cela  » 
rexpériencede  tous  les  siècles  a  démontré  que  ce  n'était  ua 
mal  que  pour  ceux  qui ,  le  sachant ,  ont  Tîm  prudence  de  s'en 
fâcher  publiquement^  Quelquefois,  à  la  vérité,  une  femme 
anfidelle,  emportée  par  sa  passion ,  cherche  à  se  débarrasser 
du  mari  qu'elle  n^aime  plus ,  et  qui  la  gène  ^  alors  cela  de- 
vient plus  sérieu:x,  et  c'est  le  cas  on  se  trouva  Danus, 

TJn  Officier  de  TEmpereuT  Constance ,  nommé  Ruffin , 
chef  des  Officiers  de  la  Préfecture,  s'était  aperçu  de  la 
beauté  et  des  grâces  delà  femme  de  Danus,  La  nature  bu* 
maine  corrompue,  dès  son  origine ,  parla  faiblesse  de  nos 
premiers  parens,  ne  nous  fait  que  trop  souvent  convoiter 
la  femme  de  notre  prochain.  Ruffin ,  qui  setrouvait  dans  ce 
cas-là ,  et  qui  n'avait  pas  la  grâce  suffisante  pour  résister  à 
la  tentation,  chercha  et  parvint  à  plaire  à  madame  Danus^ 
La  jouissance  n'ayant  fait  qii'augmenter  sa  passion,  et  ne 
voulant  pas  même  partager  avec  le  mari  les  faveurs  de 
cette  femme  qu'il  idolâtrait,  il  l'engagea  à  prendre  la  voie 
la  moins  périlleuse  pour  se  défaire  de.ce  mari  ;  c'était  de 
l'accuser  d'une  conspiration  contre  l'Empereur.  Il  connais- 
sait assez  ce  Prince  pour  savoir  qu'il  écoutait  facilement 
et  même  avec  plaisir  les  délateursquiassiégeaient  sïi  Cour. 
*  En  conséquence,  selon  les  instructions  de  ce  fourbe  adul- 
tère, la  femnfie  Danus  ^  dont  il  était  parvenu  à  corrompre 
le  cœur  et  l'ame ,  supposa  que  son  mari ,  aidé  de  plusieurs 
-complices,  avait  tlérobé  le  manteau  de  pourpre  renfermé 
•dans  le  tombeau  de  Dioclétien^  Ruffin  accourt  à  Milan  » 
où  était  l'Empereur ,  pour  lui  déférer  ce  forfait.  Heureu- 
sement pour  l'innocence,  Constance  chargea  de'l'informa- 
tion  deux  hommes  incorruptibles;  c'était  Lollien^  Préfet 
du  prétoire  d'Italie,  et  Ursule^  Intendant  des  finances. 
L'affaire  est  traitée  à  la  rigueur;  on  met  à  la  question  Iqs 
accusés.  Leur  constance  à  nier  le  crime  embarrassait  les 
commissaires.  Enfin  la  vérité  éclate  :  la  femnie,  pressée 
elle-même  par  les  tourmensi  avoue  son  intrigue  ave« 
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Ruffln.  Ils  furent  tous  deux  condamnés  à  mort^  comin* 
ib  ae  l'avaient  que  trop  mérité.  An  357.  * 

•DATTBIGNÉ. 

Constant  Daubigné^  fils  du  célèbre  Théodore 
"Jlgrippa  Daubignéi  eut  une  jeuaesse  très-Iiceocieuse.  Son 
père,  dans  les  mémoires  de  sa  vie^  dit  eu  parlant  de 
lui  :  «  Ce  misérable  s'étant  d^abord  adouné  au  jeu  et  à  Ti* 
»  vrognerie  à  Sedan  où  je  l'avais  envoyé  aux  académies; 
«>  s'éiant  ensuite  dégoûté  de  l'étude ,  acheva  de  se  perdre 
»  entièrement  dans  les  musicos  de  Hollande.  Ensuite  re- 
»  venu  qu'il  fut  eu  France ,  il  se  maria,  sans  mon  consen- 
»  tementi  à  une  malheureuse  qu'il  a  depuis  tuée.»  XJa 
auteur  anonyme  nous  a  donné  le  détail  de  cette  tragique 

aventure. 

«  Daubignéf  dit  cet  auteur  »  averti  par  un  domestique 
que  ,  lorsqu'il  s'absentait)  un  gentilhomme  du  voisinage 
voyait  madame  d'un  peu  trop  près,  voulut  s*en  convaincre 
par  lui-même,  avant  que  de  faire  aucun  éclat,  H  prétexta 
un  voyage  de  quelques  jours  :  le  galaut  ne  manqua  pas  d'en 
être  averti,  et  de  venir  occuper  auprès  de  la  dame  la  place 
d^  l'époux  qu'on  croyait  absent  ;  mais  il  revint  dès  la  même 
suit ,  et  ayant  su  de  son  domestique  qu'il  trouverait  les 
choses  telles  qu'il  les  lui  avait  dites ,  Daubigné  se  prépara 
à  interrompre  des  plaisirs  qui  faisaient  son  déshonneur.  IL 
attendit  la  pointe  du  jour  pour  entrer  dans  la  chambre  ^ 
afin  de  ne  pas  manquer  le  coup  qu'il  avait  médité  : 

A  cause  du  grand  chaud  nos  denx  amans  dormans^ 
Etaient  sans  drap  ,  ni  couyertore  , 
En  état  de  pure  nature , 

Justement  comme  on  peint  nos  deux  premiers  parens. 

• 

»  Pour  empêcher  le  galant  de  faire  résistance  ,  il  fut 
poignardé  presque  avant  de  pouvoir  se  reconnailre.  Celte 
expédition  faite,  n'ayant  rien  à  craindre  de  sa  femme^^ 
jSaubigné  lui  ordonna ,  pour  le  salut  de  son  ame  ^  de  de* 
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mander  à  Dieu  pardon  de  sa  faute,  puisqu'elle  n'avait  plus 
c[ue  quelques  momens.  à  vivre.  Cette  femme,  en  l'état 
^u'on  peut  se  représenier^  se  jelta  aux  pieds  de  son  époux^ 
pour  implorer  sa  misérirorde.  .....  Cet  époux  outragé  fut 

inexorable .  il  ordonna  de  nouveau  d'un  ton  furieux  à  cette 
misérable  de  faire  sa  prière.  Elle  obéit  |  et  fut  poignardée 
aussitôt  qu'elle  eut  fini. 

»  Après  cette  sanglante  et  affreuse  scène ,  le  meurtrier 
ae  rendit  à  N  iort,  on  se  promenant  sous  la  halle,  suivant  sa 
couinme,  il  y  rencontra  le  Grand-Prévôt  qui  était  son  ami, 
«et  lui  demanda  tranquillement  ce  qu'il  ferait  à  un  homme 
qui,  ayant  trouvé  sa  {emme  couchée  avec  un  galant,  les 
aurait  tué  tous  deux.  Le  Grand-Prévôt  répondit  qu'il  ne 
pourrait  s'empêcher  d«  fairele  procès  à  cet  homme,  mais 
que  le  cas  était  graciable.  Faites  donc  le  mien ,  répliqua 
J}aubignéi  je  pars  pour  Paris,  et  vais  demander  ma  grace« 
Il  l'obtint  ;  mais  les  parens  de  sa  femme  lui  Intentèrent  uÀ 
procès,  pour  le  forcer  à  rendre  la  dot.  Il  plaida ,  et  comme 
il  avait  affaire  à  des  parties  puissantes,  ses  afiairess'en  trou- 
vèrent dérangées.  Pour  remédier  au  délabrement  de  sa  for- 
tune ,  il  donna  retraite  dans  son  château  à  des  faux-mon- 
nayeurs  avec  lesquels  il  partageait  le  fruit  de  leurs  fripon- 
neries. La  chose  ayant  été  découverte ,  Daubigné  fut  arrêté 
^t  transféré -dans  les  prisons  de  Bordeaux.  Ce  fut  là  qu'il 
eut  le  talent  de  se  faire  aimer  de  la  fille  du  geôlier  qui  était 
jeune  et  jolie ,  et  qui  d'ailleurs  ne  laissait  rien  à  balancer 
entr'elle  et  l'échafaud*  Il  se  sauva  avec  elle  ,  Tépousa  et 
passa  à  Cayenne,  on  il  eut  deux  enfans  ,  l'un  desquels  est 
cettefameuse  Daubigné û  connue  sous  le  nom  de  madame 
de  Maintenen ,  comme  on  peut  le  voir  à  son  article,  » 

•    DAVERNE. 

Ceux  qui  ont  quelque  connaissance  des  anecdotes  de 
la  Cour  du  Régent ,  Philippe  Duc  d*Orléans  ,  oncle  de 

LouîsXF',  ne  feroutaucune  difficulté  de  mettreau  nombre 
des  c  ....  M.  Davern€y  dont  la  femme  charmante  par  les 
agrémensdesa  figureet  desonesprit,  fut  aiœéedu  Prince^ 
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îl  lui  doanait  trois  mille  livres  par  mois ,  seulement  pouf 

sa  table;  le  resté  de  sa  dépense  était  proportionné. 

II  n'est  pas  surprenant  que  cette  femme,  qui  affichait 
sa  honte  et  son  déshonneur  ,  ne  fqt  pas  plus  fidelle  à  so» 
amant  qu'à  son  mari.  Témoin  des  triomphes  du  jeune  Duc 
de  Richelieu^  qui  trouvait  peu  de  cruelles  i  elle  ne  fut  pas 
fâchée  de  recevoir  ses  hommages  ,  et  i'amour-propre  de 
celui-ci,  qui  le  portait  à  faire  une  ostentation  fastueuse  de 
ses  conquêtes ,  ne  lui  fit  pas  négliger  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait, de  manière  que  cette  liaison  fut  bientôt  formée. 
Mais  rinconstance  du  Duc  fit  sentir  à  madame  Daverne 
que ,  malgré  tous  les  plaisirs  dont  elle  s'efforçait  d'envi- 
ronner son  amant,  elle  lié  pourrait  Tenchaîner  qu'un  ins- 
.  tant.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus,  fâcheux  pour  elle  ,  c'est  que 
^  ces  plaisirs  auxquels  elle  s'était  livrée  sans  ménagement , 
eurent  dessuites  quiTembarrassèrent  long-tems.  Les  lettres 
qu'elle  écrivit  à  son  amant  peignent  son  amour  et  son  em* 
barras  ;  j'en  citerai  quelques  pa^ssages* 

Je  suis  au  désespoir  ;  je  sens  que  c^est  tout  de  bon  que  je 
vous  aime,  J^ai  cru  badiner  avec  P amour  ^  et  je  m*étais 
imaginée  qu^il  ne  pouvait  faire  impreission  qu'une  foisi 
niais  pour  être  toujours  dans  cette  idée ^  ce  n^était  pas  à 
vous  quHl  fallait  m,'' adresser.  Pourquoi  faut ^il  que  dans 
"une  figure  faite  exprès  pour  charmer^  il  y  ait  un  cœur  si 
insensible  et  si  volage  ? 

Je  ne  sqis  si  M,  d'Orléans  a  besoin  d'un  peu  de  jalousie 
pour  réveiller  son  amour  ;  mais  ce  qui  est  certain^  c'est  que 
lès  gens  qui  m'ont  voulu  nuire  ,  m'ont  plutôt  servie ....  A 
crois  t^  avoir  persuadé  ;  cependant  il  faut  toujours  se  méfier^ 
A  l'égard  de  ma  santé  ,  elle  est  toujours  la  même  :  je  prends 
de  vos  bols  depuis  hier ,  elles  ne  m'ont  encore  rien  fait  ;  je 
suis  au  désespoir ,  aprhs  tout  ce  que  j]ai  souffert ,  de  rester 
grosse.  Dites  à  votre  chirurgien  quHl  rCa  qu'à  imaginer  ce 
qu'il  voudra ,  mais  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  yj^en  vexkx 
être  débarrassée  .  ,  ,  ,Je  sais  inconsolable  d^être  dans  Pétat 
oh  je  suis ,  je  hasarderai  volontiers  ma  vie  pour  m*  en  tirer  ; 
je  me  flatte  que  vous  obligerez  votre  chirurgien  d^y  réussir» 

Il  ni'p,  paru  au  ballet  que  vous  tâchiez  de  vous  raccom^ 

moder 
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ifHocler ai^ec  mademoiselle  de  Charolhis ,  (a)  et  que  vous 
entreteniez  toujours  connaissance  avec  la  Marquise  dm 
Villeroi.  (  ô)  Le  moins  qu'un  joli  homme  en  puisse  avoir 
c*estcinq  ou  six.  Vous  en  reviendrez  quelque  jour  y  et  vous 
connaîtrez  que  tout  cela  ne  vaut  pas  le  plaisir  d^ être  tendre^ 
inentaimé  d^une  seule.  Encore  si  vous  donniez  la  préférence 
à  celle  qui  vous  aime  le  mieux ^  j* aurais  un  avantage  bien 
décidé  sur  toutes  les  autres  ^  ...  ^  Je  ne  saurais  vous  dire  cl 
quel  point  vous  me  tourneriez  la  tête  ^  si  vous  le  vouliez. 

Je  vous  rencontrai  hier  ^comme  vous  alliez  chez  madamn 
de  Guesbriact.  (  c  )  Je  ne  sais  si  vous  me  reconnûtes  :  ii 
me  prit  envie  d* arrêter  ;  j'aurais  fait  une  belle  sottise,  M^ 
d'Oiié&DS  était  derrière  ;  H  était  itiouté  sans  que  je  m*eti 
fusse  aperçu  ;  mais  je  ne  crois  pas  quHl  vous  ait  reconnu^ 
Ma  santé  est  toujours  aussi  mauvaise ,  et ,  quoi  qu*en  diie 
votre  chirurffen^  il  n'est,  pas  possible  que  rien  ne  me  re* 
vienne ,  si  je  n'étais  pas  grosse.  S'il  a  de  l'opiat  de  fait ,  en* 
voyez-m'en  aujourd'hui  ^  et  mandez-mci  /a  façon  de  le 
prendre. 

Cette  liaison  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  et  finit  d*DW 
manière^ésagréable;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  passages 
suivans  des  lettres  de  madame  Daverne. 

J'avais  bien  raison  de  croire  que  vous  cherchiez  une  oc-m 
casion  de  rupture ,  puisque ,  après  avoir  fait  tout  ce  que 
vous  exigiez  de  moi  ^  et  avoir  été  assez  sotte  pour  vous  de* 
mander  à  vous  voir  ^  vous  persistez  toujours  à  ne  plus 
vivre  avec  moi.  Apparemment  tout  le  goût  que  vous  avieTk 
pour  moi ,  consistait  dans  le  plaisir  de  faire  le  Régent  cocu^ 
Une  telle  façon  de  penser  n'est  digne  que  d'une  tête  aussi 
extravagante  que  la  vôtre  ^  et  je  me  flatte  que  la  médiocrité 
de  la  perte  que  je  fais  ,  me  consolera  promptement .  .^ ,  A 
regard  de  vos  procédés ,  je  les  crains  peu  ^  puisque  vous  ne 
m'aimez  plus^  Vous  m'avez  fait  le  plus  grand  mal  que  vous 
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(a)  Voyez rarticle Richelieu, 
{b)  Voyee  l'article  p^illeroi* 
(c)  VoyeEraitide  Gutfbrianî^ 
Tome  II. 
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me  puissiez Jaire  j  et  tout  le  reste  ntest  indifférent,  Adicù^ 
Monsieur ,  vous  n'entendrez  jamais  parler  de  mvi.  J'ai 
seulement  une  grâce  à  vous  demander  :  Si  je  ne  suis  pas  dé- 
barrassée de  Vétat  où  je  suis  ,  x^ommeje  le  crains  ,  malgré 
tous  les  remèdes  que  j^ai  faits  ,  je  vous  prie  de  permettre  à 
votre  chirurgi'cn  de  me  voir  encore  une  fhis ,  quand  je  le  lui 
manderai;  je  ne  vous  crois  pas  assez  indigne  pour  me  le 
refuser f  en  étant  la  cause.  Si  j^ étais  en  état  de  marcher  ^^t 
d'aller  dans  ma  garde-robe  ^  je  vous  renverrais  votre  por*- 
trait;  mais  ce  sera  pour  la  première  fois  çiAe  Voltaire  vien*' 
dra  chez  moi.  An  1716.  * 

•    DAVID. 

On  sait  que  David  ^  Roi  des  Juifs  »  était  fils  Û^Isaîe^ 
bethlémite  j  que  le  Prophète  Samuel  le  désigna  ,  en  le  sa- 
crant, pour  être  Roi;  qu'il  fut  contiu  du  Roi  Saûl  par  la 
défaite  du  philistin  Goliath-,  qu'ensuite  il  excita  la  jalousie 
de  ce  Prince  qui,  après  lui  avoir  donné  une  de  ses  filles 
en  mariage ,  voulut  plusieurs  fois  lui  donner  la  mort,  ce 
qui  força  David  à  se  sauver  et  à  se  cacher  jusqu'à  la  mort 
deifaii/.Alorsilrentraen  Judée ^  fut  élu  Roi  par  la  Tribu 
de  Juda,les  autres  Tribus  ayant  reconnu  pour  Roi  Isboset» 
fils  de  SaàL  i^  mais  il  fut  bientôt  délivré  de  ce  concurrent  ^ 
et  régna  seul  sur  tous  les  Israélites. 

Ce  fut  dans  une  des  courses  qu'i|  faisait  pour  éviter  la 
colère  de  Saûl ,  que  David  se  trouvant  dans  une  graude 
nécessité  y  envoya  vers  Nabal ,  homme  riche  et  puissant , 
pour  le  prier  de  lui  donner  quelques  provisions.  Nabal 
répondit  d'une  manière  dure  et  offensante.*  Qui  est  David  ^ 
dit-il  >  et  qui  est  le  JUs  d*Isaïe  P  aujourd'hui  est  crû  le 
nombre  des  serviteurs  qui  se  débandent  d'avec  leurs  maîtres^ 
David  voulant  se  venger  d'un  pareil  affront  ,  ordonna  à 
quatre  cents  hommes  de  ceindre  leurs  épées,  et  se  mit 
a'  leur  tête,  en  protestant  quHl  ne  laisserait  rien  de  reste 
de  ce  qui  appartenait  à  Nabal.  Mais  Abigaïl ,  femme 
de  Nabal  ^  étant  venue  au-devant  de  David  à  l'insça  da 
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^s0ii  mari ,  et  avec  des  rafraichisseineirsi  elle  le  ^agua 
bientôt  par  sa  beauté  et  par  ses  profondes  soumissions. 

L'Ëcriture-Sainte  ne  dit  point  si  Abigaïl  ^  malgré  sa 
Vertu  et  sa  modestie ,  ne  s'aperçut  pas  de  TefTet  qu'avaient 
produit  ses  charmes^  elle  se  contente  de  nous  dire  que  dix 
jours  après  cette  entrevue  »  Nabal  mourut,  et  que  David 
épousa  sa  veuve.  L^historien  du  Peuple  de  Dieu  raconte 
de  la  manière  suivante  Porigine  et  les  progrès  de  la  passioa 
de  David. 

a  Dans  le  peu  de  momens  qu'il  avait  vu  Abigaïl  ^ 
^  David  avait  remarqué  qu'elle  était  fort  belle ,  mais  en- 
x>  core  plus  distinguée  par  sa  modestie ^  qu'elle  était  libé- 
2b  raie,  prudente,  et  remplie  d'une  haute  piété.  Il  l'avait 
»  plainît ,  en  faisant  réflexion  qu'une  femme  siacoomplie 
te  était  réponse  d'un  si  méchant  homme^;  mais  il  n'avait 
x>  (pu  que  la  plaindre.  Il  fit  plus:  quand  il  eut  appris  la 
te  mort  de  Nabal ,  il  la  jugea  digne  d'un  meilleur  sort  ;  il 
te  souhaita  de  se  l'attacher ,  et  il  ne  crut  pas  trop  faire  pour 
te  elle  que  dé  lui  proposer  l'alliance  d'un  homme  que 
te  Dieu  destinait  à  être  son  Roi.  Il  avait  déjà  deux  femmes; 
te  mais  comme  la  loi  lui  permettait  d'en  avoir  plusieurs, 
te  ilnecrui  pas  pouvoir  user  plus  à  propos  de  son  privilège 
te  que  dans  l'occasion  qui  se  présentait.  Il  laissa  passer  le 
V  tems  quMfrigal/ devait  à  la  bienséance ,  avant  que  de  se 
te  prêter  à  de  nouvelles  propositions ,  et ,  ce  terme  expiré  , 
te  il  lui  envoya  quelques-uns  de  ses  OfScierg  lui  offrir  en  sa 
te  personne  iin  époux  digne  d'elle ,  dont  la  tendresse  lui 
t>  feraitoublierleschagrinsdeson  premier  engagement. •.. 
te  Moi  \  répondit  Abigaïl  aux  envoyés  de  David  ^  en  se 
»  prosternant  jusqu'à  terre  ,  moi  devenir  l'épouse  de 
9  David  ^taon  Seigneur  et  mou  Roi  i  Dites  à  votre  maître 
»  que  je  suis  la  plus  humble  de  ses  servantes ,  que  je  ne 
»  prétends  qu'à  l'honneur  de  laver  les  pieds  de  ses  servi* 
s>  teurs ,  et  que  je  m'estimerais  trop  heureuse ,  s'il  me  des- 
a>  tinait  à  cet  emploi.  C'était  en  dire  assez ,  et  ce  conaBnn^ 
»  tement  n'était  pas  équivoque  «...  Abigaïl  se  prépara  au 
te  mariage  avec  toute  la  diligence  que  demandait  d'elU 
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»  la  disposition  delà  providence.  Il  fut  célébré  dans  T« 
»  désert  de  Faran ,  avec  bien  moins  de  magniScence  qu'il 
»  ne  convenait  à  la  dignité  de  l'époux,  mais  avec  une 
39  abondance  des  bénédictions  du  ciel ,  infiniment  préfé" 
99  râbles  aux  pompes  passagères  des  mariages  des  Rois.  » 
Ce  goiût  de  Da\dd  pour  la  beanté  ne  diminua  point  pen- 
dant sa  longue  vie  ,  et  lui  fit  commettre  des  crimes  dont 
il  fit  une  sincère  pénitence.  On  peut  citer  sur^tout  ce  que 
fit  faire  à  David  la  beauté  de  Bethsabée. 

Ce  Prince  après  avoir  vaincu  plusieurs  peuples  de  Syrie, 
ite  prépara  à  punir  les  Ammonites  ,  qui  avaient  donné 
des  secours  à  ses  ennemis.  Il  confia  le  commandement  de 
ses  troupes  à  Joab ,  et  lui  ordonna  défaire  le  siège  de  Rabba^ 
ville  capitale  des  Amnwnites.  Le  siège  dura  lx>ng-tems, 
parce  que  les  assiégés  1  qui  s*y  étaient  attendus ,  avaient 
fait  d'immenses  provisions  d'armes  et  de  vivres ,  et  qu'ils 
n^espëraient  aucun  quartier  y  s'ils  succombaient.  David 
connaissant  les  talens  de  son  Général ,  et  se  reposant  sur 
lui  des  succès  de  l'entreprise ,  demeurait  tranquillement 
dans  son  palais,  m  La  tentation  l'y  trouva  moins  occup6 
9  qu'il  n'eût  fallu  pour  la  prévenir,  et  trop  peu  en  garde 
a»  pour  la  s.urmontei\  » 

a  Un  jour  qu'il  s'était  jette  sur  son  lit,  après  midi ,  selon 
la  coutume  du  pays,  il  se  leva  pour  aller  prendre  l'air  sur 
la  haute  terrasse  de  son  palais.  C*était  la  que  l'ennemi  l'at- 
tendait. En  jettant  indifféremment  les  yeux  de  tous  côtés  ^ 
il  aperçut  une  femme  d'une  rare  beauté,  pulchra  valdè^ 
qui  se  baignait  sur  la  terrasse  de  la  maison  voisine.  Le 
pauvre  Prince  se  sentit  frappé ,  et  se  défendit  mal  du  pre- 
mier trait  dont  il  fut  atteint.  Il  envoya  savoir  qui  était  cette 
femme;  ce  n'était  ,  ce  semble  ,  qu'une  simple  curio- 
sité ;  mais  cette  curiosité ,  quoique  légère  en  apparence  , 
eut  des  suites  bien  funestes.  On  lui  rapporta' qu'elle  s'ap. 
perlait  Bethsahée  ;  qu'elle  était  fille  d*£/iam  ,  autrement 
JS)q|mmé  Ammiely  et.  épouse  â'Urie^  qu'on  nommait  le 
£'etbéen.  C'était  en  peu  de  mots  bien  des  raisons  d'éteindre 
la  passion  du  Roi ,  si  la  passion  savait  céder  à  la  raison. 
Bethsahée  avait  un  mari  :  son  père  et  son  époux  élaien^ 
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iieux  braves  Officiers ,  qui  actuellement  s^e^pesaient  à  la 
xnort  pour  le  service  de  leur  maître  9  et  qui  avaient  tous 
deux  une  place  distinguée  dans  la  troupe  des  forts  de 
David  ^, . .  La  Religion,  Thonueur,' les  considérations  dues 
â  des  hommes  si  estimables,  tout  fournissait  au  Roi  des 
armes  contre  le  cri  me  ;  mais  ce  fut  des  armes  dont  il  ne  sut 
pas  se  servir ,  parce  qu'il  ne  le  voulut  pas».  David  ^  aveugle 
et  passionné,  envoya  chercher  BethsabéeiiX  lui  parla,  e( 
elle  ne  refusa  pas  de  l'entendre  :  éblouie  de  Téclat  de  la 
yoyauté ,  elle  oublia  son  devoir  ,  et  elle  eut  la  faiblesse  de 
sacrifier  sa  conscience  à  sou  ambition.  Qu^e  cutti  ingressa 
Bsset  ad  illum ,  dormivit  cum  eâ.  Quelque  tems  après.,  elle 
s*a perçut  qu'elle  était  enceinte,  et  aussitôt  elle  envoya  une 
personne  de  confiance  en  porter  la  nouvelle  au  Kou.Mittensi^ 
tjue  rtunciavit  David ^  et  dit  ;  concepi*.  ; 

»  La  conjecture  était  embarrassante.  L'époux,  de  Beth^ 
sabée  était  absent  depuis  près  de  trois  mois ,  et  il  n'y  avai| 
pas  d'apparence  ,  du  caFactère:  dont  était  Urie  y  qa^il  dût 
se  rendre  à  Jérusalem  avant  la  prise  de  Rabba  ^  dont  le. 
siège  traitait  en  longneur..  IL  fallait  cependant  mettre  à 
couvert  l'honneur  de  deux^  coupables  ,  et  épargner  sur- 
tout à  Bethsabée  la  rigueur  des  peines  portées  par  la  loi« 
J^avm/ s'imagina  qu'iiy  réussirait,  en  faisant  venir  Urie 
sous  quelque  prétexte.  »  Ce  brave  homme  arriva  ;  mais  ^ 
peu  semblable  aux  militaires  de  nos  jours  ^  il  eut  la.  force 
de  se  priver  du  plaisir  si  naturel  de  coucher  avec  une  belle 
lemme,  et,  après  avoir  rendu  compte  au  Roi  de  l'état  où! 
était  son  armée  ,  il  passa  \a  nuit  avec  les  soldats  qui  fai.* 
saient  la  garde  à  la  porte  du  palais.. 

David  fut  informé  dé  cette  conduite  si  extraordinaire  1, 
et  comme  il  avait  le  plus  vif  intérêt  de  faire  croire  à  Vria 
qu'il  était  le  père  de  l'enfant  que  portait  son  épouse,  ce  il 
hii  fit  des  reproches  pleins  de  bonté.  Ne  vous  avais- je  pas 
ordonné,  lui  dit  le  Aoi  ^  d'aller  prendre  du^ repos  chszvousï 
Pourquoi  donc  ^  fatigué  ^  comme  vous  Vêtes  ^  n'èles-vous. 
pas  entré  dans  votre  maison  depids  votre  retour  ?  —  Grand 
Pri/icd,  répondit  Urie,  me  convenait-il  de  le  Jaire?  Llarcha- 
éiu  Seigneur  notre  Dieu  ^  les  soldats  d'Israël  et  de  Juda  re*. 
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posent  actuellement  sous  des  tentes  ;  Joab ,  mon  Général . 
et  les  autres  braves  de  votre  royaume  couchent  sur  la  terre; 
je  viens  d'en  être  témoin  :  et  Von  m*  verrait  me  livrer  chez 
moi  à  la  mollesse  et  au  repos,  boire  et  manger  au  milieu 
de  ma  famille ,  chercher  les  délices  ^t  les  délicatesses  de  la 
vie  tel  dormîam  cùm  uxore  raeâ  /  Non ,  Prince ,  j'enjure^ 
par  vous-même  et  par  votre  vie ,  je  ne  ferai  point  une  acn 
tion  si  lâche ,  et  jamais  on  ne  me  reprochera  rien  de  pareil^ 
Au  moins f  répondit  David,  je  veux  que  vous  demeurie^^ 
encore  un  jour  à  Jérusalem  ;  je  vous  renverrai  ^emaia 
chargé  de  mes  ordres.  », 

Alors  y  pour  vaiucre  ropiiiiâlreté  d'l7ne,  qui  peut-être^ 
Bvoit  été  instruit  de  la  visite  que  sa  femme  avoit  laite  au 
Koi,  David  le  fit  manger  à  sa  table,  et  eut  soin  de  le  ré^ 
jouir  et  de  le  faire  boire;  et  inebriavit  «i/m;mais  l/r/e. 
tint  ferme,  et  coucha  encore  cette  seconde  nuit  dans  le 
torps-de- garde. 

«  David  2lu  désespoir,  prît  un  parti  extrême  ;  et,  pour 
tonvrir  son  adultère ,  il  se  résolut  à  un  meurtre.  De  grandi 
matin  il  écrivit  à  Joab  une  lettre  conçue  en  ces  termes  ^ 
A  la  première  attaque  que  vous  ferez  contre  la  ville  ^  ayez 
ioin  d"  exposer  Tlrie  au  péril  le  plus  certain ,  et  de  ly  a  ban* 
donner  y  afin  quHly  périsse  ,  ut  percussus  intereat.  J'ai  des 
raisons  de  le  punir  de  la  sort-e;  mais  je  veux  que  la  chos^. 
soit  secrète.  On  ne  reconnaît  plus  David  à  des  traits  si 
odieux  ;  mais  on  y  reconnaît  sans  peine  le  génie  des  pas- 
sions violentes.  La  lettre  fut  confiée  par  David  à  celui-là 
même  dont  elle  ordonnait  la  mort;  et  le  vertueux  Urie^ 
charmé  des  fausses  boutés  d*un  maître  qui  Pavait  désho- 
noré ,  et  qui  demandait  son  sang,  remit  entre  les  maina. 
de  Joab  l'arrêt  de  sa  condamnation.» 

Joab  y  semblable  aux  vils  courtisans  de  tous  les  tems^ 
qui  ne  regardent  pas  à  un  crime  près,  lorsqu'il  s'agit  dé- 
faire la  cour  à  leur  maître,  exécuta  ponctuellement  lea 
ordres  de  David,  et  eut  soin  dé  lui  envoyer,  peu  de  tema 
après,  un  courier,  pour  lui  annoncer  la  mort  à'^Urie.  Le 
Roi  se  hâta  de  faire  dire  à  Bethsabée  que  son  mari  était 
mort  I  et  que  désormais  elle  pourrait  être  à  lui  san&  re-* 
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proche;  cependant  ce  elle  garda  les  bienséances,  eMe  prit 
le  deuil  avec  éclat,  et  elle  se  renferma  le  tems  ordinaire, 
ec  planxit  eum.  Mais  David ^  impatient ,  leva  le  masque. 
A  peine  les  jours  marqués  à  la  retraite  des  veuves  étaient* 
ils  écou^lés, qu'il  envoya  prendre  Bethiabée  chez  el\e:ii 
la  fit  conduire  dans  sou  palais,  et  il  la  mit  publiquement 
tiu  nombre  de  ses  femmes.  Elle  accoucha  à  son  terme  d'un 
fils  d'autant  plus  cher  à  David  qu'il  aimait  plus  tendre* 
ment  ta  mèce ,  et  qu'il  avait  plus  sacrifié  à  la  conservation 
de  son.  honneur^ 

«  Cispendant  le  Seigneur,  auxyeux  de  qui  cette  sanglantie 
action  était  encore  un  plus  grand  crime  que  l'adultère  qui 
l'avait  causée ,  était  irrité ,  et  méditait  contre  le  coupable  la 
plus  terrible  vengeance.  »  Il  choisit  le  prophète  Nathan:^ 
pour  annoncer  k  David  toute  sa  colère.  Le  prophète  se  ser- 
vit de  cette  parabole  :  Prince-^,  dit>t-ii  au  Roi,  dans  urte 
des  villes  de  votre' royaume ,  on  voyait  deux  hommes  d'une 
€ondkionbien  différente  :V un  regorgeait  de  biens ^  et  l^ autre 
4tait  dans  une-médiocrité  qui  approchait  de  IHndigende.  '€&- 
lui-ci  n^avait  pour  toutes  richesses  qu*une  petite  brebis  quHl 
avait  achetée  y  il  s^étaitfait  un  plaisir  de  i*élever  et  de  la 
tvoir  croître  sous  ses  yeux,  C était  ainsi  ^u*il  la  gardait 
depuis  quelques  années;  elle  était  dans  sa  maison ,  parmi 
ses  enfans  ^  familière  et  privée  ;  il  luP'doHHaii  à.  manger  dte- 
son  pain ,  elle  dormait,  sur  son  sein  ^  eHi  là'ehérissait  comme 
sa  fille.  Le  richeûu  contraire  avait  de^aHds^roupeàux  de 
moutons  et  de  baufs;  il  ne  manquait  de  Hen*^  et  il  vivait 
-dans  l'abondance.  Un  jour  que  ce  riche  recevait  chez  luiun 
étranger  y  vous  ne  le  croiriez  pas^  Seigneur ,  il  ne  voulut  point 
touchera  ses  troupeaux  de  h  œufs  et  de  moutons  y  pour  ré* 
égaler  son  hôte^  il  enleva  la  brebis  de  ce  pauvre  homme ,  il 
ia  fit  égorger  f  et  il  enprépaialefestin  à  celui  qui  l'était 
*venn  visiter.  —  Vive  le  Seigneur  Dieik,  dit  au  prophète  le- 
ïloi  ému  de  colère ,  cet  komme  est  digne  de  mort,.  Au  moin^ 
rendra-t-îl  au  quadruplera  bvebis  qu'il  a  volée,  et  il  nç 
portera  pas  loin  l'impunité  de  son  crime.  Prince  j  reprit  le 
^prophète  d'un  ton  plein  de  majesté,  vous  êtes  vous-mém)e 
Je  coupable ,  et  c^ est  vous  qite  désigne  ta  pamb^ole,  tu  es  itîe 
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vir. .  «  voiis  avez  porté  un  arrêt  de  mort  contre  f  innocent  ; 
^ous  avez  fait  périr  le  vertueux  .Urie^  et  ^  au  prix  de  ce 
meurtre ,  vous  avez  acheté  la  liberté  d^ épouser  une  femme 
que  vous  aviez  séduite  durant  la  vie  de  son  époux.  Homicide^ 
adultère^  scandale^  voilà  vos  crimes^  en  voici  le  châti' 
ment. . .  •  Je  choisirai  dans  votre  propre  famille  lesministres 

de  ma  vengeance  ;  votre  sang  s""  élèvera  contre  vous;  je  per"^ 
mettrai  qu'on  prenne  vos  femmes  à  vos  yeux ,  qu^un  autre 
que.  vous  s^en  rende  le  maître ^  etquHl  les  déshonoreà  laface 
du  soleil;  et  dormîet  cum  uxoribustuîs  in  oculis  salis  liu- 
jus.  (a)  Vous  avez  péché  en  secret^  et  dans  robscurité  de 
votre  palais;  mais  moi  je  souffrirai  que  votre  affront  soit 
public  f  qu^ Israël  en  soit  témoin  ^  et  que  votre  peuple  em 
jfougisse. 

La  première  puDÎtîon  qu'éprouva  David^  et  qui  lui  avaif 
élé  aunoDcée  par  le  prophète,  fut  la  mort  de  Fenfaut  que 
Bethsabée  mit  au  monde.  Il  eu  parut  incoosolable^mais  il 
trouva  dans  sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu^  et  dans  les 
bras.de  sa  chère  Bethsabée  un  adoucissement  à  son  chagrio. 
Cette  femme  qui  devint  la  plus  chère  de  ses  épousesi  lui 
donna  successivement  trois  Princes  »  et  enfin  a  elle  mit  au 
a»  monde  le  fils  de  promesse,  ce  célèbre  Salomon  qui  devait 
S)  être  le  Priuc^deU  P^iX)  le  favori  de  son  Dieu,  le  mi» 
»  racle  d^  son  siècle,,  le  fondateur  du  saint  temple  et  la 
»  père  du  Messie..  »Ce  fils  si  chéri,  à  qui  Nathan  donna 
Je  nom  de  Jediniach ,'  ou  de  Prince  aimable  aux  yeux  de 
X)ieu ,  ressembla  beaucoup  à  son  père  par  sa  faiblesse  pour 
lesfemmes^car,  comme  Pou  sait,  il  eut  sept  cents  conçu* 
bines,  ce  qui  annonce  de  grands  talens. 

Quelques  philosophes  ont  cherché  à  s'égayer  sur  ce  que 
Dieu  avait  voulu  donner  pour  ancêtre  à  son  fila  ub  Prince 
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(a)  C^est  ce  que  Et  Ahsaton  lorsqn^i)  se  reTolta  contre  son  pèr» 
par  Te  conseil  à' A rchitopeL  II  fit  dresser  nne  tente  sur  le  haut  d'une 
terrasse  :  tout  Jérusalem  j  rit  entrer  l'incestueux  Absalon  avec  les 
femmes  de  son  père  y  il  en  abusa  aux  jenx  de  tout  Israël.  Le  fidèle 
.  C/iusaï  ne  s^opposa  point  a  cet  acte  odieux  »  parce  ^'il  aima  mieux 
-voir  Dawid  c  • .  •  ^  ^ue  de  le  voir  périr.  ■  . 
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)aé  d'un  adultère;  mais  outre  que  la  faible  raison  ne  peut 
pénétrer  dans  les  secrets  de  la  divinité,  c'est  que  Salomon 
naquit  d'un  mariage  légitime.  Ces  philosophes  ont  encore 
remarqué  que  le  prophète  Nathan ,  qui  était  venu  repro- 
cher à  Damd son  adultère,  le  meurtre  d'C/irie,  le  mariage 
qui  suivit  ce  meurtre,  fut  le  même  qui  seconda  depuis 
Bethsabée  pour  mettre  sur  le  trône  Salomon  né  de  ce 
mariage  sanguinaire  et  infâme. 

Dne  autre  punition  de  l'adultère  de  David  tut  l'inceste 
dé  son  fils  aîné  Amnon ,  dont  on  peut  voir  le  détail  à  son 
article.  An  reste  si  Dasfid  montra  dans  plusieurs  circons* 
tances  de  sa  vie  beaucoup  de  faiblesse ,  ou  plutôt  de  ten* 
dresse  pour  le  beau  sexe;  si ,  mèmeà  l'âgttde  soixante-dix 
ans,  il  chercha  à  se  faire  réchauffer,  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur ,  par  la  jeune  Sunamite^  (o)  il  fit  une  pénitence 
austère  et  sincère  de  tous  ses  péchés.  «  £u  sorte,  comme 
»  le  dit  un  historien ,  qu'on  peut  dire  que  David  eût  peut* 
»  être  été,  ou  qu'il  eut  paru  un  moins  grand  saint ,  s'il  eût 
3»  jamais  été  un  si  grand  pécheur,  s  An  du  monde  2964* 

D  A  U  M  O  N  T. 

Le  Maréchal  Daumont^  qui  est  si  fort  connu  par  son  at- 
tachement pour  sa  patrie  et  pour  son  Roi»  qui  ne  balança 
pas  un  instant  à  reconnaître  Hefiri  IV ^  et  qui  lui  rendit  les 
plus  grands  services;  ce  Seigneur  ,  qui  était  si  fort  estimé 
dans  les  deux  partis ,  que  s'il  eût  fallu  trouver  un  Chevalier 
sans  reproche ,  tout  le  monde  aurait  jette  les  yeux  sur 


{a)  Cette  Sunamite»  qui  était  jeune  et  jolie,  se  nommait  ^^i^^^  y 
et  fut  la  cause  ,  ou  au  moins  le  prétexte  de  la  mort  iVAdonUs ,  frère 
de  Salomon.  Ce  Prince  exclu  du  trône  par  ce  dernier  ,  lui  demanda 
pour  toute  grâce  d^épouser  Abisag,  L^Écriture -Sainte  ne  dit  point  si 
Salomon  disputait  à  Adonias  la  concubine  de  son  père^  mais  elle  die 
que  ce  Roi ,  sur  la  seule  demandé  de  son  frère  ,  le  fit  assassiner.  <c  Ap  • 
»  paremment  y  ajoute  un  historien  philosophe  ,  que  Dieu,  qui  lui  donna 
>  Pcsprit  de  sagesse,  lui  refusa  alors  celui  de  justice  et  d'humanité  > 
»  comme  il  lui  refusa  depuis  le  don  de  la  continence.  »  * 
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Paumoîit  ^  ce  i\gne  serviteur  de  Henri /P",*  mourut  pour 
s'être  livré  trop  facilement  à  l'amour,  dans  un  âge  o^ 
cette  passioacominence  à  s'éteindre  y  et  devient  souvent  ua 
ridicule.. 

jyaùmoni  était  Gouverneur  de  la  Bretagne  pour  le  Roi  » 
et  avait  à  combattre  contre  le  Duc  de  Mercaur,  qui  était 
un  des  chefs  de  ta  liguev  Anne  d^AligrBy  veuve  du  Comte 
de  Lavaly  fit  impression,  par  sa  beauté,  sur  le  cœur  de 
Daumont ,  et  dans  le  même  tems  elle  avait  inspiré  une  viva^ 
passion  à  Saint-  Luc,  Officier-Général ,  qui  servait  sous  les 
ordres  du  MaréchaL  Cett^-Dame  était  fort  intéressée  à  ce 
qu'on  fit  lesiège^de  Comper;  elle  fit  part  de  ses  désirs 
à  Sainte  Luc  f  et  cet  Officier  le  fit  savoir  au  MaréchaL 
li'entreprise  de  ce  siège  était  au  moins  imprudente  :  la 
garnison  de  Comper  était  nombreuse  et  composée  de 
troupes  excellentes,  la  saison^ s'opposait  à  ce  dessein;  enfin 
la  plupart  des  Officiers  ne  purent  dissimuler  que  ce  siège 
était  impraticable  dans  la  circonatflfice.  Le  Maréchal ,  qui 
se  crut  trop  heureux  de  trouver  use  occasion  de  plaire  à  sa. 
belle  Comtesse ,  méprisa  les  difficultés ,  n'écouta  point  les 
avis,  et  entreprit  le  siège.L'envîe  de  triompher  malgré  les 
obstacles,  e%  sur-tout  de  pouvoir  étaler  ce  triomphe  aux. 
lyeux  de  la  Comtesse  de  Laval\  engagea  le  Maréchal  à 
presser  vivement  le  siège,,  et  à  s'exposer  trop ,  car  'û  reçut 
au  bras  droit  un  coup  d'arquebuse  qui  lui  cassa  les  deux  os 
entre  le  coude  et  la  main.  On  le  conduisitâ  Mon^tfort ,  dans 
le  Comté  de  Laval ,  où  était  sa  maîtresse.  On  eut  d'abord 
quelque  espérance  deguérr90ii».mais  il  mourutleseîzième* 
jour  de  sa  blessure ,  âgé  de  soixante  ans,  regretté  de  soOi 
Hoi  et  de  tout  le  royaume.  Ari'tSgS. 

*    DE  LIS  L  F. 

C*EST  à  l'amour,  dit-on,  que  nous  sprames  redevables 
clu  poëme  des  jardins,  ouvriage  qui  a  été  tant  critiqué  et 
lant  applaudi,  (a)  Voici  ce  qu'on  en  disait  en  1783. 

'    {a)  Dans  un  Taudeville  sâtyriqiic ,  on  parlait  ainsi  de  l'abbé  IhUslei 

Un  poète  à  front  blême 
Donna  à  ocrtaiii  poëme- 
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«  On  prétend  que  c^est  pour  une  femme  (rès-aimablequd 
»  le  poëme  des  jardins  a  été  enfanté  eu  grande  partie.  Oix 
»  nomme  même  madame  Le  Goutteux  de  Moley.  On  ra- 
x>  conte  qu'étant  à  la  campagne  à  la  Malmaisou  »  nom  diA 
n  château  de  cette  dame,  l*abbé  Deliste  composait  souvent 
»  des  madrigaux  pour  elle,  des  morceaux  relatifs  aux  cir-^ 
9»  constances ,  aux  Têtes ,  aux  travaux  qu'il  voyait  ;  que  sou- 
»  vent  même  il  les  tra<;ail  avec  un  crayon  sur  les  patrons 
i>  de  broderie  de  cette  belle,  ou  sur  du  papier  servant  d'en-*, 
9  veloppe  de  sa  tapisserie  et  autres  ouvrages;  qu'un  jour  ^ 
x)  en  repassant  tout  cela ,  elle  lui  donna  l'idée  de  lier  ces 
9  diverses  parties  dans  un  plan  général,  et  d'en  former  wtt 
»  tout  dont  est  résulté  le  poëme  des  jardins.  En  effet  l'o-'. 
90  rigine  s^en  décèle  dans  les  pièces  de  rapport  dont  il  e&t 
»  composé  i  et  les  connaisseurs  croient  en  voir  encore 
9  par-tout  les  sutures*  » 

An  1785.  * 

Depuis  que  cet  article  a  été  fait ,  il  a  paru  plusieursr 
autres  Ouvrages  de  M.  Tabbé  Delisle  ^  tels  que  le^. 
Bucoliques  ,  V Enéide  ,  V Homme  des  champs  ,  le  poëme  d^ 
f  Imagination ,  les  Règnes  de  la  nature  ,  la  Pitié ,  /«. 
Dithyrambe  sur  Vimmortalité  de  Vame ,  ses  Poésies  Ju-^ 
gitives^  et  autres  ,  qui  ont  assuré  et  même  augmenté  sa: 
réputation  de  poëte  et  d'un  des  meilleurs  poètes  actuels. 
Il  est  mis  sur  les  rangs,  et  ce  sera  vraisemblablement 
avec  succès ,  pour  les  prix  décennaux  qui  vont  être  dis* 
tri  bues. 
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Xom^  lu 


Sa  sécheresse  extrême , 
Et  son  air  minaudierb 
Maint  badaut  imbécille 
Va  criant  par  la  Tille  : 
Messieuts ,  place  à  Virgile  | 
Mais  il  entend  crier  : 
Changez-moi  Cette  tête  , 
Cette  plagiaire  tête  ^ 
Changez  -moi. cette  tét#  , 
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DELMÀHY. 

• 

XI 13SS  comxnîs. clela  douane  arrêtèrent  prè8^€CoIches« 
ter  une  caisse,  soupçonnant  qu*el le  contenait  de  la  contre- 
bande. Leurs  soupçons  augmentèrent ,  fors<{u4ls  virent 
celui  à  <{uiel!e  appartenait  mettre  l'épée à  la  aiain  ,et  me- 
jiacer  de  tuer  le  premier  qui  tenterait  de  Touvrir,  décla^ 
rant  en  même  tems  qu^ellecontenait  le  corps  de  sa  femme» 
On  parvint  à  désarmer  cet  bomme ,  et  on  trouva  en  effet 
dans  le  coffre  le  corps  d*une  femme.  Le  tout  fut  déposé 
dans  une  église  ;^t  comm«  ou  pouvait,  dans  ces  circons- 
tances, soupçonner  uii  meurtre ,  on  arrêta  le  prétendu  marî^ 
et  on  exigea  qu*il  se  fît  connaitre.  Il  fondait «n  larmes,  eç 
affectant  de  ne  parler  qi^  français.  Il  déclara  qu'il  était 
un  Seigneur  ïlorentin;  qu^ajant  fait ,  il  y  avait  environ 
quatre  ans ,  un  voyage  en  Angleterre,!!  était  devenu  éper- 
dument  amoureux  de  la  femme  dont  on  voyait  les  restes  ; 
qu'il  Tavait  épousée  et  emmenée  dans  son  pays  ,  d*oû  it 
l^avait  conduite  dans  la  plupart^ des  cours  de  l'Europe  où 
il  avait  voyagé  -,  qu -étant  tombée  malade  pendant,  ses 
voyages  ,  un  moment  avant  que  de  mourir,  elle  avait  de.- 
jnandé  du  papier  ,  une  plume  et  de  Tencre ,  et  avait  écrit 
ces  mots  :  Je  suis  V épouse  du  Révérend  Af,  G. .  .^  ,  Bxcteur 
de  7*....  en  Essex  ;  mon  nom  de  fille  est^  Caiimont^  et  md 
dernière  volonté  est  d'être  inhumée  dans  l^  Eglise  de  T,  ..* 
C'était,  ajouta  cet  homme,  en  conséquence  de  cette  dîsr 
position  qu'il  apportait  eu  £cosse  les  restes  précieiix  d'un^ 
femme  qu*il  avait  adorée, 

»  On  fit  des  informations,  et  on  découvrit  que  la  décla^ 
ration  était  vraie ,  sinonquece  prétendu  Seigneur  Floren- 
tin était  le  lord  Delmany ,  fils  aîné  du  Comte  de  Rosberry , 
Ecossais.  Il  avait  réellement  épousé  cette  femme ,  et  avait 
ignoré  qu'elle  fût  mariée  à  uu  autre.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
singulier ,  c'est  que  le  Recteur  de  T.  • .  %  vivait  encore,  et 
que  lorsqu'il  eut  appris  qu'un  second  mari  lui  apportait  le 
corps  de  sa  femme ,  il  se  livra  aux  transports  les  plus  vio- 
lens  de  la  colère  |  en  disant  qu*il  consentait  à  rendre  à  l'ia* 
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iBd^iIIe les  derniers  devoirs  dûs  à  ceux  dont  la  mort  a  expia 
tes  fautes,  mais  que ,  pour  le  inari|  s'il  se  déterminait  ja- 
mais à  le  voir  y  ce  ne  serait  que  pour  le  poignarder. 

»  Le  lord  Delmany  protestait ,  de  son  côté ,  qu'il  ne 
perdrais  pas  de  vue  le  corps  de  son  épouse,  qu'il  ne  Teût 
déposé  lui-même  dans  le  tombeau  qu'elle  avait  choisi  ^ 
-et  que ,  si  le  rectear  effectuait  ses  menaces ,  il  lui  rendrait 
un  service  essentiel ,  puisqu'il  ne  formait  d'autre  vœu  que 
celui  d'aller  rejoindre  sa  chère  épouse.  En£n  le  recteur 
comprit  que  le  lord  «'était  pas  coupable;  il  consentir  à  lo 
voir  :  ils  confondirent  leurs  larmes ,  prirent  l'un  et  l'autre 
le  grand  deuil,  et  se  réunireui  pour  rendre  ies  derniers 
devoirs  à  celle  dont  la  perte  les  affligeait  tous  deuX|  maia 
«cependant  d'une  manière  différente,  n  An  1752. 

*(«)    DÈMÉTRIUS. 

Sérénics ^temxaeàt  Pîo/oTO^e*$b^er,Roî  d'Egypte  * 
avait  épousé  en  premières  noces  Philippe ^  Officier  macé- 
donien ,  ou  plutôt  avait  été  sa  concubine.  Elle  avait  eu 
de  ce  mariage  |OU  d<e  celte  liaison,  un  fils  nommé  Magas^ 
à  qui  elle  procura  le  gouvernement  de  la  Cyrénaïque  et  de 
la  Ljbie.  Sous  le  règne  de  Ftolomée  Philadelphe^  Magas 
eerévolta,  érigea  en  royaume  la  province  qu'il  gouvernait, 
et  s'y  maintint  jusqu'à  sa  mort.  Cependant  voulant  se  re- 
concilier avec  le  Roi  d'Egypte^  dont  il  était  frère  de  père, 
il  lui  proposa  de  donner  en  mat-iage  sa  fille  à  son  aine  qui 
parce  moyen ,  réunirait  à  la  couronne  les  états  de  Magas. 
Xa  mort  surprit  ce  Prince  avaiit  l'exécution  de  ce  projeta 

Sa  veuve ,  nommée  Arsinoë  ou  Apamée ,  sœur  à'Antiochus 
Theos  I  Koi  de  Syrie,  qu'on  n'avait  pas  consulté  sur  le  ma« 
riage  de  sa  fille  Bérénice  ,  fit  dire  à  Démet rius  ^  frère 
û*Antigone  Gonatas^  Roi  de  Macédoine,  que  s'il  voulait 
ae  rendre  auprès  d'elle ,  il  aurait  en  mariage  Bérénice  et  la 
couronne,  Démétrius    enchanté  d'une  proposition  aussi 


(«)  Cu  «rtick  remplact  c«liu  de  Magofi» 
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avanf^tgeuse,  se  hâta  de  se  rendre  auprèsde  la  Princesse*  ïl 
^tail  bel  homme:  Arsinoéy  en  le  vo^^ant,  conçut  pour  lui 
upe  passion  violente^  elle  la  lui  découvrit,  et  se  proposa 
pour  femme  à  la  place  de  sa  fille.  Elle  était  encore  jeuiie 
et  i}eUe»  elle  avait  l'autorité  en  main^  DémétriusiiQ^i  au- 
cune difficulté  de  couseniir  à  ce  changement ,  et  dès  ce 
moment  il  négligea  la  jeune  Princesse  qui  lui  avait  été  des- 
tinée;  il  eut  même  l'imprudence  de  traiter  avec  hauteur 
les  Ministres  et  les  Officiers. 

Il  est  rare  qu'une  femme  souffre  avec  patieïicequ'oti  lui 
en  préfère  une  autre ,  encore  moins  qu'on  la  méprise. 
Bérénice ^  outrée  de  PafFront  qu'on  lui  faisait ,  s'unit  avec 
les  méconteos  dont  le  nombre  s'augmentait  chaque  jour  i 
elle  conduisit  elle-même  les  conjurés  dans  la  chambre  da 
sa  mère  qui  était  couchée  avec  Démétrius^  et  ce  Prince , 
malgré  les  pleurs  et  les  efforts  d'^mac^  qui  le  couvrait  de 
son  corps,  fut  tué  enti'e  ses  bras. 

Après  une  vengeance  aussi  éclatatite ,  Bérénice  é'ponsa  le 
jeune  Ptolomée  auquel  elle  avait  été  destinée  par  son  père. 
jirsinoé  fut  renvoyée  eti  Syrie 'chez  son  frère,  ou  elle  ex- 
tita  une  guerre  longue  et  violente  contre  le  Roi  d'Egypte; 
Antiochus^w  fut  la  victime.  Ce  fut  pendant  qu'il  employait 
toutes  ses  forces  dans  celte  guerre,  que  se  formèrent  les 
royaumes  des  Parthès  et  de  la  Bactriane.  An  du  monde 
574b.  * 

DÉMÊTRItTS    NICATOR. 

JDÉMÉTRIVS  HiCATOR  ,  OU  Nicanor^  fils  aîné  d« 
Démétrius  Soter^  (a)  Roi  de  Syrie,. vit  détrôner  son  père 

(  a)  Ce  Prince ,  petit-fils  à'Antiochus  le  Grand,avaiii  été  cïiToyé  à 
tVome  fort  jeune  en  qualité  d^otage.  Antiochus  Epiphane  ,  son  oncle 
Vempara  da  royaume  et  y  régna  tranquilleiâeni  jusqu^à  sa  mort.  ]  1 
avait  laissé  un  fils ,  encore  enfant ,  ndiimé  Antiochus  -Eupator^  Démé- 
trius  demanda  alors  au  sénat  romain  la  permission  de  retourner  en  Syrie  ^ 
pour  monter  sur  un  trône  qui  lui  appartenait  légitimement.  L'injuste  pb* 
\itiquedes  Romains  ne  leur  permit  pas  de  céder  à  cette  demande  ^  Id 
jeune  Prince  se  sauVa  de  Rome ,  revint  en  Syrie ,  où  il  fut  reçu  à  bras 
«uvtrts  >  «t  il  iiii  reconnu  Roi ,  après  aroir  fait  périr  Eupt^Qr» 
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■par  un  aventurier  nommé  Alexandre  Bala^  *  qui  se  Faisait 
|)asser  pour  fils  à\Antiochus  Epiphane ^  frère  et  successeur 
^'Antiochus  le  Grande!  I  fut  même  soutenu  par  les  Romains 
-quoiqu'ils connussent  l'imposture, parce  qu'ils  n'aimaient 
pas  Démëtrius  ^oter  qui  avait  quitté  Rome  malgré  la  dé- 
pense du  Sénat.  Bala  soutenu  par  les  amis  des  Romains 
\ainquit  Demétrius  Soter  dans  une  bataille  ^  où  ce  dernier  ' 
perdit  la  vie ,  et  il  monta  iTanquillement  sur  le  trône  de 
Syrie.  * 

Démëtrius  Nicator  fut  trop  heureux  d'éviter  la  mort  par 
la  fuite,  avec  son  frère  Antiochus  Sidètes^  Averti  dans  sa 
retraite  que  l'usurpateur  était  en  horreur  à  tous  ses  sujets 
il  se  présente  pour  remonter  sut  un  trône  qui  lui  appar- 
tenait. Sa  démarcheeut  le  plus  heureux  sut^cès,*  sur-toul 
lorsqu'il  reçut  des  seconrs  de  Ptolomée  Philometor  Roi 
id'Égjpte  ,  qui  ^ida  lui-iinêm«  à  détrôner  son  gendre 
Alexandre  Bala;  et  lorsqu'il  eut  été  vaincu  et  assassiné  ' 
dans  sa  retraite ,  Ptolomëe  donna  sa  veuve  Cléopâtre  en  ma- 
riage à  Uem^mujy,  qui, n'ayant  plus  de  compétiteur,  fut  re* 
t^ônnu  facilement  Roi  de  Syrien*  Bientôt  sa  jouissance  fut 
interrompue  par  le  jeûne  Antiochus  IÇheos ,  fils  de  Bala  ^ 
fet  ensuite  par  Tryphon  qui,  après  avoir  paru  prendre  la 
défense  du  jeune  Antiochus,  le  fit  périr ,  et  ne  dissimula 
plus  ses  prétentions  au  trône.  *  Mais  ce  qui  fit  le  plus  de 
tort  à  Démëtrius ,  ce  fut  sa  conduite  licencieuse  qui  lui  a- 
liéna  le  cœur  de  stè  sujets ,  et  principalement  la  confiance 
aveugle  qu'il  eut  dans  un  Ministre  abhorré.  *  Obligé  de 
céder ,  etchassé  d'Antioche,  il  se  retira  dans  les  provinces 
d'Orient ,  et  porta  ses  armes  contre  les  Parthes,  Après 
quelques  succès ,  il  fut  battu  et  fait  prisonnier.  *  D'autres 
prétendent  que  ce  fut  Tryphon  qui  le  fit  prisonnier,  et  qui  f 

le  livra  à  Phraates,  Roi  dès  Parthes  ;  quoi  qu'il  en  soit,  *  ^ 

son  vainqueur  eut  pour  lui  les  plus  grands  égards  1  et ,  à 
la  liberté  près  ,  il  chercha  à  adoucir  son  sort  autant  qu'il 
le  put» 

Ce  fut  dans  cet  état  que  Démëtrius  oubliant  qu'il  avait 
épousé  Clt^opâtre  ^  fille  de  Ptolëmée  Philometor^  à  qui  il 
avait  les  plus  grandes  obligatioDS  ^  laissa  surprendre  soa 
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cœur  par  les  grâces  et  la  beauté  de  Rhodogune  ,  fille  âe 
Fhraates  ^  et  coosçotit  à  recevoir  sa  main.  Cette  Douvelle 
étant  parvepue  aux  oreilles  de  Çléopâtre  ,  elle  en  conçut  la 
plus  violente  jalousie ,  et  s*en  vengea  cruellement. 

D'abord ,  rendant  infidélité  pour  infidélité ,  elle  épousa 
Andochus  Sidètes^  frère  de  Démétrius ,  *  qui ,  après  avoir 
vaincu  Tryphon ,  et  l'avoir  obligé  de  se  donner  luî-mêaie 
la  mort  dans  une  ville  où  il  était  assiégé ,  fut  reconnu  Roi 
de  Syrie.  *  Après  la  mort  de  ce  Prince ,  qui  périt  en  com- 
battant contre  lesParthes,  C/^o/^oT/^  refusa  constamment 
de  se  réunir  avec  Démétrius ,  quoiqu'il  fût  revenu  en  Syrie  9 
et  eût  remonté  sur  le  trône» 

Il  n'en  fut  pas  long^tems  paisible  possesseur  :  un  nommé 
Alexandre  Zebina  ,  fils  d*un  fripier  d'Alexandrie  %  se 
faisant  passer  pour  fils  de  Bala  ^  et  aidé  des  secours  de  ' 
Ptolomée  Physcon^  Roi  d'Egypte»  se  présenta  pour  dispu- 
ter la  couronne  à  Nicator^  et  le  vainquit.  Ce  malheureux 
Prince ,  qui  toute  sa  vie  avait  été  en  but  aux  caprices  de 
la  fortune ,  fut  obligé  de  s'enfuir ,  et  se  retira  vers  Ptolé- 
luai'de,  où  Çléopâtre^  son  épouse»  commandait.  Il  demanda 
à  y  être  introduit  ;  mais  la  Princesse  »  qui  n'avait  pu  en- 
core lui  pardonner  son  infidélité  »  lui  fît  fermer  les  portes 
de  la  ville.  Alors  il  passa  à  Tyr ,  où  il  fut  tué. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  en  peu  de  mots 
la  fin  tragique  de  Cléopàtre.  Des  deux  fils  qu'elle  avait  eu 
de  Nicator ,  l'aîné  commençait  à  être  en  âge  de  régner  »  et 
se  nommait  Séleucus,  Sa  mère  ambitieuse  et  barbare  lui 
enfonça  elle-même  un  poignard  dans  le  sein  »  pour  cou- 
server  son  autorité,  lorsqu'elle  yil  que  les  peuples  obéis- 
saient avec  peine  à  une  femme»  elle  fit  proclamer  Roi 
Anûochus^ son  second  fils»  surnommé  Grypus^k  cause 
de  son  grand  nez.  Sa  jeunesse  l'empêcha  d'abord  de  prendre 
part  aux  affaires»  et  Cléopàtre  régnait  seule.  Elle  s'a* 
perçut  que  le  jeune  Prince,  débarrassé  de  Zébina  »  qu'il 
avait  fait  périr  »  après  l'avoir  vaincu ,  voulait  secouer  le 
joug  i  elle  résolut  de  commettre  un  second  crime  pour  sa- 
tisfaire son  ambition.  *  Son  projet  était  »  après  avoir  ôlé  la 
vie  à  Grypus^  de  mettre  sur  le  trône  un  fils  qu'elle  Syai^ 

eu 
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'eu  à^Antiochus  Sidètes  ^  et  <[ui  était  encore  trop  jeune  pour 
le^ir  seul  les  rèoes  du  gouvernemeiit.  *  Pour  r^éussk  dans 
cecrimwel  projet ,  Cléopâtre  présenta  à  sou£ls  une  coup» 
pleine  -d'une  liqueur*  empoisonnée  ,  après  un  exercice 
violent  qu'il  venait  de  prendre.  Le  Prince  qui  eo  étai4  pré- 
venu ,  força  sa  naère  d*avaler  ce  breuvage.  Ainsi  finit  eetio 
Princesse  ,  femme  de  trois  Rois ,  mère  de  quatre  ,  qiiî 
avait  fait  périr  deux  de  ses  maris  ^t  tué  un  doises  fils.  Am 
du  monde  3884. 

Oncoonait  la  tragédie  de  Rodogune ,  par  Pierre  Corneille. 

*    DÉMÈTRIUS    POLIOCERTK 

On  sait  que  la  mort  d*  Alexandre  le  Grand  laissa  les  af  « 
dires  dans  le  plus  grand  désordre.11  avait  un  frère  nommé 
Jiridée  ;  mais  il  était  imbécill« ,  suite  d*ttn  poison  que  lui 
avait  y  dit-oo ,  lait  donner  Olympias  :  et  si  on  lui  donna  le 
litre  de  Roi  ,oefut  pour  la  représentation  seulen^ent  ,  lo 
pouvoir  réel  resta  entre  ks  mains  des  Capitaines  A^A^ 
lexaadre^  qui  partagèrent  entr'eirx  ses  conquêtes.  Ilspa* 
rurent ,  pendant  quelque  tems ,  conserver  quelques  égards 
pour  Aridée ,  et  pour  deux eofilps  à^Alex-andre  ,  eoçoreea 
bas  âge  ^  mais  bientôt  l'ambition  Ve^arma  les  ^ms  coxttro 
les  autres,!  des  ruisseaux  de  sang  coulèrent^  ils.  ne  rou« 
girent  méoie  pas  de  faire  périr  Olympias  ^  mèrç  A^A^ 
lexandre  ,  sa  scour  Cléopâtre  ,  ses  femmes  Bardne  et 
Roxane  avec  leurs  «ofans  ^  et  de  détruire  enfiia  toute  la  fa- 
mille de  ^e  Prince  qu'ils  avaiei^f  respecté  pendant  sa  vi9 
comme  un  àj6ros  ,ot  qu'ils  avaient  cbéri  comme  un  père, 

Antigone  tenait  un  des  premiers  rangs  parmi  ces  capi- 
taines à*Alexa4ulre,  Il  était  parvenu ,  à  force  de  crimes  et 
4e  perfidies  ^  au  .plus  baut  degré  àe  puissance  ^  il  était 
maitre-de  touie  l'Asie ,  et  il  fut  le  pramiei;  qui  prit  ie  titra 
de  Roi  9  après  une  victoire  que  son  fils  remporta  contre 
f  to/o/n^,  près  de  Salamine. 

Ce  fils  p  aommé  Démétrius  Polioçerte^  (a  )  qu'il  avait 


*^ 


u  lui  avait  donné  ce  surnom ,  <pii  -vent  dire  prcaenr  dt  TiU«|» 
^'il  eot^tdait  par&itenwiU  Tari  des  sièges, 
roiwa  U.  ^  T 
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eu  de  Siratonice ,  «  était  d'utie  beauté  si  excellente  et  d*uné 
mille  ai  relevée ,  qu'aucun  desrpeintres  et  des*  sculpteurs 
«ui  en  oirt  fait  des  portraits  ou  des  statues ,  u'ont  pu  attra- 
per-son air  ni  sa  ressemblance  j  car  on  voyait  sur  son 
visage  la' douceur  et  la  ^ravité.,Vle  terrible  et  l'agréable; 
et  parmi  cet  air  de  jeunesse ,; de  vivaci lé  et  de  férocité,  on 
-voyait  éclater  un  air  héroïque ,  très-difficile  à  imiter,  et 
TOC  majesté  vrftimetit  royale*  Ou  trouvait  temênie  mé- 
lange dans  ses  mœurs  ,  ^qui  étaient  égaiemerii  propres  à 
étonnât  00  à  charmer  ;  car  ,  pendant  qu'il  n'avait  rien  à 
faire-,  il  ftaitd*un  commerce  délicieux.  Rien  n'épalait  la 
somptuosité  de  ses  festins  ,  de  son  luxe  et  de  toute  sa  ma- 
ïiière  d-e  vivre  :  c'était  le  |floè  magnifique,  le  plus  volup- 
tueux, le  pliis  délicat  de  tous  les  Rois;  mais  d'un  autre 
iôté ,  malgré  ces  tôlûpléôeices  déli<»es,  <iuand  il  étaît 
Question  dé  quelque  entreprise  ,  citait  le^plus  actif,  le 
pius'terrible  et  le  plus  diliéenlt  des  hommes.-  rien  n'é- 
galait sa  vivacité ^èt  son  courage^  que  sa  patience  et- soa 
assiduité  autràvàil:*  Tel-éât  le  port^aiti  que  ùous  fait 
^lutarque  de  ce  prince.      -    ■"  ='  - 

^  11  vint  mettre  le  siége'dèva«t  Athènes,  qui  upparte- 
îiàit  aloH  it'Cassand^^e*;  fils  A'Antipater,  et  a^ ait  pour 
iouvemetr^  Démétriu^  de  Pha^érès,  Poliôcmè  &yaint  fait 
dire'aux  Athéniens  que  son  intention  était  dé  leur  rendre 
la  liberté  ,  et  de  lésJ'laisser  Vivre  suivant  leurs  lois  éfleurS 
usages  i  on  lui  ouvrît  leë  portas  ;  il  fut  reçu  au  ttriliéu  des 
âcôlàmations  dé  la^jbië'  \k  pin*  vive ,  et  tonime  un  libé- 
rateur fen  eWeï\  iî  Tendît ,  a^  moitis  en  ^ppàrence ,  la  li- 
berté aui  Athéniens. 

^  De  là  Démétfius  se  i*endildevarit  Mégère,  on  Cassandrê 
avait  mis  une  tôrtfe  garnison.  A  sbfi  ai^rîvée-,  il  reçut  un 
envoyé  ;  qui';  en» flattant  son  ampùr-prôpre  et  son  incon- 
tiiiende ,  Pfexposa  à  perdre  la  vie: Cfatésipolis  ^  vfeuve  d'^- 
'hxandre,  fils  de  Polysperchon ,  résiflait  à  Pâtres;  ^«lle 
él'ah  célèbre  pa'r  sa  beauté;  sa  démarche  annonçait  qu'elle 
rélait  uu  -morns  autant  par  son  inconduite.  Elle  fit  dire  à 
J^étnétiius^psi^^  cet  envoyé,  qu'elle  désircit  passionnément 
d^  le  voir  et  d'être  à  lui.  Le  Briftce  enchanté  d'une  coa- 
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lîwête  aussi  brillante  ^  laisse  son  armée  dans  les  terres  dm 
M  égare-,  et  prend  le  chemin  de  Pâtres  avec  un  petit 
«ombre  de  >geu5  pour  Paecompagner.  Voulant  mettre  ds 
ïnystère  dans  son  entrevue  avec  Craié4polU  ,  il  fait  tendre 
pour  lui  une  lente  à  récart  et  loin  de  scii  gens.  Ce  pavillon 
était  d'une  richesse  immense  >  Déméttius y  avait  mis  et 
resserré  les  présens  les  plus  magnifiques  pour  la  beauté 
qui  allait  se  livrer  dans  ses  bras.  P4ein  de  ces  idées  et  de 
Bou  bonheur  futur ,  il  attendait ,  presque  seul ,  Cmiésipoiis 
lorsque  ses  ennemis  ,  avertis  de  ce  rendez-vous  et  de  soii 
imprudence ,  vinrent  l'attaquer ,  lorsqu'il  s'j  attendait 
le  moins,  a  II  n'eut  Je  iems  que  de  prendre  un,  méchant 
«  manteau  et  de  se  sauver,  «l  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût 
-»  pris  de  la  manière  du  monde  la  .plus  houteuse,  à  cause 
^3  de  son  incontinenc/e.  Les  ennemis  emportèrent  sa  tente 
^.  et  toutes  les  richesses  qui  y  étaient.  » 

Ce  fut  ce  même  Démétrius  à  qui  les  Athéniens  par  la 
îplus  basse  adulation  ,  accordèrent  pour  logement  le  der- 
rière du  temple  de  Minerve  ,  appelle  Parthenon  et 
même  les  appartemens  destinés  aux  vierges  consacrées  au 
eérvice  de  la  Déesse.  J/é  Prince  £t  dt  cet  çnd^Qit  on  lien  de 
-^^prostitution ,  «  lescourtisaipnes y  étaient  bien  plu^^konpréea 
"»  que  la  Déesse  même.  £1les  étaient  les  seules  divinités 
-»  qu'il  adorât  i^ten  effet  il  leur  fit  dresser  4es  ^/i^l^Is  pac 

^  lesAtbénicns,qu'ilappella,àcette.occasian,de$licbes 

^  et  des  malheureux  véritablement  nés  pour  l'escJayafle,  i» 

Peu  de  tems  après  i>^/»^^ri«*ordonna  aux,  Athéniens  de 

fournir  et  livrer  incessamment  deux  cent  cinquanie  t** 

lens  (  ce  qui  faisait  deux  cent  cinquante  mille  écus.  ) 

Cet  ordre  fut  exécuté  avec  la  plus  grande  promptitude. 

'Cette  somme  fut  donnée  à  Lamia  et  aux  autres  courti-* 

«annes  qui  étaient  avec  elle ,  pour  leur  pommade,  et  leur 

fard.  Cet  emploi  fit  rougir  les  Athéniens  :  bientôt    iU 

^iren^t  enèore  obligés  de  donner  de  grosses. sommes  pour 

nu  festin  que  la  belle  Lamia  voulut  donner  à  Démétrius 

«  sur  quoi  nn  poète  comique  de  ce  tems-là  appella    non 

ib  moins  plaisamment  que  véritablement ,  cette  Lamia  % 

«>  Éhpole ,  xïom  d'une  machine  dont  se  servait  JD^/n^VWu^ri 

.Ta 
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a>  'pour  prendre  des  villes.  sC-éUitaiosi  q^eles  Athéniens 

avaieiii  recouvré  leur  liberié. 

«Getle  Xc^m/a  était  fille  d'un  Aihéoien  ;  elle  avait  été  la 
maîtresse 'de  Ptolomée  I.cr  ,  gj^  de  Lagus  ^  Roi  d'Elgypte., 
et  faite  prisoaiiière  par  Démétrius  Foliocerte  ^  daus  un 
combat  naval  qu*il  gagna  sur  le  R^i  d'Egypte.  Les  Athé- 
niens et  les  Tbébains  élevèrent  untempleà^celte  oourti- 
canne  ,  èotis  le* nom  de  Venus  Lamia^ 

Démétrius ^ik  frès-AVoir  vu  périr  son. père  daus  la  bataille 
d'Xpsus  ywdevint  Roi  de  Macédoine ,  d'où  il  lut  chassé ,  et 
«yant'voulu  porter  ses  arômes  contre  4$W/eucutf,  Roi  de  Syrie^ 
son  gendre  9  i4fut  vaincu,  Xait^prisonuier  ,  et  mourut  dans 
le  château  où  il  était  enfermé^  des  suites  d«  la  débauche 
A  laquelle  il  se  livra,  pour  s'élourdir  sur  son  malheur, 
li'an  1^85  a-vant  Jésus-Christ.  Iliaissa  plusieurs  eufaus  de 
difiFérentes  femmes,  entr'autres  Aiitigone  Gonatas^  £[ui 
fui  JLoi  de  Macédoine.  * 

£  É  M  O  D  I  C  E. 

DÉMomCE^  Femme  de  Créthée ,  Roi  d'Iolces  dans  la 
TFhessalie  ,  conçut  un  amour  cMmînel  pour  le  jeune 
Phryxus  ,  £ls  ^^Athnmas ,  frère  de  Créthée.  Le  Jeune 
prince  n'ayant  pas  vouki  répondre  à  <;eUe  .passion  ^  Démo" 
€tice  y  outrée  d'un  refus  aussi  humiliant ,  4'aocusa  devant 
le  Roi  du^rime  <{u'irn'avait  pas  voulu  commettre.  Cré^ 
ihëe  ,  ajouCani-foi  trop  facilement  à  oette  accusation ,  con« 
damna  à  mort  Phryxus,  L*^rrèt  heureusementn'était.pas 
eftcore  «nis  à  «exécution ,  lorsque  le  Roi  découvrit  l'inno* 
cence  de  son  neveu.  Démodice  fut  mise  à  OK>rU 

*  On  connaît  une  autre  'Démodice  ,  sœur  de  Cntolaûs^ 
citoyen  de  Thégée  en  Arcadîe ,  laquelle  voyant  reveuir 
son  frère  vainqueur  de  trois  frères  nommés  Damostrates  ^ 
dont  Tun  était  l'amant  de  'Détnodiee^  et  n'écoutant  que  sa 
douleur,  fit  les  reproches  les  plus  amers  à  Critoiaiis  da 
ce  qu'il  la  privait  de  son  amant.  Ce  jeune  vainqueur  fut  si 
irrité  de  ce  que  sa  sœur  préférait  son  amour  à  sa  gloire  et 
à  cello  de  sa  patrie  ,  qu'il  la  tua.  Le  combat  avait  ou  lie^t 
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«Bfre  Critolaûs  ei'ses  deux  frères  contre  les  IronDamos^ 
trates^/pouv  ierminer  la  guerre  qui  durait  depuis  long- 
iems  entre  les  habîtans  de  Th^ée  et  ceux  de  Fhénée  , 
autre  ?ille  de  Thessalie.Cn/o/ai/fi  accusé  devant  le  Sénat 
de  la  mort  de  sa  sœur,  fut  absous  par  les  Thégéates.  Le 
combat  des  Curiaces  Qu'est  qu'une  fépélitioadeceluircî.  (a)k 
An  J46  avant  Jésus«»Cbrist.  *• 

D  E  M  P  S  T  E  K. 

Thomas  Dempstbr  ,  gentilbomme  Êcossafst  qui 
se  distingua  par  sa  science  ^enseigna^  dans  plusieurs  Aca- 
démies ,,*  et:  notamment  dans  le  coUège  de  Beauvais  à 
Paris  ,  où:  il  lui  arriva  une  aventure  qui  le  força  de  se  re- 
tirer en  Angleterre;.*  il  y  épousa  une  femme  d'une  rare 
beauté.. Feu  de  tems  après  il  l'emmena  à  Paris  :  se  pro^ei. 
nant  un  jbur  dans  les  rues  avec  cette  femme  qui  montrait 
à  découvert  la  plus  belle  gorge  et  les  épaules  les  plua 
hianches ,  selon  la  coutume  de  son  pajrs ,  ils  se  virent  eotou* 
résd^une  si  grande  foule  ,qu*ils  manquèrent  d'être  étouffés,.' 
J^empstencfxjiHU'tin  pays  où  l'on  admirait  de  irop  près  les. 
cliarmes  de  son  épouse  ;  il  alla  enseigner  dans  l'Académie 
de  Pise  :ce  fut  là  qu'il  se  c£>nv.ainquitencore  plus  combien 
une  jolie  femme  est  un  meuble  difficile  à  garder  ^cac  »  re^ 
venant  un  jpurdu  eoUègie^  il  trouva  qu^on  lui  avait  enlevé^ 
sa  obère  moitié ^  sans  qu'elle  eut  fait  la  moindre  résis- 
tance. *  Il  sut  même  que  ses  écoliers  avaient  donné  lea. 
ipains  à  ce  rapt.  *  On  dit. qu'il  s'en  consola  en  vrai  philo- 
sophe. A' D^autr^es  assurent  qu'il  fit  beaucoup^ledémarches' 
pour  connaître  les  ravisseur8,£e  qu'il  y  a  de  sûr^c'est  qu& 
comme  so%i. aventure  prêtait,  beaucoup  à  la  plaisanterie  f. 
il  quitla>Fise  et  se  retira  à  Boulogne  ,.où  il  professa. pea-r* 
dant  le  reste  de  8a.vJe..Il  y  mourutran  1626^^ 

D  E  N  A  I  N.,      . 

On  sait  que  ,_lbr8  de  la  bataîRe  dé  JDenaîh ,  la  France 
estait  à  deux  doigts  dé  sa  perte.  Ses  ennemis ,  vainqueurs 
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depiitô  plusieurs  années  ,  faisaient  les  prdgrës  tes  plus  ra« 
pides  )  et  étaient  aux  portes  âe  Reims.  Le  Maréchal  de 
Villars  commandait  la  dernière  et  la  seule  armée  des 
Français  ,  inférieure  à  celle  des  ennemis  quf  avaient  peut 
Général  le  Prince  Eugène,  On  sait  encore  que  le  Maré-^  ^ 
chai  de  Villars  força  les  lignes  des  eunemis  ;.  qu^il  s'em- 
para de  Marchiennes ,  on  il  &t  quatre  mille  prisonniers  ;. 
que  quarante  bataillons  mirent  bas  les  armes  ;  que  le 
nombre  des  morts  fut  très-grand  ;  qu'enfin  ce  succès  sauva 
la  France  et  hâ(a  la  paix  d'Utrecht.. 

On  est  étonné  de  voir  le  Prince  Eugène  ^  qui  jouissait  9 
et  à  juste  titre ,  de  la  réputation  d'un  des  plus  grands  Ca^ 
pitaines  de  TEurope ,  faire  des  fautes  grossières,  a  On  sou- 
D  tient  que  ses  lignes  étaient  trop  étendues;  que  le  dépôt 
»  de  ses  magasins  dans  Marchiennes  était  trop  éloigné; 
3i  que  le  Général  Albermale ,  posté  à  Denain ,  entre  Mar- 
»  chiennes  et  le  camp  du  Prince  ,  n'était  pas  à  portée 
»  d'être  secouru  assez  tôt ,  s'il  était  attaqué.  »  Ce  qui  pour-\ 
rait  justifieV*  ces  reproches  ,  c'est  le  succès  des  Français , 
et  qu'en  effet  Albermale  fut  attaqué  1  battu  et  fait  prisoni- 
nîer. 

On  a  assuré  en  même  tems  que  l'amour  avait  été  cause 
en  partie  dé  la  défaite  du  Prince  Eugène,  Ce  Général ,. 
dit-on ,  avait  pour  maîtresse  une  belle  Italiennei  qui  était 
dans' Marchiennes  I  ce  qui  avait  fait  choisir  ce  lieu  pour 
aervir  d*^entrepôt. 

Il  est  difficile  de  se  persuader  qiruise  femme  ait  pu  in« 
fiuer  à  ce  point  sur  des  arrangemens  de  guerre  faits  par  un 
Général  du  mérite  du  Prince  Eugène  ;  on  pourrait  croire 
pltttôt  que  ce  Prince ,  enivré  de  ses  succès ,  méprisait  ua 
ennemi  qu'il  était  accoutumé  de  vaincre.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr  t  c'est  qiii^il  entretenait  réellement  alors  une  Italienne 
fort  belle. 

Tout  engage  à  croire  que  ce  fut  cette  même  maîtresse^ 
qui  occasrbnna  une  disgrâce  au  célèbre  Jean  -  baptiste 
Rousseau,  Ce  fameux  poëte,  après  l'arrêt  du  Parlement 
qui  le  bannit  da  royeume ,  accompagna  à  Bade  le  Comte 
du  Luc  de  Ventimille.  Ce  fut  là  qujil  fit  connaissance  avec 
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fe  Pfuice  Eughney  qui  se  rattacha ,  et  remmena  avec  lui 
à  Vienne.  Trois  ans  après  on  fit  quelques  couplets  de  chan-* 
sons  contre  la  maîtressedu  Prince;  ou  prétendit  que -Rou^s* 
aeau  y  avait  travaillé  :  il  fut  forcé  d'avouer,  qu'il  a vail  cor- 
rigé quelques  expressions  ;  en  conséquence  il  fut  chassé  da 
la  maison  du  Prince. 

Le  v-éritahle  auteur  dis  ces  chansons  était  le  Comte  de 
Bonneval;  (a)  cest  ainsi  qu'il  eu  parle  dans  ses  mémoires: 
«  Le  Prince  Eugène  avait  une  maîtresse  qui  le  déshono- 
9»  rait  ;  mon  amitié  pour  lui  m'engagea  à  lui  en  par- 
a»  1er  sur  ce  (on.  Le  Prince  me  répondit ,  d'un  air  un 
»  peu  sec  ,  qu'il  ne  s'était  jamais  mêlé  de  mes  amours,  et 
»  qu'il  me  priait  d'en  user  de  même  avec  lui.  Il  avait  rai- 
a>.son  dans  le  fond  ,  et  j'avoue  que  je  ne  fus  pas  assez  rai* 
>>  sonnahie  pour  le  sentir.  Je  me  piquai  aussi  mal  à  propos, 
a»,  qu'on  le  puisse  :  la. vanité,  la  fierté  me  firent  agir.  Je 
»  plaisanlaisursamaitresse, j'en fisdes railleries, quelques. 

a>  cbansottsmême  que  je  chantai  devant  lui,  30L  Au  l'ji'j* 

» 

DENYS.. 

DsNYS ,  tjfiran  d*Héraclée ,  n'avait  conservé  son  aufo^ 
rite  qu'à  force  de  souplesses,  sous  Alexandre. le  Grand  ^ 
qui,  excité  par  les  bannis  d'Héradée,  voulait  détrôner 
Denys;    ce  dernier  eut  récours  k  Cléopâtra^  sœur  d'v4- 
ZexanJr^,  et  se  soutint  par  son  crédit.  Car,  comme  le  re- 
marque un  historien ,  a.on  ne  fait  rien  sans  le  sexe  ;  il  y  d^ 
a>. par-tout  quelques  femmes  qu'il  faut  mettre  dans  ses  in- 
3a  térêts ,  si  on  veut-faire  réussir  ses  entreprises.»*  Après- 
la  mort  à'' Alexandre^  Denys  eut  encore  beaucoup  de  peine 
à  apaiser  Perdiccas,  Unefemme  enfin  le  mit  à  l'abri  de 
toute  crainte.. 
Amestris ,  cousine  germaine  de  «S^fatïra^ (einmede  Darius^ 
dernier  Roi  de  Perse ,  et  qui  était  eHe-même  nièce  de  ce> 
Prince)  était  depuis  long-tems  femme  de  Craterus^  l'unt'. 

(«-)  Voyez  l'article  5oiw«eJ'ai',  ' 

T  4. 
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des  sueeessetrrs  A* Alexandre.  Cet  Of&cier ,  afûsi  que  foris 
8es  coofrères,  étant  devenu  uot puissant  Prince,  après  la 
mort  de  son  Roi ,  se  dégoûta  à^Amestris  ;  i\  consentit 
qu'elle  passât  dans  les  bras  de  Denys  qui  se  trouva  trop  heu-> 
yeux  d'obtenir  la  tranquillité ,  en  épousant  cette  Princesse. 

Après  la  mort  dç  Denys  ^  Lysimachu»  épousa.  Amestris 9 
)nais  desraîsoHs  d'intérêt  ^  et  peut-être  l'amour ,  lui  ayant 
iait  demander  et  obtenir  en  mariage  Arsinoé-^  &lle  de  Pto^ 
lomée  Philadelphe  yKoi  d'Egypte,  il  abandonna  lâtchement 
Amestris,.  Cette  infortunée  Princesse,  si  illustre  par  sa 
Baissance,  après  s'être  vue  le  j,ouet  des  Officiers  d'un  B(H 
f[uî  avait  détruit  sa  famille ,  fut  mise  à  mort  par  ordre  des 
deux  fils  qu'elle  avait  eu  de  Denys»  Ce  crime  fit  horreur  à 
tous  ceux  qui  en  eurent  connaissance.  Lysimachus  se  crut 
obligé  plua  qu'un  autre  d*en  tirer  vengeance.  Il  fit  périr 
les  deux  fils  dénaturés  à^Amestns^  et  rendit  la  liberté  aux 
habitans  d'Héraclée, 

C'était  une  femme  qui  a^ait  conservé  et  protégé-  Denys 
dans  sa  tyrannie;  c'était  à  cause  d'une  femme  que  les  ha- 
bita ns  d'Hé raclée  avaient  recouvré  le  premier  de  tous 
les  biens,  la  liberté  ;  et  ce  fut  pour  plaire  à  une  femm» 
qu'^'elle  leur  fut  bientôt  ravie.  ^J^jino^  demanda  à  Lysima^ 
elius^  son  époux,  Héraclée et  deux  autres  villes  qui  en  dé- 
pendaient: elle  essuya  d'abord  un  refus;*  mais  comm^ 
elle  était  adroite ,  jeune  et  jolie ,  et  qu'il  commençait  à 
être  bon  homme ,  à  cause  de  son  grand  â^e,*  l'amour  l'em- 
porta. Lysimachus  permit  à  son  épouse  d'envoyer  à  Héra- 
clée un  Gouverneur  qui  traita  fort  durement  les  habiia^Sn. 
Ao  324  avant  Jésus- Christ. 

*    D  E  P  R  A  S» 

m  Ls  mavdi  f  vingt-trois  de  ce  mois,  (  décembre  i6o5) 
lut  pendue  en  Grève  la  servante  d'ua  nommé  Depras^ 
Huissier  de  la  cinquième  chambre  des  enquêtes ,  pour 
avoir  vendu  et  livré  entre  les  mains  d'un  certain  jeune 
homme  ,  une  fort  belle  petite  fille  de  son  logis,  âgée  seu- 
lement de  neuf  à  dix  ans,  que  ce  misérable  ayant  ensa  pos- 
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session  y  avait  vilainement  forcée  et  gâtée ,  an  grand  regref 
et  déplaisir  dudit  Depras,  son  père ,  et  de  tous  ses  parens.i* 
Le  journaliste  ne  dit  pas  si  on  punit  le  jeune  débauché  qui 
était  au  moins  aussi  coupable  que  la  malheureuse  servante 
qu'il  avait  séduite.* 

DESBARREAUX. 

Jacqztes  us  Vazzée  ^  Seigneur  Deslarrtaux  ^  n 
connu  par  son  esprit  et  son  libertinage  y  était  Conseiller  aa 
Parlement  de  Paris,  (a)  L'amour,,  qui  fut  presque  tou- 
jours sa  divinité  favorite,  Tobligea  à  se  défaire  de  sa 
charge,  et  à  sortir  du  royaunfie.  Au  moins  c'est  ainsi  que  le 
rapporte  un  historien  dont  j'emprunterai  les  expressions  i 

CK  Le  Cardinal  de  Richelieu  vit  Marion  de  Lormes ,  sans 
»  en  être  vu ,  et  la  trouva  mille  fois  plus  belle  qu'il  ne  se 
»  l'était  imaginé.  Il  voulut  savoir  sî  Cinq  Mars  en  était 
30  aimé,  et  il  donna  la  commission  à  Boisrobert  de  le  dé* 
i>  couvrir.  Cet  abbé  ne  tarda  guères  à  donner  à  son.  émi« 
»  nence  l'éclaircissement  qu'elle  souhaitait ,  et  il  lui  ap- 
9'  prit  que  dans  les  complaisances  que  Marion  de  Lormes 
y>  avait  pour  le  favori  du  Roi ,  la  vanité  y  avait  plus  de 
»  part  que  l'amour^  et  quetoutela  tendresse  decette  fille 
»  était  pour  Z>e56arreaiix,  Conseiller  au  Parlement,  jeune 
a»  homme,  bien  fait  de  sa  personne,  d'un  esprit  vif  e€ 
»  d'une  conversation  enjouée,  mais  débauché  et  impie 
79  au  dernier  point.Le  Cardinal  fit  proposer  à  Desbarreaux^ 
3»  pSLT  Boisrobert  f  que  s'il  voulait  lui  céder  sa  maîtresse  ^ 
»  et  l'engager  à  répondre  h  sa  bonne  volonté ,  on  aurait  tant 
9>  de  reconnaissance  pour  ce  sacrifice  qu'on  ferait  pour  sa  for« 

a>  tune  tout  ce  qu'il  pourrait  désirer.  Boisrobert  s'acquitta 


(a)  *  On  dit  qu'il  ne  Toultit  jamais  rapporter  lîe  procès.  S^étanl  ce- 
pendant une  fois  chargé  d'un  rapport,  et  étant  pressé  par  les  parties ,  il 
les  fit  Tenir ,  brMa  les  pièces  en  leur  présence ,  et  paya  de  son  argent  co 
qu'on  demandait. 

n  était  fils  de  Jacques  Vallée  ,  Seigneur  Desbarreaux  ^  Ma:trc-dc*» 
JRequètes  y  et  Président  au  grand  Conseil ,  et  de  Barbe  Dalu, 
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w  de  sa  commission  avec  beaucoup  d'adrç^se  ;  mais  Dîss^ 
a»  frarreauorneréponditàcetteouvertur&qu^enplaisantaat  f. 
3>  et  feignant  toujours  de  croire  le  Cardinal  incapable  d'une 
»  telle  faiblesse.Ce  Ministre  en  fut  si  irrité  qu'il  persécuta 
»  Z^e^iarreaux  tant  qu'il  vécut,  et  l'obligea  àsedéfaire 
»  de  sa  charge  et  à  sortir  du  royaume:  9^. 

*  Ce  fut,  dit^on,  M.  de  Cinq  i(far^  qui  donna  au  Car- 
dinal de  Richelieu  le  désir  de  voir  Marion  de  Larmes ,  par 
le  portrait  qu'il  lui  en  fît.  Foury  parvenir  »  le  Cardinal  se 
servit  de  l'abbé  Boisrobert  qui  était  lié  avec  Ninon  de 
Xenclos^  amie  de  Marion ,  et  qui  donna  à  ces  deux  femmes 
une  fête  magnifique  à  Ruel,  ce  qui d^nnaau  Cardinal  la 
facilité  de  voir  la  belle  M^arion,  Il  la  txouva  beaucoup  plus, 
belle  qu'il  ne  se  Tétait  imaginé.  Après  s'être  débarrassé  de> 
Desbarreaux  par  l'acte  despotique  dont  fe  viens  de  parler  « 
îl  fit  faire  sa  déclarationà  Marion-^  en  raccompagnant  d'un 
présent  qui  était  estimé  plus  de  vingt  mille  francs,  somme  ~ 
considérable  pour  ce  tems-là  ;  c'étaient  des  chenets  d'argent 
et  un  candélabre.  Ces  nouveaux  meubles  excitèrent  la  jalou-^ 
sie  de  M.  de  Cinq  Mars  qui ,  soupçonuant^Ë^ien ,  Contrô- 
leur-Général ,  résolut  de  lui  faire  donner  des  coups  de  bâ^ 
Ion  ,  et  l'auraitfait,  si  Emeri^  averti  à  tema,  n'eût  rompu < 
tout  commerce  avec  ilfano/i« 

La  passion  de  M.  Cinq  ^àr^  devint  si  vive  pour  cette- 
belle  fille ,  qu'il  eut  envie  de  l'épouser.  Sa  famille  crai* 
gnant  qu'il  n'en  fit  la  folie  ,  s'adressa  au  Roi  ;  on  décerna^ 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  Marion,  Ce  futà  cette 
pccasion  qu'on  fi^t  l'ordonnance  du  26.  Novembre  1659 
contre  les  mariages,  clandestins.  Le  Roi  était  déjà  infini» 
ment  mécontent  de  son  favori ,  parce  qu'il  était  instruis 
de  sa  conduite  y  et  qy'il  haïssait  1^  débauche  ;  en  cousé« 
quenceil  bouda  pendant  quelqueÇ^Jours.  Toutes  ces  con- 
trariétés irritèrent  tellement  ce  îe\ié^  présomptueux,  qu'il 
se  porta  facilement  à  entrer  dans  la  conjuration  qui  lui 
coûta  la  vie  ainsi  qu'à  M.  de  Thou, 

Quisail,  dit  un  historien,  si  la  rivalité  ne  brouilla  point 
le  Cardinal  «t  M.  deCinq  ^ar^FNousavons  sur  les  amours 
du  Cardinal ,  pour  Marion  de  Lormes  ^  une  lettre  écrite  » 
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dans  Te  femsi  à  un  Chanoine  d'Amiens  :  elle  mérite  d^êtrs 
connue. 

a  Monsieur ,  est-il  bien  vrai  ce  qu'on  m^a  voulu  persua^ 
der  I  que  notre  grand  Pan  est  devenu  amoureux  de ....  « 
(c^est  Marion  de  Lormes^^  lui  qui  est  les  yeux  de  son 
Prince  ,  qui  veille  incessamment  pour  le  salut  de  l'Etat  » 
et  qui  gouverne  le  destin  et  la  fortune  de  toute  l'Europe? 
Est-il  possible  que  celui  qui  doit  regarder  à  tout ,  ne  re- 
garde plus  que  Leucothoé  ^  et  qu'il  arrête  sur  un  beau  vi«* 
sage  des  yeux  qui  doivent  leur  service  à  tout  le  mond&f^ 
ol  quisont  destinésà  conduire  l'univers  ? 

w 

\ 
«... Quique  omnia  cemeredehesf. 

^  Leucothoen  spectas ,  et  virgine  jigis  in  unâ 

Quos  mundo  debes  oculos, 

»  Ne  vous  trompez  pas  »  Monsieur ,  à  ce  mot  virgine  y 
Te  nom  de  vierge  se  donne  quelquefois  à  une  femme  ,  ié^ 
moia  Pasiphaé  pour  qui  FiVgî/e  emploie  ces  termes: 

^h  tvirgo  infelix  y  cta. 

encore  qu'elfe  eut  un  i«ari  et  un  amant  de  plus,  qui  était 
un  des  plus  beaux  taureaux  de  Tile  de  Crète.  Mais,  Mon- 
sieur, nos  philosophes  diront-ils  encore  que  la  passion 
dont  nous  parlons  est  la  maladie  des  âmes  oisives ,  après 
avoir  vu  que  celle-ci ,  qui  est  si  noblement  occupée ,  a  en- 
core du  loisir  de  reste  pour  faire  une  galanterie  ?  Nous  au- 
rons le  divertissement  déconsidérer  comment  s'accordera 
la  plus  impérieuse  des  passions  avec  le  plus  impérieux  de 
tous  les esprits..Pour  moi, quoiqu'en  disent  les  spéculatifs» 
}e  crois  que  ce  grand  Ministre  fera  une  esclave  de  sa  mai* 
tresse,  et  qu'il  la  fera  servir  à  son  intérêt  et  à  son  ambi- 
tion. Son  amour  ressemblera,  non  pas  à  celui  à^ Antoine  » 
mais  à  celui  du  premier  Césap;  cène  sera  pas  un  feu  com- 
mun, ce  sera  un  feu  artificiel  qui  produira  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  de  surprenant.  Eh  !  pourquoi  pas  , 
Monsieur,  puisque  le  sage  se  sert  quelquefois  de  la  colère 
avec  succès,  comme  un  homme  adroit  se  sert  désarmes 
à  feu ,  qui  sont  si  dangereuses  entre  les  mains  des  eufans? 
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Pan  est  blessé  de  l'amour  y  de  la  gloire  et  derimmortaiitéV 

•...»••  Magno  laudunt  peroussus  amore  j 

et  qui  est  blessé  de  la  sorte,  ne  songe  guères  qu-à  sa  plaie, 
et  ne  sent  pas  use  légère  piqûre  $  mais  quand  if  aurait  le 
cœur  percé  de  part  en  part  r  ®i  qu'il  aérait  aussi  biea 

M'ognô  animumealèfàctus- amore ^ 

je  oe  laisserais  pas  de  pouvoir  ajouter  ce  qui  est  ensuite; 

Et  cependant  il  exécute  eouragéusemeiit  les  commiiiidemens  dès 
dieux ,  et  accomplit  leurs  volontés  : 

JUssettamenditnmt'exequUUfw- 

»  Mandez -^moi ,  Monsieur ,  si  je  dois  croire  cette tiou^ 
velle  si  importante  et  si  agréable.  Je  n'ai  plus  de  créance 
c^u'eneellesqui  viennentde  vous, etc.  »  C'est  ainsiquales 
aavans  écrivaient  dans  ce  tems-U. 

Celte  belle  Marion  dcLormes^  qui  avait  su  plaire  anic 
premiers  dé  l'état ,  naquit  en  1612  ou  i6i5  ,  à  Châlons*sur- 
Marne ,  d'une  famille  bourgeoise.  Elle  était  fort  liée  avec 
Ninon  de  Lencios ,  et  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur ,  en 
lui  mettant  sous  les  yeux  un  parallèle  asses  bien  fait- de  cet 
deux  fem^mes  illustres  dans  leur  genre. 

»  Le  génie  de  Mno/i  était  ferme,  étendît,  éTévé^nobléy 
»  celufd'un  vrai  philosophe  ;  Marion  n'était  que  vive ,  spi'» 
90  rituelle ,  amusante.  L'une  s'était  fait  un  système  de  phi- 
3»  losophie,etraisonnait'dans  les  bras  delà  volupté;  l'autre 
]i»  donnait  tout  au  tempérament.  L'esprit  deNmonguidait 
9»  le  sentlinent  ;  le  seniiment^de  Marion^  était  lé  guide  de 
»  l'esprit^On  était  séduitpar  les  diarmes  de  Marion ,  mais 
»  on  pouvait  s'en  dégager  par  la  réflexion  ;  plus  on  réflé- 
»  chissait  sur  le  mérite  de  Ninon  ^  moins  on  était'disposé 
»  à  la  quitter.  Les  infidélités  de  Marion  chagrinaient  ses 
»  amans,  et  les^écartaient^Mnonélaittnfidelle  avec  tant 
»  de  raisonnement,  qu'on  se  voulait  du  mal  de  l'en  blâmer. 
»  On  ne  se  fut  pas  attaché  h' Marion ,  si  elle  n*eût  pas  été 
»  belle ,  c'était  son  prenvier  mérite;  ce  n'était  que  lé  se* 
»  cond  de  Ninon ,  et  |  san«>beaiiité|elle  se  fut  fait  une  cour 
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^  «t  -des  adorateurs  :  on  oubliait  presque  ses  charmes  en 
2>  faveur  de  son  esprit,  de  son  caractère  et  de  ses  entre- 
39  tiens;  mais |  avec  Marion ^  on  ne  voyait  qu'une  créature 
»  toutecharmantCiquiavait  de  r«8pritetderenjouemeQt| 
»  parce  qu^elle  était  belle.  Un  homme  sage»  sans  passion^ 
»  pouvaiiaimer  Mnon  ;  il  suffisait  de  penser  auprès  d'elle  y 
^  pour  lui  rendre  bommage;  mais  on.  n'aimait  Marion 
»  que  parcequ'elle  était  jeune,  et  qu'on  oubliait  et  sagesse 
«  et  philosophie  avec  «lie.  La  nature  semblait  s'être  épui* 
»  sée  pour  la  figure  de  Marion  de  Lormes  i  ce  n'était  que 
»  la  moitié  des  dons  qu'elle  avait  accordé  à  Ninon ,  les 
«>  plus  prëàeux  étaient  ceux  du  caractère  et  de  l'esprit. 
»  Ajoutons  ;  pour  dernier  coup  de  pinceau  à  leur  portrait , 
»  que  l'une  était  ^  à  la  conduite  près  qu'on  exige  du  sexe^ 
»  telle  qu'on  voudrait  que  fussent  toutes  les  femmes  ;  et 
»  l'autre  ce  qu'elles  sont  ordinairement ,  lorsqu'elles  sont 
»  aimables  et  coquettes  »• 

ilïa  rio/i  mourut  £n  i£5o.  Jean  Loret^u  parle  ainsi  diana 
«melettre^ 

Ta  panrre  Marion  âe  Lorme  , 
De  si  rare  et  plaisante  forme , 
A  laissé  ravir  au  tombeau 
Son  corps  si  cbarmant  et  si  beau* 
<Jnand  la  mort ,  avec  sr  faucille 
Assassine  une  belle  fille. 
J'en  ai  toujours  delà  douleur  , 
£c  tiens  cela  pour  grand  malheur. 

« 

Après  la  mort  de  M.  de  Cinq  Mars  ^  Marion  de  Lormes^ 
renoua  sa  liaison  avec  Ëmeri  ,  dont  elle  aimait  plus  la  gé- 
nérosité que  la  personne.  Cette  générosité  était  si  grande* 
qu'il  paya  au  .parfumeur  de  sa  maîtresse  cinquante  ncrillB 
écuspour  les  fournitures  d'une  année  ,«t  cependant  sa 
maîtresse  n'«B  était  pas  plus  £delle$  €ac  Desharreaux 
étant  revenu  à  Paris ,  après  la  mort  dû  cardinal  Richelieu , 
retrouva  dans  Marion  la  même  tendresse  <et  les  mêmes 

complaisances,  (a;) 
(m)  Yojex  Vfurtide  Gramniont  i  x«latiT«BI6at  à  Marion  de  Lormesi 
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Desharreaux  devint ,  dit-on  ,  plus  sage  sur  la  fin  de  ses 
jours;  on  prétend  même  qu'il  mourut  très-chrétiennement 
à  Châlons-sur-Saône.  Quelqu'un  ,  qui  ne  ôroyait  pas  vrai- 
«emblablement  à  la  sincérité  de  sa  conversion ,  fit  œtte 
éipigramme: 

Desbarreaux ,  ce  ^ieiix  débaucbé  > 
Affecte  une  réforme  auslère  \ 
Il  ce  s^est  pourtant  retranché 
Que  ce  c[u'il  ne  saitrail  plus  faire. 

Dû  connaît  le  fameux  sonnet  qu^on  lui  attrilioe^ 
Grand  Dien ,  tes  jugemeas  sont  remplis  d'équité ,  éKh. 

il  mourut  en  1675. 

*    D  E  S  R  TJ  E  S. 

liïfilsâ^an  marchand  de  vinr dé  Paris, notnmë  Desriies 
tle  BoudrevJlle  ,  se  destinant  à  i^état  ecclésiastique  ,  passa 
plusieurs  années  dans  le  clergé  de  la  paroisse  de  S'aint-PauT^ 
il  obtint  ensuite  le  degré  de  tiachelter  en  théologie  |  et  , 
sur  un  démissoire  du  cardinal  de  AToaî/ifts,  archevêque  de 
Paris  I  il  reçut  à  Sens  le  sous^-diaconal  Le  cardinal ,  qui 
bientôt  Fut  prévenu  contre  ce  jeune  homme ,  refusa  pen^- 
dant  long  -  tems  de  lui  donner  )e  diaconat ,  et  il  ne  €on*- 
sentit  à  le  lui  accorder  que  sur  une  attestation  du  curé  de 
Saint^Jeai)  en  Grève»  qui  portait  que  Tâbbé  Desrues  avait 
donné  le  meilleur  exemple  dans  sa  paroisse,  et  rendu  des 
services  essentiels  à  son  clergé. 

Comme  le  jeune  Ùesrués  craignait  toujours  là  mauvaise 
volonté  du  cardiiaal  de  Noailles^  et  qu'il  se  rendait  assez 
de  justiCïe^pour  s*avouer intérieurement  que  sa  conduite 
n'était  pas  àPabri  de  tout  reproche,  il  parvint,  par  ses  ta^» 
lens  qu'il  Rt  briller  en  Sorbonoye,  à  gagner  t'eslihie  de  Mv 
l'abbé  Bignon ,  tjui  le  nonimà  à  une  cure  dans  le  diocèse  de 
Nbyon.  Mais,  pour  rempHr  ce  bénéfice,  il  fallait  êlrd 
prêtre ,  et  l'abbé  Desrues  ne  pouvait  ledeveuir  que  du  con- 
sentement de  Parchevêque  de  Paris.  Ce  prélat  le  refusait 
obstinément  i  et  »  sur  les  som^mations  qui  lui  furent  faites 
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^e  déclarer  les  motifs  de  sou  refus  »  il  avait  dît  que,  pour 

-^es  raisons   dont  il  n*était  tenu  de  rendre  compte  qu'à 

Dieu  seul ,  il  ne  pouvait  donner  la  prêtrise  au  52 eur  Desrués» 

ni  lui  acâorder  un  démissoire^pour  la  recevoir  d^un  autre 

'évéque. 

L'abbé  D^^rue^  fit  alors  un  mémoire  rempli  de  citations, 
pour  prouver  que  l'archevêque  de  Paris  devait  au  moîus 
'Sonneries  motifs  de  son  refusa  et  déjà  il  avait  eu  le  talecft 
de  prévenir  le  public  en  sa  faveur,  parce  qu*on  connois- 
sait  i'opiniâtreié  du  cardinal,  et  que  d'ailleurs  Tabbé 
Desrues  avait  eu  l'imprudence  de  manifester  des  opinions 
•absolument  contraires  aux  sentimens  du  prélat  sur  les 
"disputes du  jansénisme,  lorsque  le  Vice^Promoteur rendit 
plainte  contre  cet  abbé  et  contre  un  de  ses  amis,  nommé 
Merlier^  diacre  comme  lui^,  avec  lequel  il  vivait  depuis 
IpDg-tems.  Dans  cette  plainte ,  on  les  accusait  de  fréquen» 
"tation  de  personnes  du  se:ke,  avec  tant  de  scandale  que 
leurs  maisons  étaient  regardées  dans  leur  quartier  comme 
des  maisons  de  prostitution.  Ils  furent  tous  deux  décrétés 
de  prise  de  corps  et  emprisonnés  sur  les  dépositions  des 
témoins. 

'  La  sentence  rendue  par  Vofficial  «  déclare  le  sieur  Des* 
v  rues  atteint  et  convaincu  de  vivre  »  depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  un  commercede  débaucheconsommée ,etd^ha« 
J^itudes  criminelles  avec  différentes  personnes  dusexe, 
même  d'avoir  retenu  en  sa  possession ,  pvès  de  trois  mois^ 
une  fille  de  dix-huit  ans,  à  t*insçu  de  ses  parens  ,'d'en  avoir 
«basé  j  et  de  ne  Tavoir  rendue  à  sa  famille  que  parce  que 
sa  mère  et  ses  deux  oncles ,  «près  l'avoir  cherchée  long- 
temps^ sont  venus  chez  lui,  sachant  qu'elle  était  en  sa 
possession  ;de  s'être  découvert  honteuse  ment  devant  une 
religieuse,  en  préseBced'uiieautre  femme,  dans  le  parloir 
d'un  monastère  de  filles  ;  et  véhémentement  suspect 
d*avoir  »ttiré  ,!SOUS  prétexte  d'ouvrage ,  chez  lui ,  et  dans 
d'autres  maisons ,  de  jeunes  ouvrières,  pour  les  corrompre 
«t  les  livrer  à  d'autres.  Le  sieur  Merlier  atteint  et  con- 
vaincu de  s'être  abandonnée  une  débauche  scandaleuse 
àvee  des  personnes  du  $tWè ,  même  d'avoir  prostitué  de 


^oi  ïî  E  s  R  U  E  s. 

jeunes  filles  ^  à^en  avoir  sollicité  d'autres ,  et  d'avoir  Fait 
de  son  appartement  un  lieu  de  débauche ,  d'excès  et  de 
scandale  ^y  attirant  des  filles  et  des  femmes  de  mauvaise 
conduite  »  et  y  recevant  des  hommes  |  pendant  tju'elles  j 
étaient,  comme  dans  un  lieu  public ^  et  en  outre. lesdils 
Desrues  et  Merlier  atteints  et  convaincus  d'avoir  été  com- 
pagnons de  débauches.  Pour  réparation  de  quoi  ils  sont 
interdits  pour  toujours  des  fonctions  de  leurs  aaints  or- 
dres i  déclarés  incapables  et  inhabiles  à  être  jamais  promus 
à  Tordro  de  prêtrise ,  et  de  posséder  aucun  bénéfice  à 
charge  d'ames  ;  le  sieur  Desrues  privé  de  la  cure  à  laquelle 
il  avait  été  nommé  ;  condamnés  l'un  et  l'autre  à  demeurer 
pendant  trois  ans  dans  une  communauté  ou  séminaire,  de 
jeûner  au  pain  et  à  i'eau  les  vendredis  et  samedis  de 
chaque  semaine,  eta  ,  et  chacun  en  trente  livres  d'au* 
mônes ,  etc.  »  etc  »« 

Cette  religieuse  devant  laquelle  Desrues  s'était  indé- 
ceihn^nt  découvert  »  était  une  fille  qu'il  avait  déjà  tenté 
de  séduire,  tandis  qu'il  faisait  le  catéchisme  à  la  paroisse 
deSaint-Pierre-des- Arcis,  On  s'était  aperçu  sur  la  pa* 
roissede  Saint-Paul  qu'il  cherchait  à  séduire  les  jeunes 
filles  qui  allaient  recevoir  ses  instructions ,  et  on  l'avait 
renvoyé  sans  scandale  à  cause  de  sa  jeunesse  f  dans  l'espé« 
rance  que  le  tems  et  la  réflexion  le  rendraient  plus  sage. 

Ces  deux' ecclésiastiques  si  scandaleux  ne  cherchèrent 
point  à  se  disculper  des  déréglemens  qu'on,  leur  imputait  % 
ils  eurent  recours  à  toutes  les  subtilités  de  la  chicane ,  pour 
tâcher  d'établi  r  que ,  dans  l'accusation  contre  eux  intentée  , 
il  n'y  avait  aucuu  cas  privilégié.  On  en  faisait  un  de  la  sé^ 
duction  de  cette  jeune  fille  de  dix-huit  ans ,  appellée 
Jeanneton  Leforti  mais  l'abbé  Desrues  offrait  de  prouver 
que  plusieurs  personnes  avaient  participé  à  ses  débauches» 
avant  qu'il  l'eût  connue. 

Les  accusés  appellèrent  comme  d'abus  de  la  sentence  de 
l'official ,  ainsi  que  de  celle  du  juge  royal.  Us  publièrent 
des  mémoires  volumineux ,  pour  faire  valoir  leurs  moyens; 
ils  tâchèrent  de  fléchir  le  cardinal  de  NoaiUes^  en  lui 
écrivant  i  mais  ce  prélat  jugea  que  le  scandale  avait  ét^ 

porté 
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porté  trop  loin  ^  pour  autoriser  les  coupables  à  éluder  ou 
pallier  la  réparation  qu'ils  devaient  au  public  et  aux  mi- 
nistres de  la  religion.  £ufin  l'àfFaire  fut  portée  au  Par- 
lement. > 

«  Nous  souhaiterions,  disait  M.  l'Avocat-Général,  qu'il 
nous  fût  permis  d'ensevelir  dans  une  éternelle  obscurité 
des  faits  qui  déshonorent  Thomme ,  et  qui  porteraient 
ooup  à  la  religion  même,  si  elle  ne  lés  condamnait  hau- 
tement ,  et  si  elle  ne  les  punissait  pas  avec  sévérité..,,. 
Parmi  les  témoins  ,  qui  'u'étaient  pas  nvéme  récusés  par 
les  coupables,  il  yen  avait  qui  parlaient  de  fréquen- 
tation de  femmes  et  de  iilles  que  leur  âge  et  leur  £gure 
fiihffisaient  pour  rendre  suspectes;  mais  les  motifs  de  cette 
fréquentation  ne  pouvaient  être  équivoques,  par  la  ti- 
berié  des  discours,  tant  des  accusés  que  de  ces  femmes  et 
•de  ces  Biles.  On  les  entendait  employer,  avec  cette  liberté 
qui  annonce  toute  abnégation  de  pudeur,  ces  expressions 
que  la  débauche  a  consacrées  à  la  célébration  de  ses  mys- 
tères. On  a  vu  queiquci^-unes  de  ces  mêmes  femmes  et 
filles  permettre  av^c  complaisance  ces  libertés  qui  an- 
noncent un  usage  familier  du  crime.  En  un  mot,  cesecclé^ 
aiastiques  étaieirt  si  emportés  dans  leurs  excès,  qu'il  leur 
est  quelquefois  arrivé  d'oublier  de  prendre  des  piécau-^ 
lions  pour  prévenir  les  surprises  dans  les  tnomens  oii 
ils  s'abandonnaient  à  la  consommation  du  crime  n. 

Un  premier  arrêt  décida  qu'il  ny  avait  pas  abus  dans 
la  sentence  de  l'ofiicîalité.  Par  l'arrêt  définitif,  Desrues 
fut  blâmé  et  condamné  en  dix  livres  d'amende  envers  le 
roi  ;  Merlkr  fut  admonété  et  condamné  à  trois  livres 
d'aumône.  Cette  peine  infamante  subie  par  Desrues ,  lui 
ayant  ôté  tout  espoir  de  parvenir  jamais  à  l'ordre  de  prê- 
trise ,  de  conserver  ses  bénéfices ,  et  d'en  pouvoir  obtenir 
d'autres ,  il  présenta  une  longue  requête  aux  prélats  ;;om» 
posant  l'assemblée  du  clergé;  mais  elle  n'eut  aucun  succès. 
An  1727.  ♦ 

D  E  S  T  O  U  C  H  E  S. 

C'ssT  à  l'amour  que  nous  sommes  redevables  de  la  co« 
Tome  IL  V 
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médîe  do  Philosophe  marié,  Dettouches^  charge  des  af* 
faires  de  France  en  Angleterre,  y  conçut  une  violente 
passion  pour  une  demoiselle  aoglaise,  née  catholique,  et 
d'une  naissance  distinguée.  Il  T-épotisa  dans  la  chapelle 
qull  avait  à  Loisdres,  en  qualité  de  ministre  deFrance, 
Ce  fut  son  premier  chapelain  qui  donna  aux  nouveaux 
mariés  la  bénédiction  nuptiale,  en  présence  de  la  sœur 
de  l'épousée  i  de  quatre  t^émoins  ^  et  de  leurs  amis  et 
confidens.  Ce  mariage  fut  quelque  temps  tenu  secret; 
il  est  le  sujet  véritable  de  la  comédie  du  Philosophe 
marié, 

*  Philippe  Néricàult  Destouches 9i  donné  plusieurs  pièces 
dé  théâtre»  il  était  de  l'Académie  française!  et  il  mouriiC 
lan  1754  9  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  * 

*    DESYVETAUX, 

Nicolas  VAtfQVSZiN  DEsrrjBTA,vx^&sdeJeBn 
Vauquelini  Seigneur  de  la  Frenaye ,  fut  pendant  quelque 
tems  précepteur  de  Louia  XIIL  On  avait  fait  pins  d'atten- 
tion »  dans  ce  choix,  aux  qualités  brillfintes  de  son  espï'ii 
qu'à  la  pureté  de  ses  mceurset  de  sa  morale. Il  écrivait,  ea 
effet,  très-purement  en  latin ,  en  italien  et  en  français,  taat 
en  vers  qu'en  prose  ;  mais  c'était  un  épicurien  déclaré^ 
et  il  fut  toujonrs  esclave  du  plaisir.  U  sut  cependant  se 
contenir  ,  tant  qu'il  fut  auprès  du  prince;  mais ,  après  la 
mort  de  Henri  IV  »  on  le  renvoya ,  et  alors  il  se  livra 
sans  contrainte  à  la  volupté. 

On  dit  même  que  ,  sur  le  déclin  de  son  âge  »  il  s^aban-» 
donnait  encore  à  des  extravagances  qui  le  rendirent  ri«. 
dicnle ,  aux  yeux  même  de  ceux  qui  cherchaient  à  ex- 
cuser ses  faiblesses.  Il  devînt  amoureux,  sur  ses  vieux 
jpurs',  d'une  pauvre  femme,  encore  jeune,  qu'il  avait 
trouvée  à  sa  porte ,  tombée  en  faiblesse.  Il  la  prit  cbes 
lui,  et  s'imaginant  que  rien  n'était  comparable  à  la  vie, 
champêtre,  il  s^habillait  en  berger,  avec  la  boulette  » 
la  panetière,  lé  chapeau  de  paille  doublé  âe  couleu^  de 
rose ,  et  conduisait  avec  sa  bergère ,  le  long  des  allée»  4» 
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soïi  jarain ,  dea  troupeaux  imaginaires.  Comme  il  ne  s'é- 
tait point  trouvé  d'emplacement  assez  grand  pour  former 
un  jardm  dans  la  rue  ûea  Marais,  fdubourg  Saim-Germain 
où  il  demeurait  alors,  il  avait  acheté  une  portion  asses 
considérable  des  six  arpeas  de  terre  que  la  reine  Mar- 
guerite «vait  donné  aux  Âugustins  réformés ,  et ,  pour  v 
communiquer  de  sa  maison  ,  il  avait  fait  pratiquer  «ne 
youte  sous  terre ,  qni.  traversait  la  rue  de  la  petiîeSeine  . 
appellée  aujourdlmi  la  rue  des  Petits  -  Augustins;  c'est 
dans  ce  jardin  que  se  représentaient  les  scènes  pastorales 
dont  on  vient  de  parler. 

Desyvetauxmonnit  à  l'âge  deqnatre^vingts  ans.  comme 
Il  avait  vécu.  Saint  Evremond  parlant  de  sa  mort  ran- 
porte  que,  se  voyant  à  l'extrémité,  il  fi»  jouer  une  sa- 

rabande,  afin  que  son  ame  passât  pins  doucement.  An 
1640.  * 

•  D  E  V  A  trx» 

1 

P^«i^^/î.D*^^^jfélaitfilsdVnmarch«nddePiirîs. 
étant  en  pension  au  collège  de  Havarre ,  il  lia  amilié  avec 

un  de  ses  camarades,  nommé  Jac^jues  Car/iwr .  et  ensuite 
avec  un  frère  de  ce  dernier,  dans  la  maison  duquel  il 
alla  assidûment ,  et  on  pourrait  croire  qu'il  voyait  avec 
beaucoup  d'intérêt  madame  Canwer.  Lorsqu'elle  devint' 
enceinte,  le  sieur  Devaux  dit  en  plaisantant  que .  si  elle 
accouchait  d'une  fille,  il  en  ferait  s.  femme.  Ce  fut  en 
effet  une  fille ,  qui  se  tiomma  Marù  Marguerite  Gamier 
et  qui  s'accoutuma ,  dès  l'enfance,  à  appeller  le  sieur  D^ 
vanx  son  mari.  Comme  elle  était  jolie .  et  que  ses  agré^ 
mens  ne  firent  qu'augmenter ,  en  grandiisant,  elle  n'eut  pas 
de  peine  à  inspirer  une  véritable  passion  au  sieur  Devaux 
On  Ignore  les  motifs  qui  l'empêchèrent  de  réaliser  la  plai- 
santerie qu'il  avait  faite  j  maison  ne  peut  douter  Ju'il 
ne  fut  très-bien  avec  elle ,  et  ce  fut  de  son  consentement 
que  cette  jeune  personne  épousa  Nicolas  Durand,  maître 
Tonnelier ,  ce  qui  fit  donner,  dans  Paris,  à  sa  femme  le 
nom  Ae  la  Belle  Tonnelière.  Le  mari  dont  on  connaissai* 
le»  mtentiOM  complaisantes  et  pacifiques,  et  qui  yrai 
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semblablement  avait  intérêt  de  n'être  pas  jaloux,  voyaîf 
avçc  la  plus  grande  indifférence  les  assiduités  du  sieur 
Devauac:  dans  sa  maison. 

Ce  deiHiier  avait  fait  une  fortune  assez  brillante  ,  qui 
l'avait  mis  dans  le  cas  d*aoheter  des  charges  chez  le  roi 
et  la  reine.  Voulant  enfin  jouir  tranquillement  du  fruit 
de  ses  peines  et  de  son  travail ,  il  se  défît  de  tous  les  ob- 
jets qui  ratiachaieiti;  à  la  coar ,  et  il  fixa  ssl  résidence  à 
Paris,       .  ^ 

Dèst^e  moment  îl  se  lîvta  tout  entier  à  âa  passion  pour 
la  Belle  Tonnelikre  y  et  comme  il  n'avait  pas  oublié  les 
plaisirs  que  lui  avait  autrefois  procuré  la  mère,  il  les  re- 
cevait Tune  et  l'autre  presque  tous  les  jours  «liez  Uii ,  et 
ne  les  renvoyait  que  le  soir.  Jl  était  assra  surprenant  de 
voir  la  femme  d'un  tonnelier  ne  pas  quitter  la  table  et  la 
maison  d^n  homme  qui  tenait  un  certain  rang  ;  m^ia 
comme  le  mari  pouvait  seul  s^en  plaindre ,  et  qu'il  était 
fort  éloigné  de  le  faire  ,  on  ne  faisait  pas  attention  à  cette 
familiarité,  ou  si  on  la  remarquait,  on  trouvait  tout 
'  simple  qu'un  garçon  ,  riche  et  voluptueux  ,  rendît  hom* 
snage  à  la  beauté  par-tout  où  il  la  trouvait» 

Cependant  Tâge ,  et  peut-être  quelques-unes  de  ces 
imprudences  que  font  C/ommettre  si  facilement  et  si  sou- 
vent l'amour  et  une  jolie  femme,  procurèrent  au  sieur 
Devaux  des  infirmités  j  il  devint  valétudinaire.  La  Belle 
Tonnelière  devint  alors  plus  assidue  ;  elle  ne  quittait  pas 
son  amant  ;  c'était  elle  seule  ,qui  le  soignait  >  et  qui  lui 
donnait  les  remèdes  qu'on  prescrivait. 

Sans  vouloir  pénétrer  le  motif  qui  engageait  une  jeune 
et  jolie  femme  à  consacrer  son  tems  et  ses  soins  auprès 
d^un  homme  âgé  et  malade, cette  conduite  au  moins  an- 
nonçait de  rattachement,  et  méritait  de  la  reconnais* 
sance.  Anssi  le  sieur  Devaux  fit  un  testament  olographe, 
par  leqjjel  il  institua  la  femme  Durand  sa  légataire  uni* 
verselle.  Pour  npieux  faire  connaître  encore  sa  tendres&e 
pour  cette  femme,  il  déclara  qu'il  entendait  qu^elle  jouît 
seule  du  legs  universel ,  sans  avoir  besoin  de  l'autorisa- 
lion  de  son  mari.  Un  ao  après,  dans  un  premier  co- 
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i^îeîle,  îl  ODnfirina  son  testament,  et  fit  des  legs  à  ses 
héritiers  paternels  et  maternels.  Ces  derniers  étaient  des 
enfaas  de  sa  mère  qui  avait  convoie  en  secondes  noceè 
après  la  mort  du  sieur  Devaux  ,. son  premier  mari. 

Quelque  temaaprès,  le  sLsur  i>fli>aua:>,  toujours  obsédé 
par  la  Cénarne  Dura/id,  qui  redoublait  ses  soins  et  ses 
attentions  ,  lui  fit  une  donation  entre  vifs  d'un  contrai 
de  douze  cents  livres  de  rente ,  an  principal  de  vingt- 
quatre  mille  livres.Il  donna  paurmotifdeceHe  libéralité 
la  considération  particulière  qAriLavaitpour  la  donataire, 
et  rattachement  singulier  qu'il^  avait  toujours  eu  pour  sa 
famille.. Il  prit  aussi  dans  cet  acte  to-u tes  les  précautions 
nécessaires  ,  pour  que  sa  générosité  tournât  toute  entier e 
an  profit  de  ceUe  qui  entêtait  Tobjjet,  voulant,  qu'ellb 
fjut  à  iabri  d.Q  toutes  saisies  de  ^oréaucîers  antérieurs  el 
postérieur^ y  et  que  la  donataire  reçût'  les  arrérages  suc 
ses  simples  quittances  »  même  le  principal^  en  cas  de 
remboucsement  y  sans  qu'il  (ût  .besoin  de  Fautorisation 
de  son  miEiri;  mais  il  se  ré§e|r^^a  l'usufruit  sa  vie  dorant! 

Qn  prétend,  que«  dansces  circonstances,  le  sieuj^  De^ 
^faux  annonça  le  dessein  de  se  marier  avec'  mie  Teuve  ^ 
ce  qui  fâcha  et  épouvanta  b^^ugou^p  la  Belle  Tormelière:^ 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  pa4«  un  second  codicile^ 
le  sieur  Devaujc  ûx  qnelques.legs-  au  «profit  de  cetlo 
veuve,  et.  il  mouruV  Je  .lencjemaio.-  • 

.Çç,ile7i;iort  parut  bien  ^ prompte;  on  ofut  apercevoir 
qq^Ig^es^.s^jfiptômes  qui  f^j^aiept, soupçonner  du  poison,' 
en  conséquei;^  le  corps  fiut  ouvert,  et  les  médecins  ,  qui 
assistèret\t.j^  çj^Lte^ogéra^ion  ,  jugère[nt  que  le>défunt  avait 
pris  quelques  médîcamens  corrosifs,  qn.i  avaient  causa 
sa  mort.  Le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet  rendît  plainte,^ 
et  fit  fairala^. visite  |ln-;ccirp^. par  1^$  fifjédecint/et  chi- 
rurgiens du  Châtelet;  ils  déclarèrent  que  le  sieur  Devaux 
était  mortd'uii  ;poi^pq,,cpri:osif.  > 

L'information  ^quL  tut  Tait^e.. ensuite  donna  peu  de  Iu-< 
inières.  Cependant  pn  déqrétA4^ prise  de  corps  /a  Bell^ 
TQnnelièref  sa  mèrej.et.le  laxjuai^  du  sieur  Devauœ^On  fio 
publier  unnionitoire  :  dans  le  nombre  des  témoins  qii« 
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furent  entenctus»  il  y  eut  ua  épicier  •^droguiste  qui  déclara 
(d'abord  avoir  vendu  une  once  d'arsenic  au  sieur  DurancI^ 
tonnelier,  et  dans  son  récolement  il  dit  lui  avoir  vendu 
une  demi -once  de  sublimé  corrosif.  Sur  ce  témoignage 
qui  parut  suspect  par  la  variation  dans  la  déposition  ,  et 
encore  plus  par  la  fuite  que  prit  l'épicier,  Durand  fut 
emprisonné. 

La  sentence  qui  intervint  ordonna  un  plus  amplement 
informé  pendant  un  an,  et  rendit  la  liberté  au  laquais  ^  à 
la  charge  de  se  représenter^  Par  arrêt  du  Parlement ,  les 
autres  accusés  furent  mis  en  liberté,  à  la  cbarge  de  se  re- 
présenter pendant  qu^il  serait  pins  amplement  informée 

Pendant  ce  temson  plaidait  au  civil  sur  la  succession  du 
défunt.  Ses  frères  utérins  demandant  main-levée  des  oppo- 
sitions formées  à  requête  de  la  femme  Durand ^  comme  Ié« 
gataire  universelle,  sentence  survint  qui  accorda  aux  frèrea 
du  défunt  la  jouissance  des  biens  de  sa  succession,  mais  en 
daunant  bonne  et  valable  caution.  Les  deux  parties  a  ppel- 
lèrent  de  cette  sentence  qui  fut  confirmée  par  arrêt, 
-  Il  serait  autant  inutile  que  superflu  d'entrer  dans  le  dé- 
|ail  immense  de  toute  cette  procédure  qui  se  prolongea 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Le  grand  moyen  des  héritiera 
du  sieûr  Devaux  était  que  l'avrèt ,  qui  prononçait  un  plua 
amplemeut  informé  indéfini ,  rendait  la  femme  Durand 
indigne  et  incapablede  profiter  des  avantages  que  lui  avait 
faits  le  sieur  Devauxy  parcequ'elle  était  toujours  soup- 
çonnée d*avoir  empoisonné  son  bienfaiteur.  Cè'ïàofen  fut 
adopté  :  l'arrêt  déclara  la  veuve  i>i/ra/i<2  nbii  recevable  ,^ 
et  la  condamna  aux  dépens.  Sa  mère  et  son  mari  étaient 
Dao&'ts.  An  1 766.* 

DIANE    DE    P  O  I  t  I  E  R  S. 

Diane  de  Poitiers^  qui  fut  sii  fort  connue  à  la 
Cour  de  Fraiice  sous  le  nom  de  Duchesse  de  Valentinois  , 
était  fille  de /«an  cfe  Poi^ièi^/ Comte  de  Saint- Valliers^ 
et  fut  mariée  à  Louis  de  Brézé^  Comte  de  Maulevrier^  fila 
de  Jacques  de  Brézé  dont  il  est  parlé  en  son  article.  Le  père 
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de  Diane  ayant  été  convaincu  d^avoir  favorisé  les  desseins 
et  la  fuite  du  Connétable  de  Bourbon  ^  fut  arrêté  à  Lyon  » 
et  condamné  k  perdre  la  tête.  Diansy  sa  fille,  obtint  sa  grâce 
en  accordant ,  dit-on  »  les  dernières  faveurs  à  François  1er, 
On  prétend  qu'elle  était  déjà  mariée;  ce  qui  prouverait 
que  la  famille  de  ^r^se  fut  malheureuse  en  ce  qu'on  appelle 
1  honneur  des  maris«  Quoi  qu'il  en  soit ,  Jean  de  Poitiers  , 
Cfui  savait  que  son  crime  ne  méritait  aucune  indulgence  ^ 
et  qui  ignorait  que  sa  fille  ferait  en  sa  faveur  de  si  grands 
sacrifices  «  se  croyant  perdu  sans  ressource ,  en  fut  tellement 
afïècté  que  ses  cheveux  blanchirent  en  une  seule  nuiti  de 
fiianière  quesesgardesleméconnurentl^  lendemain.  Cette 
]Tiétamorpbo5e,ou  plutôt  cette  révolution  |Occasionna« la 
fièvre  qui  fit  périr  le  Comte;  malgré  la  grâce  que  le  Roi 
lui  accorda  ;  d'où  est  venu  le  proverbe  de  ta  fièvre  de 
Sainh  Val  tiers, 

Diane  f  après  la  nwrl  de  François  /«r,  prit  le  plus  grand 
empire  sur  l'iesprit  de  Henri  11^  quoiqu'elle  fût  âgée  de 
pins  de  trente-cinq  ans,  et  gouverna  le  royaume  en  maîtresse 
absolue,  (a)  *  Pl^siisurs  historiens  soutiennent  qu'elle  avait 
plus  de  cinquante  ans.^  La  Duchesse  (VEtampes^  qui  lui 
avait  enlevé  le  cœur  de  François  1er ,  se  moquait  d'elle  en 
disant  qu'elle  était  née  le  jour  du  mariage  de  Diane.*  Le 
grand  crédit  que  lui  procura  la  faiblesse  de  Henri  II  ^  et 
vraisemblablement  l'abus  qu'elle  en  fit,  avait  faeilenient 
indisposé  contre  elle  la  Reine  Catherine  deMédicisy  de 
sorte  qu'après  la  mort  de  Henri  ^  cette  Princesse  s'en  vengea 
en  persécutant  vivement  Diane  qui  avait  alors  le  titre  de 
Duchesse  de  Valentinois ,  et  elle  ne  lui  pardonna  qu'en  re« 
cevant  d'elle  sa  belle  maison  de  Chenonceaux  sur  le  Cher. 
*^Ou  lui  donna  en  échange  le  château  de  Chaumont  sur  les 
bords  de  laLoire,  mais  on  l'obligea  de  rendre  les  pierre» 
lies  et  les  meubles  précieux  q;ne  le  Roi  lui  avait  donnée.* 

Un  auteur  qui ,  à  cou p  sûr ,  ne  connaissait  pa«  tes  hommes, 
£emarque,commequetquëchosede  fort  singulïer,qu  aucun* 


(,ar)  Voy^a^les  articles  François  Ler  ^Jtenri  II  et  Taï$. 
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cle  ceux  que  Diane  avait  comblé  de  bienfaits  ne  voulntov 
n'osât  prendre  son  parti  pendant  sa  disgrâce.  *  On  prétend 
cependant  que  le  Maréchal  de  ^Br^^ac  lui  demeura  fidèle; 
ce  qui  lui  ferait  infiniment  d'honneur  ;  caf,  à  Tâge  qu'avait 
la  Duchesse ,  la  reconnaissance  seule  pouvait  lui  conserver 
un  amant. 

Diane  eut  deux  filles  de  son  mari  ;  la  première,  nommée 
Françoise  de  Brézéy  épousa  Robert  IV  de  la  Marck^  Duc 
de  Bouillon  v  Louisede  Brézé^  la  seconde,  fut  mariée  avec 
Claude  de  lorrawe,  Duc  d' A unpiale,  frère  du  Duc  dé  Cuwe, 
tué  par  Poltrot.  Diane  mourut  l'an  .i566,  et  fut  enterrée 
dans  la  chapelle  qu'elle  avait  fait  bâtir  dans  son  château 
d'Anet* 

*    D  I  N  A. 

Le  Patriarche  Jacob  ^  après  vingt  ans  de  séjoï^r  dans  îa 
Mésopotamie,  songea  enfin  à  reiouTnec  vers /saac ,  soa 
père.  Pendant  son  voyage,  il  s'arrêta  aux  environs  de  l'île 
de  Salem  ,  el  y  demeiira  pendant  cinq  ans.  Il  n'avait  au- 
cune liaison  avec  les  habitans  du  pays,  conformément  à 
ce  qui  lui  était  prescrit  par  le  Seigneur»  Dina ,  sa  fille  9- 
qu'il  avait  eue  de  Lia  ,  et  qui  était  alors  'âgée  de  quinze 
ans  ,  eut  la  curiosité  d'aller  à  Salem  ,  pour  y  voir  de  plus 
près  lés  manières  et  les  usages  .4es  femmes  du  pays,  ex  Elle 
»  était  >cune.,.  belle  ,  bien  faite,  •5'ic: A em  ,  fils  d'Hemor 
»  Hévien ,  Prince  de  ce  canton  ,  devint  amoureux  de  Dina  ^ 
»  dèsqu'illa  vit .. ...  Il  enleva  cette  jeune  étrangère  dans 
a»  -son  palais,  et  ,  malgré  toute  la  résistancede cette  faible 
-X)  enfant ,  il  lui  fit  une  brutale  violence.  » 

Le  Prince,  quoiqu'ayant  satisfait  sa  passion,  n'en  fut 
que  plus  amoureux.  Il  essuya  les  larmes  de  Dina^  il  cher- 
cha à  la  consoler  ,  el  lui  promit  de  réparer  l'affront  qu'il 
venait  de  lui  faire  ,  en  l'épousant.  Pour  prouv.er  la  sincé«» 
rite  de  sa  promesse,  Sichem  va  trouver  son  père,  et  y 
après  lui  avoir  avoué  son  crime  et  sa  passipn  ,  il  le  conjure 
de  lui  permettre  d'épouser  Dina,  Hémor  se  rendit  aux 
vœux  et  aux  sollicitations  de  son  fils;  tous  deux  se  trans- 
portèrent à  l'habitation  de  Jacob ^  pour  faire  la  demande 
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€e  SB  fitie.  Uémor  fit  les  propositions  les  plus  honnêtes ,  et 
Sichem ,  comme  plus  intéressé  à  la  chose ,  enchérit  encore: 
«  Faites  monter  »  dit-il ,  la  dot  de  Dîna  aussi  haut  que 
»  vous  voudrez  ,  et  demandez  pour  vous-même  les  pré* 
»  sens  qui  vous  conviendront ,  vous  ne  me  verrez  point 
»  contester  avec  vous  ;  que  j'obtienne  seulement  pour 
»  épouse  la  fille  de  Jacob  ,  et,  à  quelque  prix  que  vous 
3D  mettiez  sa  possession,  je  ne  croirai  point  l'acheter  trop 
a»  cher.  » 

L'injure  faîte  à  Dina  était  grande,  son  père  et  ses  frères 
»e  pouvaient  se  dispenser  d'entémoigner  le  pi  us  vif  ressen- 
timent; mais  la  démarche  des  deux  Princes  réparait  lo 
mal ,  et  semblait  devoir  les  apaiser.  Il  parut  en  efiFet ,  à 
leur  réponse ,  qu'ils  pardonnaient  l'outrage  fait  à  Dîna; 
ils  consentirent  à  son  mariage  ;  ils  promirent  même  de 
faire  une  alliance  particulière  avec  leshabitansde  Salem; 
lis  ne  mirent  qu'une  seule  condition  ,  qui  était  que  tous 
les  mâles,  à  commencer  par  le  Roi  et  son  fils,  se  feraient 
circoncire.  Cette  condition  ,  quoique  dure  et  humiliante  , 
fut  acceptée  par  Hémor  et  par  ses  sujets,  o  Pour  Sichem ,  il 
»  était  si  éperdument  amoureux  de  Dina  que  ,  sur-le- 
»  champ  ,  il  passa  à  l'exécution  sur  sa  propre,  personne  ; 
»  et  il  était  si  considéré  à  la  Cour  du  Roi  son  père  ,  qu'au- 
»  cnn  homme  ne  put  se  défendre  de  Timpression  de  son 
»  exemple.  Dès  le  même  jour  tous  ks  mâles  furent  cir- 
»  concis  y  sans  en  excepter  même  le  vieux  Roi.  ^  -, 

Les  habitans  de  Salem  n'avaient  pcpint  aperçu  le  piège 
qu'on  leur  tendait  ;i!s  ne  lardèrent  pas  à  être'Ies  victimes 
de  leur  simplicité  et  de  l'amour  de  Sichem, Siméon  et  Lévi  ^ 
frères  utérins  de  Dina^  plus  violensque  leurs  frères,  pro- 
fitèrent de  l'état  de  faiblesse  où  étaient  réduits  les  Salé- 
mites  ,  par  la  douloureuse  opération  qu'ils  avaient  soufferte  j 
ils  entrèrent  ^ans^  la  ville  ,  accompagnés  d'une  partie  de 
leurs  gens ,  massacrèrent  tous  le.s  hommes ,  sausexception  , 
même  l'infortuné  Hémor  eX  Tamoureux  Sichem  ^  et.  rame- 
nèrent Dina,  dans  la  tente  de  leur  père.  Leurs  frères  vou-^ 
lant  aussi  avoir  part  à  la  vengeance  ,  se  répandirent  daus 
la  malheureuse  ville  de  Salem  ,  et ,  après  l'avoir  mise  au^ 
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pillage,  ifs  emmenèrent  en  esclavage  les  Femmes,  les  fiUeà 
et  les  petits  enfans ,  avec  tous  leurs  troupeaux  ;  en  un  mot  ^ 
excepté  Tincenclie ,  ils  n'épargnèrent  rien.  Lorsque  Jacob 
reprochaà  ses  fils  leur  conduite  barbare,  ils  se  contentèrent 
de  lui  répondre  :  Pourquoi  a-t-il  traité  notre  sffur  comme 
une  paillarde  ? 

C'était  assurément  venger  bien  cruellement  ta  perte 

d'un  p i  mais  les  habitansde  Salem  faisant  partie 

des  Chananéens,  étaient  proscrits  auxjeux  du  Seigneur  ^ 
et  on  ne  peut  blâmer  cette  action  de  sèle ,  après  Péloge 
qu'en  a  fait  l'Esprii-Saint  par  la  bouche  de  Judiih^HXà^ 
de  Siméon.  An  du  monde  2274.  * 

*  D  I  D  A  R    K  H  A  N, 

a  Ok  vit ,  dit  un  historien ,  sous  le  règne  à* Aureng-Zeh ^ 
arriver  un  accident  bien  funeste,  qui  fit  grand  bruit  dans> 
Delhi  ,  principalement  dans  le  sérail  ,  et  qui  désabusa 
quantité  de  personnes  qui  avaient  peine  à  croire  que  les 
eunuques  devinssent  amoureux  comme  les  autres  hommes. 

Un  des  premiers  eunuques  du  sérail  ,  nommé  Didar 
Khan ,  à  qui  .il  ne  restait  plus  rien  des  marques  de  son 
sexe,  devint  néanmoins  très-amoureux  d'une  belle  fille , 
sœur  d'un  écrivain  gentil ,  et ,  ce  qui  véritablement  est 
très-extraordinaire ,  c'est  qu'il  était ,  ou  au  moins  parais-- 
saitaimé  de  cette  fille.  Il  est  à  croire  que  les  riches,  pré- 
sens de  l*eunuque  étaient  le  vrai  mobile  de  cette  singulière 
passion.  Elle  dura  assez  long-tems ,  sans  que  personne  pa^ 
TÛty  faire  attention  ,  parce  que  c^était  Un  eunuque  quia  le 
droit  d'entrer  par-tout.  Mais  la  familiarité  devint  si  grande 
et  si  extraordinaire ,  que  les  voisins  se  doutèrent  de  quel- 
que chose  ,  et  en  badinèrent  publiquement  l'écrivain.  Il 
menaça  sa  sœur  de  la  tuer ,  ainsi  que  son  amant ,  s'ils  ne 
cessaient  de  se  voir.  Cette  menace  ne  fit  aucun  effet ,  et  les 
ayant  trouvé^  couchés  ensemble,  il  les  poignarda.  Tout  le 
sérail ,  femmes  et  eunuques.,  se  ligua  contre  le  cruel  écri-^ 
vain  ,  pour  le  faire  mourir  ;  mais  Aureng-Zeb  se  moqua 
de  leurs  hrigues,  et  se  contenta  de  faire  embrasser  au  cou'- 
pable  le  mahomélis  me*  Au  1 66 1 .  ^ 
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L'amoue  »  ce  petit  dieu  ,  dont  je  cherche  à  peindre  les 
caprices ,  l'eœpire  et  ta  puissance,  ne  se  montra  jamais 
plus  grand  ,  que  lorsqu'il  s^empara  de  Diogène.  Il  devait 
être  plaisant  de  voir  ce  philosophe  cynique ,  amoureux  » 
se  livrer  aux  transports  de  sa  flamme^  Il  est  pourtant 
certain  que  ce  Diogène  qui ,  dit-on  ,  n'avait  d'autre  de- 
meure qu'un  tonneau  ,  dont  tout  Textérieur  n'annonçait 
que  la  pauvreté  et  la  malpropreté ,  devint  amcMireux  de 
la  fameuse  Laïs^  courtisanne  établie  à  CorinlhciCt  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier ,  c'est  que  cette  Laïs ,  qui  met- 
tait ses  faveurs  à  un  prix  très- haut ,  et  qui  encore  voulait 
choisir  »  non-seulement  ne  fut  point  rebutée  par  l'extérieur 
dégoûtant  de  Dieghn^,  mais  elle  lui  accordait  ,  même 
gratis  ^  ce  qu*elle  vendait  bien  cher  à  d'autres.  *  Le  valet 
d^Aristippe ,  philosophe ,  amoureux  de  cette  courtisanne  » 
lui  disait  :  Vous  lui  donnez  tant  émargent ,  et  elle  se  vautr»^ 
cvec  ce  chien  de  Diogène ,  sans  en  tirer  une  maille,  (a) 

Diogène  était  né  à  Siuope,  ville  du  Pont ,  et  fut  chassé 
de  sa  patrie  pour  crime  de  fausse  monnaie^  On  dit  qu'il 
ne  connaissait  nullement  les  premières  règles  de  la  pudeur 
el  de  la  décence,  et  qu'iUè  livrait  brutalement  à  ses  désirs 
en  présence  du  public.  Ce  n'est  point  un  péché ,  disait-il  » 
de  dîner  ,  donc  ce  n'est  point  un  péché  de  dîner  dans  les 
rues;  il  appliquait  ce. priucipe  à  toutes  les  nécessités  na* 
turelles.  Il  mourut  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans« 
X'ab  525  avant  Jésus-Christ.  * 

■ 

DIOMÈDES. 

DlOMÈDBS ,  *  Roi  d*Éto1ie ,  était  fils  de  Tyd^é.  Il  fut 
du  nombre  des  Princes  grecs  qui  marchèrent  contre  la 
ville  de  Troïe,  à  cause  de  l'enlèvement  de  la  belle  Hélène^ 
et  on  dit,  qu'après  Ajax  et  Achille^  il  fut  le  plus  brave 


Ap 


(a)  Voyez  l'article  Za». 
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des  Grecs,*  Avant  son  dépait  pour  cette  guerre,  J^^o^ 
mèdes  avait  épousé  Égialée^  fiiie  à'''Adraste^  Roi  d' Argos» 
Pendant  son  absence ,  cette  Princesse  s'abandonna  sans  ré- 
serve au  libertinage  le  plus  immodéré.,  puisque  ^  si  Ton 
«n  croit  quelques  auteurs,  eHe  courait  a  près  les  jeunes  gens. 
Mais  son  principal  favori,  celui  qui  Remporta  eufiu  sur 
tous  les  autres,  et  parut  fixer  Tinconstance  d^Egialëe^  se 
sommait  Comèfe^ ,  fils  AeSthéhélûs  ,  à  qui  Diomèdes  avait 
confié  le  gouvernement  de  son  royaume.  *« Ou  ne  sait  pas  t 
«>  dit  un  historien  ,  sH\  s*acquitta'  bien  de  cette  charge  ; 
»  mais  pour  cet-te  autre  sorte  de  vicariat  qui  ne  lui  avait 
»  pas  été  commise,  j'entends  la  lieutenance.  de  mari^ 
a>  il  s*en  acquitta  d^autdnt  plus  soigneusement  ,  qû^il  la 
s»  remplissait  par  inclination  ;  car  il  était  amoureux 
»  d'Egialée,  » 

Diomèdes  de  retour  à  Argos  ,  n*en  fut  pas  quitte  pour 
avoir  la  (:rertitude  la  moins  équivoque  de  sou  déshonneur^ 
il  vit  encore  ses  jours  en  danger  ,  et  le  temple  de  Junon  ^ 
dans  lequel  il  se  réfugia,  fut  le  seul  asyle  quMl  put  trouver 
contre  les  assassins  envoyés  contre  lui  par  Egalée.  *^ 
D'autres  disent  qu-il  se  réfugia  en  Italie,  où  if  s'établit  | 
pour  ne  plus  voir  sa  femme ,  et  où ,  dit  ou  i  il  fut  tué  par 
Enée. 

Je  crois  devoir  placer  ici  dès  réflexions  retativesâu  cas 
où  se  trouva  Diomèdes,  a  Si ,  dit  un  fameux  critique  ,  on^ 
a>  avait  le  calalt)gue  de  toutes  les  femmes  qui  ont  imité 
a»  Egialée^  je  veux  dire  qui,  après'ayôir  manqué  dafidé- 
»  lité  à  Jeurs  maris ,  ont  taché  encore  de  les  faire  mourir  , 
»  on  aurait  un  fort  gros  recueil  >  i!nais  querque  grand  que 
9>  soit  le  nombre  de  celte  sorte  de,  femn>es ,  il  est  pourtant 
a>  beaucoup  plus  petitque  celui  des  femmes  qui  se  bornent 
S)  à  Tadultère »  et-quî ,  à  cela  près,  sonlcommodes et  ofE* 
»,  cieuses  envers  leurs  maris  ,  moyennant  qu'ils  soient 
»  patiens;  car,  si  vous  y  prenez  garde-,  vous  trouverez 
a»  que  presque  toutes  les  femnaes  galantes,  qui  se  défont , 
2t>  ou  qui  tâchent  de  se  défaire  de  leurs  maris  ,  ne  se  portent 
A  à  cet  attentat  que  parce  qu'ils  sont  jaloux  i  et  qu'ils 
9y  mettent  des  obstacles  à  ta  liberté  q^ue  leurs  épouses 
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m  veoleUt  avoir  de  se  divertir.  Baiiissez  du  cœur  des  maria 
3»  celte  jalousie  inquiète  qui  les  porte  à  traverser  lesgalau'- 
»  teriesde  leurs  femmes,  vous  mettrez  leur  vie  à  couvert 
»  de  Tassassinat  et  du  poison.  Ne  m'allez  point  dire  que 
»  Jes  gazettes  ,  et  sur-tout  dans  l'article  de  France,  nous 
»  parlent  souvent  de  certains  procès-criminels  intentés  à 
»  des  épouses  dont  les  maris  ont  été  tués  ou  Tout  pensa 
*  être  ;  car  qu'eat-ce  ,  je  vous  prie,  eu  comparaison  de 
»  tant  d'autres  qui  vivent  tranquillement  ,  jusqu'à  ce 
»  qu'une  mort  naturelle  les  sépare  de  leurs  femmes  adul- 
»  téresse»?  Au  reste  cela  est  moins  fréquent  actuellement; 
»  car  à  mesure  que  la  corruption  s'augmente,  on  s'appri- 
j>  voise  avec  le  cocuage  ,1DU  le  compte  pour  peu  dechose^ 
39  on  soufiFre  patiemment ,  et  par  là  on  désarme  l'adulté- 
»  resse,  on  ne  l'oblige  point  à  recourir  aux  bras  de  ses 
ji  ijalants,  ou  au  poison.  »  Il  est  bon  de  remarquer  que 
l'auteur  qt»i  faisait  ces  réflexions  ,  vivait  dans  le  dix-sep* 
tième  siècle.  Sil  existait  actuellement,  il  verrait  que  Tin* 
dulgence  des  maris  s'est  beaucoup  augmentée. 

A  propos  du  cocuage,  je  dirai ,  une  fois  pour  toutes, 
qu'une  des  imprécations  d'Ovf de  contre  un  homme  qu'il 
haïssait  mortel lemenl ,  était  de  lui  souhaiter  une  femme 
comme  Êpalée.  On  souhaitait  aux  malfaiteurs  que  leurs 
femmes  les  déshonorassent.  Ceux  qui  juraient  un  traité  de 
paix,  souhaitaient  aux  infracteurs  ,  enlr'anlres  peines  , 
celle  du  cocuage.  Les  Lacédémoniens  souhaitaient  troisoa 
quatre  choses  à  ceux  à  qui  ils  voulaient  du  mal ,  entr'autres 
des  ga  lans  à  leurs  femmes ,  ut  eùrum  uxores  adulteris  delec^ 
tarentuT.  * 

DION. 

Dioiftj  Syracusaîn,  est  connu  par  son  goTiil  pour  la  phi- 
losophie, par  son  amitié  avec  Platon ,  par  sa  science ,  et 
sur-tout  par  sa  probité ,  dont  il  ne  cessa  de  donner  des 
"preuves  ,  au  milieu  de  la  corruption  qui  régnait,  dans  la 
Cour  de  Denys  Vancien ,  tyran  de  Syracuse.  Ce  Prince 
cruél  et  îuhumain  avait  épousé  ArUto^aque ,  sœur  de 
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jDioiti  la  rertu  de  ce  dernier ,  plutôt  que  leslietis da  sang^ 
lui  doûaèrent  un  accè^  libre  auprès  du  Prince ,  et  il  était 
le  seul  qui  osAt  lui  dire  la  vérité. 

Après  la  mort  de  ce  Prince  ^  Denys  le  jeune ,  son  fils^ 
lui  succéda^  Dion  s'efforça  alors  de  former  à  la  vertu  la 
cœur  de  ce  jeune  Prince  »  pour  mieux  réussir ,  il  l'engagea 
à  faire  venir  Platonksa  Cour^  L'arrivée  de  ce  philosophot 
elle  changement  subit  qu'il  opéra  dans  le  Prince,  dé^- 
plurent  infiniment  aux  courtisans ,  qui  ne  se  plaisent  ordi- 
nairement qu'à  favoriser  les  passions  du  maître ,  et  ne 
craignent  rien  tant  que  de  lui  voir  pratiquer  la  vertu.  Ils 
ae  réunirent  alors  poer  perdre  Tauteur  de  ce  changemeut^ 
et  ils  parvinrent  à  persuader  à  Denys  que  Dion  était  ua 
traître  »  qui  ne  cherchait  qu'à  le  détrôner  ,  pour  faire  ré- 
gner les  enfans  de  sa  sœur  ^m^o/na^ue.  Dènys  ayant  eu  la 
.  £iiblesse  d*ajouter  foi  à  ces  calomnies ,  exila  Dion,  L'ab- 
sence de  cet  homme  vertueux  encouragea  ses  ennemis  à  le 
perdre  sans  retour  dans  l'esprit  du  Prince.  Pour  rendre 
leur  haine  irréconciliable  ,  Denys  \  à  leur  sollicitation  » 
exigea  <im*  Arête  ^  sa  sœur,  femme  de  Dion  y  qui  n'avait  pa 
suivre  son  mari  en  exil,  épousât  Timocrate, 

Dion  avait  supporté  son  exil  en  philosophe  ;  mais  il  n*eià 
fut  pas  de  même  de  ce  dernier  affront  ;  il  ne  put  le  par- 
donne]/ I  et  il  ne  songea  qu'à  la  vengeance.  Son  nom  seul 
et  sa  réputation  lui  procurèrent  des  troupes,  avec  les- 
quelles ils  s'avança  contre  Sj^racuse^  Après  avoir  reçu  de. 
ses  concitoyens  des  remercîmeus ,  il  força  enfin  Denys  à  se 
sauver  ;  *  mais  sa  fuite  ne  mit  pas  fin  à  la  guerre  i  il  avait 
laissé  son  fils  dans  la  citadelle,  avec  un  bon  nombre  de 
troupes  étrangères.  Pendant  que  le  jeune  Prince  se  défen- 
dait avec  courage,  les  Syracusains, gagnés  parles  ennemis 
de  Dion  y  le  forcèrent  de  se  retirer ,  et  ue  le  rappellèrent 
que  lorsqu'ils  ne  virent  plus  d'autre  moyen  de  résister  à 
l'ennemi.  Dion  oubliant  les  injures  qu'on  lui  avait  faites  9' 
revint  avec  ses  troupes ,  et  força  enfin  le  fils  de  Denys  à  se 
retirer  en  Italie. 

£n  entrant  dans  la  citadelle,  Df on  trouva  sa  sœur  Afis^ 
tomaque ,  qui  lui  présenta  Arête  fondant  en  larmes.  Ces 
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larmes  quê  vous  voyez  couler  -de  ses  yeuXf  lui  dit-elle , 
^ans  le  tenis  que  votre  présence  nous  rend  la  joie  et  la  vie^ 
^on  silence  ^  et  <:ette  honte  peinte  sur  son  visage  ,  vous 
marquent  assez  que  vous  seul  avez  possédé  son  cœur*  Vous 
embrassera't'elle  comme  son  épowc^  oubien-expirera-t-elle 
a  vos  pieds  ^  sans  avoir  jamais  manqué  volontairement  à  la 
Jidélité  qu^ elle  vous  devait  P  Dion  ^  K{ue  cette  scène  avait 
vivement  émui  embraasa  sa  femme,  lui  remit  entre  les 
mains  sonfiU,  et  lui  rendit  toute  sa  tendresse.  *  Alors, 
pour  prouver  la  pureté  de  ses  intentions  *  il  rendit  la  liberté 
aux  Syracusaius  y  et  se  préparait  à  établir  un  Gouverne* 
ment  solide  dans  sa  patrie,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  les 
'émissaires  de  Callippe ,  Athénien ,  le  plus  intime  de  ses 
amis ,  *  chez  lequel  il  avait  logé  pendant  son  «xil. 

Ce  scélérat ,  à  qui  l'ambition  «vait  fait  commettre  ce 
-crime,  s'empara  de  Syracuse ,  dont  il  devint  le  tyran  le 
plus  dur  et  le  plus  cruel.  Son  règne  heureusement  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ^car  étant  retiré  à  Rhège ,  il  fut  tué 
«vec  le  même  poignard  qui  avait  donné  la  mort  à  Dion^ 

Arkte ,  femme  de  ce  dernier ,  qui  avait  été  arrêtée  avec 
^ristomaque^  par  ordre  de  Callippe^  fut  quelque  tems 
aprèsobligée  de  s'embarquer,  et  ceux  qui  la  conduisaient  | 
la  noyèrent  avec  sa  sœur. 

On  sait  que  Denys  s'empara  une  seconde  fois  de  Syra* 
cuse ,  qu'il  en  fut  chassé  par  Timoléon ,  qui  l'envoya  à 
Corintbe ,  où  il  devint  maître  d'école ,  et ,  comme  le  dît 
Cicéron ,  exerça  sur  des' écoliers  la  tyrannie  qu'il  ne  pouvait 
plus  faire  valoir  contre  les  Syracusains,  An  55o  avant 
Jésus-Christ.  * 

•    D  O  B  O  Z  I. 

A  P  R  Â  S  la  bataille  de  Moacs,  dans  laquelle  les  Turcs 
remportèrent  une  victoire  complette  contre  les  Hongrois 
qui  furent  taillés  en  pièces,  et  y  perdirent  Louis  II y  leur 
Hoi,  les  Barbares  vainqueurs  ne  trouvant  plus  d'obstacle 
capable  de  les  arrêter,  se  répandirent  dans  la  Hongrie,  et 
y  commirent  les  plus  grands  ravages  j  ils  égorgèrent  le« 
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femme?,  les  enfans,  les  vieillards  j  on  vît  des  femmes  en* 
lerfer  leurs  eufans  lout  vivaos,  de  peur  d'être  trahies  pac 
les  cris  de  ces  infortunés.  Depuis  les  rives  de  la  Drave  jus- 
qu'à celles  du  Raab ,  tout  le  pays  fut  dévasté  par  le  fer  et 
par  le  feui. 

Une  forteresse,  dans  laquelle  s'étaient  réfugiés  des  soN 
dats,  des  paysans ,  des  femmes  et  des  enfans ,  opposa  une 
résistance  de  deux  jours  aux  assauts  meurtriers  des  Turcs; 
enfin  ils  furent  forcés  et  massacrés.  Un  Capitaine,  nommé 
Dobozi^  qui  avait  partagé  la  défende  de  ces  malheureux  , 
trouva  le  moyen  de  s'enfuir  à  cheval ,  emmenant  sou  épouse 
en  croupe  derrière  lui.  Cette  femme  généreuse ,  dît  l'his- 
torien  ,  et  digne  des  plus  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  voit  les  Turcs  qui  accourent:  en  ce  moment  elle 
déteste  ses  charmes  qui  peuvent  lui  sauver  la  vie;  elle  pré- 
voit qu'on  va  l'arracher  des  bras  de  son  époux  pour  la  des- 
tiner aux  plaisirs  de  quelque  Pacha  ;  elle  conjure  Dobozi 
de  lui  donner  la  mort.  Sou  époux  frémit  à  cette  proposi- 
tion ;  il  presse  son  cheval ,  mais  les  Ttircs  approchent  ;  il 
va  être  enveloppé.  Sa  fem  me  se  jette  à  terre  :  Vois ,  lui  dit- 
elle  ,  de  quelle  main  tu  veux  que  je  périsse.  Dobozi  trem  ble, 
pâlit ,  descend  de  cheval ,  prend  son  arc  d'une  main  trem- 
blante, place  le  javelot  sur  le  cœur  de  son  épouse,  de  celte 
femme  qu'il  adorait,  et  le  lance  en  détournant  les  yeux. 
Tirant  alors  son  sabre,  il  remonte  à  cheval ,  court  sur  les 
Turcs,  se  précipite  an  milieu  d'eux,  en  renverse  plusieurs^ 
et  tombe  enfin  percé  de  coups.  An  1S26.* 

DOLABELLA. 

PuBZius  CoRNEliùs  DùZAB^LZA  ^  gendre  de 
Cicéron ,  était  un  esprit  turbulent ,  qui  ne  suivait  guères 
les  avis  de  son  beau-père.  Pendant  qu'il  fut  Tribun  du 
peuple,  il  excita  de  grands  troubles;  il  voulait  sur-tout 
établir  des  lois  pour  l'abolition  des  dettes ,  moyen  sûr  pour 
gagner  Taffection  du  peuple,  et  pour  s'acquitter  lui-même 
envers  ses  créanciers.  Déjà  une  trçupe  considérable  était 
aasemblée  pour  favoriser  les  projets  du  Tribun  factieux. 

f       MarC' Antoine, 


riOLABELLA.  Sai 

Marc'Antoint  s'y  opposa ,  ce  qui  occasîonua  une  s^dhioa 
dans  laquelle  périrent  plus  de  huit  cent3  Romains. 

Était-ce  ramour  de  la  patrie  qui ,  dans  ce  moment ,  fit 
agir  Marc-Antoine  ?  Tout  porte  à  croite  qu'il  était  animé 
par  des  motifs  de  vengeance  personnelle.  Dolabella  avait 
«séduit  Antoniàf  épouse  à* Antoine  ;  au  moins  ce  dernier 
publia  lui-même  son  déshonneur  en  plein  Sénat,  et  k-épu- 
dia  Antonia.  Cicéron  employa  vainement  son  éloquence 
pour  prouver  l'innocence  de  cette  femme ,  le  public  fut 
persuadé  du  contraire.  Ainsi,  comme  le  remarque  Plu- 
tarque»  les  galanteries  delà  femme  de  Marc' Antoine  ren- 
dirent un  grand  service  à  la  patrie  ;  elles  furent  cause  qu^ 
tous  les  desseins  d'un  Tribun  factieux  furent  renversés  ; 
*  car  si  cette  femme  avait  été  vertueuse ,  la  ville  de  Rome 
serait  tombée  dans  une  affreuse  confusion ,  par  la  bonn» 
intelligence  qui  aurait  régné  entre  les  deux  plus  grands 
perturbateurs  du  repos  public  qui  fussent  alors  en  Italie* 
Cependant  ces  deux  rivaux  se  réconcilièrent ,  car  ils  étaient 
Consuls  ensemble  Tannée  que  César  fut  assassiné.  Comme 
Dolabella  se  déclara  avec  Marc-Antmne  contre  les  assas* 
sins  de  César  ^  il  fut  assiégé  dans  Lapdicée  par  Cassius  ,  et 
obligé  de  se  donner  ia  mort ,  pour  ne  pas  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.*  Cicéron  fut  par  la  suite  la 
victi  me  de  la  dispute  deson  gendre  avec  Marc-Ai^tfiine^  (o  ) 
An  de  Rome  706. 

DOMINGXTB.    (Saint) 

o  XTh  colon  de  Saint-Domingue  »  très-riche  et  horrible» 
ment  jaloux  de  sa  femme  ^  épia  tellement  se$  démarches  , 
qu'il  parvint  à  se  procurer  des  preuves  incontestables  de 
son  infidélité.  Uayant  surprise  au  lit,  dans  sa  propre  mai- 
fion,  avec  son  amant,  il  fit  lier  les  mains  de  celui-ci,  et  9 
après  lui  avoir  mis  un  bâillon  dans  la  bouche,  le  fit  traîner 
par  trois  ou  quatre  esclaves  dans  un  endroit  écarté  et  presque 
xnaccea3ible ,  au  milieu  d'un  bois  dépendant  de  son  habita*. 
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tion  ;  puis^  Payant  fait  attacher  par  terre  avec  des  piqueta 
€t  des  cordes I  il  le  fit  déchirer  à  coups  de  fouet,  le  taîl* 
lardalui-mêmeàcoupsdesabFe,  etfinitpar  la  plus  cruelle 
inutiljation«  La  fureur  de  cet  impitoyable  jaloux  n^étant  pas 
«ncore  assouvie,  il  fi^  enfoncer  dans  les  plaies  dont  il  avait 
cotfvert  le  corps  de  ce  malheureux,  des  morceaux  de  bois 
résineux ,  appelle  candlewood ,  qu'il  alluma ,  et  il  s'amusa 
è  les  voir  brûler^  jusqu'à  ce  qu'ils  gagnassent  la  chair« 
Après  avoir  savouré  à  longs  traits  les  tourmens  de  cette 
v^-clime  de  sa  jalousie  »  iUUa  chez  lui  chercher  de  l'argent , 
et  prit  la  fuite.  » 

*  C'est  à  l'amour  que  l'île  de  Saint-Domingue  doit  son 
établissenqent,  au  moins  c'est  ainsi  que  le  rapportent  le$ 
historiens. 

Colomb  venalt.de  faire  les  premières  découvertes  dans 
|e  nouveau  mondes  déjà  il  avait  bâti  une  ville  nommée 
Isabelle^  en  Thonnegr  de  1^  Princesse  qui  avait  accueilli 
et  favorisé  ses  projets.  L'en  v  je,  la  jalousie,  ces  passions 
inaFheureusement  si  vives  ^t  si  fréquentes  parmi  les  infor- 
tunés humainSf  ne  tardèrent  pas  à  attaquer  la  gloire  de 
Colomb,  Il  fut  accusé  à  le  Cour  d'Espagne,  et  les  Princes 
eorçn^  la  faiblesse  d'^jputer  foi  à  ces  y^es  accusations. 
Colomb ,  sûr  i^e  son  innooence,  se  rendit  auprès  de  ses 
maîtres,  ^t  se  justifia  facUçmeiit.  Tandis  qu'il  confondait 
ses  ennemis,  son  frère  Dom  Bartheîemi^  qu'il  avait  établi 
Adelantade  et  Commandant  à  Isabelle ^  s'aperçut  que  le 
terrein  de  cit^te  nouvelle  ville  n'était  pas  heureux  pour  un 
établissejnent  solide  ^  il  cherchait  à  en  trouver  un  plus  fa- 
vorable, diaprés  les  idées  que  lui  communiqua  Colomb^ 
lorsque  le  hasard,  ou  plutôt  l'amour  Inî  procura  ce  qu'il 
désirait, 

ce  'Un  jeune  Ari*dgonaîs ,  nommé  Michel  Diaz ,  qui 
était  à  Isabelle  f  s'était  battu  contre  un  espagnol,  et  l'avait 
dangereusement  blessé,  La  crainte  du  châtiment  le  fit  fuir; 
il  prit  sa  route  avec  cinq  ou  six  dé  ses  amis-vers  la  partie 
orientale  de  Tîle,  d'oÂ  éotoyant  le  rivage  au  sud ,  il  fut  ar- 
rêté par  l'embouchure  d*un  fleuve,  sur  la  rive  duquel  il 
trouva  une  bourgade.  Les  habitans,  qui  n'avaient  point  ea* 
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jtore  èlé  maltraîtéa  par  les  Espagnols,  ne  firent  pas  âîiB« 
cuite  de  le  recevoir^  Une  femme»  que  les  historiens  ont 
nommé  Catalina ^  conçut  de  lificliumioii  pour  lui;  elle 
lui  découvrit  des  mines  qui  n'étaient  qu'à  sept  lieues  de  sa 
demeure  -,  et,  dansia  crainte  de  perdre  un  homme  qui  tue 
était  devenu  cher,  elle  lui  proposa  d'engager  les  Espagnols 
à  s'établir  sur  ces  terres^*»  Ce  pays  était  agréable  et  fertile  ^ 
Diaz  ue  balança  point  à  saisir  cette  occasion  pour  se  ré- 
concilier avec  sa  colonie*  Cat-alina  lui  donna  pour  guides 
quelques  habitaus  dont  elle  lui  garantit  la  fidélité.  Arrivé 
secrètement  à /fa£e//«  I  i?ia£  a  pprit  que  son  ad  versai  re  était 
guéri  de  sa  blessure;  il  se  présenta  devant  Dcm  Barthehmi 
qui  fut  enchanté  de  le  voir  et  de  ses  offres.  » 

Il  partit  aussitôt  avec  Diaz  et  les  plus  robustes  de  ses 
gens.  Il  arriva  au  bord  d'une  rivière  nommée  Ozama  par 
les  habitansi  il  y  trouva  un  portsûr  etoapaèle  de  recevoir 
des  vaisseaux  de  plus  trois  cents  tonneaux  ^  il  ne  balança 
point,  à  iraoer  le  plan  d'une  nouvelle  ville^  à  Tembouchuro 
du  portysur  la  rive  orientale.  Ily  fit  venér,  en  peudetems» 
}a  plus  grande  partie  deshabitans  à^lsahelle^  et  la  ville  prit 
le  nom  de  SatirDomingo^  les  uns  disent  du  nom  du  père 
des  Colomb  qui  s'appellait  Dominiifuê;  les  autres  du  pur 
«ù  TAdelautadë  y  était  arrivé,  qui  était  la  fête  de  ce 
saint,  et  un  dimanchey  Telle  est  l'origine  d^une  ville  qui 
est  deveaiieuaedesplus.florissaatescolofiiesfrançaises,  AAl 

DOMITIEN. 

Sou^  ^empire  de  TUe  et  d^J&omltien^  vivait  Êtius 
ttamia ,  de  l'ancienne  famille  des  Uqmia  ^  qui  pt*étendai€ 
descendre  des  dieux: il  avait  épousié  I>omi(m  Longina^ 
fille  de  JDlçmitius  Corbulon ,  qui  fut  uos'dés  victimes  de 
la  cruauté  de  Néron^La  mort  de  œt  illustre  rpmain  fut  une 
perte  irréparable  pour  sa  l^lte»  Privée  des  conseils  d'uà 
père  aussi  vertueux,  elle  écouta avectropdeoomplaisance 
les  soupirs  d'une  foule  d'adorateurs  que  lui  attirait  sa 
beauté  i  sa  vanité  lui  fit  sur-tout  distinguer  Domitien.  On 
çr«tf  qu'en  recevant  les  asaiduitésduf  rince  ^^eUe  ne  résistait 
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|K)ÎDtàMS  déâirsi  .oa  n*en  douta  plus  iIorjsqu*on  TÎt({tre 
DomitienVenlevaksoh  mari  «eu  recevant  le  titre  de  César. 
La  jouissance  ne  £t  qu  accroître  la  passion  de ^e  Prince,  eft 
il  ne  4arda  pas  à  en  donner  la  jpreuve  la  moins  équivoque. 

L'Empereur  Tite ,  .son  frère  ^  voulut  kii  donner  en  ma- 
xiage  sa  fiUe  Julie ^  qui  égalait  Domitiaea  beauté,  et  qui 
de  plu6appor4ait  pour  dot  Tespéfanoe  du  trône.  Domitien 
xésista  yet  vit  avec  indifférence  le  mariage  de  sa  nièce 
«vec  Sabinus^  Mais  i)ieDtét  l'amour  se  pln^t  à  montrer  seê 
<;aprices^  Domitien  devint  passionnément  anooureux  de 
•cette  même  Julie  ,  qu'il  n'avait  pas  voulu  épouser ,  et  on 
prétend  que  la  Princesse  ne  fut  pas  cruelle.  La  mort  de 
Ti^e  arrivée  trop  tôt  pour  le  bonheur -des  peuples  soumis 
à  80B  empir-e,  mt  Damitien  ,<qui  lui  succéda,  dans  le  cas 
de  ne  plus  se  gêner^  et  alors  il  vécut  publiquement  avec  ta 
nièce.  Il  s'avisa  néanmoins  d'-êtreencore  jaloux  àeSabinus^ 
qu'il  déshoBorait,  et»  comme  («crime  ne  Ini  coûtait  rien  » 
il  fit  mourir  ce  recnain  sous  divers  prétextes;  *et  l'on  doit 
remarquer  que  4\^  Sabinus  était  cousin  germain  de  2>o- 
niitien  ^  étant  fils  de  Flavius  Sabiaus  ^fréfe  de  Vespasieiiy 
qui  f(ît  massacré  sous  de  règne  de  Vitellius,- 

L'infortuné  Lamia  »  qui  avait  cru  pouvoir  se  venger  de 
la  perte  de ^oa  épouse ,  par  quelques  raiHeries ,  perdh  la* 
TÎe.  Domitien  leJouant  un^otir  sur  sa  belle  voix  :  HélasL 
répondit  Xaiywa^>z;ou^devrMx  plutôt  louer -mon  silence, 
i7ïf0  exhortant  le  même  Xamza  à  prendre  une  autre  femme: 
£b  xfuoi  !  répondît-il  ^  auriesi^vous  au^si  envie  de  vous 
marier?  Ces  plaisanteries  ne  furent  point  alors  punies  ^ 
parce  qij^e  Domitien  n'avait  pas  Paulerité^en  main  ;  mais 
Hcomme  il  les.  ayait  profondément  gravées  dans  sa  mé* 
moire  ,  lorsque  la  mort  de  Ti^  Teut  laissé  mahre  absolu , 
il  fit  mourir  Lamia,  On  c^oit  que  ce  romain  s^était  aussi 
permis  quelques  plaisan^ries  surlecommercescandaleux 
du  Prioceavec  /ui&6;  cequîle  rendîtencore  plusodîeux.* 

Tandis  que  Domitien  comnaettait  tant  d'injustices  et  d^ 
cruautés  à  cause  daJDQiiiiâûx,  cette  Princesse  crut  qu'il  lui 
éuit  permis  de  sa  venger  de  l'infidélité  «le  son  époux,  eC 
elle  le  fit  sans  aucune  modéjratiou.  Tout  le  monde  savait  à 
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Home  que  Te  comédien  Paris  était  le  favogû  de  Plmpéra- 
trice.  Domitien^  qui  ne  put  Tignorer,  a  fit  tuer  son  rival 
a»  en  pleine  rue,  pour  avoiF  eirla  bardiesse  de  jouir  de 
30  rimpératrice  ,  »  puis  il  répudia  cette  Princesse.  *  Vn 
élève  du  comédien  fut  mis  â  mort^  parce  qu'il  ressemblait 
à  son  maître.  L'Empereur  fut  assez- cruel  pour  te  faire  pé* 
r.ir, quoiqu'il  n'eut paa  encore  quatorze  ans.  On  soupçonna 
aussi  Tite  d'avoir  cocufié  son  frère  avec  Domîtia  ;  mai» 
elle  le  nia  avec  serment ,  et  ou  la  crut,  ce  pat-ce  qu'au  lieu 
a»  de  nier  de  semblables  aventures  »  elle  avait  coutume  de 
»  s'en  vantôr.  »  * 

Cependant  Julie  élaft  devenue  encemle,  et  l'Empereur 
qui  )  par  un  reste  de  pudeur  ,vouhiit  cacher  aux  yeux^  de» 
Homains  le  scandale  d'une  nièce  enceinte  par  les  suite» 
d'un  commerce  incestueux  avec  son  oncle,  lui  donna  un 
breuvage  pour  fiiire  périr  son  fruit:  /u/ieen  futia  victime. 
Domitien  eut  alors  la  faibjesse  de  reprendre  Domitia  ,  ce 
qui  le  rendit  la  fable  et  le  ri^ée  du  publier.  Les  raillerie» 
qu'on  se  permit  à  ce  sujet ,  donnèrent  occasion  à  l^Empe- 
peur  d'exercer  sa^cruauté..  Helvvdius  futmisàwmort  pour 
avoir  fait  des  vers  sur  le  divorce  du  Prince^  ce  fut  pour  le^ 
jnême  sujet  qu'on  fit  périr  Hêrmo^ène^  natif  de  Tafse- 
Glabrion^  personnage  consulaire  ;  Flave  Clément ^  eou^ia 
germain  de  J^oniitién ,  et  Ftanie  Domitille^  sa  cousine  /etc» 
Xa  fureur  de  ce^Prince  n'était  pas  eneore  assouvie  par  tant 
de  sang  répandu  i..  le  libertinage  de  Domitia  lui  revenait 
continuellement  à  l'esprit ,  et ,  Ikis  d^un  souvenir  aussi  dé*> 
sagréable,  ilrésoluide  feire  périr,  dans  un  seul  ^ur,  l'Im» 
pératrice  et  plusieurs  autres  personnes  illustres,  dont  il 
écrivit  l^Bsnona^.  Cette  liste  de  proécrits  tomba  par  hasard 
entre  les  mains  de  Domitia  :  pot»r  prévenir  sa  perte ,  elle 
conjura  aveo  Farthénius  et  Etienne^  désignés  pour  par- 
tager son  sort, et  D^mitien  fut  massacré  dans  son  appar* 
temenU. 

On  sait  que  Bomitîen  était  fihs  de  PEmpereur-  Vespa^ 
sien  et  de  Flavia  Domitilla,  Quelques  auteurs  l'accusent 
d'avoir  fait  périr»  par  le  poison  ,  son  frère  Tite.H  avait 
pràft  de  quaranlefcinqans  lorsqu'il  fut  mis  à  mort,  et  avait 
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régné  quinze  ans  et  cinq  jours.  Il  était  grand  de  taille 
bien  fait  de  sa  personne  :  son  visage  annonçait  la  modestie  » 
vertu  qu'il  ne  connaissait  pas, et  ilrougissaittrès'aisément. 
Il  devînt  chauve  de  bonne  heure,  et  en  fut  très-mortifié  : 
il  était  mou  et  nonchalant.  On  l'a  comparé  à  Niiron  ^  à  cause 
de  sa  cruauté;  mais  il  avait,  dit-on ,  plus  de  ressemblance 
avec  Tibère  ,  par  l'humeur  sombre,  par  la  méchanceté  ré- 
fléchie ,  par  une  politique  aussi  artificieuse  que  cruelle.  Il 
eut  de  Domitia  un  fils  qiii  mourut  jeune ,  et  fut  mis  au 
rang  des  dieux.  Quant  à  cette  Princesse  elle  mourut  sous 
l'empire  de  Trajan.  An  de  Rome  846.  * 

DOMITIUS    ŒNOBARBUS. 

Agrzpptns  ,  dont  le  nom  est  devenu  eélèbre,  parce 
qu'elle  fut  mère  de  Néron  ^éinii  fille  du  vertueux  Germa^ 
nictls  ,  l'amour  et  les  délices  du  peuple  Romain ,  et  d'^- 
grippine^  petite  *filfe  d'^ugii5^<r.Après  la  fin  triste  et  funeste 
de  Germanicus  ,  Tibère  maria  la  jeune'  Agrtppine  avec 
Domitius  (Snobarbus  ^  allié  à  la  maison  de  César  ^  mais  le 
plus  méchant  de  tous  les  hommes*  Il  en  était  lui-même  si 
persuadé  qu'il  disait  que,  de  son  mariage  avec  Agrippine ^ 
il  ne  pouvait  naître  rien  qi»e  de  pernicieux  à  la  république. 
Il  ne  se  trompa  pas,  puisqu'il  fut  père  de  Néron  ,  ou  au 
n>oius  il  en  eut  le  titre ,  car  l'histoire  nous  apprend  qu'.^ 
grippine  ne  fut  rien  moins  que  fidelle.Ëlleest  accusée  d'a- 
voir vécu  incestueusement  ,  même  avant  son  mariage  ^ 
avec  Caius  Caligula ,  son  frère ,  et  on  prétend  que  le  ma- 
riagene  fit  pas  cesser  cette  familiarité  criminelle.  Sigcllin 
fut  banni  pour  avoir,  dit-on ,- violé  l'honneur  de  cette 
Princesse,  eïMarcus  £if/i£<iu5 ,  son cousiu  germain,  ou, 
selon  d'autres,  son  beau-frère ,  fbt  mis  à  mort  pour  avoir 
reçu  d'elle  des  faveurs  erimioelles.  Son  incoaduite  devint 
si  grande  et  si  publique,  que  l'Empereur  Ca/i^/a  l'envoya 
en  exil  dans  l'île  Pontia  ,  *  avec  sa  sœur  Julie ,  après  les 
avoir  déshonorées  tontes  deux  \  mais  comme  il  était  plus 
irrité  contre  Agrippine ,  il  voulut  qu'elle  portât  dans  ses 
hras,  durant  tout  le  voyage  de  &aule  à  Rome,  les  cendres 
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ie  Lépidus.  *  £lle  ne  fut  rappellée  de  son  exil  que  sous  le' 
règne  de  Claude ^  pour  le  malheur  de  ce  Prince  imbécille  , 
eticore  plus  pour  celui  de  la  république  et  pour  le  sien 
Blême,  (a)  Domitius  Œnobarbus  mourut  pendant  Texil 
de  sa  femme^  An  de  Rome  789» 

*   D  O  N  G  É4 

•  .•       • 

M&irsTSTTB:  Dongé ,  Fermier-Général  ^  vieux  Iibertîn 
très-riche ,  voyait  en  société  une  femme  de  condition , 
qi/i  était  venue  à  Paris  avec  6on  mari  pour  solliciter  à  la 
Cour  quelque  grâ^e»  Elle  était  fraîche,  aimable,  enjouée; 
elle  avait  donné  dans  Tceil  da  Turcaret  ;  celui-ci  avait 
essayé  de  s'insinuer  auprès  d'elle ,  mais  sans  succès  ,  ce 
qui  n'avait  fait  qu'irriter  ses  désirs.  Il  va  trouver  ma- 
dame Gourdan^  ressource  ordinaire  des  libertius;  il  lui  fail. 
part  de  son  amour,  et  déclare  qu'il  est  disposé  à  tous  les 
sacrifices  pécuniaires ,  si  elle  peut  déterminer  cette  beâuté^ 
à  lui  être  favorable.  Il  ajoute  qu'il  sait  qu'elle  n'est  pas  à 
son  aise  ,  et  il  l'autorise  à  faire  des  propositions  solides  »<^ 
aussitôt  que  Te^ugerout  les  circonstances^  da  reste  il  pco« 
met  de  forts  honoraires  à  rentremetteuse- 

flc  La  Gourdan  coounence  par  faire  connaMsanoeavec-lft 
femme-de-chambre;  ellese  ménage  un  accès cheas  la  mai* 
tresse  )  comme  marchanda  à  la  toilette,  qui  vient  lui  faire*  . 
voir  des  bijoux,  deséto£Ees  etautres  effets  précieux  à  ache-^ 
ter.  Celte  visite  lui  fait  bientôt  découvrir  le  faible  de  la 
dame:  elle  a  le  plus  grand:  goût  pour  les^  dta.mansi^maia. 
elle  ne  sait  comment  fair|i ,  el£e  manque  â?argdnt^ 

a>  La  petite  Comtesse ^  (c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  la 
Courdan  )  vient  rendte  compte  au  financier  de  sa  commis-^ 
sion  :  elle  lui  dit  que  l'ouverture  est  faite ,  mais  que  la  né- 
gociation est  chère  ;.  qu'il  s'agit  d'un  écrin  de  dix  mille* 
écus.  M^Dongé ,  ladre  par  caractère  ^  était  trop  épris  pour 
écouter  cette  vile  passip^n  en  pare.il  cas;  il"  va  eh«2  uu  bi« 
jputier ,  se  munit  de  la  plus' belle  garniture  en  dilnnans  ^ 


{a)  Vojr«a  les  2x\xqI%s  Odigula  »  Qtuidi  et  N4rom 
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ei  la  confie  à  rapporeilleuse ,  qui  ne  dbute  plus  ct*éMamtr 
la  provinci'ale  avec  4es  offres  aussi  brillanles.  Gomme  ta 
commission  devenait  de  ptus  en  plus  délicate  »  à  cause  de 
Tépoiix ,  la  Gourdan  engage  la  dame  à  venir  cbez  elle  sB'» 
crètement ,  pour  voir  les  diamans  qu^elle  annonce  très* 
beaux  ,  point  chers ,  et  dont  le  propriétaire  est  forcé  de  se 
défaire  à  bon  compte.     . 

3>  La  jet>ne  femme  qui  ^  à  Pexemple  de  plusieurs  de  ses 
semblables  I  traitait  tout  cela  à  l'insçudeson  mari ,  accepte 
le  rendez- vous  comme  plus  commode,  Ellelogeait  dans  le 
quartier  de  la  Comédie  Italienne»  XTn  dimanche,  sous  pré- 
texte d^aller  à  Téglise,  et  enveloppée  d'une  calèche ,  elle 
va  chez  la  prétendue  marchande  à  la  toilette ,  qui  »  de  son 
cô<é^  n*aVait  pas  n^anqué  de  prévenir  le  Fermier-Géuérat^ 
et  de  lui  annoncer  que  la  beauté ,  docile  à  ses  désirs  |  con* 
sentait  à  une  entrevue  à  telle  heure. 

9»^  Lorsque  la  jeune  femme  est  arrivée  ,  la  Gourdan  tui 
déploie  les  diamans  et  les  lui  essaie  ;  elle  lui  met  les 
girandoles  aux  oreilles,  la  bague  au  doigt ,  lé  collier  au 
oou  ,  etc.  La  dame  se  livrant  à  la  vanité  assez  ordinaire  à 
son  s^xe ,  s*admire  dans  cet  état  :  mais ,  ditelle ,  tont  cela 
sera  bien  cher. --Non,  madame, répond Tentremetteuse; 
faisant  entreren  même  tems  le  financier ,  voilà  le  proprié- 
taire,  ajoute-t-elle ,  vous  vous  arrangerez  à  nfTerveille  en- 
semble; ^e  vous  quitte:  elle  sort  aussitôt,  ferme  ta  porte  , 
et  laisse  la  victime  en  proie  aux  désirs  effrénés  du  vieux 
paillard  qui ,  s'imaginant  que  ses  propositions  étaient  ac* 
ceptées  ,  fait  tes  déclarations  les  plus  chaudes,  et  se  met 
en  devoir  de  recueillir  le  fruit  de  ses  avances. 
•  »  Tout  Geb  s'était  passé  si  brusquement ,  que  la  dame  , 
pétrifiée,  n'avait  pas  reconnu  d'abord  le  Fermier-Général; 
elle  lui  témoigne  sa  surprise,  et  le  repousse  avec  indigna- 
tion^ Etonné  à  son  tour ,  M,  Dongé  demande  si  on  s'est 
flatté  de  recevoir  en  cadeau  de  cette  importance  impuné- 
ment: il  s'en  suit  une  explication  affreuse  ;  la  provinciale 
apprend  où  ^lle  est  :  en  vain  elle  veut  sortir ,  poiiil  de  clef 
à  la  porte  i  ell^  a  beau  sonnçr,  personne  jie  répond.  L'in- 
fâme hôtesse  du  lieu  voyait  Le  Combat  par  une  ouvertui:e 
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«écrële;  eTIe  se  flattait  toujours  que  les  diamaus  opére«- 
raient  leur  effet ,  ne  pouvant  concevoir  qu'une  femme  ré- 
sistât à  un  pareil  appât  :  cependant  il  fallut  terminer  cett» 
scènequi  ne  prenait  pas  décidément  la  tournure  convenable, 
et  qui  commençait  à  fatiguer  le  paillard  pt/folicain.  Il  re- 
mit ses  diamans  daûs  sa  poche  ,  puisqu'ils  devenaient  inu« 
tilesà  ses  projets.  La  provinciale  furieuse  menaça  laGour- 
dan  de  la  faire  mettre  à  Thôpilal  :  tout  considéré  néan« 
moins,  de  peur  que  Taventure  ne  vint  aux  oreilles  du 
mari,  elle  trouva  plus  prudent  de  rester  tranquille,  de 
profiter  de  la  leçon ,  de  renoncer  a«x  diamans ,  et  sur-tout 
de  ne  point  voir  de  marchande  à  la  toilette.  »  An  1772*  * 

*    D  O  P  P  T. 

) 

Monsieur  Doppy^  ancien  Grand-Baîllî  d*épée  de 
Douay,  avait  épouséune  femme  qui  se  laissa  entraîner  dan» 
le  libertinage,  et  s'y  livra  avec  si  peu  de  retenue»  si  peu 
de  prudence,  que  son  histoire,  après  avoir  fait  un  grand 
éclat,  donna  lieu  à  un  procès  criminel.  Elle  fut  trouvée  un 
jour  chez  la  dame  Gourdan^  fameuse  prêtresse  de  Vénus; 
on  la  conduisit  à  Sainte-Pélagie,  maison  où  l'on  renfermait 
les  femmes  de  mauvaise  vie.  Quelque  tems  après  M.  Doppy 
alla  reprendre  sa  femme ,  et  la  ramena  dans  sa  terre  à  la 
Flèche,  où  elle  devait  vivre  avec  lui,  sans  pouvoir  se  mon- 
trer'à  Paris,  sousquelqueprélexte.quece  fût.  Il  partit  alors 
se  réconcilier  sincèrement  avec  elle,  et  assurément  c*était 
un  grand  acte  d'indulgence,  ou  la  preuve  d'un  amour  très^ 
extraordinaire;  mais,  soit  qu'elle  ne  crût  pas  à  la  sincérit4> 
de  cette  réconciliation ,  soit  qu'elle  eût  uneiiaine  profonde 
contre  son  mari ,  elle  s'éva(da  et  se  retira  en  Angleterre.  Le 
mari  outré  dece  second  esclandre ,  poursuivit  en  justice  son 
épouse,  et  la  fit  condamner  par  contumace  aux  peines  d^ 
l'authentique. 

Madame  Doppy  voulant  se  pourvoir  contre  ce  jugement» 
revînt  en  France,  se  constitua  prisonnière  ,  et  publia  un 
mémoire  pour  sa  justification.  Elley  soutenait  qu^elle  n'a-» 
liait  été  chez  fa  Gourdau  que  par  la  perfidie  d'un  homme 
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qui  l'y  avait  introduite,  sous  prétexté  delà  mener  chez  une 
femme  de  condition  comme  elle,  et  cet  homme  était  uq 
Chevalier  de  Saint-Louis  I  qu'elle  avait  vu  en  Flandre  chez 
ses  beaux-frères;  Elle  ajoutait  que  si  elle  s'était  retirée  en 
Angleterre  I  c'est  parce  qu'on  l'avait  avertie  que  son  mari 
voulait  la  faire  enfermer  une  seconde  fois  irrévocablemeût* 
Intimidée ,  disait-elle  »  du  trouble ,  de  la  contrariété  et  de 
l'agitation  que  sou  mari  dissimulait  mal,  elle  trouva  un 
moment  favorable  pour  fouiller  dans  ses  poches;  elle  y 
trouva  une  correspondance  odieuse ,  dont  le  résultat  était 
uu  plan  concerté  de  l'arrêter  de  nouveau,  et  de  l'enfermer 
le  reste  de  ses  jours  dans  un  couvent.  Elle  rejettait  tout  le 
tort  de  son  mari  sur  ses  frères  et  sœurs  qui  l'obsédaient,  et 
\  voulaient  la  priver  des  avantages  considérables  qu'il  lui 
avait  faits  par  son  contrat  de  mariage.  Elle  disait  que  tandis 
qu'un  Inspecteur  de  police  etunCommissairerarrêtaient 
chez  la  Gourdan ,  le  Chevalier  àeCricourt^  son  beau* frère, 
voyait  tout,  entendait  tout  d'un  appartement  voisin;  qu*il 
était  le  chef  secret  et  invisible  de  l'exécution ,  et  que,  sans 
égard  à  se^ réclamations,  à  ses  larmes^ à  ses  sanglots,  il  la 
fit  conduire  à  Sainte-Pélagie» 

Le  Bailliage  du  Palais,  devant  lequel  madame  Doppy 
avait  été  renvoyée,  prononça  uu  plus  amplement  informé , 
et  ordonna  son  élargissement  provisoire.  Trois  prêtresses, 
de  Véuus  avaient  été  impliquées  dans  celte  affaire  :  deux 
furent  condamnées  à  être  enfermées  à  Sainte-Pélagie ,  et 
la  fameuse  Gourdan  contumace,  à  être  promenée  sur  ua 
âne,  le  visage  tourné  vers  la  queue,  etc. 

Cette  femme  se  confiant  dans  les  protections  puissantes^ 
que  lui  avait  procurées  son  infâme  métier,  vint  se  consti- 
tuer prisonnière,  et  demandaà  être  jugée.  Son  eff'ronterie 
eut  tout  le  succès  qu'elle  en  attendait;  elle  fut  élargie  et 
mise  hors  de  Cour,  parce  qu'on  trouva  très  en  règle  le  livfe 
sur  lequel  elle  inscrivait  les  noms  de  tous  ceux  qui  allaient 
dans  soo  couvent,  avec  des  notés  y  relatives.  On  prétendit 
que  M.  de  Gourgues^  Président  de  Tournelle,  avait  trouvé 
ce  livre  si  curieux  qu'il  l'avait  gardé.  C'est,  dit-on ,  sur  les 
xeoseignemeas  qu'on  y  trouvait ,  que  ilià&Sartinês  faisait 
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rédiger  une  gazette  galante  et  luxurieuse,  qui  faisait  les 
délices  de  Louis  XV et  de  la  Comtesse  Duharry^  An  1776* 
Cette  dame  Gourdan  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  Taf- 
faire  de  madame  Doppy ,  et  dont  it  est  fait  mention  en  plu-; 
sieurs  articles  de  ce  Dictionnaire,  était  appellée  la  petite 
Comtesse.  Elle  mourut  en.17851  presque  subitement,  et  au 
sortir  de  souper  ;  ce  qui  fit  soupçonner  du  poison.  Les  rap« 
ports  que  son  métier  lui  donnait  avec  ce  qn^ilyavait  de 
plus  grand,  la  mettaient  dans  le  cas  de  se  faire  beaucoup 
d'amis  et  d'ennemis.* 

*    D  O  R  M  Y. 

CzAUDB  DoRMYy  dont  on  voyait  le  tombeau  et  la 
figure  à  genoux  dans  !*église  des  Jacobins,  avait  été  moine 
de  Clugny;  Prieur  de  Saint-Martin-des-Champs;  en  1600 
ii  fut  nomméÉvêque  de  Boulogne.  Au  mois  de  j  uillet  1604 1 
on  le  soupçonna  d'avoir  fait  quelques  charmes  et  sorcelle* 
ries  contre  la  vie  du  Roi.  On  remarqua  qu'il  rendait  dé 
fréquentes  visites  à,  une  demoiselle  nommée  Montpellier  ^ 
et  que ,  dans  ces  %^sites,  il  mettait  beaucoup  de  mystère* 
II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  accréditer  les  soupçons. 
Afiade  prévenir  les  desseins  crimineisqu'on  luisupposait, 
il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille.  La  demoiselle  chez 
laquelle  il  se  rendait  sfsouvent  et  si  mystérieusement,  fut 
prise  dans  le  même  tems,  et  conduite  dans  la  même  prison. 
On  fit  ensuite  une  exacte  perquisition  dans  la  maison  de  la 
femme  et  dans  celle  de  TEvêque;  on  parcourut  tous  leurs 
papiers,  et  on  trouva  plusieurs  lettres  qui  prouvaient  in- 
contestablement que,  dans  le  fait  du  Prélat,  il  n'y  avait 
rien  de  bien  sorcier  ;  que  lui  et  la  demoiselle  ne  connais^ 
saient  d'autre  magie  que  cette  douce  impulsion  de  la  na- 
ture qui  rapproche  un  sexe  de  l'autre ,  et  qu'au  lieu  de  s'oc« 
cuperà  diminuer  les  jours  deleur  souverain,  ils  travaillaient 
constamment  l'un  et  l'autre  à  lui  donner  des  sujets.  Quand 
on  eut  bien  connu  le  motif  de  leur  secrète  inleiligencei  ils 
furent  mis  en  liberté. 

Claude  Dormy  mourut  en  1626.^ 


^d  DO  V  C  T  K. 

«  DOUCIN. 

SoTTsle  rSgtie  âc  Philippe  I  f^j  cRl  /«  Bel ,  Koî-  de  France  v 
ÎI  parut  quelques  hérétiques  ^  el  entr  autres  un  nommé 
Doucin^  fils  d'un  prêtre  italien^  Il  dogmatûa  auxenvirons; 
âe  Vereeil,  et  répandît  une  dobtrrne  qui  fut  depuis  em- 
brassée par  un  certaïaw^maiin  de  Leva^  qui  la  publia  dan& 
le  voisinage  de  Montfort.  jDou<;m  disait  que  Pancienne  loi 
SfVait  été  le  règne  du  Père;  que  le  FHs  avaii  régné  depui»> 
son  incarnation  jusqu'à  sa  mort;  que  le  Saint-Esprit  régnait 
depuis  sa  descente  sur  les-Âpôtres,  et  régnerait  jusqtfà  lar 
fin  du- monde  ;.  que  la  première  loi  était  une  loi  de  justice  ^ 
la  seconde -une  loi  de  sa  gesse  I  la  troisième  une  loi  d^amoar^: 
que  tout  ce  qui  était  accordé  par  charitéV  1a  prostitution^ 
même,  n'était  point  un  péché;  et,  ce  qtii  paraîtrait  in- 
croyable »  s'il  ii'était  attesté  par  une  foule  d'écrivains  véri- 
diques,  qu'une  femme  ne  pouvait  sans  péché  refuser  ua^ 
liomme  qui,,  sous  ie  beau  nonoi  de  eharité|  la  sollicitait  à. 
son  déshonneur^ 

On  se  persuade  facilement  qu%ine  sem^blable- doctrine . 
<|ui  autorisait  si  ouvertement  la  passion  favorite  du  cœur 
humain,  et  qui  levait  tous  les  scrupules  que  l'éducation  et 
la  modestie  inspirent  au  beau  sexe,  dut  trouver  beaucoup* 
de  partisans.  On  fut  obligé,  dit  un  historien ,  de  publier 
une  croisade  contre  cesinfâmes  sectaires  qui ,  réduits  à  s'en- 
fuir des  villes,  vivaient  sur  les  montagnes etdans  des  forétS' 
cx)m  me  des  bête^.  Doucî/t  fut  pris  avec  Marguerite  de  Trente f. 
sa  concubine,  qui  passait  pour  sorcière  :  tous  deux  furent 
déclarés  hérétiques,  livrés  à  la  Cour  séculière,  démembrés,, 
coupés  en  pièces  et  brûlés;  ce  qui,  ajoute  l'historien ,  n'é- 
teignit point  la  secte.  An  i5o5.* 

*    BOUGEA  S. 

f  • 

«  Soirs  le  règne  de  Jacques  II y  Roi  d'Ecosse,  le  Comte^ 
ùuiltaume  Douglas  avait  pris  tant  d'ascendant  sur  l'esprit 
du  Monarque ,  que  ce  f  rinée  lui  avait  abandonné  la  con* 
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•â^ite  de  PÉtat,  et  le  soin  de  sa  gloire.  Douglas  en  abuba 

j)our  4x>niinetlFe  une  iofinité  de  violences  et  d^Djuslices* 

IdCs  plaintes  qu'elles  occa^onnèreiit  furent  si  multipliées 

qu'elles  parvinrent  aux  oreiltes  du  Roi.  Il  éloigna  de  sa 

^personne  son  indigae  favori ,  «t  lui  donna  pour  successeur 

le  Comte  des  OrcadeSy  son  ennemi.  Leur  querelle  avait  tA 

les  deux  causes  ordinaires  de  division  entre  les  Grands» 

^'ambition  et  l'amour  ;  mais  le  Comte  ées  Orcades  n'avait 

obtenu  que  la  moitié  du  triomphe,  en  renversant  la  for- 

-tune  de  son  rival.  Douglas  aimé  de  sa  maîtresse,  eut  la  sa» 

iisfaction  d«  la  trouver  déterminée  aie  suivre;  et  la  crainte 

•d'être  puiil  des  excès  de  son  -mini^ère  l'ayant  fait  passer 

chez  les  Anglais,  il  se  crut  dédommagé  parcetto  conquête 

dé  tous  lesavantages  qu^il  perdait  en  quittant  sa  patrie.  L« 

Comte  ^es  Orcmdes  en  eut  la  même  opinion,  puisqu'il  nm 

trouva  point  de  repos  dans  la  possession  de  la  faveur  dont 

il  jouissait,  qu'il  ne  se  fût  saisi  des  deux  amans.  XTne  noiro 

trahison  lui  fit  obtenir  tout  à  ta  fois,  et  le  bien  qu'il  dési-. 

4ait ,  et  l'avantage  de  se  venger. 

» Surle bruit  de quelquesdesseinsdeguerre  que l'oug/a^ 

avait  inspirés  au  Roi  d'Angleterre,  le  Comte  cb^  Orcades 
persuada  à  son  maitreque ,  pour  éviter  le  péril  ^ui  le  me- 
«açaity  îl  n'avait  point  d'autre  v^aie  que  la  ruse ,  et  il  le  dé* 
termina  à  faire  offrir  à  Douglas ,  non  seulement  la  liberté 
de  revenir  en  Ecosse,  mais  son  réiablissemerit  à  la  Cour, 
avecnne  augmentaliop  de  fortune  et  défaveur.  Jacques  II 
n'était  pas  naturellement  perfide  ;  mais  sa  facilité  le  ren- 
dait capable  de  toutes  sortes  d'impressions.  Il  fit  faire  cette 
f>roposition  au  Comte  qui  l'accepta,  avec  un  sauf^cpnduit 
signé  de  la  propre  main  du  Monarque.  Il  partit  avec  co 
(;age  de  ta  protection  de  son  Roi  ;  mais  à  peine  fut-il  eu 
Scosse ,  que  sa  maîtresse  lui  fut  enlevée  par  une  troupe  do 
gens  armés.  Ne  doutant  pasulors  que  cette  ins.uhe  né  vint 
du  Comte  des  Orcades ,  et  manquant  de  force  pour  se  ven- 
ger ,  il  mit  toute  sa  confiance  dans  la  bonté  du  Roi ,  à  qui 
il  se  haU  d'aller  porter  ses  plaintes.  Ce  Prince  le  reçut 
avecde  grands  témoignages  d'amitié,  et  il  n'y  eut  per* 
•onne  qui  ne  le  crut  plus  affermi  que  jamais  daos  la  ùt^ 
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veur,  Jacques  prit  Douglas  à  Vécart ,  le  mena  dans  son  ca<» 
binel»  et  là ,  feignant  de  lui  parler  avec  la  même  affection , 
il  lui  enfonça  un  poignard  dans  le  aein* 

»  Cependant  le  Comte  des  Orcades  qui  avait  conduit  et 
dirigé  cette  trame  odieuse  ,  voulant  jouir  du  fruit  de  son 
crime  »  avait  donné  ordre  que  la  femme  pour  laquelle  il 
l'avait  commis^  fût  conduite  dans  une  des  îles  dont  il  por- 
tait le  nom.  Son  dessein  était ,  non-seulement  qu'elle  fût 
gardée  soigneusement  pour  ses  plaisirs ,  dans  un  lieu  dont 
il  était  maître  absolu ,  mais  que  la  solitude  et  Téloigne- 
ment  Tempêchassent  d'apprendre  la  mort  de  Douglas^ 
06  du  moins  la  part  qu'il  y  avait  eue  par  son  conseil.  Elle 
rignora  effectivement  jusqu'à  la  prem'ière  visite  qu'il  lui 
fit;  mais  son  arrivée  ne  lui  laissa  aucun  doute  sur  ses  inten^^ 
tiens,  fille  lui  reprocha  sa  trahison  avec  tant  d'iadignations 
le  nom  de  Douglas  fut  mêlé  tant  de  fois  dans  son  discours , 
et  d'une  manière  si  offensante  ppur  son  rival  »  que  ce  vil 
Ijran  lui  déclara  la  mort  de  son  amant» 

»  Quoiqu'il  dût  s'attendre  à  tout  ce  que  la  douleur  et  l'a «• 
niour  ont  de  plus  furieu^  dans  leurs  emportemens  ,  il  en 
éprouva  bientôt  des  effets  qui  surpassèrent  toutes  ses 
craintes.  Premièrement  elle  refusa  de  lui  parler ,  avec 
tant  d'obstination  qu'il  fut  obligé  de  partir  ^  sans  avoir 
obtenu  d'elle  aucun  mot  de  réponse»  Ayant  donné  ordre 
qu'elle  fût  gardée  avec  douceur  pendant  son  absence ,  cette 
amante  infortunée  apprit  de  ses  gardes  les  circonstances 
de  la  mort  de  Douglas^  Sa  fureur  n'ayant  fait  qu'augmeo* 
ter  à  ce  récit  I  elle  mit  pendant  la  nuit  le  feu  au  château 
qui  la  renfermait  ^  sans  être  effrayée  du  risque  qu'etld 
courait  d'être  brûlée  la  première.  Klle  sesa<uva  heureuse*» 
ment  ^tandis  que  tout  le  monde  était  occupé  à  arrêter  l'in- 
cendie, et  elle  goûta  dans  un  H^u  voisin  le  plaisir  de  voir 
réduire  en  cendres  un  des  plu^  beaux  édifices  de  PËcosse^ 
qui  appartenait  à  l'assassin  de  son  aiiianti 

»  De  là  passant  dans  les  Comtés  de  Lochabaret  d^  Athol  | 
oi!^  cet  ennemi  avait  d'autres  possi^ssiçns  considérables  > 
elle  trouva  le  moyen  d'en  détruire  une  {)artie  par  les 
flammes  î  ensuite  sa  hardiesse  par.aissaot  augmeuter  pair 
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le  succès  y  elle  se  rendit  à  Edimbourg ,  dans  Plnteotion  de 
faire  usage  de  1  habileté  qu'elle  avait  acquise  à  se  servir  du 
feu  ,  pour  ensevelir  le  Comte  des  Orcades  dans  Tincendié 
de  sa  maison.  Elle  tenta  cette  furieuse  entreprise ,  mais 
ayant  été  surprise  et  arrêtée  en  Texécutant ,  elle  n'attendit 
point  qu'on  employât  la  violence  pour  lui  faire  avouer  ses 
motifs  et  les  autres  excès  dont  elle  s'était  rendue  coupable 
daus  le  même  genre  ^  le  seul  regret  qu'elle  témoigna  fut  de 
{l'avoir  pas  réussi  dans  ta  dernière  entreprise.  » 

Le  Roi  qui  fut  informé  de  cette  étrange  aventure  |  eut 
la  curiosité  d'en  voir  l'héroïne.  Loin  de  paraître  honteuse 
et  abattue  de  ce  qu'elle  avait  fait  ^  elle  demanda  justicp 
contre  le  Çpmte  des  Orcades  qui  ,  disait-elle,  avait  fait 
périr  Douglas  i  c'était  s'adresser  mal ,  puisque  le  Prince 
étaitle  coupable.  Cependant  ileut  assez  d'indulgence  pour 
pardonner  aux  fureijrs  d'iine  amante;  et  se  réservant  à  dé- 
cider lui-même  de  la  punition  »  il  la  borna  à  une  prisoa 
j>erpétueUedaii8  un  monasière.  * 

«f    DOUZE- 

!Ls  Marquis  d^e  la  Douze  avait  »  comme  presque  toutes 
les  personnes  de  son  rang  ,  épousé  une  femme  par  conve- 
iiance  de  famille  et  de  fortune.  L'amour  qui  n'avait  pas 
été  consulté  ,  s'en  vengea  ,  en  inspirant  au  Marquis  une 
passion  violente  pour  une  demoiselle  Pichcn ,  fille  d'un 
Président  au  Parlement  de  Bordeaux.  Cette  jeune  per- 
sonne eut  la  faiblesse  d'écouter  M,  de  la  Douze  ,  et  bien- 
tôt cette  liaison  devint  si  forte  que  les  deux  amans  n'hési- 
tèrent pas  de  commettre  un  crim«  pour  pouvoir  s'unir  plus 
étroitement.  La  Marquise  de  la  Douze  »  qui  était  le  seul 
obstacle  à  leurs  désirs  >  fut  sacrifiée  ^  on  l'eiiapoisonna  ^  et 
elle  fut  aussitôt  remplacée  par  mademoiselle  Pi^hon,  !ÇlIe 
ne  jouit  pas  long-tems  des  fruits  d'un  crime  auquel  elle 
avait  peut-être  coopéré,  au  moins  par  soir  assentiment: 
sçn  mari  fut  arrêté  et  condamné  à  mort. 

Voici  les  détails  que  nous  donnent  sur  cette  affaire  deux 
lettres  écrites |  dans  le  tems^  au  Comte  de  Bussy  Rabu^ni 
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<c  Le  Marquis  de /a  Douze  (\il  arrêlé,  iljra  quelque  temSf 
étant  accusé  cTavoir  empoisonné  sa  femniey  pour  épouser 
la  fille  du  Président  Pichon  ,  de  Bordeaux.  Celle  -  ci  ^ 
dit'OUf  conspira  avec  sonmarila  mort  delà  Marquise  de  la 
Douze ,  à  qui  elle  a  succédé.  Cette  dame  vo^aut  son  mari 
arrêté  9  se  déguisa  en  homme  pour  venir  lui  demander  des 
couseils  et  pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  se  dé* 
fendre;  le  malheur  voulut  pour  elle  qu'elle  fut  reconnu» 
et  arrêtée  ;  ce  même  malheur  a  fait  trouver  des  conjec- 
tures très- fortes  qu'elle  a  trempé  au  meurtre  de  sa  devan- 
cière :  on  les  doit  juger  demain  tous  deux  ;  c'est  un  aussi 
fameux  proèès  qu'on  ait  vu  au  monde  :  il  y  a  des  difiicultéa 
et  des  incideus  dignes  de  njémoire;  si  je  me  trouve  asses 
d'habileté  pour  vous  les  conter  dans  quelque  tems  »  je  le 
ferai ,  sinou  vous  vous  en  passerez.  » 

L'autre  lettre  écrite  deux  mois  après ,  portait  ce  qui 
suit: 

<c  Je  vis  l'autre  jour  mourir  le  Marquis  de  la  Douzet 
c^était  un  garçon  de  trente-cinq  ans,  beau ,  et  d'un  air  fort 
noble  :  tout  ce  qu'il  fit  et  dit  depuis  la  lecture  de  son  arrêt 
jusqu'au  coup  qui  lui  Iraucha  la  tête ,  fut  héroïque,  sans 
affectation.  L'amour  Ta  établi  pour  un  de  ses  miartyrs. 
Aussitôt  que  son  arrêt  fut  lu ,  et  qu'il  l'eut  écouté ,  sans 
s*émou  voir,  il  s'approcha  de  l'autel,  et  levant  les  maiis 
au  ciel ,  il  dit  :  Vous  le  voulez ,  Seigneur ,  et  moi  je  le  veux 
bien  aussi ,  puis  se  tournant  vers  le  Commissaire  :  Je  vous 
remercie.  Monsieur,  lui  dit àl^  d'avoir  opiné  pour  moi; 
je  sais  de  quel  avis  vous  avez  été  ,  et  Dieu  m'est  témoin 
que ,  si  je  pouvais  ,  je  vous  donnerais  des  marques  de  ma 
reconnaissance  :  cependant  j^atieste  ce  même  Dieu  que  J9 
meurs  innocent ,  puis  il  demanda  une  écritoire  pour  écrire 
à  sa  femme  >  ce  fut  en  ces  termes  :  » 
^  «  Ma  très-chère  et  très-aimable  enfant  ,  je  m'en  vais 
»  mourir  très-satisfait,  puisque  Dieu  le  veut;  le  seul  dé* 
n  plaisir  qui  me  reste  est  de  n'avoir  point  vu  mon  fils,  je 
»  vous  le  recommande  et  vous  prie  de  le  faire  élever  en  la 
»  crainte  de  Dieu  i  je  suis  un  bel  exemple.  )> 

ft  Va  certain  homme  de  ses  amis  était  présent,  assis  et 

pleuraitt 
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plietiranty  et  la  Douzê^  se  promenant  sans  plearer,  se  tourna 
tout-à-coup  I  et  lui  dit  :  Ah,  Monsieur,  je  vous  demande 
pardon ,  si  je  me  promène  sans  m^entretenir  »  l^étal  où  j« 
suis  est  un  peu  violent ,  et  l'action  me  soulage.  Vefs  leaoir  » 
on  le  mit  dans  un  tombereau  avec  deux  cordeliers  et  le 
bourreau.  Ayant  vu  à  une  fenêtre  une  dame  qu^il  avait 
fort  aimée  ^  il  la  salua  deux  fois  avec  un  profond  respect ...  « 
Le  bourreau  lui  dît:  Monsieur  ,  j'ai  un  grand  déplaisir  de 
commencer  le  métier  par  vous*  Hétas'lui  répondit-il^ 
mon  ami ,  tu  es  ici  le  seul  qui  me  regrette.  » 
«E  Sa  femme  fut  renvoyée  de  l'accusation.  » 
La  condamnation  du  Marquis  de  Douzse  arriva  peu  de 
lems  après  le  jugement  du  Marquis  de  Ganges^  au  même 
Parlement  de  Toulouse.  Ce  qui  rendit  les  juges  si  sévères 
«nVers  le  premier,  o'est  que,  comme  on  l'ad'éjà  observé, 
lorsque  ses  parens  dem^andèrent  sa  grâce  à  Louis  XI V^ 
5a  Majesté  répondit  :  Il  n'a  pas  besoin  de  grâce ,  puis- 
qu'il  est  aii  Parlemeût  de  Toulouse^  le  MûTtiMi^deCa»^ 
«'en  est  bien  passé.  An  1669.  * 

*    DRTJIDESSËS. 

*  Af  AKT  que  ïe  chrîslînnîsmè  eût  dissipé  \es  Ténèbres 
âe  l'idolâtrie,  le  Mont  Saint-Michel  s'appellait  le  Mont 
Bellin^  parce  qu'il  était  consacré  à  Bélénus^  l'un  des  quatre 
grands  dieux  qu*adoraîënt  le$  6auh>is.  Il  y  avait  sur  ce 
mont  un  collège  de  Xie\xi -Druidesses -^  la  plus  ancienne  ren- 
dait des  oracles>  £l)es  vendaient  aussi  aux  marins  des 
flèches  qui  avaient  la  prétendue  vertu  de  Calmer  )es  orages, 
en  les  faisant  lancer  dans  la  mer  par  uq  jeune  homme  de 
vingt-un  ans,  qui  n'avait  point  encore  perdu  sa  virginités 
Quand  le  vaisseau  était  arrivé  à  bon  port ,  on  députait  ce 
jeune  homme  ♦  pour  porter  à  ces  Druidesses  des  présens 
plus  ou  moins  considérables.  tJne  d'entr'elles  allait  se 
baigner  avec  lui  dans  la  mer ,  et  recevait  ensuite  les  pré- 
mices de  son  adolescence,  en  Tinitiant  aux  plaisirs  qu'il 
avait  jusqu'alors  ignoré.  Le  lendemain,  eïi  s'eQ  retour'^ 
liant ,  il  s'attachait  sur  les  épaules  autant  de  coquilles  qu'il 
«'était  initié  de  fois  pendant  la  nuit«  »  ^ 

TomttL  X. 
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DRUSUS, 

DrusUS\  fila  àeCermanicus  ,  et  ïrhreS^ A grippine^ 
mère  de  Néron ,  conçut  les  plus  grandes  espérances  àe  par- 
venir à  l'£inpire  ,  après  la  mort  funeste  de  Drusus  ^  fils 
de  Tibère ,  dont  on  peut  voir  Thistoire  à  l'article  Séjan  ; 
mais  cet  indigne  favori  qui  n'avait  commis  tant  de  crimes 
que  pour  se  frayer  un  chemin  au  trône ,  n*avait  garde  de 
ménager  le  fils  de  Germanicus,  Ce  jeune  Prince  accusé in- 
iustemeut ,  fut  mis  en  prison  par  ordre  de  Tibère ,  qni  ue 
voyait  alors  que  par  les  yeux  de  Séjan  ^  et  on  Tj  laissa 
mourir  de  faim«  Si  on  en  croit  ^histoire  ,  Drusus  trouva 
son  plus  grand  ennemi  dans  la  personne  qui  aurait  dûw» 
plus  que  toute  autre,  veiller  à  sa  conservation.  JEmilia  Lé" 
vida ,  son  épouse»  qui  Tavait  déshonoré  en  s'abandonnaut 
publiquement  à  un  esclave  et  à  plusieurs  autres ,  fut  elle- 
même  sa  délatrices  Cette  action  révoltante  ne  tarda  pas  à 
être  punie  '  Mmilia  Lépida  sachant  que  ses  crimes  étaient 
découverts,  se  fit  périr  elle-même  ,  lorsqu'elle  vit  qu'elle 
ne  pouvait  éviter  le  supplice  qu'on  lui  préparait. 

*  Si  ce  fait  est  vrai ,  les  deux  Dru^uj  furent  les  victimea 
de  l'infidélité  de  leurs  femmes.  *  An  de  Rome  772. 

*    DUBARRI. 

On  peut  placer  dans  le  nombre  des  cocus  voîontaîres 
le  fameux  Dubarri  le  roué  y  beau-frère  de  la  trop  célèbre 
maîtresse  de  Louis  XV.  Après  la  mort  de  ce  Prince , 
Dubarri  ne  pouvant  plus  vivre  aux  dépens  des  faveurs  et 
des  trésors  que  lui  prodiguait  sa  belle-sœur ,  il  chercha  , 
en  vrai  roué^  à  tirer  parti  de  sa  femme  :  elle  était  jeune 
et  jolie 9  d'une  bonne  naissance  et  assez  bien  élevée,  pour 
ne  pas  vouloir ,  malgré  la  contagion  de  Texemple  »  faire 
des  infidélités  à  son  marî.  Celte  vertu  si  rare  alors ,  et  en- 
core  plus  depuis ,  déplaisait  beaucoup  à  M.  Dubarri.  Ponr 
lever  cet  obstacle  qui  contrariait  ses  infâmes  projets,  il 
amena  sa  femme  à  Paris;  il  chercha  alors  à  lui  inspirer 
du  dégoût pourluipainneconduitedàreetbisarrei il teutft 
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â«  la  familiariser  avec  le  vice^  en  lui  donnant  le  spectacle 
de  ses  propres  débauches,  et  eu  faisant  venir  sans  €es8« 
sous  ses  yeux  toutes  sortes  de  coquines»  Enfin  lorsqu'il  crut 
que  la  corruption  comnaençait  à  germer  dans  le  ccour  de 
«on  épouse  ,  il  la  fit  connaître  au  Contrôleur-Général ,  M. 
de  Calonne  ,  et  elle  ne  tarda  pas  à  faire  les  honneurs  de  sa 
table.  Avant  ce  lems ,  c'était  la  Vicomtesse  de  Laval  {ay 
qui  n*avait  pas  eu  honte  de  devenir  la  maîtresse  favorite 
du  Contrôleur-Général  ^ mais  outrée  de  la  préférence  qu'il 
donna  à  madame  jDubarri ,  elle  se  retira  ,  et  se  jetta  de 
dépit  dans  les  bras  de  M.  Micfiault  d^Harvelay  ;  c'est  ce 
qu'on  voit  dans  une  chanson  qui  ftit  faite,  quelque tems 
^près,  sur  M.  de  Cnlonne^  et  sur  l'air  de  la  bonne -aventure^ 
éffié  ^  le  cinquième  couplet  était  ainsi  conçu  : 

Car  j'ai  le  cœufincfonstant) 

La  tite  légère; 
ÏV>iir  />Bftam  j'ai  laiBSi^ 
La  Louai  à  S^Hatveïay  ^ 
4'ai  mon  protocole  ,  ô  gtie^ 

J'af  mon  protocole. 
An  Ï784, 

Puisque  cette  anecdote  met  dans  le  cas  de  piarler  de  M» 
de  Calonne^  il  ne  sera  pas  inutile  d*en  dire  deux  mots. 

Il  était  infiniment  généreux  dans  ses  galanteries^  It 
donna, dit-on,  en  17861  pour  étrennes  à  madame  le  Brun^ 
de  Paris ,  une  poignée  de  pistaches  en  papillotes  :  en  les 
lui  présentant ,  il  l'avertit  de  ne  pas  défaire  les  papillotes 
sans  précaution^  Il  fallait  une  bonbonière  pour  mettre  les 
pistaches,  le  galant  ministre  en  offrit  une  en  or,  enri- 
chie de  diamans ,  mais  quelle  fut  la  surprise  de  madame 
ie  Brun  «  ouvrant  la  boîte ,  de  la  voir  pleine  de  louis  neufs» 
et  en  défaisant  les  papillotes  ^  d'y  lire  autant  de  billets  de 
la  caisse  d'escompte,  cfaacan  de  la  valeur  de  trois. cents 
livres  \ 

Peu  de  tcms  après  M.  de  Cahnne  lui  fit  un  présent  pjui 
essentiel  ;  il  lui  donna  Moulin- Joli  ,  endroit  délicieux  9 

(  n  )  Elle  était  fille  de  M.  de  Èoulïonghe  ,  t^ecevetlr  des  ftnalices  ',  tt 
«lYaiitépèoMlc  sefiMMl  fils  du-Dus  cl«  L^yul-MçntmorenBi,  '  ^ 
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chanté  pzrr  Pabbé  Delille  dans  son  poëme  des  jardiBS,  et 
qui  avait  été  le  théâtre  des  amours  de  M.  JVatelet  aveô 
madame  Iib  Comte  ^  femme  d'un  Procureur  au  Parlement. 
Le  ÇontrôleuT-Gédéral  conduisit  madame  le  Brun  à  ilfou- 
Un-JoU ,  et ,  après  lui  en  avoir  fait  parcourir  tous  les  dé- 
tails charmansi  iilui  demanda  comment  elle  s'y  trouvait  t 
si  elle  s^y  plairait.  Elle  répondit  avecl  es  acclamations  de 
Teulhousiasme  :Héhien  ^madamei  ilfou/zV/o/^' est  à  vous, 
lui  répliqua  le  Ministre  des  finances ,  et  en  même  tems 
il  lui  remit  les  titres  d'acquisition* 

Il  est  vrai  que  madame  le  Brun  nia  le  Tait  dans  les  pa- 
piers publics  »  mais  on  ne  le  regarda  pas  moins  comme 
certain  ,  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'un  galant  lui  adressa 
le  couplet  suivant  »  sur  1  air  de  Joconde  : 

Souffm  qu^un  critique  poli 

Bn  pnbkc  tous  répondes 
Vous  possédez  Moulin-Joli^ 

Le  plus  joli  du  mpnde  j 
Pourtant  ne  Fayez  acheté , 

Meunière  jeune  et  tendre^ 
Et  Ton  enrage  ^  en  yérité , 

Qu^il  ne  soit  pas  à  Tendre.  • 

.  Ii'année  suivante  1787  ^  M.  de  Calonne  fut  disgracia  et 
lexilé,  avec  défense  de  recevoir  personne.  M.  de  Breîeuii^ 
quelque  tems  après»  ayant  demandé  au  Roi  la  permission 
pour  une  dame  de  la  Cour  »  l'une  des  maîtresses  connues 
de  L'ex-Mînistre ,  d'aller  te  voir  dans  son  exil  ;  le  Roi ,  de 
mauvaise  humetir ,  s'écria  :  Qu'elle  aille  se  faire,  ^ . .  •  A. 
quoi  M.  de  Breteuil  répondit  :  Mais ,  Sire  »  c'est  pour  cela 
faême  i  et  Sa  Ma j  esté  de  rire  et  d'accorder  la  permission.  * 

*    D  U  B  OIS, 

Cl  TTk  Milord  avait  entretenu  pendant  quelque  fems 
^mademoiselle  Du^/^ ,  actrice  de  la  Comédie  française» 
l-enommëè  sur^tout  par  ses  galanteries.  S'apercevant  tou- 
jours de  ses  infidélités  en  faveur  d'un  nommé  Dauberval  » 
tianseur  de  l'Opéf  a ,  leLord  avait  pris  son  parti  ^  et  l'avaii^ 
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quittée  ;  inaî$  1  pour  son  malheur  »  il  va  à  h  Comédie 
française,  un  jour  que  mademoiselle  Dubois  jouait  dans 
t'Iphigénie  de  Racine  zelle  était  vêtue  on.  ne  peut  pas  plu» 
voluptueusement  ;  «lie  rendit  son  rôle  avec  une  ame ,  uk 
intérêt  qui' étonnèrent  tous  les  spectateurs.  Cen  était  trop 
pour  ne  paa  rallumer  un  £eu  mal  éteint  ;  Milord  vole  sur«> 
le-champ  à  la  loge  de  la  séduisante  actrice  »  se  jette  à  ses 

genoux  y  s'avoue  le  plus  coupable  des  hommes ;  plus 

il  s'humiliait  ^.plus  notre  Iphigénie  montrait,de  fierté . . .  • 
Il  va  mourir  sMlne  rentredan&ses  bonnes  grâces  «il  a  cinq 
cents  louis  à  lui  sacrifier,  si,  le  soir  m^m»,  il  obtient  sob 
pardon  :.  quel,  cœur  ne  s'humaniserait  pas  à  pareil  prix  ? 
On  veutbiea  le  recevoir  pour  qu'il  ne  se  tu&pas^  on  va 
l'attendre,  et  pendant  qu'il  court  chercher  son  or ,  on  écrit 
à  DaubervaJL ,  qu'on  a.vait  mandé  pour  la  nuit  ^  de  ne  point 
venir. 

»  Milord ,  muni  des  cinq  cents  louis ,  ramène  TactTice 
chez  elle,  et  se  met  à  table.  Cependant  Dauterv.al  qui 
n'avait  point  reçu  le  billet  du  contre-ordre ,  arrive  fort 
empressé  ;.ilrencontre  la  femme-de-chambrequi. l'arrête^ 
lui  dit  que  sa  maîtresse  est  avec  Milord  ,  qu'il  n'jc  a  ciea 
p  faire  ce  soir-là ,  qu'ils  sont  raccommodés . ...  •  ...Qu'im^ 
porte ,  dit  le  danseur  ,. mademoiselle  Dubois  sait  bien  ce 
qu'elle  fait;  voilà  sa  lettre*.  Aareste  ,  répond  la  fèmme« 
de-chambre ,  Milord  ne  couche  jamais  ici,  vous  en  serea 
quitte  pour  attendre.  Elle  le  conduit  eamê^  tems  pav 
l'escalier  dérobé  à  la  chambre  à  coucher  ^  le  fait  désh&n 
hilier ,  serre  tous  ses.  vêtemetis.,  e)t  iLse  met  au  li^ 

»  Cependantlesamans réconciliés  s'échauffaientà  table^. 
Mademoiselle  Dubois  voyant  approcher  le  moment  de  ga-^ 
gner  les  cinq  cents  louis  ^.  parle  d'une  eslanxpe  délicieuse 
qui  est  dans  sa*  chambre  à  coucher  :^  on  s'y- transporte  ;  rien 
de  si  luxurieux  que  cette  estampe,  on.v^ut  laréallser:  une» 
chaise  longue  se  présente ,  et  offre  à  Daubervcd  un  spec-» 
tacte  auquel  il  ne  s'attendait  pas  ;  l'Iphigénieen  donnait 
à  Milord,  pour  soU  argent.*  il  futsisprpris»  si  éionjié  de 
cet  excès  de  tendresse  ,  qu'en  revenant  à  lui  ,  il  dit  à  soa> 
amante  :  Ah  çà^  il  me  semble  que  vous  m'aimez  un  peu: 

X  5. 
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c*est  donc  bien  ^riî  ?  plus  de  Dauberval  ....  Eti  !  fi  donc, 
Miiord  ,  pouvez^Tous  croire  qu*un  polisson  Gomme  cela  , 
uo  saltimbanque I  une  espèce  qui  n'a  que  l'animal,  puisse 
entrer  en  concurrence  avec  vous  ?  Je  conviens  avoir  eu 
quelques  bontés  pour  lui  \  mais  c'est  l'occasion  ,  c'est  le 
délired'un  moment;  on  en  revient  toujours  aux  gens  comme 
il  fam:iln'eslquevotisautreshommesde  Cour  pour  avoir 
de  i'ame  et  du  sentiment.  —  Vous  convenez  donc  que  ce 
Dauberval  est  un  drôle  ?  —  Ah  !  je  vous  Tabandonne» 
Milord  ,  vous  pouvez  lui  donner  cent  coups  de  canne  ,  si 
vous  le  trouvez  ici. 

'»  Dauberval  qui  entendait  et  voyait  tout,  tremblait  de 
tous  &es  membres  ;  il  n^osait  souffler ,  et  se  promettait  bien 
de  profiter  du  premier  instant  pour  regagner  Tescalier  dé- 
Jx>bé.  On  peut  se  peindre  son  état ,  ou  plutôt  il  faudrait  y 
avoir  passé  pour  le  concevoir.  A  peine  les  amans  sont-ils 
passés  dans  le  salon ,  qu'il  se  lève  tout  doucement,  cherche 
tes  babilS)  et  ne  les  trouvant  points  il  s'afinble  d'une  robe 
decbambt-e  d'hermine  et  de  pantoufles  qu'il  trouve  sous 
ta  main.  Dans  sa  frayeur ,  il  n*a  rien  de  plus  pressé  que 
de  descendre  et  de  gagner  te  premier  fiacre;  comme  il 
était  dans  l'escalier  ,  il  se  trouve  en  face  de  quelqu'un  qui 
lui  présente  une  lanterne  sourde  sous  le  nez  ,  et  crie  qui 
va  ià  ?  Le  pauvre  diable  plus  mort  que  vif,  tombe  aux 
genoux  du  galant ,  tel  qu^il  soit ,  et  demande  grâce.  Celui- 
ci  examine»  tàte,  reconnaît  sa  robe  de  chambre  »  veut 
savoir  ce  queceta  signifie.  Dauberval  est  obligé  de  conter 
son  histoire  de  point  en  point . . . .  Faquin ,  lui  dit  l^homme 
à  la  lanterne  »  je  veux  bien  vous  faire  grâce;  mon  carrosse 
est  là  bas»  Vous  pouvez  vous  en  servir  pour  retourner  chea 
.  tous;  et  le  danseur  de  s'enfuir  bien  vite. 

»  Ce  quidam  était  le  Duc  de  Fitz- James  qui ,  revenant  de 
Comptegne,  venait  à  la  hâte  passer  une  nuit  avec  made- 
moisel'lef  Dubois,  J)e  tout  tèms  il  avait  eu  les  entrées  les 
plus  secrètes,  les  clefs,  les  passe-partout  les  plus  mysté- 
rieux, etc.  Cette  rencontre  le  fait  changer  de  goiit,  et  lui 
donne  l'envie  de  se  procurer  un  plaisir  nouveau.  lise  dés- 
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tiabille»  cache  ses  habits  dans  Tarmoire  où  Ton  «errait  sa 
robe  de  chambreiet  se  met  au  lit. 

3i>DaDs  cet  intervalle  Miloird  était  parti,  et  la  femme*de 
chambre I  fort  empressée,  venait  gronder  sa  maîtresse  de 
son  élourderie,  lui  conter  Tesdandre  qui  aurait  pu  arriver, 
si  son  intelligence  ne  l'avait  prévenue.  Mademoisella 
Dubois^  fort  étonnée,  se  rappelle  tout  ce qu^elIe  a  dit  de 
Dauberval  i  oh  !  s'écria-t-elletODUs  raccommoderons  cela.^ 
£IIe  entre,  en  riant |  dans  sa  chambre  à  coucher^,  v^olé  ai| 
lit,  se  }ette^ sur  le  prétendu  Dauberval^  lui  fait  bien  des 
excuses  de  ce  qui  s^est  passé ,  rejette  tout  cela  sur  la  néréç- 
site,  se  plaint  de  son  étai  qui  Toblige  à  feindre  ainsi,  mais 
lui  déclare  que  sqn  cœur  est  toujours  à  lui ,  etc.  Le  faux 
amant  continue  à  joiier  le  rôle  de  celui  qu'il  représente  , 
et  contrefaisant  sa  voix,  il  semble  lui  pardonner,  en  lui 
disant  en  termes  énergiques  de  se  coucher.  Quand  elle  est 
au  lit,  il  feint  quelque  jalousie,  non  eontre  Milocd  ,  mais 
contre  le  Duc  de  FjV;&-/a/ite5^  curieux  de  savoir  de  cette 
femme  ce  qu'elle  pense  sur  son  compte,  CélIe-ci  le  rassure > 
et  s'explique  très-cavalièrement  sur  ce  Seigneur  ;  elle  né 
l'a  et  ne  le  conserve  que  pour  la  liste  des  amans  de  pareils 
noms.  Elle  n'avait  pas^  fini  lorsqu'ua  nouvel  incident  lui 
coupa  la  parole» 

»  Milord  avaiiUnn  dis  ses  gens,  espèce  die-  mentor,  qui 
déplorait  ses  égaremens^  et  à  qui  son  maître  confiait  ses> 
faiblesses.  Comme  il  allait  monter  en  carrosse ,  ce  domes- 
tique lui  dit  qu'on  lui  en  fait  accroire,  et  que  Vaubervat 
était  entré  dans  la  maison  tandis  qu'il  y  était;  que  le  Duo 
^eFit2;-/afne^y  était  aussi  vçnu,  mais  qu'il  s'étaitpromp^ 
tementretiréen  robe  de  chambre;  il  est  vrai  qu'il  ne  savait 
pas  pourquoi  ce  travestissement.. Quant  an  premier,  il  l'as- 
sura qa  il  devait  y  être  j  quec'était  Te  moment  d'ouvrir  le» 
yeux,  et  de  se  guérir  d'une  passion  folle,  ou  jamais. 
.  »  Milord  furieux  faitallumer  les  flambeaux  de  sesgens^ 
remonte  chez  mademoiselle  Dubois^  entre  brusquement 
dans  la  chambre  à  coucher,  court  au  lit»  ouvre  les  rideaux^ 
apostrophe  l'iuKet l'autre  deaépithètes. les  plus  fortes.  Qucrt 
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spectacle  !  l'actrice  s*évanouît ,  le  Duc  se  fette  au  bas  du 
lit  :  Arrêtez  ,MiIord ,  s^écria  t-il,  je  suis  Fitz- James  ;  j'ai 
peut  être  autant  que  vousà  me  plaindre  de  mademoiselle  i 
dans  rinstaut  même  elle  me  traitait  de  freluquet ,  de  fat , 
de  pauvre  sire,  etc^  mais  elle  n'est  digne  que  de  nos  mé- 
pris ;  laissons  la  à  sa  boute  et  à  ses  remords  ;  je  vais  m*ha- 
Jbiller  dan&  un  moment;  je  vous  conterai  tout  ce  qui  s^est 
passé  9  et  comment  vous  me  rencontrez  à  la  place  de  D'au* 
berval^ 

a>  Pendant  ce  tems  ta  femme-de-chambre  était  accourue» 
et  cherchait  à  (aire  revenir  sa  maîtresse.  Celle-ci  tourne  les 
yeux,  et,  pour  surcroît  de  confusion,  reconnaît  le  Duc 
déjà  habillé;  elle  se  désespère,  s'arrache  les  cheveux» 
veut  parler,  et  ne  peut  s'exprimer.  Ces  Bf  essîeurs  peu  tou- 
chés de  ces  grimaces  dont  ils  sa  veut  apprécier  la  valeur  » 
s'en  vont  sans  daigner  en  entendre  davantage. 

t>  L'affligée  comédienne  n'était  pas  encore  revenue  de 
son  étonnemeni  j^  et  avait  passé  une  fort  mauvaise  nuit  ^ 
lorsque  te  matin  elle  reçoit  une  lettre  qui  met  le  comble 
à  son  fgnominie;  elle  était  de  Daubervaly  et  conçue  dans 
le  style  d'un  pareil  histrion ,  ce  qui  ne  permet  pas  de  la 
rapporter,, c'était  te  coup  de  pied  de  l'âne.  »  An  1767. 

Quelques  années  après  mademois,elle  Dubois  eut  envie 
d'épouser  ce  même  Dauberval  avec  qifi  elle  n'avait  pas 
tardé  à  se  raccommoder  ;  et  comme  elle  jouissait  de  quel- 
que crédit  auprès  de  madame  Dubarri^eWe  employa cetto 
dame  pour  parvenir  à  son  but;  mais  Dauberval  qui  avait 
aussi  le  talent  d'amuser  madame  Dubarri  ^  donna  de  si 
bonnes  raisons  pour  refuser,  que  la  chose  n'alla  pas  plus 
loin»  Cette  anecdote  qui  perça  dans  le  public,  donna  lieu 
è  un  auteur  a  nony  me  de  publier  lesdeux  lettres  suivantes  :  la 
première  est  de  mademoiselle  Dubois  à  madame  Dubarri  ^ 

et  ainsi  conçue  : 
ce  M  ADAMB,  par  obéissance  à  vos  ordres,  je  mutais  décî« 

9»  dée  à  remonter  sur  le  théâtre,  et  à  tâcher  de  perfection- 
a»  ner  mes  faibles  talens,  pour  vous  amuser  encore;  malheu- 
a>  reusement  je  m'y  suis  prise  trop  tard  ;  ma  part  est  distri-' 
ao  buée,  et  mes  camarades  m'ont  fait  sentir  quel  désordre 
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»  )'al)aîs  occasionner  paf  mi  eux.  Ils  m^ont  assuré  que  lee 
3»  gentils-hommes  de  la  chambre  s'étaient  chargés  de  vous 
>^  mettre  sous  les  yeux  un  mémoire  qiii  vods  exposerait  plus 
»  clairement  l'impossibilité  de  ma  rentrée  actuelle.  Puis- 
se ,siez-vous  rester  convaincue  par  là,  madame ,  de  tout  \et 
»  zèle  que  j'ai  mis  dans  mes  sollicitations,  et  de  l'empresse* 
s>  meut  que  j'aurais  eu  de  contribuer  à  vos  plaisirs  dansce$ 
3E>  momens  précieux  où  votre  génie  se  repose  des  impor*. 
»  tantes  occupations  qui  l'exercent  ! 

»  Mais,  madame,  vos  bontés  m'enhardissent  à  vous  ea 
»  demander  une  autre.  Permettez  que  mon  cœur  s'ouvre 
a»  devant  vous  ;  le  vôtre  est  trop  sensible  pour  n'avoir  pas 
3D  égard  aux  faiblesses  de  l'amour.  Depuis  plus  de  douze 
»  ans  j'aime  Dauberval.  Heureuse  si  sa  passion  pour  11104 
30  avait  été  aussi  soutenue  que  la  mienne  !  A  combien 
»  d'autres  l'infidèle  n'a  t-il  pas  iait  depuisles  mêmes  ser-. 
»  mens  qu'à  moi  !  J*ai  cependant  un  gage  cher  de  cette 
»  union  »  un  enfant  »  l'objet  de  ma  tendresse  maternelle.  Je 
x>  ne  puis  )  sans  gémir,  faire  réflexion  à  l'illégitimité  de  sa 
»  naissance.  Je  voudraisla  réparer  parle  mariage.  Je  suis 
»  riche  aujourd'hui^  je  ne  lui  demande  que  du  retour  et  sa. 
»  main.Cettebonneaction,  madame,  est  digne  de  vous;  et 
»  quoique  j'aye  vécu  dans  le  désordre,  mon  cœur  atoii- 
V  jours  eu  des  sentimens  honnêtes.  Vous  savez  ce  que  c'est 
3>  .que  la  jeunesse  d'une  fille  qui  a  quelques  attraits  »  que 
9>  sa  positiop  met  à  portée  d'être  séduite  par  les  hommages 
a»  des  Seigneurs  les  plus  aimables  de  la  Cour  :  le  moyea 
»  qu'elle  résiste  à  tant  de  corrupteurs  !  Cependant  je  n'ai 
D  jamais  été  heureuse  dans  le  tourbillon  du  théâtre  ;  ua 
a»  fond  de  religion  m'est  demeuré;  j'ai  une  conscience ti' 
a>  morée  qui  s'alarme  aisément.  Les  craintes  de  l'avenir 
3»  m'ont, troublée  sans  relâche  au  sein  des  voluptés.  La 
»  perte  de  mon  dernier  amant  ngi'a  jettée  dans  une  mélanr 
a»  colie  profonde;  sa  fin  sinistre ,  À  la  fleur  de  l'âge,  m'a 
n  fait  trembler  pour  moi.  Voilà,  madame,  le  principal 
»  motif  qui  m'avait  fait  quitter  la  scène.  Vous  avez  semblé, 
»  désirer  que  je  reparusse,  j'ai  vaincu  mes  scrupules  et 
•>  ma  répugnance  :  les  eirconstances  s'opposent  à  votre  yô^ 
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»  lonté.  DaTgnez  »  niacia  me  »  compléter  le  bonheur  que  j^ii 
»  de  vous  occuper  quelques  instans  de  moi  ^  en  m^accor- 
9»  dant  une  protection  que  je  réclame,  ou,  pour  mieux 
»  dire,  une  autorité  qui  ne  peut  jamais  mieux  être  em- 
i>  ptoyée«  Je  suis  persuadée  d*aîl leurs  que  Dauberval  ne 
a>  pourra  se  refusera  un  devoir  qui  lui  sera  dicté  par  vous; 
»  et  j'aurai  une  consolation  de  plus  dans  cet  hymen,  c'esir 

9  que  ne  pouvant  désormais  vous  délasser  au  théâtre  dans 

10  vos  nobles  loisirs»  je  contribuerai  encore  à  vos  amuse- 
»  mens  par  un  autre  moi-même,  par  un  mari  qui  y  sera  dë- 
»  voué,  tant  qu'il  sera  assez  heureux,  pour  vous  plaire.»  Je 
3»  suisaveclephisprofondrespeci,elc.Parislea2avrili775»^ 

On  fit  Taire  à  Dauberval  la  réponse  suivante  à  la  lettre 
€[ue  madame  DubàrriélBiXi  censée  lui  avoir  communiqués 

»  Madame,  je  ne  connais  pas  l'amour  aussi  bien  que 
ip  M. elle  Dubois ^.im\%  s'il  consiste  à  recevoir  un  homme 
»  dans  son  lit,  il  est  certain  qu'elle  en  a  beaucoup  pour 
»  moi.  Cependant  comme  je  ne  pouvais  pas  l'occuper  tous 
:»  lesjours,  et  qu'il  fallait  sansdoute  qu'elle  eût  absolument 
a»  de  l'amour,  eile  donnait  souvent  ma  place  à  d'autres,  et 
-»  nous  nous  relayons  ainsi  tour>à-tour  quatre  ou  G\nc[^  et 
9  quelqiil^fois  plus.  De  tout  ce  mélange  it  est  résulté  ua 
s»  petît garçon: elle  m'a  fait  la  faveur  de  m'en  nommer  le 
»  père  ;  je  l'ai  reçu  avec  d'autant  plus  de  reconnaissance 
»  qu'elle  pouvait  lui  en  choisir  un  bien  plus  distingué  » 
i>  soit  entre  plusieurs  Seigneurs  de  la  Cour,  ou  parmi  les 
v  gens  de  la  haute  robe ,  ou  dans  les  matadors  delà  finance.. 
»  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  accepté  cet  honneur,  et  j'ai  voulu 
n  prendre  soin  de  l'enfant;  mais  sa  mère  qui  a  regardé  cet 
»>  enfant  comme  un  joujou  créé  exprès  par  la  providence 
»  pour  l'amuser ,  a  voulu  s'en  emparer  et  en  faire  son  passe- 
»  tems.  Je  lui  ai  alors  déclaré  que  je  ne  renttendais  pas 
99  ainsi  ^  et  que  je  renonçais  à  ta  paternité.  Aujourd'hui 
j>  que  le  hochet  n'est  plus  si  plaisant,  ni  si  docile,  qu'il 
»  l'embarrasse  et  lui  pèse  sûr  les  bras,  elle  voudrait  bien 
a»  s'en  décharger  et  me  le  renvoyer,  mais  elle  a  eu  le  bé- 
»  néfice,  il  faut  qu'elle  ait  la  charge ,  d'autant  qu'elle  est- 
m  très-conforme  àla  vie  bourgeoise  qu'olle  veutmeuer^auat 
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£>  sentimens  maternels  dont  elle  sent  ses  entrailles  émaes, 
»  ainsi  qu'à  ceux  de  la  religion  qu'elle  affiche  à  présent* 
»  Je  sais  qu^elle  a  la  tête  très*faible;  je  craindrais  que  la 
p  mal  ne  me  gagnât ,  qu'elle  ne  me  fît  tourner  la  mienne. 
»  Elle  a  peur  du  diable  «  et  moi  aussi  ;  c'est  ce  qui  m'em- 
»  pèche  de  répouser*  C'est  un  démon  incarné  qui  fait  en« 
»  rager  père,  mère|SœurS|  amans»  jugez  ce  qu'il  arrU 
»  vcrait  du  pauvre  mari. 

»  Vous  m'avez  permis^  nlladarae)  de  vous  parler  libre- 
9»  ment  sur  cet  objet,  et  je  me  conforme  à  votre  intention. 
3a  Puisse  ma  sincérité  vous  égayer  un  instant  !  J'imagine 
»  que  c'est  tout  ce  que  vous  avez  eu  en  vue  dans  cette  né- 
V  gocialion  trop  au-dessous  de  vous  par  ceux  qu'elle  inté- 
9  ressoi  mais  admirable  par  cette  bonté  d'ame  qui  carac<- 
3D  térise  toutes  vos  actions.  Le  plus  grand  malheur  de  ma* 
»  demoiselle  Dubois  sera ,  sans  doute,  de  ne  pouvoir  plus 
a»  contribuer  à  vos  plaisirs;  et  quant  à  moi,  je  n'ai  pasbe^ 
»  soin  de  l'épouser  pour  vous  être  dévoué,  je  veux  avoir 
9»  tout  le  mérite  à  moi  seul  de  l'hom  mage  le  pi  us  volontaire. 

3>  A  regard  de  mademoiselle  Raucourt  dont ,  madame  « 
a»  vous  avez  bien  voulu  me  proposer  le  mariage  an  défaut 
«>  de  mademoiselle  Dubois  ;  c*est  encore  un  effet  bien  neuf 
»  qui  doit  nécessairement  entrer  dans  le  commerce,  et 
a»  dont  je  ne  me  soucie  pas  d'être  le  premier  tireur,  ni 
30  même  l'endosseur.  Quand  il  aura  circulé,  nous  verrons 
»  à  qui  il  restera.  Je  suis  avec  un  profond  respect  |  etc« 
s  Paris  le  5o  avril  1775, 3>  * 

*DUFRESNY. 

Charles  Riv  j ÈRE  Dz/FRssNr  passait  pour  être 
le  petit^fils  de  Henri  IV ^  et  lui  ressemblait.  Il  fut  valet- 
de-chambre  de  Louis  XIV ^  et  Contrôleur  de  ses  jardins. 
Sa  prodigalité  l'empêcha  de  profiter  des  bienfaits  du  Roi , 
et  son  amour  pour  la  libertéle  fit  retirer  à  Paris,  ou  il  tra^ 
vailla  pour  le  théâtre  en  société  avec  Regnard.  «Il  était 
réduit  à  se  faire  servir  par  une  fruitière  qui  était  vis-à-vis 
de  ses  fenêtres.  Cette  femme  avait  deux  filles,  l'une  ié 


549  DTTFRESNT. 

treîve  ans ,  Tautre  de  quatorze^  La  dernière  vînt  un  jouw 
chez  Dufreny ,  prît  ses  plumes ,  ei  les  rompit ,  après  avoir 
jette  beaucoup  de  pâtés  d*encre  sur  son  papier.  Lepoëte 
impatienté  donna:  le  Fouet  à  cette  fille ,  mais  doucement  ^ 
comme  Vénus  le  donnait  à  l'Amour  avec  des  roses.  La  pe* 
tite  fille  en  rendit  compte  à  sa  mère  qui  envoya  la  cadette 
chez  Dufreny  pour  j  Faire  la  même  espièglerie;  elle  reçut 
le  même  traitement.Lamèretrès-conteote assigna  Dufreny- 
pour  cause  de  viol.  L'affaire  allait  dievenir  très-sérieuse; 
enfin  ou  l'arrêta  avec  six  cents  KvBeflkque  le  poète  emprunts 
pour  calmer  la  Fruitière  qui  tira  plus  de  profit  du  Fruit  dé- 
fendu de  ses  filles  que  de  celui  qu'elle  vendait.  Duffesny^ 
comprit  que  le  semblant  du  viol  coûtait  plus  cher  que  le 
viol  même. 

«  Un  jour  sa  blanchisseuse  vint  hii  présenter  un  mé-» 
moire;  maiscon^me  il  n'avait  pas  de  quoi  la  payer,  il  chan- 
gea le  mémoire  en  contrat,  et  l'épousa.  Cela  le  m^it  bien- 
en  liage  blanc.  Il  reprochait  un  jour  à  l'abbé  Pellegrin  que 
le  sien  était  noir  :  Tout  le  monde,  lui  répliqua  l'abbé,  n'est 
pas  assez  heureux  pour  pouvoir  épouser  sa  blanchisseuse,  a» 

Voici  commentLe  Sage  dansson  Diable  boiteux  parle  de 
ce  singulier  mariage  :  «  Je  veux  envoyer  aux  petites  mai- 
»  sons  un  vieux  garçon  de  bonne  Famille  |  lequel'  n'a  pas 
»  plutôt  un  ducat  qu'il  le  dépense,  et  qui,  ne  pouvant  se 
a»  passer  d*espèces ,  est  capabiede  tout  Faire  pour  en  avoir. 
»  Ily  a  quinze  jours  que  sa  blanchisseuse,  k  qui  il  devait 
»  trente  pîstoles,  vint  les  lui  demander,  en  disant  qu^elle- 
9»  en  avait  besoin  pour  se  marier  à  un  valet-dc-chambre 
a»  qui  la  recherchait.  Tu  as  dbne  d'^autre  argent,  lui  dit-il , 
39  car  où  est  le  valet-de-chambre  qui  voudra  devenir  ton 
»  mari  pour  trente  pistoles?  Hé  mais,  répondit-eire,  j'ai 
»  encore  outre  cela  deux  cents  ducats.  Deux  cents  ducats  ^ 
»  répliqua-t-ilavecémotion,male«peste!tu n^àsqu'à mêles 
»  donner  à  moi ,  je  t'épouse,  et  nous  voilà  quitte  h  quitte.  9- 

Dufresny  mourut  en  1724,  âgé  de  soixante-seize  ans.* 

*    DUNOYER. 

^  91 0  KSI  SUR  Dunoyêi^  Capitaiaeau  régiment  de  Tour^ 
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•louse}  épousa  mademoiselle  Petit ,  née  à  Nism^s  dans  la 
religion  protestante ,  el  qui ,  après  avoir  voyagé  eu  Suisse  » 
«n  Angleterre  I  etc,  ^int  à  Paris  ,  fut  enfermée  dans  ua 
couvent  ^  et  fit  abjuration.  Dépourvue  des  agrémens  da 
•son  sexe  y  elle  ne  put  engager  M.  Dunoyer  à  1  épouser  qu'à 
cause  de  sa  fortune»  et  d'une  pension  de  neuf  cents  francs 
que  le  B.oi  lui  faisais  II  espérait  au  surplus  être  â  Tabri 
^es  dangers  qui  menacent  l'honneur  d'un  mari ,  en  raison 
de  lafigurepeuséduisantedeson^pouse»  mais  il  éprouva  ^ 
comme  tant  d'autres»  qu'une  femme  laide  n'est  pas  tou« 
jours  un  remède  efficace  contre  le  cocuage.  Je  vaislui  laisser 
•raconter  à  lui-même  sa  triste  aventure» 

oc  II  faut  avouer ,  dit-il,  que  nous  autres  Parisiens  nous 
«ommes^e  bons  humains.  Nous  aimons  à  avoir  les  coudées 
franches;  la  jalousie  n'est  pas  notre  vice  dominant ,  nous 
lâchons  librement  la  bride  sur  le  cou  de  nos  femmes ,  et 
je  puis  avecjusticeavancer  que  Paris  est  le  centre  des  bons 
«naris.  J'avais  cependant  l'œil  à  mes  affaires:  j  appris  que 
ma  femme  ne  bougeait  de  l'église  des  grands  Cordelierst 
•ex  que  deux  religieux  de  ce  couvent,  visages  à  moi  très*» 
inconnus,  venaient  ^quelquefois  au  logis.  Je  consentais  biea 
^ue  les  moines  partageassent  les  charmes  de  mon  épouses 
mais  comme  ces  sortes  de  commerce ,  sur-itout  avec  de 
laides  Gemmes,  se  trouvent  toujours  beaucoup  plus  dange** 
reux  pour  la  bourse  que  pour  cet  honneur  que  les  hommes 
y  ont  attrihué,  je  fis  sentinelle  à  tout.  Qu'ils  bussent  moa 
^in ,  mangeassent  ma  soupe ,  je  traitais  cela  de  bagatelle  ; 
mais  madame  Dun&yer  ne  s'en  tenait  point  là  :  je  voyais 
4ousles  jours  mon  argent  diminuer,  ma  table  rognée,  quel- 
ques diamans  égarés,  et  insensible  m  eut,  si  je  n'y  eusse  mis 
ordre,  je  crois  que  la  maison  aurait  été  bientôt  démeubléew 
Je  lui  en  fis  de  très*  vives  plaintes»  elle  me  répondit  d'un 
eir  simple  et  modeste  que  je  n'ignorais  pas  que  le  principal 
chemin  du  ciel,  dans  notre  religion,  était  de  faire  du  biea 
Â  l'église;  qu'elle  avait  eu  quelqu'apparition  du  bienheu» 
reux  Saint  François-d'Assise»  qu'elle  s'était  engagée  a  faire 
du  bien  à  ses  disciples;  que  depuiis  qu'elleavait  mis  en  pra- 
tique ces  sortes  de  bonnes  œuvres ,  elle  avait  ressenti  une 
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gràcetoutemiguHère,  et  qu^enfin elle  ne  doutait  nullement 
que  le  tems  et  tes  exhortations  de  ces  vénérables  Pères  n« 
détruisissent  entièrement  le  peu  de  penchant  qui  lui  restait 
pour  le  calvinisme* 

a  Ce  pernicieux  et  diabolique  commerce  ne  parut  que 
trop  tôt.  Madame  Dunoyer  le  ressentit  vivement:  son  teint 
rembruni  devint  livide  et  abattu;  elle  était  i^ccabiée  des 
mauxdetête,  de  reins,  et  quelquefois  si  fort  ^  que  j*euspeur 
d'une  paralysie;  mais  Tépilepsie  étant  venue  au  secours, 
)e  conjecturai  d'abord  de  la  vérité  de  ses  maux;  j'envoyai 
chercher  médecins  et  chirurgiens  :  elle  ne  voulut  point 
avouer  la  dette,  cependant  il  fallut  eu  convenir  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  tiaité  cela  de  vision  ,  après  avoir  dit 
qu'elle  se  portait  très-bien;  après  avoir  juré  par  tous  let 
eaiuts  et  saintes  du  paradis  ,  qu'elle  était  la  femme  du 
monde  la  moins  infidelle ,  et  enfin  qu'elle  était  la  plus 
malheureuse  de  toutes  les  créatures»  » 

Il  estasses  ordinaire  qu'une  femmequi  se  conduit  comme 
madame  Dunoyer  ^  ferme  les  yeux  sur  la  conduite  do 
son  mari,  use  envers  lui  de  toute  l'indulgence  dout  elle 
a  besoin  elle-même  ,  et  souvent  même  le  comble  de  ca- 
resses; c'est  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  si  heureux 
qu'un  cocu.  Madame  Dunoyer  s^écÈiVia.  de  cette  règle  gêné* 
raie  ;  elle  s'avisa  d'être  jalouse  de  son  mari,  et ,  malgré  les 
libertés  qu'elle  se  permettait  avec  quelques  enfans  de  Saint 
françoiS)  elle  sentait ,  de  tems  en  tems ,  renaître  sa  jalou^ 
aie ,  si  elle  apprenait  que  M.  i^cinoyer  allât  d'habitude 
chez  quelques  femmes.  Cela  donna  lieu  à  une  scène  très^ 
plaisante  pour  le  public  ,  mais  fâcheuse  et  plus  que  désa* 
^réable  pour  la  jalouse.  Ce  sera  encore  son  mari  qui  eu 
fera  le  récit. 

a  Elle  me  détacha,  dît-il,  quelques  «spions,  qui  lut 
confirmèrent  mes  fréquentes  visites  chez  madame  J9ou/an» 
ger;  elle  s'imaginait  que  j'étais  fort  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  cette  aimable  dame ,  et  ellese  trompait.  Que  fait 
cette  folle  ,  elle  va  un  matin  à  la  friperie,  y  achète 
un  habit  de  livrée  complet;  et,  sur  le  soir ,  ainsi  déguisée» 
elle  vient  à  la  porte  de  cette  dame,  se  glisse  dans  la  cour  ^ 
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lorsqu'un  carrosse^  ei>trait, et  va  9e  cacher  daDs  une  écu» 
rie ,  non  pas  si  à  couvert  qu'un  cocher  |  en  y  entrant ,  ne 
l'apercùt. 

»  Le  cocher  n^en  fit  aucun  semblant;  la  peur  même  la 
saisit: il  ferma  les  portes ,  assembla  les  domestiques |  et 
d'un  air  égaré  ,  mouta  à  l'appartement  de  madame  ,  oà 
nous  étions  :  Au  secours  ,  nous  cria-t-il ,  au  secours  |  Mes* 
rieurs  l  la  maison  est  pleine  de  voleurs ,  je  les  tiens  enfer- 
més dans  mon  écurie.  ~  ' 

i>  Les  dames  se  crurent  perdues  -,  les  robins  et  les  finan- 
ciers ne  savaient  où  se  fourrer  :  pour^moi  qui ,  autrefois 
avais  affronté  le  canon  et  le  mousquet ,  je  me  déclarai  lo 
chef  des  exterminateurs  de  tous  les  voleurs  qui  étaientca* 
chés  ;  je  pris  un  bon  fusil ,  je  fis  armer  les  domestiques  g 
chacun  prit  ce  qu'il  rencontra  sous  ja  main:  te  cocher  nous 
conduisit  à  Técurie  ;  tous  les  combattans  tombèrent  dessus 
à  grands  coups  de  fourches  et  de  bâtons  ;  le  voleur  tomba 
bientôt  les  quatre  fers  en  Pair  ,  criant  miséricorde  :  et  qui 
était  ce  voleur  ?  madame  Dunoyer,  Sa  voix  que  je  sus  aussi. 
tôt  distinguer,me  jetta  dans  la  dernière  surprise:je  fis  cesser 
les  coups  9  mais  non  pas  si  promptement,  qu'elle  n'ea 
reçut  encore  quelques-uns  qui  la  mirent  hors  de  connais^* 
sauce;  je  fis  retirer  tous  les  domestiques  ^  et  appeller  mes 
gens  :  mon  carrosse  était  par  bonheur  dans  la  cour  i  je  la 
fis  porter  et  mettre  comme  un  sac  de  bled  dedans  ;  on  la 
mit  ensuite  au  lit  |  et  elle  y  resta  trois  bonnes  heures  sans 
sentiment.  » 

Cette  femme  singulière  ne  pouvant ,  ou  ne  voulant  plu9 
vivre  avec  son  mari  ^  qui  vraisemblablement  la  mépri- 
sait et  la  négligeait  I  quitta  la  France  1  avec  ses  deux  filles  9 
et  embrassa  de  nouveau  lareb'gion  protestante.  Ce  fut  dans 
ses  courses  errantes  de  pays  en  pays ,  qu'elle  composa  les 
lettres  historiques  et  galantes  qui  ont  fourni  quelques  ar- 
ticles à  ce  Dictionnaire.  On  verra  à  l'article  Voltaire ,  que 
ce- grand  homme  ^  étant  encore  jeune,  devint  amoureux 
en  Hollande ,  d'une  des  filles  de  madame  Dunoyer^  Cette 
dernière  mourut  en  172Q.  * 
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DURAND. 

f  V 

DtTRANP ,  ancien  poëte  français ,  qui  vivait  vers  Tatl 
jSoo,  devint  amoureux  d'une  demoiselle  de  la  maison- 
des  Comtes  de  Balbi.  Suivant  l'usage  de  ce  tems-là ,  X>u- 
rand  fît  tirer  l'horoscope  de  sa  maîtresse  :  ou  lui  dit  qu^oa 
verrait  des  choses  surprenantes  à  sa  mort,  qui  ne  devaient 
pourtant  arriver  i[u'après  une  vie  assez  longue. 

Quelque  tems  après  la  demoiselle  fut  attaquée  d'une 
maladie  si  violente  qu'on  la  crut  morte.  On  se  préparait  ^ 
la  faire  enterrer ,  lorsque  Durand  apprit  cette  triste  nou- 
velle; soit  qu'il  oubliât  alors  l'horoscope  de  sa  maîtresse  t 
soit  qu'il  ajoutât  peu  de  foi  à  ces  prédictions ,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  sa  douleur;  elle  fut  si  grande  qu'il  en  mourut. 

Cependant  la  demoiselle  donna  quelques  signes  de  vie 

lorsqu'on  allait  la  mettre  en  terre;  on  la  rapporta  ches 

elle.  Sa  santé  étant  parfaitement  rétablie  ^  on  ne  put  lui 

cacher  la  mort  de  Durand ,  et  la  cause  de  cette  mort* 

Touchée  d'une  passion  si  vive  et  qui  avait  eu  une  fin  si 

funeste ,  elle  se  fit  religieuse  ^  et  mourut  à  l'âge  de  soixante 

ans. 

*   DURAND. 

UïïE  actrice  de  Marseille  »  jeune,  aimable,  et  assez  )o« 
lie,  voyait  une  foulede  jeunes  gens  empressésà  lui  plaire  » 
elle  en  distingua  un ,  et  parut  s'attacher  sincèrement  à  lui. 
Ce  jeune  homme  enchanté  d'une  conquête  qui  flattait  sa 
Vauité ,  et  qui  peut-être  avait  séduit  son  cœur ,  n'était  oc* 
cupé  que  du  soin  d'euchainer ,  par  s^s  attentions  et  par  ses 
bienfaits,  l'objet  de  sa  passion.  Malheureusement  pour  lui 
il  vit  avec  des  yeux  jaloux  un  nombre  de  rivaux  qui  en- 
lotiraient  trop  souvent  mademoiselle  Durand  ^  (  c'était  Id^ 
nom  de  son  amante)  il  fit  des  plaintes  qui  furent  étouffées 
dans  de  nouvelles  caresses.  Mais  comme  l'actrice  ne  pou^^ 
vait  se  décider  à  renvoyer  des  adorateurs  qui ,  en  rendant 
hommage  à  ses  charmes,  lui  donnaient  une  célébrité  quô 
les  femmes  de  son  espèce  cherchent  toujours  avec  em«» 
pressement ,  l'amant  fît  des  reproches  très-vifs ,  et  même 

de« 
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t5es  menaces  j  on  y  répondit  par  des  protestations  qui  , 
fx)tume  00  le  sait ,  ne  coxitent  guères  ^  et  ou  ne  se  corri- 
gea pas.  £nfia  le  jeûne  amant ,  dont  les  soupçons  foudéâ 
ou  non  augmentaient  tous  tes  jours  ,  rompit  avec  sa  mai-*, 
tresse. 

On  se  doute  bien  que  cette  brouillerie  ne  dura  p^s  long* 
tems  ;  le  jeune  homme  revint  plus  vif  et  plus  empressa 
auprès  de  cette  femme  qu'il  adorait.  Après  la  représenta- 
tion, il  remmena  à  unbal  paré,  y  passalanuilavecelle^ 
et  la  conduisit  ensuite  chez  lui  pour  dissiper  entièrement 
tous  les  nuages  qui  avaient  paru  obscurcir  leur  intelligence. 

Le  lendemain  ,  on  donnait  une  pi^ce  dans  laquelle  ma« 
demoiselle  DnranJ  devait  jouer  un  rôle  intéressant:  com  ma 
elle  ne  paraissait  point,  on  cofbmençalou jours,  dans  Tes* 
pérance  qu'elle  arriverait  ;  mais  lorsque  son  tour  vint  de 
se  montrer  sur  le  scène  ,  on  la  chercha  inutilement ,  on  na 
la  trouva  point  chez  elle:  on  se  présente  chez  le  jeûna 
homme ,  dont  les  porres  étaient  fermées  ;  on  fait  venir  nn 
OfScier  de  police ,  qui  iayant  fait  enfoncer  la  porte  de  la 
chambre,  trouva  mademoiselle  Durand  baignée  dans  sou 
sang ,  sans  vie,  et  le  jeune  homme  qui  s'était  donné  un 
coup  de  pistolet,  mais  qui  donnait  encore  quelques  signes 

de  vie.  An  tSoa.* 

« 
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ht  Marquis  de  Durtis ,  père  du  Maréchal  de  ce  nom  ; 
mort  en  1789 ,  avait  une  femme  belle ,  vive  ,  enjouée  ,  et 
(ortamoureUsedeson  mari.  Malheureusement  ce  dernier^ 
«près  ces  premiers  trausporls  qu'excite  presque  toujours 
la  jouissance  d'une  jolie  femme  ,  négligeait  un  peu  la 
sienne  ;  plus  malheureusement  encore  la  Marquise  de 
Duras  parut  au  Duc  de  Rivhelieu  un  triomphe  digne  de 
lui  ,  et  on  sait  qu'il  ne  trouvait  guères  de  cruelles*  Cepen* 
dant  la  jeune  Marquise ,  tout  en  convenant  que  le  Dus 
était  infiniment  aimable ,  fit  d'abord  une  be,lle  résistance  , 
et  si  elle  s'aCcoutuma  à  recevoir  les  soins  et  les  hommages 
de  cet  homme  dangereux  ,  elle  se  persuada,  ou  plutôt  elle 
voulut  se  persuader  qu'elle  n'avait  que  de  l'amitié. 

Tome  II,  '         ^  Z 
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«  Tandis  que  Tamour  8*eniparait  de  son  cœur  sous  le 
voile  de  l'amitié  y  elle  apprend  qu'elle  a  une  rivale  dange* 
reuse.  La  jalousie  et  l'amour-propre  s'emparent  d'elle  »  le 
désir  de  fixer  un  homme  dont  l'inconstance  était  connue  i 
le  désir ,  plus  vif  encore,  de  l'emporter  sur  une  rivales 
tous  ces  sentimens  réunis  et  confondus  dans  le  cœur  de  ma- 
dame de  Duras  f  aplanissaient  beaucoup  les  difficultés  que 
le  Duc  de  Richelieu  avait  d'abord  trouvées  ,  et  son  expé- 
rience ne  lui  laissait  éckapper  aucun  de  ses  mouvemens- 
£n  vain  une  aucienne  et  véritable  amie  du  Duc  tenta  de 
'«pustraire  la  Marquise  au  péril  qu'elle^mênïe  n'avait  pas 
su  éviter  i  en  vaiu  elle  lui  représenta  le  Duc  volage ,  in- 
constant,  nes'occupantqu'à  séduire  indifféremmenttoutes 
Içs  femmes ,  sans  s*attacher  à  aucune  ;  ces  conseils  arri- 
vèrent trop  tard ,  et  l'amotir  avait  fait  des  impressions  trop 
profondes.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  le  Duc  que  de  trouver 
le  monrent  favorable  ;  il  le  rencontra  dans  un  accident  qui 
arriva  dans  une  maison  de  campagne  où  était  la  Marquise. 

V.  Le  feu  prit  à  une  cheminée  :  comme  madame  de  Duras 
en  fut  très-épouvantée  »  le  Duc  la  suivit  dans  son  apparte- 
x^ent  pour  la  rassurer  »  il  lui  témoigna  tant  d'amour ,  que 
la  Marquise  entraînée  par  le  sien  ^  oublia  les  excellens 
conseils  de  son  amie  :  sa  raison  s'égara  ;  son  cœur  parlait 
pour  son  amant  qui  n'était  pas  homme  à  laisser  échapper 
nqe  si  belle  occasion;  il  la  saisit  très-habilement ,  et  voo* 
lut  même  passer  la  nuit  avec  la  nouvelle  victime  de  sa  sé« 
duction  ;  mais  elle  n'y  consentit  pas ,  refusant  de  mettre  su 
femme-de-chambre  dans  le  secret. 

i>  Il  s'agissait  donc  d'éloigner ,  pour  une  autre  fois»  cet 
obstacle..  Richelieu  ^  fertile  en  expédiens»  assura  la  Mar- 
quise que  rien  n'était  si  facile;  qu'elle  n'avait  qu'à  dira 
que  f  depuis  quelque  tems ,  cette  fille  était  somnambule  9 
qu'elle  parlait  haut»  se  levait  souvent,  et  que,  la  nuit  der- 
nière encore ,  elle  l'avait  empêchée  de  dormir. 

a»  Madame  de  Duras  rit  beaucoup  de  cette  belle  in- 
vention ,  et  promit  d'en  faire  usage.  Effectivement  elle  se 
plaignit  à  sa  femme-de-chambre  même  d'un  défaut  qu'elle 
n'avait  pas  |  et  qui  rétonna  fort.  La  pauvre  fille  s'excusât 
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Bnprès  de  sa  maîtresse ,  et  lui  dit  qu'elle  ne  s'était  jamais 
aperçue  de  cette  maladie.  La  Marquise  qui  vilsonciia- 
grin ,  eut  bésom  de  l'assurer  que  cette  incommodité  oe  lui 
ïiuisait  pas  dans  son  esprit  ;  qu'elle  était  contente  de  soa 
service  ,  mais  qu'il  fallait  seulement  qu'elle  couchât  loia 
de  sa  chambre,  » 

Tout  le  monde  crul  dans  la  maison  ce  que  dit  madame 
de  X?«ra«urcette  somnambule.  Ou  lui  donna  une  chambre 
écartée,  et  les  deux  amans  débarrassés  de  leur  ai^us  s'ar- 
rangèrent de  façon  à  profiter  de  son  absence.  * 

«  Cette  liaison  durait  déjà  depuis  long-tema  lorsque 
madame  de  iJurotf  devint  grosse;  elle  s'empressa  d'en  faire 
l'honueur  à  son«manl.  te  bon  Duras^ai  aimait  pi«s  Bac- 
chus  quesa  femme,  quoiqu'il  fût  très-libertio ,  s'était  éloi- 
gné  depuis  plusieurs  mois  du  lit  nuptial;  il  fallut  l'vrap. 
peller ,  pour  que  cette  grossesse  ne  lui  parât  point  extraor- 
duiaire ,  et  sa  femme  employa ,  pour  y  parvenir ,  ces  ca- 
resses  et  ces  complaisances  dont  les  femmes  savent  si  bien 
se  servir,  quand  elles  trompent  le  mieux.  M.  de  Duras 
regarda  l'èufant  qui  survint  comme  le  fruit  des  tendre» 
avances  de  sa  chère  moitié,  et  ce  ne  fut  que  par  la  suite 
qu.I  conçut  quelques  soupçons.  Il  est  vrai  q^  madame 
de  Duras  ne  se  gêna  pas  trop  :  tout  le  monde  trouvait  ou. 
son  enfant  ressemblait  «u  Dnc  de  RicheUeu,  et  quand  se» 
amis  Im  en. témoignaient  quelqu'ëtonnement  .elle  leur 
répondait  que  rien  n'étaitsi  naturel,  puisqu'il  était  son  fils. 

»  M,  de  Richelieu  qui  ne  dotait  pas  de  sa  paternité  . 
aoUicita ,  pour  ce  fils  chéri,  auprès  de  Louis  XV,  la  nlacJ 
de  ptemier  Gentilhomme  de  l«  chambre,  te  Rot  qui  étaU 
prévenu  défavorablement  contre  M.  de  Duras,  refusa  d'a- 
bord son  consentement  ;  il  se  rendit  ensuite  aux  instance» 
de  son  favori  :  il  lui  écrivit  cependant  assee  durement .  en 
Im  mandant  qu'il  accordait  cette  grâce  à  son  protégé. 
«  Je  ve«x  bien  ,  lui  marquait-il,  donner  Ja  charge  au 
»  petit  |)«w* ,  pour  lequel  vous  ne  cessez  de  me  parler  et 
»  de  m  écrire  j  puisque  vous  le  désires  si  fort,  j'v  consens. 
»  mais  dites-lui  de  ma  partqu'il  se  conduise  mieux  à  l'a- 
»  vemr ,  siuoti  je  le  chasse.  »  M.  de  Duras  n'eut  pas  plu- 
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tôt  cette  charge  ,  qu^Il  contraria  en  tout  M.  èe  Rkheliea  ; 
ce  qui  fil  dire  plusieurs  fois  à  ce  dernier ,  étant  ainsi  con- 
trarié par  son  fils  d«ns  quelques  années  de  service  ^  qu^il 
n'avait  été  malheureux  que  par  ses  eufans;  et  on  sait  en 
effet  combien  M.  de  Fronsac  lui  causa  de  chagrins. 

Voltaire  I  dans  une  lettre  au  Maréchal  de  Richelieu  j^ 
lui  mandait  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  avoir  la 
x>  plus  légère  correspondance  avec  M.  le  Duc  de  Duras; 
j>  s'il  m'honorait  de  ses  bontés  et  de  sa  familiarité ,  comme 
»  vous  le  prétendez  ^  vous  De  le  trouveriez  pas  mauvaise 
i>  bon  sang  ne  peut  mentir^  »  Au  ^727^  * 

*    D  U  R  E  L, 

CrriztAtrMS  '  Jacqubs  -  Cbrmain  Durel-Je-- 
Vidonville ,  Ecuyer  ,  Contrôleur  ,  Clerc  d*oflBce  de  la 
maison  du  Roi,  était  beau-fils  et  petit-fils  d'un  apothicaire 
de  Caeri,  !Né  avec  les  payions  les  plus  fougueuses  ^  sans  dé- 
licatesse et  sans  décence  dans  ses  plaisirs  ,  il  ne  s'occupait 
qu'à  les  varier  et  à  augmenter  le  nombre  des  malheu- 
reuses victimes  qu'il  séduisait. 

On  sent  facilement  qu^avec  une  ferçon  de  penser  si  con« 
traire  aux  bonnes  mœurs  y  et  avec  une  conduite  aussi  in* 
décente  «  le  sieur  Durel  ne  pouvait  rendre  heureuse  la 
femme  qui  avait  eu  le  malheur  de  l'épouser*  Témoin  des 
désordres  de  son  mari,  cette  infortunée  n'avait  que  le  nont 
de  sa  femme,  ne  vivant  pas  même  avec  lui. 

Déjà  ce  riche  libertin  avait  abusé  de  sa  fortune»  de  soa 
crédit ,  et  d>ulres  moyens  encore  plus  vils  pour  séduire 
plusieurs  filles,  lorsqu'il  vint  fixer  sa  résidence  à  Neauphle- 
le-Châteaù,  Comté  de  Pontchartraîn.  Il  s'y  fit  remarquer 
par  la  richesse  de  ses  habits,  par  des  aumônes  assez  abon- 
dantes qu'il  variait  suivant  l'âge  et  la  beauté  des  quêteuses; 
mais  ne  fréquentant  personne,  ne  formant  aucune  société, 
retiré  dans  une  maison ,  presque  hors  de  la  ville ,  on  no 
le  voyait  qu'^à  l'église.  De  là ,  de  cet  endroit  qui  ne  devrait 
itispirer  que  l'amour  de  la  vertu  ,  il  épiait  les  fille»  qu'il 
voulait  faire  servir  à  sa  lubricité. 
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Parmi  toutes  celles  qui  habitaient  ce^  endroit  |  îrdîstio-^ 
gua  Marie-Anne  Marchebout ,  âgée  de  quinze  ans ,  et  re« 
marquable  par  sa  beauté.  Comme  elle  était  ouvrière  ea 
îinge ,  le  sieur  Durel  crut  que  c'était  une  occasion  favo- 
rable à  ses  vues  ;  il  fit  venir  la  mère  Marchebout  ^  lui  dit 
qu'il  avait  beaucoup  d'ouvrage  à  fisiire  >  et  qu'il  désirait 
que  sa  fille  vint  en  journée  chez  lui ,  attendu  que  son  ou* 
vrage  demandait  beaucoup  d'attention.  Le  père  et  la  mère^ 
de  la  jeune  fille  étaient  dans  l'indigence ,  c'était  un  moyeu 
de  leur  procurer  quelques  secours  :  le  sieur  Durel  passait 
pour  être  généreux  ;  d'ailleurs  sa  réputation  , Jusqu'à  ce 
momenl:,  était  intacte »^  que  de  motifs  de  confiance!  La 
jeune  Marchebout  fet  donc  envoyée  chez  lui|.  sans  qu'oa 
soupçonnât  même  le  plus  léger  danger  pour  son  honneur* 

Déjà  deux  journées  s'étaient  écoulées  avec  la  plus  par« 
feitetranquillité^;  mais  à  la  troisième  le  ûeixx  Durel  se  pré*- 
aenta,  fit  Téloge  de  l'adresse  dé  la  jeune  personne  ^.de  ses 
grâces  ,  de  sa  beauté^^  et  bientôt  if  fut  entreprenant. 
ComAe  il  trouva  une  résistance  à  laquelle  ilne  s'attendait 
pas  ,  il  voulut  employer  la  violence  »  la  jeune  fille  se  dé- 
fendit vigoureusement»  blessa  le  sieur  Dur4il^  et  s'échappa 
de  Ses  mains  et  die  sa  maison» 

Un  autre  que  ce  vil  séducteur  |  dé'goûté^  d'une  entreprise 
qui  avait  eu  aussi  peu  dé  sutcès  ,  et  qui  pouvait  faire 
éclat  y  y  aurait  renoncé  ;.  mais  accoutumé  depuis  long- 
tems  à  ne  pas  sa  rebuter  »,  e.tà  employer  toutes  sortes  de 
moyens,  le  sieur  i^ure/ ne  perdît  point  espérance.  Un  dé 
ses  domestiques  parfaitement  éduqué  »  et  qui  n'était  pas. 
novice  en  de  semblablesaflairesY.  est  envoyé  à  la  suite  de 
hi  jeune  fille.  L'ayant  rencontrée  ,  îl  lui  persuade  que  soa 
maître  désolé  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  va  partir  pouc 
Paris, afin  de  la  délivrer  de  toute  crainte ^.il  l'engage,  à 
fbrce  de  promesses  ,  à  ne  point  parler  de  son  aventure  efr 
à  venir  continuer  son  ouvrage.  Elle  cède  :.en  entrant  dans 
|a  maison ,  elle  a'a perçoit  plus  la  voiture  du  sieur  Durel^ 
l'es  domestiques  lui  certifient  qu'il  est  parti  j  elle  le  croit > 
el  se  met  à  l'ouvrage.  Bientôt  elle  voit  entrer  son  infâme 
séducteur:  seule  avec  lui ,  saus  espérance  de  secours  |  elle 

Z  3- 
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employa  toutes  ses  forces  pour  sauver  son  honneur  ;  sa  rS- 
aîbtauce  fut  inutile  ;  Diurel  poussa  la  violence  au  comble  , 
et  triompha  en Bn  des  efforts  d'un  fHifant  de  quinze  ans» 
qui  n'avait  que  cette  ressource  contre  la  brutalité  de  soa 
ennemi. 

Après  cet  te  honteuse  victoire,  Durel  caresse  sa  victime  ^ 
il  cherche  à  l^apaiser;  il  lui  fait  les  plus  belles  promesses, 
et  parvient  à  achever  de  séduire  le  cœur  innocent  de  cette 
jeune  fille.  Dès  ce  moment  asservie  aux  volonté:)  du  maU 
heureux  quiavait  abusé  desa  simplicité, elle  ne  fut  occupée 
qu'à  répoudre  à  ses  désirs ,  à  ses  empressemeos*  Ses  parens 
avertis  d'une  liaison  dont  tout  le  publie  murmurait ,  lui 
défendirent  d'aller  chez  le  sieur  I>u/«/;«c  mais  cettedéfeuse 
3»  acheva  de  la  perdre:  le  plaisir  avait  séduit  les  sens  ,  et 
»>  le  cœur  avait  été  séduit  par  les  sens.  Le  ravisseur  s'étant 
»  emparé  de  ce  cœur  sans  expérience,  et  cette  malheu*- 
»  reuse  victime  de  la  séduction  n'ayant  plus  assez  de  vertu 
JE>  pour  résister  au  penchant  qui  l'entraînait  vers  son  séducr 
9   teur  ,  se  soumit  à  tout  ce  qu'il  exigea  d'elle,  j»     % 

Elle  pai  t  pourVersailles  dans  l'intention  d'y  attendre  soa 
amant  Son  père  qui  heureusement  en  fut  instruit ,  va  la 
chercher  ,  et  la  ramène.  Peu  de  jours  après  ,  le  dômes* 
ti  que  de  i^ure/ parvient  encore  à  l'emmeuer;  descavaliers 
de  maréchaussée  envoyés  par  le  père ,  la  trouvent  ea 
route,  et  la  font  revenir  avec  son  ravisseur. 

Tant  de  démarches  inutiles  et  même  dangereuses  ne 
rebutèrent  point  Durel  i  son  fidèle  domestique  épie  pen- 
dant plusieurs  jours  la  Marchebout.  Sûr  qu'elle  ira ,  un 
certain  jour .,  à  la  promenade  avec  quelques  -  unes  de 
ses  compagnes ,  il  en  avertit  son  maître  ;  le  cabriolet  se 
trouve  aussitôt  dans  l'endroit  indiqué  :  Durel  parle  à  sa 
maîtresse,  la  sépare inseusiblenr>ent  de  celles  qui  l'accom- 
pagnaient :  a  Vous  m'avez  promis ,  lui  dit-il ,  d'être  à  moi , 
»  et  je  ne  puis  vivre  sans  vous  ;  je  vous  tiendrai  parole  » 
»  fiez-vous  à  moi  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre ,  par- 
3»  tons  à  Pinstant.  Comme  il  achevait  ces  mots ,  ses  dômes» 
»  tiques  qu'il  avait  prévenus  ,  la  saisirent ,  et  l'ayant  por- 
a>  tée  dans  la  voiture  ,  malgré  sa  résistance  et  ses  cris)  il 
9»  monta  avec  elle  ,  et  partit  pour  la  Normandie.  » 
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Ce  fut  là  que  Durel  fit  prendre  à  sa  maîtresse  Te  nom  de 
Victorine,  A  près  avoir  parcouru  avec  kii  différentes  terres^ 
elle  arriva  enfin  dans  celle  où  demeurait  Tépouse  de  son 
amant  :  d^abord  elle  eut  quelque  crainte  de  se  trouver  dans 
le  même  endroit  oiv  était  une  femme  qu^elIe  offensait  >  soa 
séducteur  la  rassura ,  en  lui  protestant  qu'il  ne  vivait  point 
avec  sa  femme»  et  que,  quoiqu'ils  logeassenl  dans  la  méma 
maison ,  leurs  ménages  étaient  séparés.  Cependant  la  curio- 
sité fit  déairer  à  Victorine  de  voir  une  femme  qu'on  trai* 
tait  si  mal  ;  le  hasard  lui  procura  ce  qu'elle  cherchait» 
.Après  une  conversation  assez  détaillée; a  Je  vous  plains  y 
»  dit  à  Victorine-  madame  Durel  ^  du  malheur  que  vous 
.^  avez  eu  de  tomber  entre  les  maÎDs  de  mon  mari  :  c'est 
»  un  homme  sans  moeurs  qur,  depuis  long-tems ,  ne  s'at- 
»  tache  qu'à  séduire  des  enfans  de  votre  âge  ;  il  a  d^jà  en- 
»  levé  une  fille  de  ce  pays  ,  qu'il  a  conduite  à  Saint-Ger* 
»  main,  oiVses  parens  Pont  fait  arrêter..  Cetle  infortunée 
»  est  actuellement  enfermée  à  Caen  ,  dans  le  couvent  de 
»  Tabbaje  aux  Dames,  et  j^e  crains  bien.q^u'il  ne  vous  fasse 
»  subir  le  même  sort. ^». 

Le  coeur  de  Victorine  .èx^ii  égaré  ,  mais  il  n'était  pas 
corrompu^Xe  discours  de  madame  Durel  réveilla  dans 
son  ame  les  seutimens  de  l'honnêteté  que  son  éducatioa 
vertueuse  et  naturelle  y  avait  mis^;  elle  sentit  l'horreur  de 
son  état;  ce  qui.  acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux  ,  d'éteindre 
l'amour  qui  l'avait  enchanté  ,  et  de  lui  inspirer  des  senti- 
mens  de  haine  et  de  ôiépris  pour  le  monstre  qui  l'avait 
asservie,  ce  futle  conseil  affreux. qu'il  lui  donna  d'étouffer 
et  de  faire  périr  dans  son  sein  l'enfant  dont  il  était  le  père  \ 
elle  eut  le  courage  de  ne  pas  l'écouter,  ce  qui  lui  procura 
des  traitemens  durs  et  barbares.. 

A bsolument  décidée  à  rentrer  chez- ses  parens ,  Viçto^ 
fine  eut  l'adresse  de  dissimuler  sa  haine  et  ses  sentimens  y, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  une  occasion  d'instruire  ses- 
père  et  m^e  de  sou  repentir.  Sur  la  plainte  de  rajgt  et  de 
séduction  que  rendirent -ces  infortunés  parens  ,  ils  obtin* 
Fentunesenlencequi  Us  autorisa  par  provision  à  reprendre, 
leur  fille  que  Do/ e/ retenais 
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L^exécutioa  de  cette  sentence  procura  la  liberté  à  Vte- 
iorine  qui  fil  aussitôt  une  déclaration  de  sa  grossesse,  et  reu« 
ftra  dans  la  maison  paternelle;  Pafiaîre  s'instruisit  ensuite. 
Il  serait  superflu  d^entrer  dans  tous  les  détails  de  celte  pro^^ 
cédure ,  pendant  Tinstructiou  de  laquelle  Durel ,  l^infâme 
Durel  ^  mit  eu  usage  tous  les  incidens ,  tous  les  moyens  in- 
ventés par  Tastucieuse  chicane ,  pour  lasser  la  palieuce  des 
pauvres  gens  qui  le  poursuivaient»  La  Justice  enfin  n'eut 
au'cun  égard  au  rang  et  à  la  fortune  ;  par  arrêt  du  19  Fé' 
vrier  1777  ,  Durel  fut  condamné  à  se  charger  de  Tenfant 
âbnt  la  fille  Marchchout  était  accouchée  »  etc.  en  six  mille 
Iiv.de  dommages-intérêts,  par  forme  de  réparation  ci- 
vile envers  rinfortunée  victime  de  sa  lubricité ,  non  com- 
prise une  provision  desix  cents  liv.déjà  payée; et  comme 
Durtl  avait  poussé  l'infamie  jusqu'à  accuser  de  vot  domes- 
tique la  mère  et  la  fille  »  elles  furent  déchargées  de  l*ac- 
cusàtioBileur  accusateur  fut  condamné  eu  trois  mille  liv. 
de dommages^intérêts envers  la  mère,  en  dix  mille  envers 
la  fille,  avec  permission  de  faire  imprimer  et  afficher 
l'arrêt  aux  dépens  de  DureL  * 

*    DURFORT. 

MoHSisuia  de  Dur  fort ,  fils  du  Duc  de  Duras  ^  suivant 
Tusage scandaleux  et  trop  fréquent  de  son  lems,  ne  vivait 
point  avec  sa  femme.  Elle  était  jeune  et  jolie;  elle  avait 
tous  les  jours  sous  les  yeux  des  exemples  qui  l'engageaient 
à  se  venger  de  l'indififôreuce  de  son  mari.  La  fragilité  hu- 
maine l'entraîna  :  par  une  suite  de  son  imprudence  eil» 
devint  grosse  et  accoucha.  Celte  aventure  devenue  publique 
donna  lieu  à  la  chanson  suivante ,  faite  par  le  Chevalier  de 
Bouflères ,  et  pour  l'intelligence  de  laquelle  il  est  bon  de 
savoir  que  le  uom  de  baptême  de  madame  de  Durfort 
était  ilfar/s; 

Votre  patrop« 
Fît  un  eafant  sans  son  mari; 
Bel  exemple  qu'elle  tous  donne! 
li'îmîiez  donc  pas  à  demi 

Votre  patrone. 

<  Pour  cette  affaire  , 

SàVez-Toiis  comme  elle  s  Y  prit? 
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Comme  vous ,  n'en  pouvant  pas  faire  , 
Elle  eut  recours  au  Saint-Esprit  , 
Pour  cette  affaire. 

La  renommée 
Vanta  par-tout  ce  trait  galant  | 
Elle  n''enest  que  mieux  famée  : 
Ne  craignez  pas ,  en  l'imitanl , 

La  renommée. 

Beau  comme  an  ange , 
Sans  doute  Gabriel  était  : 
Vous  ne  dcTcz  pas  perdre  au  change-} 
L'objet  qui  plaît  est  en  effet 

Beau  comme  un  ange. 

Belle  Marie , 
Si  j'^étais  Tarchai^ge  amoureux 
Destiné  pour  cette  œuyre  pie  , 
Que  je  TOUS  offrirais  de  vœux  , 

Belle  Marie  ! 

An  1771. • 

*    E  C  U  Y  E  R.  (un) 

On  trouve  dans  les  lettres  de  Guy  Patin  une  anecdote  qui 
mérite  une  place  dans  ce  recueil. 

TJnÉcuyerdu  Comte  de  CruX5o/ aimait  depuis  long-tems 
une  femme  qi|*il  ne  put  rendre  sensible.  Au  lieu  de  cher- 
cher à  éteindre  une  passion  cjpi  faisait  son  tourment ,  ca 
malheureux  amant  se  donna  un  coup  de  poignard  aux 
pieds  de  sa  cruelle  maîtresse.  On  fit  à  eette  occasioa 
Tépigramme  suivante  : 

Angustd  in  luparâ  miserum  carpehat  Alexin 

Longus  anioty  nec  spes  ulla  salutis  erat, 
Rumpebat  querulus  duras  AmarUlydis  aures  ; 

Surda  sed  assiduis  questibus  iUa  manet. 
Quantajîdes ,  idfi  nuUafides  !  solalia  morte 

Quœrit,  et  imnierUum  perfodit  ense  lotus. 
Ah  !  erudelis  amor,  quant  magno  constat  amore  i 

Quam  yeneris  sœvi  sont  in  arnorejoci  ! 

Guy  Patin  ,  en  parlant  de  cet  amant  insensé ,  disait  :  II 
ii^est  pourtant  pas  encore  mort  ;  s'il  en  meurt ,  on  le  mettra 
dans  la  confrairie  des  amoureux  fous  dont  parle  Virgile  : 

Proxima  deinde  tenent  mœsti  loca  y  qui  sibi  lethuWi 
Insontes  peperére  manu  ^  elc. 

An  166g.  ^ 
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EDGAR. 

Edgail^  surnommé  le  Pacifique^  succéda  à  Edwy  f 
son  frère,  Roi  d'Angleterre.  Il  se  livra  à  l'amour  avec  en- 
core plu»  de  violence  que  son  prédécesseur;  mais  il  fut 
plus  heureux*  Épris  de  la  beauté  d'une  religieuse  nommée 
Editha^  il  força  les  porles  du  monastère,  enleva  sa  maî- 
tresse, et  employa,  dit-on ,  la  violence  pour  satisfaire  ses 
désirs.  Saint  Dunstan  gouvernait  alors  le  royaume  :  ou 
verra  à  l'article  à'Edvjy  <jue  ce  Prélat  punit  bien  cruelle- 
znent  une  faute  naoins  grande  i  mais  Edgar  était  en  quel* 
que  façon  l'ouvrage  de  Saint  Dunstan -^  il  avait  beaucoup 
contribué  à  le  mettre  sur  le  trône ,  et  il  proportionna  1» 
punition  à  sou  attachement  pour  lePrince  :  il  futcondamné 
à  ne  pas  porter  sa  couronne  pendant  sept  ans ,  pour  avoir 
violé  une  religieuse;*  à  fonder  un  monastère  de  filles,  et 
à  mettre  des  moines  à  la  place  des  clercs  mal- vîvans.   (a  ) 

Editha  fut  bientôt  dans  le  cas  de  rentrer  dans  son  monas^ 
tère,*  quoiqu'elle  eût  donné  une  fille  au  Roi.*  Ce  Prince 
passant  chez  un  gentilhomme  d'Andavet,  devint  éperdu^ 
xnent  amoureux  de  sa  Elle  qui  était  un  prodige  de  beauté. 
Comme  il  ne  connaissait  rien  qui  put  arrêter  Timpétuosité^ 
de  ses  désirs,  il  déclara  sa  passion  à  la  mère  de  cette  jeune 
beauté ,  et  demanda  la  permission  de  passer  la  nuit  sui- 
vante avec  elle.  Celte  demande  était  un  ordre  auquel  il  eût 
été  dangereux  de  résister.^  Cependant  la  dame  était  ver- 
tueuse, et  ne  voulait  pas  déshonorer  sa  fille  :  pour  se  tirer 
d'embarras,  elle  mit  dans  le  lit  du  Roi  unefiliedesasuite^ 
d'une  figure  assez  agrédihXe^ Edgar  te  lendemain  s'aperçut 
de  la  supercherie^  mais  comme  il  avait  été  content  de  sa. 
nuit,  il  garda  cette  fille ,  et  en  fit  sa  maîtresse. 

(  a  )  ^  Dans  un  Concile  qu*Edgar  fit  assembtisr  ,  ce  Brinoe  disait  ^. 
en  parlant  des  ecclésiastiqnes  «écoliers  :  «t  Ils  passent  leur  vie  dans  les 
»  jeux,  dans  les  festins,  dans  Tivrognerie,  dans  Timpureté.  On  peut 
j)  dire  qu'aujourd'hui  les  maisons  des  prêtres  sont  autant  de  lieux  de 
»  débauche,  de  théâtres  de  coniédiens,  et  de  réceptacles  de  gens  qui 
y»  mènent  la  vie  la  plus  scandaleuse.  Là  se  trouyent  le  jeu ,  la  danse  ,. 
»  les  ckaasoDs  impures  ;  là  on  entend  ces  malheureux  pousser  leurs  éér 
»  bauchesjus(}ues  bien  avant  dans  la  nnit.  »^ 
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Ce  singulier  altachemeiit  fut  rompu  par  le  mariage  du 
Boi.  On  ne  parlait  dans  tout  le  rojaume  que  de  la  beaut6 
à*Elfrida^  fille  et  unique  héritière  du  Comtede  Devonshire^ 
Edgar  enûammé  par  tous  les  rapports  qu'on  lui  faisait  ^ 
voulut  savoir  si  la  renommée  n'eu  imposait  pas, Etheli^old^ 
son  favori^  fut  chargé  de  cette  commission.  Il  arrive  chee 
ie  Comlesous  le  prétexte  dequelquesaSaires»  voit  sa  fille^ 
et  la  trouve  si  belle  qu'oubliant  les  intérêts  de  son  Roi,  da 
son  ami,  il  conçut  la  passion  la  plus  violente,  et  résolut  de 
tout  sacrifier  pour  se  rendre  heureux.  Il  rapporte  à  Edgar 
que  la  beauté  d'£//r/r/a  était  beaucoup  au-dessous  de  ca 
qu'on  en  publiait,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  oublier 
une  femme  qu'on  n'avait  désirée  que  parce  qu'on  Iid  avait 
supposé  des  charmes  extraordinaires.  Quelque  temsaprës 
£^//e/t/o/^  représente  au  Roi  que  puisque  E  If  rida  ne  pouvait 
plus  lui  convenir,  il  serait  tropheureux  lijirmême  de  l'é^ 
pouser ,  à  cause  de  sa  naissance  et  de  sa  fortune.  Edgar  qui 
aimait  son  favori,  se  prêta  vplontiers  à  ses  désirs ,  le  pro^ 
tégea  auprès  de  la  famille  à^Elfrida  ,  et  le  mariage  se  fit* 
Il  s'agissait  de  cacher  aux  yeux  du  Roi  cette  beauté  dont 
la  vue  seule  pouvait  découvrir  l'imposture  d^Ethelvold^  et 
le  perdre.  Il  y  réussit  pendant  quelque  tems;  mais  comme 
les  favoris  des  Rois  ont  nécessairement  deseuuemis,  il  s'en 
trouva  qui  informèrent  Edgar  àe  la  vérité.  Pour  se  rendra 
certain  de  la  perfidie  de  sou  favori,  le  Prince  lui  annonça 
qu'il  vent  aller  le  voir  dans  son  château ,  et  qu'il  désire  faira 
connaissance  avec  sa  jeune  épouse.  Ethelvold  n'osant  répli- 
quer ,  demanda  seulement  la  permission  de  précéder  le 
Roi  de  deux  heures.  Il  profile  de  ce  teins  pour  raconter  à 
son  épouse  oe  qu'il  avait  $té  obligé  de  faire  pour  s'unir 
^vec  el!e«  et  il  la  conjura  de  cacher  une  partie  de  ses  at- 
traits. «  Elfrida  promit  tout,  quoiqu'elle  fût  très*éloignée 
»  de  vouloir  tenir  parole*  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle 
y>  sût  gré  intérieurement  à  Ethelvold  d'une  passion  qui 
X»  l'avait  privée  d'une  couronne,  et  connaissant  le  pouvoir 
»  de  ses  charmes ,  elle  ne  désespéra  pas  encore  de  parvenir 
»  au  rang  dont  les  artifices  de  son  époux  lui  coûtaient  la 
«  perte.  £Ue  parut  donc  devant  le  Roi  avec  tout  ce  que  la 
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3»  magnificence»  le  bon  goût  et  le  désir  de  pTaîre  peuvent 
a»  ajoutera  la  beauté»  Elle  alluma  à  la  fois  dans  le  cœur 
•a»  d'Edgar  la  plus  vive  passion  pour  elle,  et  le  plus  furieux 
»  désir  de  vengeaoce  contre  Ethelvold.  Il  réussit  cepen- 
»  dant  à  dissimuler  ces  deux  passions»  et  avec  un  front 
-»  calme,  il  engagea  cet  ancien  favori  à  une  partie  de  chas&a 
»  dans  une  forêt .  où  il  le  poignarda  de  sa  propre  main.  Il 
»  épousa  publiquement  Elfrida  peu  detems  après.  » 

*  On  donne  encore  à  Edgar  une  maîtresse  nommée 
JEIflede,  de  laquelle  il  eut  Edouard^  qui  lui  succéda  en  976» 
Cependant ,  malgré  le  libertinage  et  les  violences  scanda- 
leuses de  ce  Prince,  comme  il  avait  été  favorable  aux 
znoin^,  leurs  écrivains  ont  eu  la  hardiesse ,  non-seulement 
de  prétendre  «  qu'il  a  été  aux  Anglais  ce  que  Romulus  fut 
3»  aux  Romains ,  Cyrus  aux  Perses  »  Aleamndre  aux  Ma- 
»  cédoniens  ,  Arsace  aux  Parthes  ,  et  Charlemagne  aux 
3»  Français;  mais, ce  qui  paraîtrait  incroyable, si  les  an- 
»  ciens  calendriers  n*^en  faisaient  foi,  ils  Tont  placé  au  rang 
M  des  saints.  Ils  ont  écrit  que  son  corps  ayant  été  tiré  da 
x>  cercueil,  pour  être  enfermé  dans  une  châsse,  on  ne  lui 
»  avait  trouvé  aucun  signe  de  corruption;  et ,  sur  d'autres 
»  preuves  de  la  même  force ,  qui  ne  permirent  pas  dans 
»  les  siècles  suivans  de  douter  de  sa  sainteté ,  on  le  plaça 
a»  sur  le  grand  autel  de  l'église  de  Gastombery,  où  l'on -pu- 
30  blia  qu'il  faisait  des  miracles,  ix 

Il  en  fit  réellement  un  pendant  sa  vie,  ou  plutôt  il  rendit 
•un  service  bien  important  à  ses  sujets,  en  faisant  détruire 
tous  les  loups  qui  étaient  en  Angleterre,  de  manière  que 
depuis  ce  tems*là ,  dit-on,  on  n'y  en  a  pas  vu. 

Je  dois  observer  qu'Edgar^  en  mourant,  laissa  un  fiFs 
légitime  ^  nommé  Ethelred^  ce  qui  fit  naître  une  contesta- 
tion assez  vive  entre  ce  Prince  et  Edouard^  pour  savoir  à 
qui  des  deux  appartiendrait  la  couronne.  Comme  ce  der- 
nier avait  eu  pour  mère  une  concubine ,  il  aurait  vrai- 
semblablement échoué  ,  s'il  n'eût  pas  eu  l'appui  de  Saint 
Dunstan,  Ce  Prélat  sûr  de  gouverner  pendant  la  minorité 
à! Edouard  qui  n'avait  que  douze  ans,  lui  fit  donner  la 
préférence.* 
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EDOUARD  IL 

Edouard  IlfRoi  d'Angleterre,  était  fils  d'£Joi«ird/«K 
II  est  connu  par  la  faiblesse  de  son  caractère  et  par  ses  mal- 
heurs qui  en  furent  la  suite*  Incapable  par  lui-même  de 
gouverner,  il  lui  fallait  nécessairement  un  favori,  et  il  eut 
la  mat-adresse  de  ne  choisir  que  des  gens  qui  s'attiraient 
la  haine  des  Grands  etdu  peuple.  Gaveston  (a),  son  premier 
favori ,  venait  de  périr  par  la  main  du  bourreau.  Hugues 
-Despencal^  ou  Spenser  qui  lui  succéda ,  ne  fut  ni  plus  sage  | 
ni  plus  modéré,  etexdta  des  troubles  affreux^ 

Au  milieu  du  tumulte ,  l'Angleterre  menacée  d'une 
guerre  avec  la  France  oh  régnait  Charles  IV ^  dit  /«  Bel , 
crut  devoir  envoyer  à  ee  Prince  la  Reine  Isabelle  qui  était 
sa  sœur,  powr  tâcher  de  terminer  les  difRérends,  et  préve- 
air  la  guerre.  Ce  fut  pendant  le  séjour  de  cette  Princesse 
en  France  que  l'amour  forma  cette  fameuse  conspîratioa 
qui  enleva  à  Edouard  //le  trône  et  la  vie. 

Du  nombre  des  Barons  anglais  exilés  à  cause  de  Spenser^ 
et  qui  s'étaient  retirés  à  k  Cour  de  France,  «  était  le  jeune 
D  Aforam^r,  Baron  puissant  sur  les  frontières  de  Galles  ^ 
a>  anciennement  forcé ,  comme  ses  pareils ,  de  se  soumettre' 
j>  an  Roi,  condamné  depuis  à  mort  pour  haute  trahison  ^ 
»  mais  dont  la  peine  avait  été  commuée,  par  grâce,  en 
»  une  prison  perpétuelle  à  la  Tour.  Il  avait  été  assez  heu- 
»  reux  pour  s'évader,  était  venu  en  France,  et  s'y  trouvant 
»  un  des  plus  grands  Seigneurs  du  parti  abattu,  ainsi  qu'un 
»  des  plus  animés  contre  Spenser  ^\\  n'avait  pas  eude  peine 
»  À  obtenir  la  permission  de  faire  sa  cour  à  Isabelle,  les 
»  agrémens  personnels  de  Mortimer^  et  la  dextérité  de  son 
»  esprit  captivèrent  promptement  l'affection  decette  Prin- 
o  cesse.  Il  devint  son  confideat  et  son  conseil  en  toute  oc- 
»  casion,  et  faisant  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans 
»  son  cœur,  il  l'égara  enfin  jusqu'à  lui  arracher  le  sacrifice 


(  41  )  *  Il  ëtait  fils  d'un  CeutiUiomme  gascon ,  et  aTait  rsndude  grande 
9er?ices  à  Edouard  Ixr  * 
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a»  de  tout  senliiuenl  d'honneur  et  de  fidélité  pour  son  épousT. 
»  Haïssant  alors  le  Frioce  qu'elle  venait  d^outrager ,  et 
»  qu'elle  n'avait  jamais  estimé ,  elle  entra  dans  la  conspi- 
g^  ration  de  Moriimer^  se  rendit  adroitement  maîtresse  du 
1»  \enï\e  Edouard ^  héritier  du  royaume  d'Angleterre,  et 
»  résolut  la  perte  du  Roi  et  de  son  favori,  d 

Un  autre  hi^torren  prétend  que  la  passion  de  la  Rein« 
pour  Mortimer  avait  commencé  avant  son  voyage  eu 
France  ;  que  Spenser  eu  avait  averti  Edouard  ^  et  que  ce 
Prince  avait  conçu  le  plus  grand  dégoût  pour  la  Reine;  que 
même  il  Pavait*  privée  de  son  apanage  qui  était  dans  le 
Comté  de  Gornouailles^  Il  est  au  moins  certain  qu'£- 
dauard  II  fut  informé  de  la  liaison  scandaleuse  de  la  Reine 
avec  Mortimer^  pendant  son  séjour  en  France ,  ce  qui  To*» 
bligea  de  redemander  pluaieurs  fois  cette  Princesse  ^  et 
d'employer  même  pour  cela  la  médiation  du  Pape.  Enfin 
le  Roi  de  France^  après  avoir  traité  très-froidement  sa 
sœur ,  se  préparaiti  dit*on,  à  la  faire  arrêter  avec  son  amant» 
Ipffsqti'elle  prit  le  parti  de  se  sauver  dans  le  flainault.  Là 
elle  s'allia  avec  le  Comte  de  Hollande  »  en  fiançant  le  jeun» 
Edouard  avec  la  fille  de  ce  Prince  \  et  J^an  de  HainauU  , 
frère  du  Comte  »  s'étant  déclaré  le  Chevalier  à*habelie^ 
h  conduisit  lui-même  eu  Angleterre ,  à  la  tête  de  trois 
mille  hommes. 

Le  peuple  qui  haïssait  mortellement  le  favori ,  et  mé- 
lirisait  le  Roi»  se  déclara  ouvertement  pour  la  Reine. 
Spenser  finit.sa  vie  »  comme  Gaveston  |  par  Ia,maiu  du  bour'* 
reau  ;  on  associa  à  son  malheur  son  père  «  Seigneur  respec* 
tafole^âgéde  plusdequatre-vingts  ans.  £c£ouarif  lui-mêose, 
erraulf  et  fugitif,  fut  arrêté,  et  enfermé  dans  le  château  de 
Kenilwort.  Bîenidt  Isabelle  convoqua  un  Parlement  r 
après  y  avoir  fait  exposer  que  le  Roi  était  incapable  de 
gouverner,  on  le  déposa  aolenneUement  |.  et  on  mit  sur  le 
trône  le  jeune. £i2ou0rc^ 

Ce  ne  fut  pas  là  la  fin  des  infortunes  du  Roi ,  les  Anglais 
commençaient  déjà  à  déplorer  son  sort;  là  conduite  scan* 
dâleuse  de  la  Reine  avec  JKfbrttmer  n'aida  pas- peu  à  ouvrir 
les  yeuxide  la  nation  sur  l'injustice  du  procédé  d^  ces  deux 
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«n^ans  envers  leur  Souverain.  Mortimer  qui  s'en  aperçut  ^ 
voulant  se  débarrasser  de  toute  espèce  de  crainte,  ordonna 
aux  personnes  chargées  de  garder  le  Roi ,  de  le  faire  périr. 
Ces  âmes  vénales  et  féroces  se  saisirent  de  Pinfortuné 
fJouarJ,  et  le  firent  mourir  cruellement,  en  introduisant 
au  travers  d'une  corne  un  fer  rougi  au  feu ,  dans  ses  en« 
trailles.  Ainsi  périt  Edouard  11^  victime  de  sa  faiblesse 
pour  ses  favoris ,  et  encore  plus  de  TaveiJgle  et  infâme 
passion  de  la  Reine  pour  Mortimer^ 

Ce  Seigneur  reçut  encore  pendant  quelque  t^ms  les  ca- 
resses de  la  fortune  ;  a  mais  vte  demeura  guères ,  après  grant 
»  infamie  issit  sur  I;a  mère  du  jeune  Roi  ^  ne  sai  pas 
a>  se  vrai  étoit  i  mais  commune  voix  disoit  qu'elle  étoit 
9>  enceinte  ,  et  encoulpoit-on  de  ce  fait  le  Seigneur  de 
Mortimer, i>  Sur  ces  soupçons  qui  n'étaient  que  trop  fondés  » 
il  fut  arrêté  sous  les  yeux  j  et  dans  la  chambre  de  la  Reine , 
malgré  les  prières  et  les  gémissemensde  cette  Princesse  qui 
criait  :  Monjils ,  mon  cher  fils ,  épargnez  le  gentil  Mortimer^ 
Il  fut  pendu ,  mutilé  et  écartelé.  La  Reine  fut  aussitôt  dé- 
|>ouinée  de  son  autorité»  et  confinée  dans  le  château  de 
Resing ,  où  elle  vécut  encore  ^  dit^oa ,  vingt-huit  ans. 
An  i^u 

EDOUARD    II L 

On  sait  que  l'ordre  de  la  jarretière  en  Angleterre  doit 
son  origine  et  son  értablissement  à  l'amour  à* Edouard  IIl^ 
Roi  d*Angleterre  ,  pour  la  belle  Ck>ratessede  Salisbury^ 
M.  Hume  parait  assez  pancher  à  donner  une  semblable 
origine  à  cet  ordre,  à  cause  des  ifiœurs  du  siècle,  absolu- 
ment portées  à  la  galanterie. 

On  dit  qu^Edouard^  dans  un  bal ,  ayant  relevé  la  jarre- 
tière bleue  de  la  belle  Comtesse ,  cette  action  fit  rire  les 
courtisans,  et  rougir  la  dame.  Le  Roi  qui  s^en  aperçut, 
voulant  montrer  qu'il  n'avait  aucun  dessein  malhonnête, 
s'écria  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense ,  ajoutant  avec  serment 
que  tel  qui  s'était  moqué  de  cette  jarretière  s'estîm^ait 
heureux  d'en  porter  une  pareille.  En  e£Fet,  ayant  assemblé 
%i  Cour,  il  institua  l'ordre  de  la  jarretière,  sons  les  auspices 
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de  Saint-Georges  y  protecteur  des  Anglais.  LeB  Chevaliers 
fixés  au  nombre  de  quarante  »  reçurent  de  la  main  du  Roi 
un  manteau  de  velours  violet,  doublé  de  damas  blanc ,  sur 
lequel  il  y  a  une  croix  rouge  dans  un  écu  d'argent ,  avec 
tine  jarretière  bleue ,  couverte  d'émail ,  attachée  à  la  jambe 
gauche ,  et  pour  devise  »  honni  soit  qui  mal  y  pense.  M. 
Hume  dit  que  les  Chevaliers  ne  sont  qu'au  nombre  de  vingt- 
quatre,  sans  compter  le  Souverain» 

La  passion  à'Edotiard  pour  la  belle  Comtesse  de  Salis* 
bury  prit  naissance  pendant  la  guerre  contre  David  Brus , 
Roi  d'Ecosse,  que  le  MoDarqueanglaisavait.détrô0é«  Brus^ 
avec  les  secours  de  la  France  ,  était  repassé  en  Ecosse ,  y 
avait  fait  des  progrès  rapides,  et  assiégeait  le  château  où 
était  renfermée  la  belle  Comtesse,  lorsq u'£c£ouarJ l'obi i* 
gea  de  se  retirer.  Le  Roi  d'Angleterre  charmé  de  la  belle 
résistance  qu^avait  faite  la  Comtesse,  al  la  lui  en  témoigner 
sa  reconnaissance,  et|  enchanté  de  sa  beauté,  il  lui  fit  cette 
déclaration: «Jamais  nevissi noble,  si frisque,  ni  si  belle 
»  dame.  Le  doux  maintien,  le  parfait  sens,  la  grâce,  la 
9  grande  noblesse  et  la  beauté  que  j'ai  trouvées  en  vous  » 
9>  m'ont  s!  fort  surpris  qu'il  convient  que  je  vous  aime  ^ 
m  car  nul  éconduit  ne  pourroit  m^en  ôter.  » 

La  réponse  fut  noble,  mais  désespéra  le  Roi;  il  fit  da 
nouvelles  instances ,  et  n'abtint  rien.  Ce  fut  à  cause  de 
cettç  passion  c^^ Edouard  donna  un  grand  bal  où  se  trouva 
la  Comtesse,  et  où  elle  laissa  tomber  sa  jarretière,  comme 
on  vient  de  le  dire.  Au  reste  on  prétend  qu'elle  se  lassa 
enfin  d'être  vertueuse ,  et  qu'elle  céda  aux  désirs  de  son 
Roi.  On  ajoute  que  le  Comte  de  Salisbury  ^  pour  venger 
cet  outrage,  découvrit  au  Roi  de  France  les  secrets  de 
l'Anglais,  et  lui  nomma  les  Seigneurs  Français  qui  avaient 
fait  des  traités  particuliers  avec  Edouard^  ce  qui  i^tarrêter  ^ 
dit-on,  plusieurs  Seigneurs  Bretons  et  Normands  qui  furent 
exécutés  à  Paris. 

Tour  faire  honneur  à  la  beauté  de  la  Comtesse  de  Salis» 
bury  y  on  a  prétendu  que  Jean  11^  Roi  de  France,  qui  en 
était  devenu  amoureux,  pendant  sa  prison  en  Angleterre, 
n'y  retourna  qu'à  cause  des  beaux  yeux  de  la  Comtesse. 

Cette 
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C^tteftnecdoteestacltielleinetitregardée'comtiietitierabb» 
On  petit  voir  un  romaa  imprimé  eu  1680,  €t  iniii^ité  ia. 
Comtesse  de  Salisbuty^ 

Edouard  III  ntB  fut  pas  toujours  si  heureux  tn  emour^ 
Tant  que  ce  Pi-ince  et  son  fils  eurent  des  succès  en  France  ^ 
«t  les  batailles  de  Crécy  et  de  Poitiers  avaient  porté  cet 
•uccès  au  plus  haut  degré,  les  Anglais  furent  remplis  d< 
vénération  pour  leur  Roi  i  mais  lorsque  la  fortune  changeai 
que  la  vieillesse  à*Bdouard  et  la  maladie  du  Prince  da 
Galles  eurent  donné  aux  Français ,  sous  le  règne  de 
Charles  V^  lafacîHtéde  réparer  leurs  pertes ^  le  Monarqve 
anglais  ne  trouva  plus  dans  son  peuple  la  même  dociliiév 

Ce  Prince  )  dans  un  âge  a%'ancé,  et  étant  veuf,  devint 
amoureux  dM^/x  Pfcrcc ,  femme  d'esprit  et  de  mérite.  *«  Il 
M  avait  alors  plus  de  soixante  ans»  Le  peuple  mécontent 
«  d'ailleurs  ue  put  lui  pardonner  cet  attachemeiit  :  on 
m  oublia  ses  vertus  ;  on  lui  fit  un  crime  d'une  faiblesôe  que 
»  le  dernier  et  le  plus  inutile  des  hommes  ose  se  croire 
»  permise,»^  , 

Lorsque  Tamour  s*empare  d'un  vieiltard  »  il  exerce  sut 
lui  son  empireavéc  plus  de  force  que  sur  un  feune  hôihiiie  { 
c'est  ce  qui  arriva  à  Edouard^  Il  paya  les  Complaisances  ém 
sa  maîtresse)  en  lui  accordant  une  autorité  absolire:le 
peuple  en  fut  irrité ,  et  le  Roi  qui  aVait  eu  ramhition  d^eu>- 
vahir  la  couronne  de  France,  qui  avait  été  dans  le  cas 
d'espérer  plus  d'une  fois  qu'il  réussirait^  se  vit  obligé  d'é«» 
loignersa  maîtresse  »  pour  satisfaire  le  Parlement. 

Cette  Alix  Pierce^ou  Peters^  était  Damé  d  houneurdela 
feueReioe.  «  On  l'accusait  d'aller  dans  les  Cours  de  justice^ 
j»  de  s'asseoir  sur  le  tribunal  avec  les  Juges  ^  et  de  leuk^ 
9  dicter  les)ugemens4  Ou  lui  rt^prochait  de  se  tenir  prèiî 
»  du  chevet  du  lit  à"* Edouard  ^  datts  le  tems  que  les  courtin 
»  sans  attendaient  à  la  porte  de  la  cha  m brev  3» 

La  passion  d^ Edouard  yonr  cette  femme  donna  lieu  h 
une  calvacade  superbe.  La  belle  Aliao  Fut  créée  Damé  du 
Soleil  i  le  Monarque  et  sa  maîtresse  étaient  montés  sut  tiii 
char  de  triomphe  ;  plusieurs  dames  de  la  plus  grande  àh^ 
iiacliqn  les  suivaient  »  ai  menaient  chât^unt  un  Chevatiefi 
.    Tome  II.  À  a 


Syo  É  D  Ô  TJ  A  R  D    I  I  I. 

iiilaché  au  Frein  de  son  cheval.  On  alla  à  une  des  princi« 
pales  portes  de  la  ville  |  et  ià  on  commença  an  tournois  qui 
dura  sept  jours. 

Après  la  mort  du  Prince  àe  Cultes^  *  plus  connu  sous 
le  nom  du  Prince  noir ,  qui  jouissait  de  la  réputation  la 
plus  brillante  et  la  mieux  méritée ,  et  qui  était  l'idole 
des  Anglais,*  Alix  (ut  rappelléeàla  Couri  et  reprit  un 
empire  encore  plus  grand  sur  Tesprit  du  Roi.  Lorsque  ce 
Prince  fut  prêt  de  mourir ,  sa  maîtresse  ne  laissa  entrer 
dans  son  appartement  que  ceux  dont  elle  était  sûre.  Elle 
•  empara  de  tous  les  effets  précieux  qui  se  présentèrent 
80US  ses  yeux  ;  et  peu  sensible  à  la  perle  d'un  Roi  qui  l'a*' 
vait  tendrement  aimée,  elle  arracha  de  son  doigt ,  même 
avant  sa  mort,  une  bague  qui  lui  restait. 

*  Edouard  ///était  fila  d'Edouard  //.  Il  eut  pour  succes- 
seur Richard^  son  petit-fils,  dont  la  minorité  causa  beau- 
coup de  troubles  en  Angleterre.*  An  1377. 

EDOUARD    IV. 

Richard  db  Hejp'iz^  Comte  de  JVarwiCf  avait 
détrôné  Henri  VI ^  Roi  d'Angleterre,  pour  mettre  la 
couronne  sur  la  tète  du  Duc  d' ybrcA,  qui  prit  le  nom 
à^ Edouard  IV  *  Il  se  nommait  le  Comte  de  la  Marche  ^ 
iBt  était  fib  de  Richard  ^  Duc  d'JTorc/c,  qui  avait  péri  en 
combattant  pour  détrôner  Henri  VI* 

Par  cette  révolution  le  parti  de  la  rose  rouge^  qui  était 
celui  de  la  famille  de  Lancastre,  se  vit  écrasé  par  le  parti 
de  la  rose  bianche^  qui  tenait  pour  le  Duc  d^Yorck^el  rien 
ne  paraissait  pouvoir  troubler  ni  inquiéter  le  nouveau  Ro»% 
Il  savait  qu'il  était  redevable  de  ses  succès  au  Comte  de 
JVarwici  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  et  lui 
prouver  la  confiance  qu'il  avait  en  lui ,  il  le  chargea  d'allée 
traiter  de  son  mariage  avec  Bonne  de  Savoye ,  sœur  de  la 
iReine  dé  France.  Les  conditions  furent  bientôt  arrêtées  ; 
on  n'attendait  plus  que  la  signature  à^ Edouard ,  l'amour 
^érang^a  tout. 
.  J^e  Roi  a  était  allé-à  la  chasse  vers.Grafton ,  et  était  entrCk 
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^  chei  le  Baron  de  Rivers^  pour  rendre  un©  civilité  h  sa 
»  femme.  Elle  aviart  sa  fille  avec  elle ,  qui  étant  veuve  du 
»  Chevalier  Man  Gràf^  tué  au  service  de  Sènri  j^/,  à  la 
»  seconde  bataille  de  Saint- Albau,  avait  perdu  une  partie 
i^  de  son  bien,  danslacônfiscaliondeceluidesonmari.  La 
*>  jeune  veuve  voulant  profiter  d'irtie  occasion  si  favorâbte 
»  de  recouvrer  fce qu'on  lui  avait  fait  perdre,  pritadroite* 
»  ment  son  lems ,  durant  cette  visite ,  pour  demander  cette 
to  grâce  au  Roi.*  Vêtue  d'un  fong  habii  de  deuil,  tenant 
»  ses  enfans  par  \é  main,  elle  entra  dans  la  cham^bre  où  le 
»  Roi  s'entretenait  avec  sa  mère,  et  vint  subitement  se 
to  précipiter  à  ses  pieds,  en  le  conjurant  d'avoir  pitié  de 
»  sa  malheureuse  famille»  Elle  était  belle  :  sou  altitude, 
>>  ses  pleura  lui  prêtaient  encore  de  nouveaux  charmes; 
i>  Edouatdeti  fut  ébloui. ï)ès  cet  instakit  il  conçut  pour  elle 
»  la  passion  la  plus  violetitek  »* 

Elle  obtint  Ce  qu'elle  demandait»  te  Roî  crut  pouvofe 
iaussi  demander  quelque  chose:  et  Je  ne  m'estime  pas  asse2| 
»  lui  répondit  la  veuve  >  pour  croire  que  je  puisse  être 
»  Reine;  mais  je  de  m^estime  pus  asset  peu  >  pour  me  ré* 
b  coudre  à  être  maîtresse.  Je  ne  puis  aimer  qu'un  toari  5 
»  puisque  vous  ne  le  pouve«  être,  contentei-vous  que  je 
i»  vous  hoBiore  Comme  mon  Roi ,  et  que  j'aie  pour  vous 
ini  toute  la  reconnaissance  qu'on  doit  à  son  bienfaiteur.  Elle 
i>  acheva  de  l'enÛammer  par  les  reaaonlrancés  qu'elle  luï 
^  fit,  pour  lui  persuader  d*étouffer  la  passion  qu'il  avait 
*>  pour  elle.  Çuand  elle  le  vit  tout -à -fait  hors  d'état  de 
fe  profiter  deses  leçons ,  elle  le  mena  si  loin ,  pôr  cet  artifice* 
te  qu'il  résolut  de  l'épouser,  quelqu'engagement  qu'il  eufc 
»  d'ailleurs,  et  quelqu^efibrt  que  fit,  pour  l'ertdétoufner^ 
m  là  Duchesse  d'/orcft,  sa  mère.  *  Cette  Princesse  potissa 
*>  la  chose  jusqu'à  solliciter  une  des  maîtresses  du  Roi  | 
*i  nommée  Elisabeth  de  Luci^  de  déclarer  que  ce  Prince 
^>  inconstant  lui  avait  engagé  sa  fol,  et  qu'elle  ne  s'élail 
»  abandonnée  à  lui  qu*enconséquettce  de  la  promesse  qu'il 
to  luiavailfaitedel'épousen  La  D Ucllesae retarda  de  queU 
»  quesjoursiemariagedu  Roi,  soii  fils,  par  le  bruit  de  cet 
^  engagement,  et  parla  dénonciation  qu'elle  en  alla  faîr# 

Aa    A 


iy%  B  nOV  A  R  D    IV, 

»  elle-même  à  l'Évêque  ;  mais ,  le  fait  bien  examiné  »  on 
»  trouva  y  par  le  témoignage  delà  personne  intéressée  # 
»  qu'elle  s'était  laissée  séduire  par  Tespérance,  mais  non 
»  pas  par  la  promesse  du  mariage.  Cet  obstacle  étant  donc 
»  Içvé,  et  rien  n'étant  donc  plus  capable  d'en  Faire  aux  vo- 
a»  hautes  du  Roi  sur. ce  point,  il  épousa  madame  Cray 
7i  avec  toutes  les  solennités  et  toute  la  pompe  d'une  noce 
»  royale*. 

a»  Dès  ce  moment  I  n'ayant  d'autres  volontés  que  celles 
a»  de  la  Reine ,  ce  Prince  la  laissa  maîtresse  absolue  des 
a>  grâces.  Le  père  de  la  Reine  fut  fait  Connétable  et  Tré-* 
j>  sorier  du  royaume.  Les  places  ne  Turent  données  qu'à 
a»  la  faveur.  » 

Le  Comte  de  Warwic  n'eut  pas  plutôt  appris  ce  change- 
ment opéré  par  l'amour ,  qu'il  crut  qu'on  l'avait  joué ,  et 
qu'on  avait  voulu  le  rendre  la  fable  de  l'Europe.  *«  Pour 
»  comble  d'outrages,  il  apprit  que  le  Monarque  débauché 
i>  avait  tenté  la  pudeur  de  sa  nièce,  d'autres  disent  de  sa 
9»  sœur  i  et  avait  voulu  faire  une  maîtresse  dans  sa  famille, 
»  pendant  qu'il  prenait  une  femme  dans  une  autre.  »  * 
îfarwîc  s'abandonna  alors  à  toute  sa  colère ,  et  ne  songea 
qu'à  tirer  une  vengeance  éclatante  du  mépris  qu'on  lui  mar- 
quait. Profitant  du  mécontentement  qu'avait  inspiré  aux 
Anglais  le  mariage  du  Roi ,  le  Comte  entreprit  de  chasser 
du  trône  celui  qu'il  y  avait  placé. 

D'abord  il  mit  dans  son  parti  le  Duc  de  Clarence^  frère 
A^Edouardy  en  faisant  briller  à  ses  yeux  Téclat  d'une  cou- 
ronne. Il  eut  d'autant  moins  de  peine  à  réussir ,  que  le 
Duc  était  son  gendre.  Mais  il  fit  une  grande  faute  qui  rom- 
pit tontes  ses  mesures;  il  donna  une  de  sesfillesen  mariage 
au  Prince  de  Galles,  fils  de  H^nri  VI, 

Cependant  la  révolte  éclata  dans  le  nord  de  l'Angleterre. 
Les  Généraux  d'Edouard  ayant  été  battus ,  les  mécontens 
se  firent  livrer  à  Grafton  le  Comte  de  Rivers  et  Jean  de 
fyodville ,  son  fils ,  qui  périrent  sur  un  échaSaud.  Peu  dé 
tems  après,  Edouard  lui-même  fut  fait  prisonnier.  La 
guerre  paraissait  alors  finie  ;  mais  ce  Prince  ayant  eu  le 
bonheur  d^échapper  de  sa  prison  |  se  mit  à  la  tête  de  ses 
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frottpeS)  et  remporta  une  victoire  compile  sur  Tes  rebetl'es. 
Warwic  et  le  Duc  de  Clarence  se  retirèrent  en  Vrance  :ils 
y  trouvèrent  IMarguerite  d* Anjou  ,  épouse  de  l'infortunâ 
Heari  VI  ^  qui  y  sollicitait  des  secours..  Leurs  malheurs 
communs  les  ayant  réunis  et  réconciliés  »  ils  repassèrent  ea 
Angleterre  avec  les  secours  que  le  Roî  Louis  X/Ieur  donna. 

Lesamisde  ^arw/c  avaient  si  bien  préparé  toutes^hoses, 
tixk^ Edouard  se  vit  abandonné  de  ses  troupes,  et  trop  heu- 
reux de  pouvoir  s'eaftiir.  II  se  saava  à  Lynne  où  il  trouva 
des  vaisseaux  qui  le  transportèrent  en  Hollande  avec  le 
Duc  de  Glocester  ^  son  frère.  Warwic ,  maître  du  royaume , 
se  rendit  à  Londres,  tira  Henri  VI  de  sa  prison  ,  et  lui 
restitua  une  couronne  qu^il  lui  avait  enlevée.  Ce  bonheur 
inattendu  ne  fut  que  d^uu  instant  pour  ce  malheureux 
Prince.  Le  Comte  de  Warwic  était  trahi ,  sans  s*en  douter  ^ 
par  le  Duc  de  Clarence ,  qui  n'avait  pu  voir ,  sans  indigna* 
tion ,  le  mariage  de  sa  belle-sœur  avec  le  Prince  de  Galles;^ 
Edouard  strr  du  succès  ,  repassa  en  Angleterre ,  avec  u» 
petit  secours  que  lui  donna  te  Duc  de  Bourgogne ,  *-80i» 
beau-Frère ,  Charles -le^Tëtiiéraire,  *  II  n'éprouva  aucune 
o  ppositio»  ;  Londres  lui  ouvrit  ses  portes  sans  qu'il  y  eût  de 
sang  répandu.  Son  frère  ,  le  Duc  de  Clarence ,  ne  voulant 
plus  dissimuler,  passadesoncôtéavecdouzemille  hommes.. 
ITne  bataille  qui  se  donna  entre  Saint-^AIban  et  Londres  ^ 
décida  cette  importante  querelle:  l^ariiucy  fut  tué',  ainsE 
que  soa  frère  le  Marquis  de  Montaigit,. 

Il  restait  encore  unpiarti  considérable  contre  £dbuardt 
il  ayait  pour  ehefsle  Prince  de  GaUes  et  Marguerite  d'^n- 
leu  i  sa  mère.  Edouard  Tes  ayant  attaqué  à  Teukesbury  ^ 
remporta  une  victoire  complète.  Les  historiens  varient 
siir  la  manière  dont  périt  le  Prince  de  Galles  :  les  un» 
prétendent  qu'il  fut  tué  dans  Tactioa  »  d'autres  disent 
qu'ayant  été  fait  prisonnier ,  il  fut  poignardé  de. sang- 
froid  par  ordre  du  Rdi ,  et  que  le  Duc  de  Gloeester  qui 
courut  sur-te-champ  à  Londres  y  plongea:  d^ns  le  sein  de 
Henri  VI  le  poignard  encore  teint  du  sang  de  son  fils. 

*"  Philippe  de  Comines  prétend  que  l'amour  contribua  beau- 
ceup  à  Cure  ouvrir  les  portes  de  Londres  à  Edouard:  <c  çIm^ 

A  a  5. 
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9^  sîeurs  Temmes  d'état ,  dit-il,  et  riches  bourgeoisea  de  )a 
»  ville  «  dont  antrefois  il  (le  Koi  Edouard)  avoit  eu 
3P  grande  privaulé  et  accoiatance»  lui  gagnèreot  leurs  ma* 
M  ris  et  leurs  paréos.  *  Ce  Roi ,  dit  le  même  historien  , 
»  étoit  fort  beau  ,  plus  que  nul  Prince  que  )*aye  jamais 
39  vu  de  ce  tems-là  .  «  « .  Il  avoit  jà  accoutumé  ses  aises  et 
ap  ses  plaisirs  douze  ou  treize  ans  ,  plus  qae  le  Prince  qui 
9  ait  vëcu  de  son  tems  »  car  nulle  autre  chose  n'avoit  eu 
9  pensée  qu'aux  dames ,  et  trop  plus  que  de  raison.  »  * 

La  veuve  Gray  y  qui  fut  cause  des  révolutions  dont  Je 
viens  de  par leri  était  fille  de  Tamour^  Jacqueline  de  Luxeni^ 
bourgs  sa  mère»  après  la  mort  du  Duc  de  Bedfort ,  sou  pre« 
xnier  mari  ,  «  sacrifia  sa  fierté  à  sa  tend  liesse ,  et  épousa 
»  en  secondes  noces  Sir  Richard  Woodvill» y  s\m^\e  geiw 
»  tilhomme ,  créé  dans  la  suite  Con^te  de  Rivers.  »  Ce  fui 
de  ce  mariage,  formé  par  le  tendre  amour ,  que  naquit  la 
belle  et  charmante  Elisabeth  qui  épousa  Sir /oAnCruyc/a 
Croby ,  et  qui ,  autant  par  ses  charmes  que  par  sonadresse^ 
parvint  à  monter  sur  le  trdne< 

Ce.qu'il  yeut  de  singulier  ,^c*çst  que»  quoique  celte  Pria- 
cesseait  joui  du  titre  de  Reine,  sansaucune  conlradiction  , 
etqyelle  eût  e\xà*EdoUard  /Kdesenfanssur  la  légitimité 
desquels  on  ne  s'avisa  pas  de  former  aucun  doute  ,  néan- 
moins, après  la  mort  du  Roi  son  époux  ,  le  Duc  de 
Glocester ,  dévoré  par  une  ambition  excessive ,  et  voulant 
usurper  la  couronne,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  s'efforça 
d'établir  comme  un  fait  certain  ^t^\f^MdouardlVy  avant 
»  d'épouser  Elisabeth  Gray  y  avoit  été  amoureux  d'£7^o« 
»  norc  Tàlbet  y  fille  du  comte  de  Scbrewsbury ,  et  que» 
n  trouvant  une  résistance  invincible  dans  sa  vertu  ,  il  u*a- 
»  voit  pu  satisfaire  ses  désirs  qu'en  consentant  à  un  ma-« 
»  rjâge  clandestin ,  célébré  sans  témoins,  par  Stiliington  » 
».  Evêq.ue  deBath,  qui  en  avoit  ensuite  révélé  le  secret,  * 
x>  lequel  Évèque  disoit  que  te  Roi  Edouard  avoit  promis 
ai>.  foi  de  mariage  à  une  dame  d'Angleterre  ,  qu'il  nom- 
30  moit ,  pour  ce  qu'il  en  étoit  amoureux,  pour  en  avoir 
9>  son  plaisir  ,  et  en  avoir  fait  la  promesse  entre  les  mains 
X»  dudit  Évêque^^  et  sur  cette  projnesse  |  coucha  avec  elle  ^ 
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»  et  ne  le  faisoit  que  pour  la  tromper»  J'ai  veu ,  àjould 
30  Brantôme  ,  beauc^oup  de  geus  de  Cour  qui  n'eussent 
i>  point  perdu  une  bonne  adventure  qui  leur  eut  t)la€é  eU 
»  tel  ca^  f  par  faute  de  promettre.  Ce  mauvais  Evêque 
»  garda  celte  vengeance  en  son  cœur  ,  par  advenlure  ^ 
»  vingt  ans.  »  * 

De  tout  cela  leDuede  Clocester  concluait  que  les  enfiins 
à*Édouard  et  d'Elisabeth  Cray  étaient  illégitimes.  Quoi 
qu'il  en  soit  |  les  deux  fils  d'Edouard  furent  sacrifiés  à 
l'ambition  du  Duc,  leur.onclei  qui  monta  sur  le  trône  sous 
te  nom  de  Richard  III  i  *  et  cependant  |  par  uoe  inoonsé-^ 
quence  digne  d'un  tj^ran,  ce  Princei  pour  affermir  son 
usurpation  ,  voulut  épouser  la  fille  de  son  frère  et  d'Éli^ 
sabctk  Gray  ;  mais  la  jeune  Princesse  refusa  constamment 
de  donner  sa  main  au  bourreau  de  ses  frères.  Elle  se  nom* 
Hiait  Elisabeth  ^  Gommée  sa  mère,  et  elle  épousa  depuis 
Benri  VIL  * 

Il  est  assess:  plaisant  que  Richard  III ^  pour  »ppuyer  en-' 
6ore  ses  droits  à  la  couronne  |  B*ait  pas  eu  honte  d'avancer 
et  de  soutenir  que  la  Duchesse  d'Yorck  ,  sa  mère  ,  avaic 
laené  la  conduite  la  plus  déréglée  i  qu'Édouatd  IV  ^  son 
£rère ,  était  né  des  amours  illégitimes  de  cette  Prineessè  » 
et  que  lui  seul  était  fils  duk Duc  d'Yorck  ,  ce  qu'il  préten* 
dait  prouver  par  la  parfaite  ressemblance  qu.'il  avait  live6 
fipnpère. 

Enfin  ce  Prfnee  aussi*  crueF  qu'ambitteux  ,  ¥0ufant  se 
défaire  du  Lord  Hastings  |  Tui^des  plus  grands  Seigneurs 
du  Royaume ,  et  qui  n'avait  pas  voulu  entrer  dans  ses 
vues  criminelles I  le  fii  massacrer,. sous  prétexte  qu'il  était 
amoureux  de  Jeanne  Shorc ^  dejpuis  la  mort  d'ÉdouardlV^, 
dont  elle  avait  été  la  maîtresse ,  a^^outant  que  cette  femme 
employait  la  magie  contre  lui  Duc  de  Glocester.  Il  était 
vxai  que  le  Lord  Hastings  aimait  Aanne* Shoro  ^  mais  il 
élait  faux  que  cette  femme  fut  capable  d^aucun  mativaia. 
dessein.  Elle  avait  eu  la  faiblesse  de  céder  aux  désirs  im- 
pétueux d^Êdoitard  qui  était  assez  aimable  pour  trouver 
peu  de  résistance  ;  et  elle  avait  racheté  cette  faiblesse  par 
toutes  te&autres^  vertus  que  peut  av<^ir  une  femme  char^ 

Aa   4 


576  È  D  O  U  A  R  D    I  V. 

maote^  Malgré  le  crédit  et  la  puissance  de  son  accusateur; 

elle  ne  pi4  être  caudaimiée  que  pour  ses  faiblesses  avec 

Edouard, 

*  Ce  fut  ce  Prince  qui  se  ligua  avec  Charles-te-Téméraire  , 
2}uc  'de  Bourgogne  ,  ligue  qui  aurait  pu  être  infiniment 
fiiceste  à  la  France  »  sans  la  paix  que  Louis  Xi  fit  avec 
£douard\  paix  à  ta  vérité  honteuse  pour  la  France ,  mais 
absolument  nécessaire  dans  la  circonstance.  Les  deux  Boia 
ae  virent  à  Péquigny  en  Picardie.  Ce  fut  là  que  Louis  Xi 
«  qui  a  voit  bien  la  parole  à  commandement  y  commença 
ift  à  dire  au  Roi  *d' Angleterre ,  en  se  riant ,  qu*il  falloit 
»  qu*il  vint  à  Paris, «et  qu'il  le  fesloyeroit  avec  les  dames  « 
3»  etquHI  lui  hailleroit  Monseigneur  le  Cardinal  de  BouK" 
7»  bon  pour  confesseur,  qui  étoit  celui  qui  Tabboudroittrès-^ 
:i>  volou tiers  de  ce  péché ,  si  aucun  y  en  aïoit  commis.  Le 
^  Roi  d'Angleterre  le  prit  à  grand  plaisir  ;  et  parloient  de 
9  bon  visage  :  car  il  savoit  bien  que  le  Cardinal  étoit  boa 
V  compagnon*  « 

.  Mais  Louis  XI  n^était  guères  content  de  voir  ^ix^ Edouard 
était  si  prêi  de  venir  à  Paris  ;;  car ,  disait-il ,  a  c'est  un  très^ 
^  beau  Roi,  il  aintie  fort  leafemme:»;  il  pourroit  trouvi-r 
»  quelque  affétée  à  Paris,  qui  lui  pourroit  bien  dire  tant  de 
n  belles  paroles ,  qu'elle  lui  féroit  eaviede  revenir ,  et  que 
99.  se9  prédécesseurs  avoient  trop  été  à  Paris  et  eu  ISor-^ 
a»  mandie  y  et  que  la  compagnie  de  l'autre  ne  valoil  rie» 
ap.  de  de-çà  la  mer;  mais  que de«1à  de  la  uaer  »  il  le  vcmif 
«I  loit  bien  pour  bon  frère  et  ami.  n, 

J^^Puar^/JKmourut  eai485«^ 

EDOUARD.  * 

'  > 

RBi^AUjy  ns  KASSAirlTy  Duc  de  Gueîdre^^  Faiss» 
en  mourant  deux  fils,  dont  l'aiiié^  Renaud  lU ^  lui  sue-^ 
céda.  JÊdouafd^  son  frère  cadel ,  fut  obligé  de  se  confor- 
mer à  la  loi  ;  mais  son  ambition  n'en  fut  pas  moins  vive. 
Bientôt  il  s*éleva  deux  parlis  dans  le  Duché  ;  chacua  prit 
lesaroiea,  et  le  sort  d'une  bataille  décida  la  querelle.  Re» 
liAudiiii  haUU  et  fait  prisonnier,  par  ce  jnoyea£douurd^ 
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vaÎDqoeur,fut  reconnu  Doc  de  Gueldres.  Celle  nsurpalîon 
i»e  fut  pas  tranquille  :  Jean,  Duc  de  Brabant ,  beau-père 
de  Renaud i  prit  les  armeapour  lui  faire  rendre  la  liberté  ^ 
il  mourut  sans  avoir  réussi.  ïVenceslas  ^  son  successeur  ^ 
arma  aussi  contre  Edouard  et  contre  le  Duc  de  Juliers  :  la 
fortune  ne  favorisa  pas  ses  bonnes  intentions ,  il  fut  fait 
prisonnier;  mais  le  vaiuqueiir  ne  jouit  qu*un  instant  du 
plaisir  de  sa  victoire.  On  pense  généralement  c[ii*Édouard^ 
après  le  combat  ^  étant  fort  fatigué  et  échauffé ,  se  couclia 
sur  une  pierre  pour  prendre  un  peu  de  repos ,  et  qu'il  leva 
le  dessus  de  son  casque  pour  respirer  plus  à  sou  aise.  Ow 
ajoute  qu'un  gentilhomme  de  sa  suite  ,  nommé  Herman 
de  Brieuy  de  liesse,  s*apercevaut  de  cela,  lui  déchargea 
sur  la  tête  un  coup  de  barre  de  fer  ,  dont  le  Duc  mourut 
deux  jours  après.  Le  motif  qui  porta  ce  gentilhomme  à 
rommettre  une  action  aussi  noire,  fut,  dit-on,  pour  se  ven- 
ger de  ce  K^sx^ Edouard  avait  abusé  de  sa  femme.  An  iS^i» 

E  D  W  Y. 

EDtf^Y  n'avait  que  seîzeou  dix-sept  ans ,  lorsqu'il  suc- 
céda'à  Edred^  son  oncle,  au  Royaume  d'Angleterre.  C'é-* 
tait  malheureusement  l'âge  où  les  passions,  et  sur-tout  celle 
de  l'amour,  commencent  à  se  faire  sentir  avec  violence.  Le 
jeune  Prince  l'éprouva  d'une  manière  bien  cruelle. 

lly  avait  à  la  Cour  une  Princesse  du  sang  royal,  nommée 
Elgiva  :  sa  jeunesse  et  sa  beauté  firent  une*  vive  impres* 
sion  sur  le  cœur  sensible  d^Edwy  ;  mais  un  obstacle  consi- 
dérable s'oppoBait  au  bonheur  de  ces  deux  amans  ,  c'était, 
le  degré  de  parenté.D'ailfeursIes  Ministres  s'y  opposaient, 
et  les  Prélats  du  Royaume  refusaient  absolument  d'y  con- 
sentir. Edwy  était  Roi ,  jeune  et  passionnément  amoureux;^ 
il  passa  par  dessus  toutes  les  considérations  ,  et  épousa 
Elgiva,  Il  paya  bieù  clxer  les  plaisirs  que  lui  procura  cette 
tendre  union. 
'  Le  fameux  Saint  Dunstan  qui  avait  été  Ministre  absolu 
sotis  Edred  f  et  qui  s'était  acquis  sur  le  clergé  et  sur  les 
moines  la  plus  grande  autorité  ,  résolut  de  venger  l'injure 
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faite  à  Téglise  par  le  Roî*  Soit  que  ce  Prîi^ce  tatijoilF» 
amoureux  I  même  après  la  joutôsance  ,  ne  voulût  écouter 
aucune  représeutalion ,  soit  que  le  Saint  ne  crût  pas  devoir 
employer  les  voies  de  la  douceur ,  il  usa  de  la  plus  grande 
sévérité»  Le  jour  du  cou  ronnemenld'JSdwy,  ce  jeune  Prince 
plus  occupé  de  son  amour  que  de  la  cérémonie ,  se  déroba 
secrètement  de  l'assemblée,  pour  aller  trouver  sa  obère 
JElgiva,  Dunstan  ,  qui  s*aperçut  de  t'abtence  du  Roi  et 
qui  en  devina  le  motif,  se  fit  accompagner  à'Odon ,  Ar- 
chevêque deCantorbéry ,  et  après  s*être  introduit  de  force 
dans  Tappartement  du  Prince ,  il  Tarracha  des  bras  de  soa 
épousé,  en  l'accablant  des  reproches  les  plus  dors  9  et  le 
força  de  retourner  à  l'assemblée  des  Grands  du  royaume^ 

Humainement  parlant ,  cette  action  du  Saint  était  trop 
violente  ;  Edwy  le  pensa  ainsi ,  et  crut  être  en  droit  de  pu- 
nir un  sujet  téméraire  qui  lui  avait  manqué  essentielle- 
ment. Dunstàn  fut  forcé  de  rendre  compte  de  Padminis- 
tration  des  finances,  qu'il  avait  gérées  sous  le  règne  d^'^^re^. 
Ce  compte  fut  vraisemblablement  examiné  avecdes  yeux 
trop  sévères  ;  on  y  trouva  des  abus  ,  des  malversations ,  el. 
le  Saint  fut  b^nni  du  royaume» 

Cet  exil ,  comme  il  est  aisé  de  le  croire»  attira  contre 
le  Roi  la  haiue  du  clergé  et  des  moines  »  et  cette  haine  se 
manifesta  avec  une  grande  fureur^  Elgisra  en  fut  la  pre- 
mière victime.  Arrachée  du  Palais  par  une  troupe  de  sol- 
dats ,  et  par  l'ordre  de  l'Archevêque  de  Canlorbéry  »  eette 
feu^ne  et  charmante  Princesse  fut  trainéeen  Itlande,  aprè» 
avoir  eu  le  visage  brûlé  avec  un  fer  chaud  »  pour  détruire 
cette  beauté  qui  était  cause  de  tous  les  troubles.  Cependant 
cette  infortunée  Princesse  était  parvenue  à  guérir  ses  bles«^ 
seressi  parfaitement  qu'on  n'enapercevait  pas  le  plus  léger 
vestige. El  le  se  hâtait  de  venir  eu  Angleterre»  pour  rejoindre 

son  amant ,  lorsqu'elle  fut  enlevée  par  Od&n^  Alors  pour 
finir  toute  dispute  à  cet  égard  ,  on  etU  la  barbarie  de  cou* 
per  les  jarrets  à'Elpva  qui  expira  peu  de  jours  après. 

Le  malheureux  fcfwy,. quoique  Roi,  était  obligé  de 
dévorer  sa  douleur  dans  te  silence,  tant,  était  grande  alors. 
la  vénération  du  peuple  pour  lef  ecclé^stiques  !  H  wvtkr- 
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blaitau  moins  qae  la  .mort  d'£/gzVa  devait  appaîser  les 
euDemisdu  Roi  ;  mais  Dunstan  était  toujours  exilé,  et  ses 
partisans  voulaient  le  venger  d'une  manière  encore  plu9 
éclatante.  Les  peuples  excités  par  les  moines ,  se  révoltent  | 
mettent  la  couronne  sur  la  tête  à^ Edgar  y  le  plus  jeune  des 
frères  d'J^thvy  }  et  chassent  leur  Roi  légitime.  Cette  ré- 
volte fut  approuvée  et  canonisée  par  Dunstan  ciui  revint 
alors  en  Angleterre,  et  qui  se  déclara  hautement  pour 
^dgar.  Edwy  ,  proscrit ,  excommunié ,  et  persécuté  avec 
la  plus  grande  fureur ,  mourut  enfin ,  et  laissa  son  frère 
paisible  possesseur  d'un  royaume  que  le  fanatisme  lui  avait 
procuré.  Tantœ  ne  animis  cmlestibus  ira! 

*  Je  crois  devoir  ajauter  ici  ce  que  dit  un  historien, 
ce  £Jwy,  Roi  d'Angleterre,  dit-il  pétait  montésur  le  trônç 
»  avec  toutes  les  qualités  qui  annoncent  les  plus  heureux 
»  règnes;  mais  sou  mérite  même  ayant  servi  à  lui  faire  re- 
»  connaître  que  les  moines  avaient  abusé  de  leur  crédit  , 
»  SQus  le  gouvernement  H'Edred,  son  prédécesseur ,  it 
9  commença  par  les  éloigner  de  sa  Cour  ;  et  l'envie  de  juS'* 
»  tifier  sa  conduite  aux  yeux  du  peup  ^3 ,  lui  ayant  fait  re- 
90  chercher  exactement  leur  conduite ,  il  n'y  trouva  que 
3»  trop  de  sujets  de  leur  oter  quantité  de  bénéfices  qu'il 
»  rendit  au  clergé  séculier  ,  qu'on  en  avait  dépouillé  en 
at>  leur  faveur.  L'unique  reproche  qu'il  y  eut  à  faire  au  ca- 
»  ractère  à* Edwy  ^  était  d'avoir  une  maîtresse;  encore  est- 
ai) il  douteux  s'il  ne  Pavait  pas  épousée^  Cependant  tout 
»  l'ordre  monastique  déchaîné  contre  lui ,  suscita  une  ré- 
as  volte  qui  lui  fit  perdre  la  moitié  de  ses  États,  et  qui  le 
»  conduisit  au  tombeau  par  la  force  du  chagrin  qu'il  en 
tS  conçut.  Pour  faire  encore  plus  d'impression  sur  l'esprit 
aoi  du  peuple  ,  tes  moines  écrivirent,  après  la  mort  de  ce 
9a  Prince ,  que  son  ame  avait  été  entraînée  aux  eufers  par 
»  une  troupe  de  démons  »  et  cette  prétendue  révélation 
^  est  passée  à  la  postérité  avec  toutes  ces  circonstances.  x> 

On  trouve  encore  dans  l*histoire  un  autre  chef  d'accu- 
sation contre  Edwy,  Tl  n'est  point  question  d'une  Prin- 
cesse du  sang  ,  ni  à'Elgtva  ;  mais  on  prétend  que  le  Roî 
rivait  criminellement  avec  la  femme  d'un  de  ses  courli- 
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saua  9  et  que  ce  fut  cet  adultère  qui  irrita  si  vîvemcH 
Saini  Dunstan,  *  An  955. 


X 


ÊGINHART- 

ÊGINHART  ,  chapelain  et  secrétaire  de  TEmpereur 
Charlemagne ,  était  allemand.  *  Il  est  le  plus  ancien  histo- 
rien qui  soit  connu  dans  cette  nation.  On  a  de  lui  Thistoiro 
de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs.  * 

Ou  dit  qu'Eginhart  eut  la  hardiesse  de  devenir  amou- 
reux d'Emma  ou  Jemma ,  fille  de  son  maître,  et  le  bon- 
heur d^apercevoir  que  la  Princesse  le  distinguait  assez» 
pour  augmenter  ses  espérances.  Celte  passion  réciproque 
qui  ne  s*était  encore  fait  connaître  que  par  les  y^ux  ,  ne 
su  flisai  t  pas  à  ces  deux  a  mans  ;  ils  auraient  voulu  trouver  une 
occasion  favorable  pour  s'expliquer  librement  ;  c'était  là 
le  point  difficile.  Eginhart  résolut  enfin  de  t#ut  risquer  :  il 
«e  glisse,  pendant  la  nuit,  près  de  l'appartement  à' Emma  , 
frappe  tout  doucement  à  la  porte  ,  et  est  introduit  comme 
un  homme  qui  venait  de  la  part  de  l'Empereur.  Apre» 
avoir  fait  connaître  le  motif  de  sa  démarche ,  sou  amour» 
ses  désirs ,  il  voulut  en  habile  homme ,  profiter  de  l'occa- 
sion. On  sent  bien  que  la  Princesse  dut  se  fâcher  et  me- 
nacer; son  amant  fut  assez  heureux  pour  l'apaiser,  et  touft 
porte  à  croire  qu'iUétaient  de  la  meilleureintelligence,(a> 
lorsque  la  pointé  du  jour  les  avertit  qu'il  fallait  seséparer^ 
Ce  moment  fut  douloureux  ;  mais  ce  ne  fut  rien  en  com- 
paraison de  l'embarras  dans  lequel  ils  se  trouvèrent..  Egin^ 
harù ,  en  voulant  sortir ,  s'aperçoit  qu'il  était  tombé  beau^ 
coup  de  neige  pendant  la  nuit  :  grand  sujet  d'inquiétude  ^ 
X/a  trace  des  pieds  découvrira  le  mystère ,  et  fera  connaîtra 
q.u*un  homme  est  sorti  de  l'appartement  de  la  Princesse.. 
Qn  prétend  que ,  dans  ces  cas-là,  les  femmes  ont  beaucoup» 
plus  d'esprit  et  d'adresse  que  les  hommes  :  ce  que  fit  Emma» 
le  prouverait  ;  elle  chargea  sur  ses  épaules  son  amant,  et 


(a)*  Solus  Gum  sold  seoretis  usus  aUoquUê  ,  et  datis  ampUxiius.  ^ 
fupitQ  satisfecit  amori.  *. 
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le  transporta  ainsi  hors  de  la  Cour  qu'il  fallait  traverser  , 

"persuadée  que  l'empreiote  des  pas  de  femme  ne  donnerait 
aucun  soupçon. 

Far  nn  hasard  singulier ,  Charlemage  qui  n'avait  pu  dor* 
mir  pendant  la  nuit,  s'était  levé  de  grand  matin,  et  regar* 
dant  par  la  fenêtre  ,  il  aperçut  et  reconnut  sa  fille  chargée 
de  son  fardeau  :  il  ne  dit  rien.  Cependant  Eginhart  qui  ne 
croyait  pas  être  découvert ,  mais  qui  craignait  de  l$tre  tôt 
ou  tard ,  va  se  jetter  le  lendemain  aux  pieds  de  l'Em- 
pereur ,  pour  lui  demander  la  permission  de  se  retirer 
alléguant  que  ses  longs  services  n'avaient  pas  été  récom- 
pensés. Charlemagne  répondit  qu'il  y  penserait ,  et  que  % 
80US  peu  de  jours ,  il  lui  ferait  connaître  ses  intentions* 
Pendant  cet  intervalle ,  il  asseitible  son  copseil ,  et ,  après 
avoir  déclaré  le  crime  de  son  secrétaire ,  il  demande  l'avis 
de  ses  Ministres.  Le  cas  était  embarrassant ,  et  d'autant 
plus  que  le  Prince  n'avait,  en  aucune  manière,  laissé  voir 
aa  façon  de  penser.  Les  uns  opinèrent  à  une  punition  assez 
forte  I  pour  intimider  tout  homme  qui  aurait  la  téméraire 
hardiesse  d'imiter  le  coupable;  les  autres  s'en  rapportèrent 
à  la  prudence  de  l'Empereur.  Il  surprit  tout  le  conseil ,  en 
déclarant  que  son  intention  était  de  marier  Eginhart  avec 
Ik  Princesse ,  «  ajoutant  qu'il  lui  était  plus  facile  d'élever 
»  Eginhart  à  un  état  où  il  pût  être  digne  de  sa  filie ,  que  de 
3»  la  (aire  déclarer  fille  de  mauvaise  vie.  v  Aussitôt  on  fait 
Tenir  le  coupable ,  et  le  Prince  lui  dit  :  ce  Pour  vous  payer 
a>  de  vos  longs  services ,  je  vous  donnerai  ma  fille  ,  celte 
9»  porteuse  qui  vous  chargea  si  bénignenaent  sur  son  dos.  » 
Xe  mariage  fut  pronciptement  célébré ,  et  Emma  fut  dotée 
comme  la  fille  d'un  grand  Prince. 

Cette  anecdote ,  vraie  ou  fausse ,  a  été  mise  en  vers  flam« 
xnands  par /aco6  CatZy  Grand-Pensionnaire  de  Hollande, 
et  traduite  en  vers  latins  par  Gaspard  Barley,  *  Dans  une 
éditioade  l'ouvrage  de  Catz  ,  faite  en  i658 ,  on  voit  trois 
tailles-douces  :  l'une  représente  Eginhart  enseignant  Em- 
ma  y  et  ensuite  se  baisant  de  bout  tous  deux  ;  ce  qui  ren* 
drait  le  fait  plus  vraisemblable,  en  supposant  qu'£gi/i« 
hurtétaii  le  précepteur  de  la  Princesse  |  et  que|  profilant 
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de  la  facIH'té  qu^ii  avait  delà  voir  souvent,  et  seule,  it  eut 
la  même  hardiesse  et  le  même  succès  qti^Abailard,  La  se^ 
ronde  figure  représente  Emma  portant  son  amant  sur  ses 
épaules  i  Charlemagne  les  regarde  par  une  fenêtre  du  pa* 
lais ,  et  deux  de  ses  gardes  les  arrêtent  par  son  ordre.  La 
troisième  représente  Eginhart  et  la  Princesse  devant  l'Em'* 
pereurqui  décide  de  leur  sort.  On  prétend  qu'après  la 
mort  de  Charlemagne ,  E^nhart  se  sépara  de  son  épouse^ 
se  consacra  à  Tétat  monastique ,  et  fut  abbé  du  monastère 
de  Selgensted ,  qu'il  avait  fondé»  Il  mourut  en  659,  * 

EEÉONORE. 

Lotris  Vll^  dit/0/eune,  Roi  de  l^rance»  et  fils  de 
louis  VI y  dit  le  Gros,  avait  épousé  Eléonore ,  ou  Aliéner , 
fille  et  héritière  de  Guillaume  X,  Duc  de  Guyenne,  de 
sorte  que  cette  Princesse  apporta  à  son  époux  de  la  beanté  , 
car  c^était  une  des  plus  belles  femmes  du  royaume,  et  deux 
belles  provinces,  la  Guyenne  et  le  Poitou» 

*a  Eléonore,  dit  un  historien ,  était  à  peine  âgée  de  seise 
j»  ans,  à  la  mort  du  Duc  d'^^uûafné,  son  père*  La  nature 
»  semblaîiavoirépuisépourelletoutessesfaveurs.au  rang 
»  le  plus  élevé,  à  la  dot  la  plus  riche,  i?/^o/ioré  joignait  tous 
»  les  charmes  de  la  figure  la  plus  touchante;  une  boucha 
»  admirable,  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  unregard 
»  doux ,  un  air  affable,  une  beauté  achevée.  Son  esprit  na- 
)»  turellement  vif,  orné  et  poli,  répondait  au  mérite  dont 
a»  les  yeux  sont  les  juges^  * .  « .  «  1»^ 

Malheureusement  Eléonote  ne  fut  pas  aussi  sage  que 
belle,  et  Louis  montra  toute  la  sensibilité  qu'inspire  une 
grande  jalousie. 

Ce  Prince  étant  passé  Ai  Palestine  ,  y  conduisit  Itl 
Reine ,  et ,  après  son  retour ,  dit  un  historien  ^  a  il  fit 
»  casser  son  mariage  avec  Eléonore d'Aquitaine^  sous  pré-^ 
9  textequ*ils  étaient  parens  t  mais  en  effet  pour  punir  celte 
}>  Reined'uncommerce suspect qu'elle.avaiteu  en  Orient 
»  avec  un  turc  nommé  Saladia ,  et  d'autres  débauches  trop 
»  publiqiies,  pour  ne  point  être  scandaleuses  et  punies*  n 
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*^  I«  chagrin ,  dit  un  autre  historien ,  lui  fit  faire  ce  di- 

•  vorce  avec  si  peu  de  précaution,  que,  contre  toutes  les 
«  règles  de  la  politique,  il  renvojra  £/^o/iore  dans  son  pays 
»  qu  il  lui  rendit,  ne  croyant  peut-être  pas  qu'il  y  eût,  ou 
»  un  homme  assez  hardi  pour  épouser  une  Princesse  qu'il 
^  aurait  répudiée,  ou  un  Prince  assez  peu  délicat  pour 
»  prendre  une  femme  décriée,  et,  dont  il  avait  eu  deux 
*>  filles.  L'événemeut  fit  voir  qu'il  s'était  trompé.  »* 

«Cefutelle,C£feo/ione)diirauteurdesanna!esgalantes, 
»  qui  charma lecouragedubrave*$b/af/m, chef deTarméé 
»  des  Sarrasins,  et  qui  lui  ayant  fait  connaître  qu*eUe  ne 
»  croyait  les  protestations  d'amour  que  dans  sa  langue 
»  força  ce  grandCapitaineàcet  effet  d'amour  surprenant  \ 
»  d'apprendre  la  langue  française  dans  quinze  jours.  i> 

Brantôme,  aprèsavoir  parlé  d'une  autre  Princesse,  dit: 
«  Je  m'en  rapporte  à  notre  Reine  Lëonore^  Duchesse  de 

*  Guyenne,  qui  accompagna  son  mari  outre  mer,  et  en  la 
»  guerre  sainte,  pour  pratiquer  si  souvent  la  gendarmerie 
»  et  la  soldatesque  :  elle  se  laissa  fort  aller  à  son  honneur , 
»>  jusques-là  qu'elle  eutafFaireaveclesSarrasins,  dont  pour 

»  ce  le  Roi  lai^pudia Pensez  qu'elle  voulut  éprouver 

»  si  ces  bons  compagnons  étoient  aussi  braves  champions  à 
»  couvert  comme  en  pleine  campagne ,  et  que  possible 
»  son  humeur  étoit  d'aimer  les  gens  vaillans  ,  et  qu'una 
»  vaillance  attire  l'autre,  ainsi  que  la  vertu: car  jamais 
»  celui  ne  dit  mal  qui  dit  que  la  vertu  ressemble  la  foudre 
i>  qui  perce  tout.  *  Il  ne  fut  jamais,  dit  encore  Brantôme 
»  dans  un  autre  endroit ,  que  les  belles  et  honnêtes  dames 
3»  n'aimassent  les  gens  braves  et  vaillans,  encore  que  de 
»  leur  nature  elles  soient  poltroneset  timides;  maisla  vail* 
»  lance  a  telle  vertu  à  l'endroit  d'elles,  qu'elles  l'aiment: 
s»  ce  que  c'est  que  de  se  faire  aimer  de  son  contraire,  maU. 
t>  gré  son  naturel  !  »* 

On  voit  autre  part  que  Louis  arrii^é  à  Ântioche ,  fut  pressé 
vivement  par -Raymond de  Pom'erj, oncle  paternel  de  la 
Reine,  de  lui  aider  à  chasser  les  Musulmans  qui  l'envi- 
ronnaient, et  que  la  Reiue  Eléonore  fit  à  cet  égard  les  ins« 
tances  (es  plus  pressantes,  ce  L'intérêt  du  Prince  sou  onde 
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a»  n'était  pasie  seul  motifqui  la  faisait  agir.Oo  préténdqttt 
»  cette-Princesse  I  peu  scrupuleuse  sur  ses  devoirs ,  et  àe^ 
»>  venue  éprise  d'un  jeui^e  turc  baptisé,  nommé  Saladin  , 
»  ne  pouvait  se  résoudre  à  s'en  séparer.  Elle  eut  bien  sou^ 
«>  haité|  pendant  que  le  Roi  aurait  marché  contre  lesen^- 
»  nemis  de  son  oncle ^  qu'il  Teût  laissée  dans  A.nlioche.  Le 
»>  Roi  qui  commençait  à  soupçonner  quelque  chose  d'un 
»  si  indigne  commerce,  pour  en  éviter  les  suites,  ne  trou  va 
j>  point  d'autre  remède  que  delà  tirer,  la  nuit ,  d* Anliochei 

3»  et  de  lui  faire  prendre  la  route  de  Jérusalem,  s 

^er  Ce  fut  dans  ce  voyage  ^  dit  un  historien  »  que  la  R  eine 

ayant  entendu  vanter  les  grandes  qualités  de  Saladin^  ne* 
veu  du  Soudan  de  Damas,  eut  envie  de  le  connaître. Pour 
y  parvenir, elle  lui  fit  demander  la  li berté  de  «Scxi/c/eireiii/, 
Seigneur  de  Sauzay,  qui  avait  été  fait  prisonnier.  Il  fut 
sur-le-champ  renvoyé  sans  rançon.  L'historien  ajoute  que 
Saudebreuil  procura  une  entrevue  à  la  Reine  avec  iSVz/ac^/n  , 
dans  une  partie  de  chasse,  et,  qu'après  avoir  eu  avec  Jni 
une  longue  conversation  dans  un  bois  de  palmiers,  elle  lut 
fit  présent  d'une  écharpe  en  broderie,  .qui  lui  servait  de 
ceinture.  Cet  historien  assure  qu'il  y  eut  plusieurs  autres 
rendez-vous  dont  le  Roi  fut  informé  ,  ce  qui  l'engagea  à 
quitter  Jérusalem.  Cependant  il  est  à  présumer  qu'il  se 
réconcilia  avec  celte  Princesse  avant  que  de  rentrer  en 
France,  puisqu'elle  devint  grosse  pendant  son  voyage,  et 
qu'elle  accoucha ,  à  son  rétour,  d'une  fille  nommée  ^/ix 
qui  épousa  Thibaut^  Comte  de  Blois.  »  * 

Le  Père  Daniel  est  le  seul  qui  ne  parle  pas  de  Saladin^ 
et  qui  soutient  que  c'était  Raymond^  oncle  de  la  Reine,  qui 
avait  su  plaire  à  cette  Princesse  ;  que  le  Roi  avait  sur  cet 
article  plus  que  des  soupçons.  «  Il  est  surprenant,  ajoute 
a»  cet  historien,  qu'une  Reine  de  France  fut  venue  de  &î 
»  loin,  et  par  dévotion  ,  et  au  travers  de  tant  de  périls  ^ 
39  pourse  déshonorer  ainsi  elle-même  et  le  Roi  son  mari,  a 
Louis  fut  obligé  d'user  de  finesse  pour  sortir  d'Antîoche  , 
et  emmener  la  Reine;  car  le  projet  de  Raymond  était  de 
forcer  le  Roi  à  laisser  la  Princesse,  tandis  qu'il  irait  com" 
battre  les  infidèles,  ^ 

*aCe 
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*«  Cen'éiaît  pas,  dit  un  autre  historien,  le  ecul  intérêt 
»  de  Pélat  et  de  la  religion  qui  porlait  i^«ymo/i^  à  sou^ 
»  haiter  que  la  Cour  de  Erance  fit  quelque  séjour  à  An- 
»  tioche;  il  avait  été  élevé  SLvec  EUonore  ^  et  quoiqu'il  fût 
»  son  oncle,  il  n'a vaîiguères  plusd'àge  qu  elleXette  grand© 
»  fréquentation  avait  fait  naître  cntr'eux  une  passion  plu» 
»  tendre  que  n'en  devaient  avoir  deux  personnes  si  proches- 
»  et  -Raymond  n'avait  fait  le  voyage  de  la  Palestine  qui 
»  pour  se  guérir  de  cette  passion ,  lorsqu'il  avait  vu  sa  nièce. 
»  mariée  avec  le  Roi  de  France^  la  présence  de  robjel^ 
»  aimé  ralluma  ses  premiers  feux;  et  comme  il  trouva  1%^ 
»  Reine  aussi  favorable  à  ses  désirs  qu'elle  l'avait  été  à^ 
»  Bordeaux,  il  ne  put  se  résoudre  à  s'en  séparer  si  promn- 
»  tement.»*  i"       f 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  estsârquece  fat  rînconduîted'£/^oI, 
n^e  qui  força  touis  à  la  répudier.  *  Qu'on  lise  ce  que  dite 
rEvéque  de  Langres  dans  l'assemblée  qui  fut  tenue  par  le»i 
Prélats  à  cause  de  ce  divorce  :«  Vous  savez,  Messieurs 
9  dit-il  ,jaçois  ce  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  ait  dit!! 
»  que  rhomme  ne  peut  réparer  ceux  que  Dieu  a  couiaini^ 
»  par  mariage  toutefois  j  il  en  a  excepté  un  cas  qui  est 
»  quand  l'un  ou  Paulre  commetadultère  ;  car  s'il  ad  vient  *^ 
»  peuvent  être  dissous  et  séparés.  Or,  Messieurs,  il  est  yrai*^ 
9  comme  le  Roi  meiaît  dire,  qu'au  voyage  d'outre-mer* 
»  (duquel,  à  dieu  grâce,  il  est  retourné  )  par  le  grand 
»  amour  qu'il>yait  à  madame  Eléonôre^  son  épouse  il  la 
»  mena  avec  lui ,  tant  pour  visiter  les  lieux  saints  de  Jé- 
»  rusalem,  que  voir  Raymond,  Duc  d'Anlioche,  oncle deï 
»  naadicle  dame ,  et  par  le  moyen  duquel  le  Roi  s'attendoifc 
»  bien  à  avoir  secours  et  aide  audit  pays,  pour  parfaire 
»  son  entreprise.  Néanmoins  madîcte  dame,  sans  propos 
i?  cause,  ne  raison ,  et  gar  une  légèreté ,  voulut  laisser  le 
^  Roison  époux ,  et  s  abandonner  au  Souldan  Saladin  dont 
i  elle  avoît  vu  l'image  et  pourtraiture ,  et ,  en  ce  faisant 
»  trahir  le  Roi  et  toute  son  armée ,  le  tout  par  le  conseil 
a>  dudit  Raymond  son  oncle,  laquelle  mauvaise  et  damné» 
»  entreprise  ne  fut  exécutée  ,  comme  Dieu  le  voulut    au 
m  moyisn  de  la  grande  diligence  que  le  P.oi  feit ,  dea^'re» 
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^e  la  conlîaettce^  soit  par  ambition,  il  embrassa  rétal^Q^ 
clésiastique  y  du  consentemeot  de  Stéphanie  ^  son  épome^ 
^  laquelle  il  avait  eu  une  fille  qui  vivait  avec  sa  mère  . 
jâaus  la  retraite.  L'élévation  à*  Adrien  procura  à  cette  jeu  ne 
personne  des  aiiiiansy  et  entr'autrea  un  jeune  homme  d'une 
des  plus  nobles  maiaons  de  Rome.  Sa  recherche  ajant  été 
«gréée,  îlfut  fiancé  avec  la  fille  du  Pape,  et  le  jour  était 
£xé  ppnr  la -bénédiction  nuptiale^  lorsque  des  ^événemens 
Iragiqt^es  dérangèrent  absolument  ces  projeta. 

lia  fille.d'^Wn>/i  ne  consentait  qu'à  regret  de  donner  &a 
tnain  à  rhôtnme  que  sa  familleavait  choisi.  Son  cœur  ne  lui 
j^ppartenai*  plvs^ielle  levait  donné  ^un^uammé  Eleuthère, 
frère  dMiicw^a^e,  noble  romain  et  Cardinal  du  titre  de 
Sainl-Marcel.Ceiamaij^  profitant  de  rascendantqu'i levait 
sur  Teaprit  de  sa  maîtresse, lui  inspira  facilement  du  dégoût 
pour  crfui  qu'elle  devait  épouser,  et ,  après  l'avoir  entière-  , 
jneni  séduite,  il  renleva,de  son<;onsentement^  et  se  maria    , 

nvec  ©Ile*. 

Le  Vafe /Adrien  iKÎvementîrrîll  d'tJinsemHahle  attentat, 

parviiH  à  retirer  sa  fille  des  mains  de  son  ravisseur^Ce  der- 
nier désespéré,  d'avpir  perdu  l'objet  de  sa  tendresse,  et 
n'écoutant  que  sa  fureur^  s'introduisit  dans  la.  maison  de 
Stéphanie ,  ettua  la  mère  et  la  fille.  Sa  raison  était  telle- 
xnèpt  égarée,  qu'il  ne  songea  point  à  prendre  la  Fuîle  j  de 

Î orle  qu'illut  arrêté  et  mis  en  prison.  Son  crime  ne  pouvait 
ftre  pardonné;  cependant  TEmpereur  Laids  if  ^  soilicîté 
parle  père  duooupable  ,  et  encore  plus  par  Angilberge^ 
aon  épouse,  empêcha  pendant  long-tems la  punition  de  ce 
crime.Enfin  yjUr/6/i//obtint  àesCommi^ssaîres  quijugèreut 
JEleuthère  suivant  les  lois  romaines^  et  le  condamnèretit  à 
iDorU* 

ELISABETH. 


<  ap  EXJSMsitH  était  fille  de  Henri  WIJ,  Roi  d^Aîïgte* 
terre,  et  de  la  fa  meuse  Anne  de  BoUyn.  *  Lorsqu'elle  rïionta 
'«ur  le  trône ,  après ^la  mort  tle  ta  Reine  ikTarie,  sa  sœur  t 
<Bile  Isoûta  aboïciyaùme  moitié  cathdlique  |  et  moitié  pro?> 
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lefttatif  »  Chaque  parti  se  flattait  de  triompher  sout  ce  nou* 
Teau  règne ,  et  la  Reine  qui  était  asseai^  indifférente  sur  ces 
deux  opimofl8,aciraitvraisemb(ablenieiit  favorisé  le  catho- 
beisme,  sans  la  répi^nse  Sure  que  le  Pape  fit  à  son  ambas- 
sadeur. Ce  Pontife,  qui  était  Paul  If^^  de  la  maison  d% 
Caraffêf  homme  terrible  à  qui-  on  n*'osait  parler ,  fut  asse^ 
peu  prudent  pour  répondre  à  l'envoyé  à^ Elisabeth  :  <rquo 
»  cette  Princesse  n'avait  au€un  droit  à  là  couronne;  qu'il 
»  lie  pouvait  révoquer  les  bulles  de  Clément  Vil  et  de 
»  Paui  III;  q»e  cependant,  si  elte  voulait  renoncer  à  «es 
)>  prétentions,  et  en  remettre  la  décision  à  lui  et  au  Saint-  ^ 
»  Siège,  a  tâcherait  de  lui  d<mner  des  marques  de  aoxt 
»  affection.  »^ 

Dès  ce  moment  Elisabeth  résoliit  de  renoncer  â  une  re** 
ligion  dont  le  chef  exigeait  d'elle  ^e  si  grands  sacrifices; 
mais  comme  1»  Reine  Afarie  avait  rétabli  autant  qu'elU 
l'avait  pu,  la  religion  catholique  en  Angleterre,  sa  sœur  ne 
laissa  pas  que  de  tFouvev  des  obstacles  da«s  son  projet. 

Les  plus  grands  étaient,,  sans  contredit ,  de  ia>part  dti 
Duc  de  Nbrtfolck  et  dti  GoaUe  à^Arondel ,  tous  deux  zélés 
catholiques^et  lesdeux  phispuissansSeîgneurs  du  royaume» 
Elisabeth ,  pour  les  gagner,  se  servitude  l'amour  ^  et  réussit. 
Elle  savait  que  le  Due  de  i^or^/cA  aimait  passionnément 
Mnedeseseousines-germaines^et  qu'il  soU  ici  tait  en  vain» 
depuis  tr4)is  an&^  une  dispense  en  Cour  de  Rame ,  pour 
].'épouser..La  Reine  lui  donna  d'abordla  charge  de  ©rand* 
Maréchal  du  royaume,  à  son  frère  celle  d'Amiral,  et  pro-» 
mit  positivement  au.Duc  de  Uii  procurer  la  dispense  qu'il 
désiraitsi  fort,  eiqui  devait  faire  le  bonheur  de  sa  vie. 

Le  Comte  à^Arondel  avait  tantes  les  qualités  nécessaires 
pour  se  faire  aimer  et  respecter.  Bien  fait  de  sa  personne  » 
jouissautd'une  fortune  brillante,  etsuc-toutayuntun  grand 
crédit  en  Angleterre ,  il  se  flatta  qu'il  pouvait  prétendra 
à  la  main  à^ Elisabeth.  Dans  cette  agréable  illusion ,  il  ea 
devintréellement  si  amoureux  que ,  selan  l'expression  d'un 
historien,  il  se  serait  fiiit  turc,  et  non  pas  protestant,  pour 
t-'épouser..  Cetie  Princesse  était  trop  habile  pour  ne  pas 
s^apeuevoir  de  la  passion  du. Comte }.et  pour. n'en. pas  pro-»- 

Bb  3 


5^  ELISABETH. 

£ter^  A^fip  ie  le  gagner  entièrement ,  elle  fit  to»Cei.1es  9é^ 
marches  que  son  rang  et  la  bienséance  lui  peirmetlaîent  ^ 
dans  Tintention  de  rendre  cette  pasi^îan  encore  plus  vive» 
Flatteries  I  caresses  «  marques  d'affection,  confidences^ 
tout  fut  mis  en  usage  :  enfin  elle  fit  le  Comte  son  premier 
snaitre-d'hotel  y  charge  qui  Tobligeait  de  se  tenir  toujours 
auprès  d'elle,  ce  qui  ne  pouvait  qu'augmenter  ses  espé- 
rances. Lorsque  le  Parlement  envoya  une  députatîon  à  la 
Heine  pour  la  supplier  de  se  marier,  elle  répondit,  entra 
çutres  choses ,  ce  que  si  elle  venait  à  se  marier,  elle  saurait 
'9»  choisir  un  mari  aussi  agréable  pour  elle ,  que  bien  in« 
99  teationpé  ppur'  les  intérêts  de  la  nation.  i>  En  prononçant 
ces  paroles  y  elle  }etta  un  regard  plein  de  bootésur  le  Comte 
iCArondel  y  de  sorte  que  ce  Seigneur  ne  s'attendait  qu'au 
joioment  de  voir  combler  ses  désirs. 
.  Les  choses  étant  ainsi  arrangées ,  Elisabeth  permet  qu'on 
délibère  dans  le  Parlement  sur  les  affaires  de  la  religion. 
Le  parti  protestaaty  parut  le  plus  fort  ;  et  ^ comme  le  Dua 
de  Nortfoick  et  le  Comte  d^Arondei^  chefs  du  parti  catho- 
lique, les  seuls  qui,  par  leur  crédit  et  leur  puissance ,  au- 
raient pu  balancer  h'nfiluence  des  protesta ns,  ne  dirent  rien 
etnes'ppposèrent  à  rien,  parce  qu'ils  craignaient  d'ofïènser 
In  Reine  de  laquelle  leur  bonheur  dépendait ,  on  fit  passer, 
'sans  bruit  et  sans  opposition,  un  acte  solennel  par  lequel 
on  déclarait  la  Reine  Elisabeth  a  Souveraine  Gouvernante 
»  de  l'église  dans  son  royaume,  tant  au  temporel  qu'an 
n  spirituel.  i> 

Il  est  à  présumer  ^n^ Elisabeth  chercha  plus  les  intérêt» 
de  sa  politique  que  ceux  de  son  cœur,  en  paraissant  favo* 
rîser  l'amour  du  Comtd  d^Arondel  et  celui  du  Comte  de 
Leicesteri  car  on  verra  plus  bas,  et  à  l'article  de  la  Reina 
Marie  y  qu*  Elisabeth ,  s*il  est  possible  de  connaître  ses  vé- 
ritables sentimens ,  n'aima  sincèrement  que  les  Comtes  de 
Devonshire  et  à'Essex, 

'  Plusieurs prétendentà  la  vérité  qu'elle  aima  aussi  le  Due 
è'Aiençon^  frère  de  Henri  III  ^  Roi  de  France,  et  qu^elIe 
était  décidée  à  l'épouser  ;  d'autres  pensent  que  ce  n'était 
^'uii  jeu  de  sa  part.  Pour  mettre  le  Lecteur  a  portée  d'ea 
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l^ger,  [e  irais  mettre  apus  aes  yeux  ce  qui  se  passa  de  plue 
intéressant  daps  cette  intrigue» 

.  Il  fut  d'abord  question  de  nsarîer  Elisabeth  arec  ]e  Duc 
é*^njoii  qui  depuis  régn»  sous  le  nom  de  Henri  II L  *  C*^ 
fut  Catherine  de  Médicis  qui  ^  désiirant  vivement  ce  mi^ 
riage,  en  fit  faire  les^  premières  profx>sitioDs^jiS/i5a&6M  qui 
était  bien  éloignée  d'y  ccMosentir,  parut  plutôt  se  décidai 
pour  le  Prince  de  Navarre^  qui  fut  depuis  Henri  IV  ^  mais  9. 
dans  le  fait  1  ellen'aTait  aucun  désir  de  se  marier» 

Cependant  le  Comte  de  leicester  avait  été  envoyé  mt 
J'ranc&  pour  négocier  t&  mariage  d&I»  Reine  avec  le  Duc 
A^Anjou^  Comrme  cet  ambassadeuc  passait  pour  être  fort 
Jbien  a^ec  ElisaSeth^  et  qu'il  avait  Fair  de  vouloir  sérieu* 
sèment  fse  mariage ,  le  Maréchal  de  Tavannes  dit  un  jour 
jiu  Due  à^Anfou:  «  Le^  Milord  Robert  Leieester  veut  voua 
•ai>  faire  épouser  son  amîe>  iaites-lni  épouser  ChâteauneuJ 
»  qui  est  I&  vôlre^  vous^luirendres-Ie  pennache  qu'il  veul 
»  vous  donner.,  ji  *" 

Lo^que  le  Ducd'Anjon  fut  monté  aurtetrône^aprè* 
Ja  mort  de  Charles  IX  f  on  £t  des  démarehe&^pour  le  î)ua 
à' A  lançon,  son  frère,  et  la  Reine  d'Angleterre  parut  elle- 
même  désirer  c&marîage.  Ce  fut  elle  qui  engagea  les  Flm* 
mandsà  choisir  ce  Prince  pour,  leur  souverain ,  promet-^ 
tant ,  à  cette  condition ,  de  tes  secourir..  Tout  le  mond^ 
crut  alors  qu-ellp  était  décidée  à  épouser  le  Duc.Ce  qu^it 
.y  a  de  snr ,  c  est  qu'après  le  traité  fait  avec  lès  Flamands 
et  les  Hollandais^  le  Duc  d'Altflçpaécriyit^  à  JËiisabetklek 
lettre  suivante  t 

.    «  Mad'Amje  et  ma-  elière  Reiiie,  j'envoie  à  Votre  Mml'^ 

*y  jesté  le  traité  qui  fut  signé  hier  an  soir  ,  je  ne  l'appelle 

'90  pas  mien>y  parce  que  je  sais  que  c'est  un  fruit  de  votra 

30  politique,  de  vos  soins  etdet'afiectioihdontvous^m'ho* 

'»  norez.  C'est  pour  cela  que  j'ai  tâché  de  le  faire  le  plus» 

39  avantageux  qu'il  a^été  possible^au  bien*  dé  mes  affaires  ^ 

.1»  parce  que  je  Tài  regardé  comme  voua» appartenant  biea 

x  phi«  qu'à  moi ,  par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mes  af^ 

^9»  faires.  Je  vois  bien  que  cette  nouvelle  dignité  serait  poua 

r».  moi  une  ros^  quine  serait  pa§  sans  épines ,  et  que  je  pou«**, 
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9  rais  bien  risquer  ma  réputation  ,  mes  biens  ,  et  ms 
:^  vie  y  si  je  n'y  considéraîs-autre  chose  j  mais  ^  comme  an 
9i  autre  Jasoa ,  |e  m'expose  volontiers  à  toutes  sortes  de 
»  travaux  el  de  périls  »  par  Pespérauce  que  i*ai  de  rem- 
»  porter ,  non  pas  une  toison  d*or  »  mais  la  plus  riche  et 
»  la  pins  précieuse  récompense  dont  aucun  Prince  de  la 
9»  terre  puisse  se  flailer.  Votre  Majesté  a  cru  qu'il  était  de 
»  son  intérêt  de  m'ouvrir  le  chemin  à  une  si  grande  fortune- 
»  jela  regarde  efFectivement  comme  telle  ;  mais^  avec  tout 
4»  cela  ,  ce  n*est  encore  rien  ,  si  elle  n'achève  ce  qu'elle  « 
»  commencé  ,  en  me  mettant  en  possession  do  seul  biea 
9»  qui  peut  faille  ma  félicité,  et  qui  est  leseuiaprès  lequel 
»  je  soupirerai  toute  ma  vie  |  et  que  fe  regarde  comme 
»  un  astre  favorable  qui  répandra  des  douces  influences 
»  sur  nos  desseins ,  pour  les  faire  réussir ,  puisque  noua 
»  n*avc^ns  qu'un  intérêt  commun ••.....  Je  m'embarque 
»  dans  cette  entreprise ,  sous  l'espérance  que  Votre  Man 
3i  jesté  m'y  donnera  tous  les  secours  nécessaires»  et  comme 
9»  je  veux  fairedeseB  intérêts  les  miens,  )e  lui  proteste qua 

>  »  je  veux  entièrement  dépendre  de  ses  ordres  et  de  sa 

>  a»  •  bonne  conduite  >  et  ainsi  je  pars  avec  beaucoup  de  joie^ 
«>  n'ayant  d'autre  chagrin  que  celui  que  me  donne  l'irapa- 

'9  tiencede  n>evoir  uni  avec  Votre  Majesté  d'un  lienin- 
jB  sépara  ble  ;  c'est  à  quoi  je  pense  uniquentent ,  comme 
»  à  la  seule  chose  qui  peut  faire  ma  grande  félicité.  La 
»  Reine»  ma  mèr  e,  et  le  Roi,  mon  frère  et  Monseigneur  ^^ 
»  croient  qu'il  serait  bon  de  consommer  notre  mariage^ 
9  avant  que  j'aille  en  Flandres,  afin  d'encourager  davan- 
»  tage  les  Hollandais,  et  de  donner  plus  de  crainte  aux 
a»  ennemis  ;  mais  on  ne  se  promet  rien  que  de  la  béoédio- 
»  tion  ducielet  des  résolutions  de  Votre  Majesté,  etc.  » 

•     Bans  ta  réponse  qvi' Elisabeth  fit  à  cette  lettre ,  elle  man- 

>  dait  positivement ,  «  qu'elleapprouvait  l'avis  de' la  Rein» 
^  et  do  Roi  $  mais  qu'elle  croyait  qu'il  serait  plus  glo« 

»  rieux  pour  lui  et  pour  elle ,  qu'il  fut  en  possession  de  soa 
»  nouveau  gouvernement ,  et  qu'il  eut  Esiît  quelque  actioa 
j»  d  éclat,  avant  qne  leur  mariage  fût  consommé  ;  qu'elle 
a  le  ferait  avec  d'autant  plus  de  plaisir  ^  noa-seulçmeat 
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.1»  parce  qu^il  y  allait  de  son  intérêt ,  mais  aussi  par  Tiu* 
»  clinatîon  particulière  qu'elle  avait  pour  Son  Altesae 
»  Royale,  et  parce  quVlle  regardait  sa  gloire  comme  la 
»  sienne  propre,  puisque  bientôt  ils  devaient  être  unis  par 
a»  les  liens  d'un  mariage  qu'il  souhaitait  avec  passion  ,  et 
»  qu'elle  ne  désirait  pas  moins  que  lui.  Elle  finit  par  soii- 
»  haiter  à  Son  Altesse  Royale  toute  sorte  de  bonheur  ^ 
))  avec  toute  la  tendresse  d'un  cœur  qu'elle  lui  a  consacré.  » 

Lorsque  le  Duc  à^AUnçon  eut  passé  en^Flandres  et  eut 
forcé  le  Duc  de  Parme  à  lever  le  siège  de  Cambrai,  la 
Reine  Elisabeth  lui  envoya  le  Comte  iiEssex^  pour  le  fé« 
liciter  |  et  lui  remettre  son  portrait ,  avec  la  lettre  suivante; 

«  A  son  x^llesse  Royale,  François  de  Valois  \  Frère 
To  unique  du  Roi  Très-Chrétien ,  Ducd'Alençon  |  d'Aojoa 
a>  et  de  Brabant  ^-Con^te  de  Flandres ,  etc. 

»  Votre  Altesse  Sérénissime  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir 
}>  du  monde  de  m'apprendre  ,  et  son  départ  de  France* 
a>  et  son  expédition  de  Cambrai ,  dont  le  succès  lui  est  si 
»  glorieux»  qu'il  a  forcé  l'ennemi  à  lever  le  siège  de  celte 
»  place ,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  s'en  rendre  le  maître^ 
»  Comme  je  suis  la  personne  du  monde  qui  s'intéresse  la 
»  plusà  votre  gloire,  vous  de  vea  être  aussi  persuadé  que  je 
19  suis  celle  qui  a  ressenti  le  plus  de  joie  d'un  si  heureux 
»  succès ,  et  de  vous  voir  entrer  dans  le  gouvernement  de 
»  Flandres  par  desi  heureux  commencemens»  qu'il  semble 
»  que  Votre  Altesse  porte  la  victoire  par-tout  où  elle  va^ 
»  et  que  la  fortune  est  jointe  inséparablement  en  voua 
»  avec  la  valeur.  Je  vous  prie  de  ne  pas  prendre  ce  que  je 
»  viens  de  dire  comme  un  effet  de  l'affection  que  j'ai  pour 
a»  vous  ;  car  quoiqu'elle  soit  bien  grande  »  et  que  je  sente 
»  une  certaine  joie  intérieure  d'en  parler  ,  il  est  poi^r. 
a>  tant  vrai  que  c'est  ce  que  la  joie  publique  dit  de  vous, 
a»  Si  des  raisona d'état  qui  ne  permettent  jamais  aux  sou** 
»  verains  ,  et  encore  moins  à  des  personnes  de  mon  sexe  9 
a>  de  suivre  toutes  leurs  passions  >  ne  me  tenaient  attachée 
»  dans  mon  royaume  »  je  serais  venue  en  personne  vous  fé« 
»  liciter  de  tous  ces  heureux  événemens  :  cela  ne  se  pou* 
I»  vant  pas,  j'espère  que- Votre  Altesse  agréera  que  je  lui 
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9  envoie  le  Comte  d^Bss^x  ,  un  de  mes  Ministres  les  plus 
«  afFectioQQés  ;  il  a  ordre  ^  en  même  tems ,  de  vous  pré* 
j»  9e£i,tçr  mon  portrait*  Je  suis  fâchée  de  n'avoir  pu  lui 
»  donner  la  Faculté  de  parler  ,  afin  qu'il  eût  pu  vous  assu- 
m  rer  da  bouche  que  mon  cœur  est  compris  dans  le  pré- 
j»  sent  que  je  vous  fais  :  j'espère  que  Votre  Altesse  en  sera 
p  persuadée,  et  que,  comme  nossouhaits  s'accomplissent 
p  heureusement  à  l'égard  des  affaires  d'état  ^  ils  s'accom- 
»  pliront  aussi  à  l'égard  d'une  autre  alliance  plus  étroite. 
99  Je  voiis  pried'ajouter  foi  à  tout  ce  que  vous  dira  te  Comt^ 
»  à^Essea:  de  ma  part  :  il  a  ordre  de  vous  parler  des  afifkires 
»  de  ta  guerre  contrôles  Espagnols,  et  de  croire  que  je  suis 
a»  avec  attachement  votre  très  -  affectionnée  servante  et 
»  bonne  amie ,  Elisabeth» 

»  A  £#ondres ,  ce  3o  Septembre  i58i.  i> 

Il  était  difficile  au  Comte  à^Alençon  de  douter  de  l'a- 
anour  de  la  Reine  ,  après  des  preuves  aussi  claires  et  de» 
expressions  aussi  peu  équivoques.  Il  en  fut  encore  plus 
persuadé ,  peu  de  tems  après ,  lorsqu'il  apprit  que  les  ar- 
ticles de  son  mariage  avaient  été  arrêtés  sous  les  yeux  de 
la  Reine.  Comptant  alors  sur  son  bonheur  ;  il  se  hâta  de 
passer  en  Angleterre  :  les  honneurs  qu'il  j  reçut  »  les  ca-^ 
.  ressesque  lui  fit  Elisabeth^  tout  lui  présageait  son  mariage 
comme  quelque  chose  dVissuré  et  de  prochain.  Cependant 
deux  mois  s'écoulèrent  au  milieu  des  fêtes  et  des  divertis» 
jsemensy  et  le  Duc  ,  malgré  les  raisons  que  lui  donna  la 
Reine  y  convaincu  qu'il  était  joué  ,  repassa  en  Flandres  , 
iCoxï.  il  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer  ^  après  avoir  échou6 
dans  son  entreprise  sur  Anvers. 

Il  jr  en  a  qui  pensent  que  le  Duc  A^Alenç^on  ne  se  porta 
à  cette  action  violente  que  pour  plaire  à  Elisabeth  ^  parce 
qu^ellelui  avait  dit  qu'elle  se  ferait  un  point  d'houneur 
d'épouser  un  Prince  qui  ne  serait  pas  Souverain ,  et  que 
c'était  ce  qui  lui  faisait  différer  son  mariage.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  Duc  obligé  de  repasser  eu  France  »  y  tomba  ma- 
lade de  chagrin ,  et  mourut  en  i5B4. 

Plusieurs  prétendent  qu*Elisabeth  aimait  ce  Prince», 
«l'au^res  aoutieiuiieafc  qu'elle  iie  ae  pooduisit  avec  lui  qas 
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^mthe  tkrec  plusieurs  autres  qu'elle  amusa  et  refusa  :  il 
est  toujours  certaioique  cette  habile  Princesse  profita  de 
la  passion  du  Duo  à^Alençon  ,  pour  fomenter  et  entretertir 
les  troubles  des  Pays-Bas*  Ainsi ,  soit  qu'on  attribue  la 
rupture  de  ce  mariage  à  Tinconstance  très  -connue  d'jB/î* 
sabeih^  et  à  sota  dégoût  très-décidé  pour  ce  sacrement;  soit 
qu^on  veuille  en  trouver  la  cause  dans  la  politique  de  1% 
Cour  de  France ,  qui  craignait  qu'un  Prince  qui  pouvait 
succéder  à  Henri  III ^  n'embrassât  la  religion  anglicane; 
soft  eihfio  qu'on  regarde  comme  auteurs  de  cette  rupture  les 
Comtes  d^Essex  et  de  Leicester^  qui  en  détournèrent  la 
Reine,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'amour  icn  cette  occa«- 
«ion,  futcausede  l'entrée  du  Duc  d'^/e/ij^on  en  Flandres^ 
et  de  tout  ce  qu'il  y  fit. 

*  On  rapporte  une  anecdote  plaisante snr  Elisabeth.  n^Ua 
9>  jour  Nicolas  de  Harloy  ^  appelle  Sancy  ^  étant  à  l'aur 
3»  dience  de  la  Reine  d'Angleterre  »  Eliiabe^h ^\ul  couls 
»  quelques  mots  de  mariage  avec  son  maître.  Il  ne  faiU 
i>  pas  songera  cela^  répondit*elle,  mon  Gendarme  ^  (c'est 
9  le  nom  de  guerre  qu'elle  donnait  à  Henri  IV)  n'est  pas 
»  mon  fait ,  ni  moi  le  sien ,  non  pas  que  je  ne  sois  encore 
a»  en  état  de  donner  du  plaisir  à  un  mari  qui  me  convient. 
»  drait ,  mais  pour  d'autres  raisons.  Là-dessus  levant  ses 
9»  jupes  et  le  bas  de  sa  chemise  ,  elle  lui  montra  sa  cuisse I 
a>  Sancy  mit  un  genou  en  terre ,  et  la  lui  baisa.  Elisabeth 
»  s'en  fâcha ,  ou  fit  semblant  de  s'en  fâcher ,  comme  d'un 
»  manquement  de  respect,  ilfa^fafn^,  diui\ ^pardonnez'moi 
9  ce  que  je  viens  défaire^  c^est  ce  qu'aurait  fait  mon  maitre  ^ 
9  sHl  en  avait  vu  autant.  Cette  excuse  plut  à  la  Reine  qui 
a»  se  connaissait  fort  en  galanterie  |  et  Henri  IV  en  loua 
»  Sancy,  » 

J'ajouterai  une  autre  anecdote  qui  prouvera  combien 
la  Reine  d'Angleterre  était  flattée  de  passer  pour  bellev 
Dans  une  audience  qu'elle  donna  à  des  ambassadeurs  hol- 
landais I  elle  remarqua  un  jeune  homme  de  leur  suite  qui  ^ 
en  la  regardant ,  parlait  souvent  et  avec  feu  à  un  anglais^ 
jâiprès  l'audience  elle  voulut  savoir  de  ce  dernier  ce  qu*a« 
fait  dît  le  jeune  hollandais  ^  et  elle  sppritgu'il  avait  conçir 
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une  pttssîon  fort  vive  pour  sa  personne  royale*  Elle  ne  dit 
rien;  mais  y  dans  les  présens  qo*eUe  fit  aux  ambassadeurs»  . 
on  remarqua  que  celui  du  jeune  hollandais  était  le  double 
des  autres.  * 

Cependant ,  malgré  l'inconstance  d^ Elisabeth ,  il  parait 
que  les  sentimens  sont  moins  variés  sur  fa  sincérité  du 
tendre  attachement  qu'elle  eut  pour  le  Comte  à^Essex^  et 
sur  les  suites  funestes  de  cette  passion  pour  Von  et  pour 
l'autre.  On  n'examinera  pas  jusqu'où  cette  Princesse  porta 
iafaiblesse  dansses intrigues  amoureuses:  les  uns  afErmeut 
qu'elle  mourut  vierge,  d'autres  prétendent  qu'elle  voulut 
connnaitre  les  plaisirs  que  promet  l'amour  heureux;  ce- 
qu  on  peut  assurer,  c'est  qu'elledonua  des  preuves  assez  peu; 
équivoques  de  son  affection  pour  le  Comte  d^Essea: ,  et  que 
Cette  passionle  fit  mourir  »  si  l'on  s'en  rapporte  à  un  auteur 
dont  on  va  citer  les  expressions  : 

»  Il  ne  sera  pas  inutile  ni.  désagréable i  dit-il  i  d^'afou* 
»  ter  ici  ce  que  le  Frrnee  Maurice  tenait  de  M.  Carleton  ^ 
»  ambassadeur  d'Angleterre  en  Hollande  ,  qui  est  mort 
»  Secrétaire  d'État ,  si  fort  connu  sous  le  nom  de  ftfilord 
»  Doehester^  hommed'un  très-grand  mérite ,  quellEi' Reine 
»  Elisabeth  donna  une  bagite  au  Comte  d'E^^etr,  dans  Is 
»  plus  grande  ard'eur  de  sa  passion  »  Itii  disant  qu'illa  gar- 
â»  d&t  bien  ,  et  ^  quoi  qu'il  pût  faire  ,  en  lui  reudaut  ce 
x>  dépôt  I  qu'elle  lui  pardonnerait.  Depuis  les  ennemis 
'»  du  Gonfvte  l'ayant  emporté  sur  Tesprit  de  la  Reine ,  et 
»  d'ailleurs  se  trouvant  irritée  du  mépris  que  lejComte  fai- 
»  sait  de  sa  beauté  ,  queTâge  minait ,  elte-luifitr  faire  son 
»  procès  :  et ,  dans  le  tems  de  sa  condamnation |  elle  atten- 
3»  daittouj.oursqu'il  Lui  rendit  cette  bague  y  pour  lui  donner 
»  grâce ,  selon  sa  parole.  Le  Comte  ,  dans  la  dernière  ex «> 
a»  trémité  ,  eut  recours  à  la  fetnme  de  PAmiral  Hbwar, 
a>  sa  parente ,  et  la  fit  supplier  par  une  personne  confidente 
a»  de  bai  lier  cette  bague  à  la  Reine  en  mains  propres;  mais 
9  son  mart  »  l'un  des  ennemis  capitaux  du  Comte  ,  à  qui 
»  elle  le  dit  imprudem^ment ,  l'ayant  empêchée  de  s'ac» 
9  quitter  de  sa  commission ,  elle  consentit  à  sa  mort,  in- 
^  Aiffiée  contre  oa  esprit  si  rogue  et  si  aitier  ^  qui  aimait 
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H^  mieux  mourir  que  de  recourir  à  àa  clémence.  Quelque 
t>  tei;nsaprès,cetleAmiraleétaxiUombée malade, etaban- 
«  donnée  des  médecin»  ^  envoya  dire  à  la  Reine  qu'elle 
»  avait  une  chose  de  grande  importance  à  lui  révéler*  La 
»  Keîne  étant  au  chevet  de  son  lit ,  ayant  fait  retirer 
*>  tout  le  monde  ,  lui  rendit ,  hors  de  tems  »  cette  l^aguo 
>»  du  Comte  i'Essex  ^  s'excusafit  de  ne  lui  avoir  pu  donner 
a»  plutôt  I  sur  ce  que  son  mari  Ten  avait  empêchée.  La 
»  Keine  se  retira  aussitôt  frappée  d'une  douleur  mortelle» 
»  fut  quinze  fours  à  soupirer  »  «ans  rien  prendre  du  tout  » 
»  se  couchant  lout  habillée  «  et  se  relevant  cent  fois  la 
»  nuit*  Enfin  elle  mourut  de  faim  et  de  douleur  d'avoir 
»  consenti  à  la  perte  de  aon  amant  qui  avait  recouru  a  sa 
'«>  miséricorde»  D 

J'ajouterai  à  ce  récit  qu^au  commencement  de  ht  dis* 
grâce  du  Comte  à'^Essex  ,  à  son  retour  d'Irlande ,  d'oà  il 
était  parti  malgré  les  défenses  de  la  Reine  1  il  tomba  dan- 
gereusement malade.  Tant  que  le  danger  dura,  Elisabeth 
hii  envoya  quelques  potions  ,  et  lui  fit  dire  que^  si  la  dé-^ 
marche  était  décente ,  elle  irait  le  voir  elle-même.  Enfin 
après  deux  ans  de  prison ,  pendant  lesquels  le  Comte  mon-* 
tra  beaucoup  d'obéissance  et  de  aouroission ,  il  perdit  pa<« 
fatience ,  s'abandonna  à  toute  Timpétuosité  de  son  carac- 
tère I  ae  révolta ,  et .  comme  son  crime  était  public ,  il 
eut  été  difficile  de  l'absoudre.  Ce  fut  depuis  ^a  condam- 
i&ation  jusqu'à  Texécution»  que  la  Reine  éprouva  un  coqi« 
bat  violent  èl  perpétuel  »  entre  la  vengeance  et  rinclina««. 
tion  qui  dominait  encore  dans  son  cœur.  «  Danacetétat  da 
«  trouble,  peut-être  cette  Princesse  était-elle  .encore  plus 
o  â  plaindre  que  le  Comte  à^Essex  lui«même.  Elle  signait 
«>  et  révoquait  alteroativemeni  :  elle  reprenait  la  résolu-* 
»  tion  de  le  livrer  à  la  mort ,  et  sentait  bientôt  un  nouveau. 
»  retour  de  tendresse  ,  qui  défendait  sa  vie.  »  Enfin  les 
ennemis  du  Comte  achevèrent  de  le  perdre,  et  sur-tout 
l'obstination  que  la  Reine  lui  supposa  de  ne  pas  vouloir 
implorer  sa  clémence. 

Un  aiUre  historien  dit  que  lorsque  la  Comtesse  dé  Nort" 
ing^amtCl'Amirale  ffovar  )  eut  révélé  à  la  Reinejle  se^ 
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cret  de  \à  bague,  «cette Princesse  traita  la  Comtesse  aves 
»  l'emportement  le  plus  extrême:  elle  s'écria  qtie  Dieu 
m  pouvait  lui  pardonner  I  mais  qu'elle  ne  lui  pardonnerait 
»  jamais;  elle  l'accabla  de  reproches ,  et  sortit  avec  la  rage 
»  dans  le  cœur.  Cette  malheureuse  Princesse  livrée  au  dé- 
1^  sespoir  ,  rejetta  toute  espèce  de  consolation  ,  et  refusa 
•  même  de  prendre  des  alimens.  »  An  i6o5. 

*  Si  Pou  en  croit  Voltaire ,  le  goût  d'Elisabeth  pour  !• 
Comte  à*E^sex  était  à  llibri  de  tout  soupçou,  parce  qu*elle 
«vait  cinquante-huit  ans  ,  lorsqu'elle  eut  cette  fantaisie  p 
comme  s'il  était  impossible  qu'une  Reine  qui ,  de  l'aveu 
de  tous  les  historiens^  avait  eu  toute  sa  vie  les  plus  grandes 
prétetitions  à  la  beauté  ,  qui  avait  toujours  montré  l'envie 
de  plaire,  eût  encore  la  fantaisie,  à  l'âge  decinquante-hui^ 
ans ,  de  vouloir  captiver  un  jeune  homme  d'une  figure 
noble  et  aimable  ;  comme  si  on  ne  voyait  pas  tous  lés  jours 
de  pareils  exemples  parmi  *de  vieilles  coquettes  qui  n'ont 
pas  Tavantage  d'être  Reines,  Il  est  à  présumer,  sans  doute» 
que  l'ambition  avait  plus  de  part  daûs  la  conduite  galante 
^u  Comte  d'£^5ex,  que  le  plaisir  des  sens;  mais  si  l'amour 
ne  fût  entré  pour  rien  dans  le  cœur  de  la  Reine ,  comment 
souiFrait-elle  que  le  Comte  portât  toujours  h  son  bonnet 
lin  de  ses  gants ,  ainsi  qu'en  convient  Voltaire  ? 

Le  Comte  d^Essex  se  nommait  Guillaume  (PEvrtux^  fils 
de  Gautier.  Il  commença  à  se  faire  connaître  d^ Elisabeth  et 
à  lui  plaire  ,  par  une  galanterie  assez  délicate.  Cette  Prin- 
cesse se  promenait  dans  un  jardin  ,  et,  sur  son  passage ^  it 
ie  présenta  un  endroit  rempli  de  fânge«  Le  jeune  Comt^ 
détacha  sur-le-champ  un  manteau  broché  d'or, qu'il  por- 
tait y  et  rétendit  sous  les  pieds  de  la  Reine  :  elle  fut  tou- 
chée de  cette  galanterie  ;  bientôt  ellele  fil  Grand-Maître 
de  l'artillerie;  elle  lui  donna  Tordre  de  la  jarretière,  et 
enfin  elle  le  mit  de  son  cpnseil  privé ,  où  il  eutUong-tems 
le  premier  crédit. 
'  Une  adecdote  qu'on  trouve  d'ans  un  recueil  ^ssez  inté^ 
ressaut»  prouve  qu'£/^5a&efA.avaît  un  goût  naturel  pour  la 
jeunesse ',  .qtie  la  figure  dirigeait  souvent  ses  démarches  à 
dictoî^aes  diseurs ,  et  distribuait  ie$  bienfaits. 


«  Ch<irhs  Blount  »  Iiord  Montjoi  ,  depuis  Cotnte  dtt 
I>ei^onshire j  etCheraMevie  la  jarreliëre  >  parut  à  la  Coar^' 
pour  la  première  fois,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Cadet  alors  ^ 
«t  sans  fortune ,  il  n'avait  pour  lui  qu'un  grand  nom ,  et  les 
avantages  naturels  de  sou  âge  et  de  sa  bonne  mine.  Ceux* 
€1  ne  mantjuèrent  point  d'attirer  sur  lui  l'attention  de  la 
B.eine.  Assistant  au  dîné  de  Sa  Majesté  ^  elle  demanda  soa 
nom  à  l'écuyer  tranchant  ^etcet  officier  ne  le  sachant  point, 
elle  fit  à  d'autres  la  même  question  ,  jusqu'à  ce  que  sa  eu- 
riosité  fût  satisfaite.  Cette  information,  et  ses  yeux  fixés  sur 
ce  jeune  homm^,  le  firent  rougir;  elle  s'aperçût  d$  soa 
embarras ,  lui  donna  sa  main  à  baiser ,  en  l'encourageant 
par  un  discours  gracieux  |  et  par  un  cou p-d'cëil  favorable  ; 
<e  tournant  ensuite  vers  les  dames  et  les  courtisans  r'^u^^f- 
^oï*,  dit-elle  ,  que  je  Pai  remarqué  \  pai  vu  qu^un  ^^ang 
noble  coulait  dans  ses  veines  i  et  après  avoir  laissé*  échap- 
per quelques  expressions  de  piMé  sur  le  désordre  <le  sa' 
toaison  ,  ne  manquez  point  ^  ajouta -t-eile»  dé  revenir  à  la' 
Cour^  et  je  songerai  à  vous  faire  di£  bien.  Malgré  <5e  début 
di  flatteur,  la  modestieetlà  timidité  de  ce  jeune  hoitime» 
don  inclination  pourlesvojtigeset pour  la  guerre,  l'auraient 
sans  doute  arrêté  dans  le  chemin  de  la  fortune ,  siks  con- 
seils de  ses  amis ,  et  lés  ordres  exprès  de  la  Reine  tie 
Teussent  obligé  defaîreune  plus  exacte  résidence adprës^der 
sa  personne;  car  le  jeune  ^/ount  s'étatit'dérbbé  trois  otf 
quatre  fois ,  pour  aller  servir  dans  les  Pays-Bas  et  en  Ber^ 
tagne,  où  il  avait  une  compagnie.  Sa  Majesté  déf^êcha  év-' 
fin  un  courrier  après  lui ,  avec  ordre  h,  son  Général  ^  Jéàd 
NorrySyà^Xe  renvoyer  sUr-le-champ à  la  Coiir.  A  son  ar- 
rivée, elle  lui  fit  dé  vifs  reproches  sur'sa  téiÂérité  /d*a*^ 
voir  osé  partir  sans  son  consebtement:7ot(é2->nd7 ,  ùM 
autrefois ,  dé  ces  tours-là ,  ajouta-t-elle  d'un  ton  fort  ani- 
mé ,  ei^e  vtnis  proinets  dt  vous  mettre  en  Uf»  lieu  oh  vou^ 
serez  à  Cabri  de  la  tentation  :  vqus  rCaurèz  point  de  rep&t 
que  vous  np  vous  soyezfait  caiser  là  tête  comme  àd^eHàûr'' 
di  de  Sîdney.  Vous  irez  à  Parmée  quand  je  vous  y  enverrai  f 
en  attendant  vous  resterez^â  la  CoUf^  oîb  vous'pàurrez sut' 
^re  vos  ét}jLdes  militaire  ,  et  parler  de  la  guerre  tant  quHli 
4foilfplai^a^  « 
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a  Une  foîenveillance  si  marquée  ne  manqua  pûint  dSns* 
pirer  de  la  jalousie  au  Comte  à^Essex  ^el  il  ne  tarda  pas  à 
Ia  faire  éclater.  Le  Chevalier  Blount  ayant  fait  des  mer* 
veilles  dans  une  joute,  la  Reine  en  fut  si  contente ,  qu'elle 
lui  envoya,  en  ^igue  de  faveur,  une  reine  des  échecs  riche- 
ment émaiUée.  Le  lendemain  ,  Blount  parut  à  la  Cour  , 
portant  ce  bijou  attaché  à  son  bras  ,  avec  un  ruban  cra* 
moisi.  Le  Comte  qui  le  remarqua ,  demanda  ce  quec'était , 
et  rapprit  avec  une  émotion  qu'il  ne  put  dissimuler.  /< 
vois  bien ,  dit-il  ,  (juà  présent  chaque  sot  aura  sa  faveur^ 
Ce  discours  si  public  et  si  offensant  parvint  bientôt  aux 
oreilles  du  Chevalier.  Il  envoya  un  cartel  au  Comte,  et 
ils  se  battirent  près  de  Mary  bout  ;  le  Comte  fut  blessé  à  la 
cuisse  et  désarmé.  La  Reine  ne  les  voyant  point ,  voulut 
savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus  ;  on  le  lui  dit,  et  elt^  jura 
qu'elle  en  était  fort  aise.  Cela  sied  bien  au  Comte  ^  ajouta- 
i*ellf  ^  il  fallait  que  tôt  ou  tard  quelqu^un  lui  apprit  à  vivre  ^ 
autrement  il  n^y  aurait  eu  plus  moyen  d*y  tenir.  Ainsi ,  loin 
d'eu  savoir  mauvais  gré  au  vainqueur ,  elle  prit  même  le 
soin  de  faire  sa  paix  avec  le  vaincu.  Cette  réconciliation 
fut  sincère ,  et  devint  la  source  d'une a^nitié  qui  dura  toute 
leur  vie. 

a  tl  y  a  celadesingulier  etdetrès-riemarquable  dans  la 
conduite  de  la  Reine  Elisabeth^  qu'elle  fit  servir  ses  plai<- 
sirs  à  la  politique ,  et  qu'elle  établissait  ses  affaires  par  où 
d'ordinaire  les  Princes  les  détruisent.  Ses  intrigues  amou- 
reuses^étaieiit  si  secrètes,  qu'à  peine  jusqu'à  présent  a-t-oa 
pu  en  décoiivf  ir  le  naystère  ;  mais  l'utilité  qu'elle  en  tirait, 
était  publique ,  et  allait  toujours  au  bien  de  TÉtat.  Ses  ga- 
lants étaient  ses  ministres;  ses  ministresétaient  ses  galants» 
l'amour  commandait  ,  l'amour  était  obéi ,  et  le  règne  de 
cette  Princesse  fut  heqreux ,  parce  que  c'était  en  effet  un 
règne  d'amour ,  dans  lequel  on  prend  en  gré  sçs  chaînes  et 
son  esclavage.  »  *  ,       ^ 

On  verrai  Tartijcle  de  la  Heine  ilfane  ce  qu'on  doit  pen- 
ser de  la  passion  à^Êlisabeth  pour  le  Comte  de  Jpevonshire^ 
et  à  celui  de  Seymour  ^  ce  ^ui  regarde  le  Comte  de 
leicester^ 


EMILIE. 

tt  Vnft  jemè  piètsontte  de  Bresse  »  nommée  lit  Coimteas^ 
Emilie ,  vivait  avec  un  oucle  qui  l*aimait  tendrement ,  et 
tous  Içsyeux  duquel  elle  avait  été  élevée^  Elle  conçut  uo^ 
passion  violente  pour  le  domestique  de  la  maison  let  TodcI^ 
qui  s^en  aperçut ,  se  hita  de  le  congédier»  Irritée  de  cet  açti^ 
de  prudence  et  d'autorité  ,  la  jeune  Comtesse  en  tira  une 
vengeance  cruelle  $  elle  s'introduisit  ,  la  nuit  suivante  ^ 
danslachambre  de  son  oncle  qui  dormait  profondément |» 
et  lui  donna  plusieurs  Coups  de  poignard  dans  le  coeurw 
Après  ce  meurtre  abominable  »  elle  s^empara  de  tout  cd 
qu'il  y  avait  d^or  et  de  bijoutvdans  la  maison  |  et  s'enfuit; 
Hvec  son  vil  amant ,  qui  était  sûrement  le  complice  et 
peut-être  le  Conseiller  du  crime  qu^ellë  venait  de  com-» 
mettre.  Aussitôt  que  la  mort  de  l^oncle  fut  connue  »  on  sui<* 
vit  la  trace  des  toupables^  et  ils  turent  arrêtés  et  conduits 
dans  les  prisons  de  Bresse.  On  ajoute  que  lapeind  de  morl* 
prononcée  contre  la  Comtesse  parricide ,  fut  commuée  » 
à  la  sollicitation  de  ses  sœurs,  en  une  prison  perpétuelle^ 
mais  on  n^a  pas  annoncé  quel  genre  de  punition  on  a  iam 
Ûigé  au  domestique.  i>  An  1777» 

EMÎtlUS  tAtJttrs. 

IiA  célèbre  Julie ,  fille  S" Auguste  et  de  Scrihonté ,  ^ut  im 
son  mariage  avec  Agrippa  deux  fils ,  Caïus  et  Lucius  ^  et 
deux  filles  dont  l'une ,  nommée  aussi  Julie  |  épousa  lu- 
dus  Emilius  Paulus,  Il  faut  que  sa  conduite  ait  été  à  peii 
près  la  même  que  celle  de  sa  mète ,  puisqtie  l'Empereur 
Auguste  I  son  aïeul ,  lors  de  l'exil  de  sa  fille  ,  la  reiégnsk 
aussi  dans  l'ile  deTremeté ,  vers  lescôtei  de  la  Fouille.  * 
Il  défendit  qu'on  élevât  te  fils  dont  elle  était  accouchée 
depuis  sa  Condamnation  ;  parce  que ,  sans  doute ,  il  le  re*^ 
gardait  comme  illégitime.  Un  des  Corrupteurs  de  cettd 
Julie^  nommé  Decimus  SllanUs ,  de  la  maison  Junin^  s'était 
exilé  sous  le  règne  ^Auguste,  Après  U  mort  de  ce  Princei 
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il  obtint  la  permission  de  revenir  à  Borne  i  mais  il  ne  par» 
vint  point  aux  honneurs*  *  Julie  languit  pendant  vingt  ans 
dans  son  exil  ;  elle  y  fut  soulagée  par  les  libéralités  de 
rjmpératrice  Li^ie  m  qui  ^  après  avoir  ruiné ,  par  de% 
»  machinations  secrètes ,  toute  la  famille  de  son  mari  ^ 
»  affectait  publiquement  de  la  sensibilité  pour  des  œaU 
6  heurs  dont  elle  était  la  cause.  »  * 
'  Julie  mourut  l'an  de  Rome  780» 

a 

,  «EMMA. 

SJKtMA^  fille  de  Richard  II ^  Duc  de  Normandie» 
épousa  Ethelredll^  Roi  d'Angleterre ,  et  en  eut  deux  fils , 
dont  Tun  régna  après  la  mort  de  son  père  ,  et  est  connu 
aous  le  nom  de  Saint  Edouard,  Il  était  naturel  qu^Emma 
eût  un  grand  crédit  sous  le  règne  de  son  fils,  d'autant  plus 
qu'elle  avait  de  l'esprit  et  de  l'ambition  |  et  cia"  Edouard 
était  simple ,  doux,  bénin ,  qualités  essentielles  à  un  saint  » 
Inais  en  général  peu  propres  à  conduire  un  royaume.  Ce 
Prince  écoutait  donc  avec  docilité  les  avis  de  sa  mère  ; 
mais  Godwin^  Comte  de  Kent,  qui  était  son  Ministre  »  et 
qtii  voyait  avec  peine  son  autorité  partagée  avec  Emma  ^ 
chercha  à  perdre  cette  Princesse.  Il  eut  la  hardiesse  de 
l'accuser  de  différena crimes ,  et  l'adresse  de  faire  appuyer 
son  accusation  par  plusieurs  Grands  de  la  Cour^  mécon- 
tens  comme  lui  du  grand  pouvoir  à* Emma,  Le  Roi  ^  sans 
prendre  d'autres  informations,  dépouilla  sa  mère  de  toutes 
ses  richesses»  sous  prétexte  qu'elles  avaient  été  mal  ac- 
quises. 

La  Princesse  qui  connaissait  parfaitement  le  caractère 
faible  de  son  fils ,  ne  s'abandonna  pas  dans  sa  disgrâce  ;  elle 
fut  recoursà  jilwin  »  Évêque  de  Winchester  »  son  parent , 
dont  le  caractère  sacré  devrait  faire  un  grand  effet  sur  l'es- 
prit pieux  à^Edouard.Le  Comte  de  Kent  qui  le  sentit  bien» 
voulant  écarter  un  protecteur  aussi  puissant , accusa  la  Prin* 
pesse  d'un  commerce  dSmpudicité  avec  ce  Prélat  »  soua 
prétexte  qu'elle  lui  rendait  de  fréquenlies  visites.  Cette  non- 
;veUe  accusation  appuyée  par  les  eunemis  du  Prélat  |  fit  im- 


pression  snr  fesprîl  du  bon  Edoucrd;  il  eut  là  faiblesse  d« 
ïnetire  5a  mère  en  jugemeûi.,  et  elle  fui  coadamu^  à  se 
purger  par  i  épreuve  du  feu. 

La  coutume  de  ce  lems-Ià  Vtïtilaït  tjut  Ift  {rersouoe  ac* 
cusée  passât ,  nuds  pieds ,  sur  néufcoutres  de  charrue  rougir 
•u  feu ,  et  la  coodamnation  portail  qu'Emma  ferait  neuî 
pas  sur  ces  couires  pour  elle-hiême»  et  cinq  pour  l'É* 
vêque  de  Winchester,  *  dont  elle  avait  fortàccçur  la  ré* 
»  pulatîon.  Elleaccepta  le  parti  >  et  passa  en  prières  toute  1& 
»  nuit  précédente  auprès  du  tombeau  de  Saint^Suétîn»  Le 
»  lendemain,  elle  marcha  sUr  les  neuf  Contres,  au  milieu 
i>  de  deux  Évéques  ,élanl  habillée  comme  une  petite  bour* 
»  geoise ,  et  nue  jusqu'aux  genoux.  »  Le  feu  ne  lui  fit  aucuQ 
mal;  de  sorte  que  son  innocence  étant  parfaitement  re* 
connue ,  le  Roi  se  jetia  à  ses  pieds,  lui  demanda  pardon  $ 
^U  P^^^^P^^^  l'injure  qu'il  lui  avftîl  faite,  ainsi  qu'à 
l'Evéque  de  Winchester,  il  se  fit  fouetter  parlesÉvêques  x 
action  qui  seule  suffit  >  sans  doute,  pour  attester  la  pieuse 
flimplicité  du  bon  Edouard, 

Illaut  pourtant  convenir  que  Ce  PrînCé  îivaît  quelques 
motifs  pour  ne  pas  aimer  sa  mère.  Elle  avait  épousé  en  se» 
condesnoeesCanuf /eCrajirf>  usurpateur  du  rojraumed'An* 
gleterre  sur  ses  fils  >  et ,  en  lui  donnant  la  main ,  elle  avait 
consenti  que  les  enfans  qui  naîtraient  de  ce  mariage  suc» 
céderaient  à  Ca/ii/^,  au  préjudice  à'Mfr^d  et  d'Edouard 
ses  fils  du  premier  Ht  Daqs  le  fait  >  Canut  11^  surnommé 
Hardi  Canut  ^  monta  sur  le  trône  avant  Edouard, 

Emma  mourut  en  i652» 

^rfoi£arrf//qui  ,pour  obtenir  plus  sûrement  le  ciel,  avai^ 
vécu  en  continence  avec  son  épouse,  nelaissa  poiutd'eofans 
et  désigna  ,  dît-on ,  pour  son  successeur ,  Guillaume  Due 
de  Normandie ,  dit  le  Conquérant ,  comme  ou  peut  lé  voir^ 
plus  en  détail  à  l'article  Guillaume  Ut  An  1066*  * 

VtTàttUtvt.  Lotus  n,  fils  de  CkarUs  le  Chaim ,  avtkh 
épouii Engtlhrge,  ou  IngplUrge,  etM  tendresse, ou  pi», 

Ce  « 
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^6t  sa  faiblesse  pour  cette  Princesse»  ne  lui  permettant  p«s 
de  lui  rien  refuser ,  son  crédit  devint  immense ,  et  excita  la 
jalousie  et  la  haine  de  tous  ceux  qui  n^avaient  pu  parvenir 
à  lui  plaire.  De  ce  nombre  furent  le  Prince  A^Ânhalt  et  la 
Comte  de  Manffeld  ;  ils  accusèrent  d*aduUère  l'Impé  a- 
trice.  On  sait  que  les  preuves,  en  pareil  casi  ne  sont  pas  fa- 
ciles à  acquérir  :  on  peut  avoir  des  soupçons  qui  paraissent 
fondés  \  mais  rarement  Timprudence  d'une  femme  ma- 
riée ,  et  sur-tout  d'une  Princesse  »  quelque  vive  que  soit 
sa  passion  »   l'empêche  de  prendre  des  précautions  qui 
couvrent  et  cachent  lesdémarches  que  l'amour  tuifait  faire. 
Les  accusateurs  A^Engelberge  n'auraient  pas  été  assez 
hardis  pour  l'attaquer  dans  un  endroit  aussi  délicat,  s'ils 
n'eussent  été  en  état  de  citer  et  de  prouver  des  fréquentation^ 
assidues  ^  toutes  les  apparences  du  crime  ;  mais  la  dénéga- 
tion de  la  Princesse  tes  embarrassait.  Cependant  comme , 
dans  ces  tems d'ignorance  et  de  barbarie»  on  admettait  les 
accusations  sans  preuve,  il  ne  restait  à  l'ImpéVatrice  d'autre 
xnojen  de  se  justifier  que  l'épreuve  du  feu  etdel'eau,  misé 
en  usage  par  la  superstition  »  et  consacrée  par  l'autorité 
ecclésiastique.  Déjà  Engelbergs  se  disposait  à  subir  ces 
épreuves  »  (et  on  sait  qu'il  n'était  pas  difficile  de  se  pro- 
curer les  moyens  d'en  sortir  avec  avantage)  lorsque  J9ojoii, 
Comte  d'Arles  ,  se  présenta  pour  être  le  champion  de  là 
Princesse  I  et  offrit  de  prouver,  les  armes  à  la  main  »  son 
innocence.  I!  savait  peut-être  mieux  que  personne  ce  qu'il 
en  était.Quoi  qu'il  en  soit ,  il  défia ,  suivant  l'usage,  les  accu- 
sateurs à'Engelberge;  il  les  vainquit,  il  les  terrassa  et  les 
obligea  de  rendre  hommage  à  la  vertu  de  l'Impératrice. 
La  récompense  qu'on  accorda  à  Boson  fut  proportionnée 
au  service  qu'il  avait  rendu  ;  on  lui  donna  le  titre  de  Roi 
d'Arles,  et  il  épousa  Frm«7igarrfe,  fille  unique d'J?nge/ie/^e. 
Celte  Princesse,  après  la  mort  de  Louis  I/,se  fit  BénédÎG-i 
tine  .iisage  assez  ordinaire  danscetems-là  pour  les  Princes 
et  Princesses  qui  croyaient,  en  se  couvrant  â'un  habit  re- 
ligieux, pou  voit  effacer  leurs  crimes,  Engelberse  mourut 
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^        ÉPERNOK 

L'amoxje  ,  qui  fait  faire  ordinairement  tant  de  sot^îses, 
qui  souvent  noiême  est  Is  cause  des  crimes  \és  plus  atroces., 
procura  vraîsemblahlcment  le  bonheur  éternel  à  made- 
moiselle d'£/)ernon>  sœur  du  dernier  Duc  de  Caudale^  et 
petite-fille  du  fameux  Duc  à'Epernon ,  favori  de  Henri  Ilh 
JElle  aimait  éferdumeûtleChevalierdef/e^^ue^qui  n'était 

pas  riche.  Le  plaisir  de  cette  tendre  amante  était  de  faire 
la  fortune  du  Chevalier ,  en  Tépousant:  la  providence  dé- 
rangea cet  agréable  projet.  M.  à^Fi&sque  Eut  tué  au  siège 
de  Mardick,  et  mademoiselle  di'fparnon  ne  trrouvant  plus 
rien  dans  le  monde  qui  pût  bk  dédommager  de  la  cruelle 
perte  qu'elle  venait  de  faire ,  alla  chercher  sa  cqjisolation 
dans  un  couvent  de  Carmélites,  où- elle  fit  des  vœux,  mal- 
ré  tous  ses  parens,,  et  même  malgré  la  Heine  mère  qui 
ui  destinait  un  grand  parti.  L'auteur  qui  rapporte  cette 
anecdote  |.  ajoute  :  a  Je  ne  doute  point  que  Tes  Caruxelitea 
»  ne  fassent  écrire  sa  vie^  où  Ton  trouvera  bien  autant 
d3  d'exemptes  d^humitité  et  de  mortification  «^qu'il  y  eu  m 
».  d^ambitîon^,  d'orgueil  et  de  présomptioa  dans  celle  da. 
:».  Duc  son  aieul^^a  An  1647^ 

E  JP  O  TS.  I  N  K 

Tvzjnrs  Sa  bin  us^  de  Langres ,  l'un  des  principauxati»^ 
leurs  de  la  révolte  des  Gaiilèâi^  sous  l!Empire  de  ViuUius, 
Qt  de  Vespasien  y  aspira  enfin  lui-mêmeà  l'Empire.^Aprèa 
avoir  détruit  les  monumens  de  l'alliance  avec  les  Romains  » 
soii  tables  de  bronze  et  colounes.sur.lesqu^les  ea.  étaient 
gravées  les  conditions  »  il  prit  publit;iuemeat  le  nom  d^ 
César  ;  et  ^  comme  si  ce  nom  lui  eut  ti^ansmls  les  grandes* 
qualités  daeonquérant  qui  l'avait  porté, il*  ypulutcom- 
aiiençer  à  réduire  sous  son  obéissance  la^Traocka*  Comté* 
qui  n'avaït  pas  pris  pa  et  à  la  révolte.II  se  mita  la^tête  d'une, 
multîiude  mal  arnaée  et  mal  disciplinée,  fut  vaincu.,  eç 
^iigjé  de  mettre  le  feu  à  une  maison  qui  lui  avait  servi  dila^ 
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»yle,  pour  faire  croire  qu'il  avait  péri  dans  ïcs  flammes  5 
il  se  retira  ensuite  dans  ime  caverne,  oe  gardant  que  deux 
de  ses  don^estiques^^ 

Eponin^  ou  Ejnpon»^  soa  épouse,  qui  faimait  tendre- 
fiieat ,  te  croyaat  mort,  s^abaadoDna  au  désespoir.  Bieniôt 
elle  fat  secrètement  avertie  que  son  cher  époux  vivait  en- 
core ^  mais,  comme  il  était  infiniment  dangereux  que 
ce  secret  tût  découvert ,  Eponine^  continua  à  donner  àe% 
marques  de  la  plus  vive  douleur.  La  nuit,  elle  allait  voir 
Sabinus  dans  sa  retraite  souterrailie,  *et  eosuîfe  elle  re- 
paraissait» sans  donner  aucun  soupçon  d*un  si  étrange  mys- 
tère.. Peu-à-peu  elle  s'enhardit,  ses  absences  furent  plus 
lopgues,  et  elles'enterra  presque  toute  viveavec  son  mari , 
ayant  seulement  attentiou  de  se  montrer  de  tems-en-tema 
à  la  vitlel» 

Au  bout  de  sept  mois,  craignant  qu'on  n^épiât  ses  dé« 
marhes^  elle  fit  transporter  Sabinus  dans  sa  maison  i  mais 
il  n'jr  resta  pas  long-tema,  parce  que  sa  tendre  épouse ,  qui 
était  obligée  de  recevoir  beaucoup  dé  monde ,  eut  peur 
d'être  trahie  par  t'inquîétude  qui  paraissait  sur  son  visage« 
*  Un  biistorien  prétend  que ,  sur  quelques  espérances  qu^oa 
avait  données  à  Eponine^  elle  conduisit  son  mari  à  Rome  ^ 
après  l'avoir  si  bien  déguisé  qu'il  était  méconnaissable  ^ 
mais  n'ayant  rien  trouvé  desolide  dajosce  qu'on  luiavait  fait 
espérer ,  elle  ramena  Sabinus^  *  qu'où  reporta  dans  sa  re« 
traite,  et  où  sa  vertueuse  épouse  continua  de  le  visiter  aussi 
fréquemment. qu'elle  le  put  pendant  neuf  ans..  Elle  eut 
même  l'ïidresse  de  cacher  sa  grossesse ,  et  te  courage  de 
mettre  au  m^ode^  dans^oettecaverne,  deux  jumeaiixqu'eU^ 

BourriC 

Tant  de  vertu  et  de  tendresse  méritait  tm  sort  plus  he« 
i^ux.  Sabinus  fut  enfin  découvert  et  conduit  à  Ronle  avec 
Eponkie.Jbes  uns  prélendènt  que  Vespasienleècfùuieimna, 
à  mort  VuA  et  l'autre,  et  né  fit  grâce  qu'aux  deux  enfans. 
D^utrea  soutiennent  queiSb&mu^  seul  fui  condamné  ;  mais 
iU  ajoutent  que  sa  vertueuse  épouse  ne  voulgt  pas  lui  sur- 
Vivre» 

^  Od  dit  que  loTsqu'fpo/ime  fut  présentée  à  TEmpeyeur 
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mrec  son  marî  »  et  ce  Prince  élanl  étoopé  de  h  grajadeut  de 
son  courage ,  elle  lui  dit  d'abord ,  pour  tficher  de  l'atten*» 
drîr»  en  lui  présentant  ses  enfans:»  César  ^  j'ai  mis  aii 
»  monde  ces  tristes  fruits  de  notre  disgrâce,  et  je  lésai  aU 
»  laîtés  dans  Tborreur  des  ténèbres ,  afin  de  pouvoir  vous 
3D  offrir  un  pi  us  grand  uombrede  supptians^Mais  uneraisoti 
a»  d*État  mal  entendue ,  et  les  n>aximes  romaines  deloitt^ 
»  tems  crueUes  à  l'égard  des  étrangers lendurcireiltil'EBi* 
»  pereur  contre  desprièresai  to«icb*nleSiet  contre  sa  propre 
3>  ciénience.  Alora  Epcnine  outrée  f  ne  garda;  plus  de  nïe« 
»  sure,  et  insultant  andacieusemeut  un  Prince  <{«'elle  no 
3»  pouvait  fléchir^  elle  lui  dit  :  Toi  vécu  plus,  heureusm 
a»  sous  ta  terre ^  dans  les  ténèbres^  que  toi  à  la  lumière  dU 
j>  soleil  y  aufaUe  de  la  grandeur*  Le  supplice  de  c^ttegé- 
ta  néreuse gauloise  fit  frémir  tout  Ronie,  et  FltH»rque  ait* 
a»  tribuoà  la  vengeance  que  les  dieux  en  tirèirent  ».  la  ctbute 
a>  de  la  maison  de  Vespasîeny€{m  s*ét6ignil  danaseadeu» 
»  fils»».*  An  de  Jésus-Christ  70.. 

«ERASME! 

« 

KRASiitE-^  dont  le  nom  est  célèbre  parmi  tes  savattti) 
dut  sa  naissance  à  Tamour.  Gérard  y  son  père ,  d'une  hon*> 
Hâte  famille  deTergawen  Hollande^  devint  anrK>ureux  det; 
la  fille  d'un  médecin  de  Zevenbequei  nomv[\é/e  Marguerite-^, 
Xes  parens  du  jeune  bommie  n'approuvamt  pas.son  choixi» 
ces  deux  amans  pressés  par  leurs  dés^irsi  entraînés  par  Ui*, 
vivacité  de  leur  passion»  suivirent  ^irap^lstQar  de  leMrai 
cœurs  9  etf.ppr  une  suite  ordinaire  de  cette  inuprudenoe,) 
Marguerite  s'aperçut  qu'^elle  devenait  mère.  Gérard  fit  de, 
nouveaux  efforts  auprès  de  sa  familte*»  poitr  en  obtenir  la 
permission  de  réparer  se^tort^-»  en  épousant  sa  tiiêiitresse; 
il  trouva  toujours  la  même  opposition»  et  vojapt  que  sen 
père  voulait  l'engager  à  embrassai  l'état  ecclésiastique^ 
il  partit  pour  Rome.  ,      ..     r 

itfargiienVe»  dont  ta  grossesse  avançait)^  voûtant  sativer 
son  honneur  aux  yeux  du  public,  se  retira  à  Roterjdam  où 
elle  n'était  pas  connue  »  et  j  mit  au  monde  un  fils  qui  fii%^ 
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d^abord  ap{)ellé  Gétdrdj  du  nom  de  son  père.  Comme  ce 

mot,  en  hollandais,  a  quelquerapportavec  celui  de /^^JiV^t 
lejeunehommeprit  lenom  de  DesideriuSy  ety  ajouta  celui 

^Ewasme  qui ,  en  grec ,  signifie  à-peu-près  la  même  chose, 
Jlfar^eri/e  revint  à  Tergaw  avec  son  enfant,  La  mère 
de  Gérard  se  chargea  de  l'élever  ;  et,  toujours  pour  emj^ê- 
cher  son  fils  de  songer  à  une  alliance  qu^eite  n'approuvait 
pas  I  elle  lui  manda  que  sa  maîtresse  était  morte  en  accou- 
chant. Cette  nouvelle  produisît  Teffbt  qu^on  en  attendait. 
Pénétré  de  douleur,  Gerartf  renonça  au  monde ,  se  fit  or- 
donner prêtre ,  et  revint  dans  sa  patrie.^^uet  fut  son  éton« 
sèment  et  son  désespoir,  lorsque ,  de  retour  à  Tergaw  ^ 
ilfargueriVe.raimable  Marguerite^inX  frapper  sa  vue!  Elle 
rempKssarit  encore  son  cœur,  et  il  sentit  renaître  ses  pre« 
iniers  feux  ;  cepeâdant  fidèle  aux  nouveaux  engagemena 
que  la  douleur  lui  avait  fait  ebntracter ,  il  eut  la  force  de 
yéprimer  ses  désirs,  et  il  vécut  avec  sa  maîtresse  dans  les 
sentimens  de  l'amitié  la  plus  pure.  It  donna  tous  ses  soins 
à  Téducation  de  son  fils ,  et  il  fut  secondé  par  la  tendrer 
Marguerite^ 

On  sait  que  lorsque  Erasme  fut  devenu  célèbre  par  ses 
écrits, il  reçut  beaucoup  de  désagrémens  et  d'invectîvessur 
9a  naissance^  Plusienrs  écrivains ,  }alodx  de  son  mérite  , 
t^égayèrent  par  des  ptaisàoterteâj  et,  pour  rendre  leurs 
épigrâmihesplus  piquantes,  ils  reprochèrent  à  Erasm&det 
devoir  le  jour,  à  un  prêtre  et  à  une  prostituée;  d'autres 
dfsaîent  É  un  ettréet  à  sa  servante.  Les  Magistrats  de  Ro- 
terdam  ,  au  ôontraire,  lui  firent  élever  uftestatue,  et  ils 
ordonnèrent  que  la  maison  où  Ton  croît' qu'il  naquit,  fut 
di^corée  de  cette  inscription  î 

^  Erà^tàé moututi  à  Basic,  en  i536.  Il  était  d'une  petite 
taille,  mais  beau,  bien  fait ,  et  d'une  eomplexion  délicate. 
A  l'égard  de  son  caractère,  voici  comme  il  sfe  peint  liii- 
inêmedans  une  de  ses  lettres:»  Vous  trouverez  en  moî 
»  un  homme  sans  aiàbîtion ,  qui  à  beaucoup  de  penchant 
»•  a  ra»rtié,'  qui  n  est  que  ijxédîocrèmcnt  vet^é  dans  leîs 
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»  belles-lettres ,  mais  quî en  est  l'admirateur  passionné; 
»  qui  respecte  sincèrement  la  probité  des  autres,  sans  van- 
»  ter  la  sienne;  qui  cède  à  tout  le  monde  du  côté  de  la 
>>  doctrine;  mais  à  personne  pour  la  bonne  foi  ;  simple  , 
»  franc,  libre  »  incapable  de  dissimulation;  parlant  peu^ 
«  et  de  qui  vous  n'avess  rien  à  attendre  que  le  cœur.  »* 

»    E  R  I  C    XIVi 

GzrsTAVS  Va  s  a  qui ,  presque  seul  de  toute  la  no- 
blesse suédoise,  échappa  a  la  fureur  du  cruel  Christiern  , 
Koi  de  Danuemarck  et  de  Suède;  qui,  quoique  jeune» 
proscrit,  sans  fortune  et  sans  appui ,  trouva  le  moyen  de 
s'opposer  à  la  féroce  tyrannie  du  Monarque  danois ,  et  de 
délivrer  sa  patrie  de  resclavage;qui  enfin ,  par  sa  bravoure, 
ses  talens  et  sa  politique,  amena  les  Suédois  au  point  de 
lui  offrir  et  de  lui  donner  la  couronne,  Gustave^  laissa  eu 
mourant  quatre  fils .  Eric  déjà  désigné  son  successeur  par 
les  Etats  du  royaume ,  Jean  ,  Magnus  et  Charles. 
,  En  héritant  de  Ja  couronne  du  grand  Gustave^  Eric  n'a- 
vait pas  hérité  de  ses  talens.On  remarqua  en  lui  une  aliéna- 
tion  d  esprit  assez  fréquente,  et  une  faiblesse  inconcevable 
your  écouter  et  suivre  les  avis  des  courtisans  durs  et  cor- 
rompus ,-  qui  lui  attirèrent  lahaine  de  la  nation ,  et  finirent 
par  le  détrôner. 

Dans  les  causes  qui  amenèrent  cette  catastrophe ,  «  on 
^  allégua  ses  ^ivêtrses  amours  qui  donnèrent  une  mauvaise 
»  idée  de  sa  personne,  tant  au-»dedans  qu'au-dehorB  du 
»  royaume,  o  On  vil  ce  Prince  avoir  envie  d'épouser  Eli" 
j/ii«/A,  Reine.d' Angleterre,  Af(iric,  Reine  d'Ecosse,  la 
fille  du  Landgrave  deHesse:on  n'entendait  parler  que  des 
Ambassadeurs  suédois,  qui  allaient  en  diverses  Cours,  et 
souvent  eu  même-^tems ,  pour  demander  des  Princesses  en 
mariage  ;  a  à  quoi  on  peut  ajouter  le  grand  nom  bre  de  maî- 
39  tresses  qu'il  entretenait  en  Suède*  Ef\tre  ces  dernières  « 
»  il  y  en  avait  une  principalement  qui  s'était  entièrement 
a  emparée  de  son  esprit .  • .  Elle  se  nommait  Catherine^ 
»  et  était  fille  d'un  paysan  de  Médelpad ,  nommé  Magfxus. 
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3i  Cette  fille  y  durant  sa  feiinesseï  avait  venda  des  noix  et 
9  et  autres  fruits  semblables  au  marché  de  Stockholm.  £ne 
»  Pajrant  vue  un  jour  ^  fut  charmé  de  sa  beauté  ;  il  lui  fit 
»  quitter  son  premier  métier ,  et  la  fit  mener  dans  Tappar- 
*  tement  des  dames  »  auprès  de  la  Princesse  Elisabeth  , 
»  sasoaaryoù  ellefultrès-bieiiélevéeXorsqû^elle  fut  assez 
»  avancéeen  âge,  Eric  également  seiisiMe  à  sa  beautéel  à 
»  son  esprit»  en  fit  sa  maîtresse  ;  il  eu  devint  tellement 
»  épris  que ,  pour  a^attacber  à  elle  seule»  îl  abandonna 
ai  toutes  ses  autres  maîtresses ,  et  renonça  même  à  tous  lea 
a»  mariages  éclatans  qu'il  aurait  pu  faire.  Il  en  fit  à  la  fia 
»  sa  femme»  et  même  une  Keine  de  Suède.  »    ^ 

L'ascendant  que  cette  jeune  personne  prit  sur  Tesprit 
i^Eric^  était  si  grand  »  que  pUtsiefirs  ont  assuré  qu'elle  lui 
avait  donné  un  breuvage  amoureux  qui  »  à  ta  fin  »  lui  fit 
perdre  la  raison..Après  plusieurs  démarches  imprudentes, 
après  plusieurs  actes  de  cruaruté»  dont  le  détail  est  étran- 
ger à  l'objet  de  ce  Dictionnaire ,  Eric^  qui  avait  toujours, 
eu  de  vioiens  soupçons  sur  la  fiitélité  de  ses  frères  »  forma 
le  barbare  projet  de  les  faire  pé^ir.  Le  tems,  pour  l'exé- 
cuter »  fut  fixé  au  jour  où  le  Roi  épouserait  solennellement 
Catherine,  Les  Princes  qui  furent  avertis  de  ce  qu'on  tra« 
mait  contre  eux  »  s^excusèrent  »  sous  différens  prétextes  » 
d'assister  à  cette  cérémonie.  Ce  fut  à  Stockolm  qu'une 
épousa  sa  maîtresse.  Ce  mariage  déplut  infiniment  aux 
Princesses  Sophie  et  Elisabeth  »  sœurs  du  Roi ,  et  en  gé* 
lierai  à  tout  le  monde.  On  ne  voyait  qu'avec  indignation 
deux  pajans,  frères  de-la  mère  de  Cathenne^  décorés  de 
la  noblesse. 

Les  Princes ,  frères  du  Roi  »  profitant  habilement  du  mé«» 
contement  général  de  la  nation  éprirent  lesarmes  »  et  décla* 
rèrent  la  guerre  à  £rû^.  Leur  manifeste  contenait  plusieurs 
plaiutes,  et ,  entr'autres,  ils  reprochaient  au  Roi  «qu'au 
3»  grand  opprobre  de  la  famille  royale,  de  sa  concubine  ^ 
31  femme  d'une  ba^^e  extraction,  il  en  avait  fait  une  Rein» 
»  deSuèdie.»  Les  États  assemblée  pour  juger  ce  grand  dif* 
férend ,  déposèreot  Eric  par  une  sentence  unanime.  Il  fal 
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«onclamné  à  une  prison  perpétuelle ,  gt  on  donna  la  cou- 
ronne à  Jean  JII ,  soii  frère. 

Eric  fut  traité  indignement  dans  sa  prison.  Non-seule- 
ment on  t'y  laissa  souvent  manquer  du  nécessaire;  mais  , 
ce  qui  lui  fut  plus  sensible ,  on  le  prira  de  tous  ses  livre» 
^tii  avaient  fait  son  amusement ,  son  unique  consolation  i 
car  on  ne  lui  permit  plus  de  voir  ni  sa  femme  ni  ses  enfaus* 
Jean  craignant  encore  les  partisans  d*£r/c,  luieuvojadu 
poison.  L'infortuné  Monarque  apprit  avec  une' grandef 
tranquillité  le  sort  qu'on  lui  destinait  :  il  prit  le  poison- 
dans  une  soupe,  et  mourut  bientôtaprès,  dans  la  quarante* 
cinquième  année  de  son  âge ,  après  une  captivité  de  neuf? 
auS|  Tan  1579.  ^^  R-oii  son  frère,  et  son  bourreau,  le  fit^ 
enterrer  avec  solenoité  dans  I9  cathédrale  de  Westéras  i- 
ayant  le  visage  découirert.,  afiù  que  personne  ne  doutât  de 
sa  mort,  et  qu'on  ne  pût  se  servir  de  son  nom  pour  troubler 
lô  nouveau  règne.On  ^foute  que  le  jésuite  Possevin ,  Nouca 
du  Pape,  imposa  au  Roi  Jean ,  pour  pé^iitence  de  ce  fra« 
tricide,  de  ne  faire  qu'un  repas  tous  les  mercredis  ;  péni-* 
tence  ridicule»  dit  un  hislorien  philosophe ,  mais  qui 
montre  au  moins  que  le  crimedoit  être  puui* 

Le  malheureux  ErU  tint  pendant  quelque  tems  un  jour* 
nal  de  ce  qui  lui  arrivait  dans  sa  prison.  On  y  voit  que  sa 
femme,  quoique  cause  de  son  inîbrtune,  occupaitcoiiti- 
nuellemeut  son  esprit,  et  que,  pendant  son  absence,  il  lui 
écrivait  presque  tQUSjes  jours.  Ses  lettres  étaient  remplies 
des  expressions  du  plus  tendre  et  du  plus  vif  attachement* 
Cette  femmeV jde  son  côté ,  Impayé  constamment  de  retour , 
lui  témoigna  une  grfiiide  tendresse ,  et  contribua  beaucoup  > 
ptar  ses  soins  à  adoucir  ço&i  malheureux  sort.  Elle  lui  sur* 
vécut  de  plusieurs  f^nnées»  et. sa iCQsdui te  prudente  lui  con-  ' 
cilia  ,même  la  bv^x  4e  /^Qn  Ul  et  de  Sigismond^  qui  lui 
payèrent  une  pensionx^Q^sidéffable, avec  lapermissionde  - 
passer  le  reste  d^^  vie  e;i  Finjbnde,  dans  ttne  par  faite  tran* 
qujllité.  De  tous  les  ^nfans  qu'elle  avait  eu  ^*Eric^  deux 
seulement  lui  survécurent  i  Sigreda  qui  époiisa  le  Comte 
ToU^'f  et  Gu^^iav^  que  «on  père  avait  faifrecotonaitre  pour 
son  successeur  ^^  trpoi^^     ,.        ,  ... 
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Ce  jeune  Prince ,  lors  de  la  déposition  de  son  përè ,  Fut 
arrêté  et  misreQ  prison.  Lorsqu'on  transféra  Eric  à  Abo» 
pour  l'enfern>er  plus  étroitement  ^  on  fit  mettre  Gustave  ^ 
encore  enfanti  dans  un  sac,  et  on  donna  ordre  de  le  faire 
'  mourir  et  de  Teoterrer  à  Textrémité  de  la  ville.  L*Officier 
chargé  de  cette  barbare  exécution  sortit ,  dans  ce  dessein  » 
au  point  du  jour  |  et  le  malheureux  enfant  allait  périr ,  lors- 
qu'un gentilhomme  suédois  Tayaut  rencontré  »  se  fitouvrir 
le  sac  I  et  se  saisit  de  Tenfiiut.  Les  amis  d^Erie  le  firent  en- 
suite sortir  de  Suàdei  et  l'envoyèrent  étudier  dans  diverses 
écoles  étrangères,  où  il  fit  de  grands  progrès,  il  se  distin- 
gua même  tellement  par  son  savoir  en  chymie,  qu'on  le 
nomma  un  second  Paracelse.  Il  s'appliqua  aussi  à  t'étad» 
des  langues ,  et  son  ardeur  pour  acquérir  dea  coonaissancea 
ne  putècre  ralentie  par  Tindigeoce  à  laquelle  il  était  ex- 
posé :  elle  était  telle,  qu'il  fut  souvent  obligé  de  faire 
les  métiers  les  plus  durs  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Cepen- 
dant il  reçut  dans  la  suite  quelques  secours  de  son  cousin 
Sigismond^  Roi  de  Pologne.  Après  avoir  été  abandonné 
de  ce  Prince  i  il  fut  bien  reçu  à  la  Cour  de  Russie ,  qui  le 
traita  d'abord  d'une  manière  distinguée!  et  qui  ensuite  lui 
accorda  une  espèce  de  retraite  qui  ne  fut ,  suivant  quelques- 
uns  «  qu'un  exil  et  une  prison  dans  laquelle  il  termina  sa 
xaalheureuse  existence ,  l'an  1607.* 

*    ESPAGNOL,    (un) 

TJn  Cavalier  Espagnol  aVBÎi  une  femme  très-vertneose 
et  très-belle,  qualités,  dit  l'historien,  qui  se  trouvent  ra- 
rement réunies.  L'union  de  ces  deux  époux  était  l'exemple 
et  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ^les  eouuaissaieut;  ni  lé 
t6ms,'.ni  la  jouissance,  rien  n'avait  efiéore  diminué  ou  af- 
faibli leur  teiKlresse.  Toujours  amans,  quoiqu'époux ,  ils 
goûtaient  les  douceurs  de  l'amitié^  en  éprouvant  souvent 
les  vifs  transpons.de  l'amour.  Une  aussi-grande  félicité^ 
n'aurait  dû  être  ititerrom  pue  que  par  la  mort  ;  mais,  hélas  ! 
iln'eu  est  poiut  de  durable  sur  la  terre.  Ce  couple  trop^heU'^ 
reux  fit  une  dure  épreuve  de  cette  triste  vérité. 
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tTn  maure  était  au  service  de  la  roaisoD  ;  il  fit  une  faute 
grave,  et  il  fallait  qu'elle  le  fût  beaucoup,  puisque  sa  maî- 
tresse, malgré  la  douceur  dç  son  caractère ,  le  fil  châtier 
«évèrement.  La  vengeance  est  une  des  passions  favorites  des 
gens  de  cette  nation  :  elle  s'empara  du  cœur  du  malheu- 
reux qui  venait  d'être  puni ,  et  il  l'exerça  avec  une  méchan- 
ceté dont  les  suites  furent  affreuses. 

Il  avait  une  intrigue  galante  avec  une  des  filles  de  sa  mai- 
tresse  i  il  parvint  faciUment  à  la  gagner^  et  elle  promit  do 
le  seconder  dans  le  coupable  projet  qli'il  lui  communiqua. 
Tous  deux ,  et  de  concert,  eurent  l'audace  d'accuser  leur 
maîtresse  d'infidélité.  Sa  vertu  ,  sa  conduite  intacte  ne 
purent  balancer  un  instant,  dans  l'esprit d^un  homme  natu* 
rellement  jaloux ,  une  accusation  dénuée  de  toute  espèce 
de  vraisembla^e.  Ces  perfides  domestiques  persuadèrent 
à  leur  maître  «  que  le  jardinier  rendait  de  fréquentes  vi- 
»  sites  à  son  épouse  j  et  se  chargèrent  de  le  lui  faire  voir 
10  de  ses  propres  yeux.  Pour  cet  effet ,  l'un  d'eux  va  secrè- 
V>  tement  trouver  le  jardinier  ,  et  lui  dit  que  sa  maîtresse 
9>  veut  lui  parler;  cependant  l'autre  court  vers  le  mari  , 
»  le  prie  de  venir  en  diligence ,  et  l'assure  que  le  jardinier 
n  est  dans  cet  instant  avec  sa  femme.  JJ Espagnol^  impa* 
»  tient,  monte  les  degrés  au  plus  vite,  rencontre  le  jardi- 
9  nier  sortant  de  la  chambre ,  et  le  poignarde  sans  autre 
»  éclaircissement;  il  entre  ensuite,  et  traite  sa  femme  delà 
a>  même  manière.  Comme  il  descisndait,  la  suivante  ton- 
j>  chéed'un  remords  de  conscience  d'avoir  été  la  cause  d'un 
a>  crime  si  noir ,  vint  se  jetter  à  ses  pieds ,  lui  confessa  le 
«>  fait ,  et  lui  déclara  que  sa  maîtresse  était  innocente. 
vï  là' Espagnol  enragé  de  ce  qu'il  venait  de  faire ,  et  au 
»>  désespoir  de  tant  de  malheurs  compliqués  ,  poignarda 
m  cette  fille  et  le  maure ,  et ,  ppur  achever  la  tragédie ,  se 
s>  poignarda  enfin  soi-même*  »  An  1644* 

Malgré  la  jalousie  dont  sont  tourmentés  les  Espagnols  , 
etdont  l'anecdote  que  je  viens  de  rapporter  est  un  terrible 
exemple ,  leurs  femmes  cependant  trouvent  encore  le  se- 
çrçt  de  les  tromper.  Au  reste ,  pour  montrer  comment  on 
liait  Taiaour  dans  cette  nation  >  je  me  permettrai  de  jrap** 
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porter  ce  <}ui  se  pratique  à  Madrid  dans  la  semaine-sainte; 
Ce  tableau  peint  par  madame  Daulnoi^  est  9li  éloigné  de 
vos  mœurs ,  qu'il  ne  peut  que  faire  plaisir  à  la  plupart  des 
lecteurs. 

a  Personne,  dit  cet  aimable  auteur ,  ne,  se  dispense! 
pendant  lasemaine-aainte,  d'aller  en  staUon, particulière* 
jneut  depuis  le  mercredi  jusqu'au  vendredi.  Il  se  passe  ces 
trois  jours-là  des  choses  bien  différentes  entre  les  véri- 
tables pénitens ,  les  amans  et  les  hypocrites.  Il  y  a  des 
dames  qui  ne  manquent  point  d'aller  ^  sous  prétexte  de  la 
dévotion ,  en  de  certaines  églises ^  où  elles  savent,  depuis 
un  an  entier ,  que  celui  qu'elles  aiment ,  se  trouvera ,  et 
bien  qu'elles  soient  accompagnées  d'un  grand  nombre  de 
duègnes ,  comme  la  presse  est  toujours  grande ,  l'amour 
leur  donne  tant  d'adresse ,  qu'elles  se  dérobent  en  dépit 
des  argus  »  et  vont  dans  une  maison  prochaine  qu'elles 
connaissent  à  quelque  enseigne ,  et  qui  est  louée  exprès , 
eans  servir  à  personne  que  dans  ceaeul  moment.  Elles  re- 
tournent ensuite  à  la  même  église  |  où  elles  trouvent  leurs 
femmes  occupées  à  les  chercher  s  elles  les  querellent  du 
peu  de  soin  àles.suivre,  et  le  mari  qui  a  gardé  pendant 
toute  l'année  sa  chère  épouse ,  la  perd  dansie  tems  cù 
elle  devrait  lui  être  le  plus  fidelle»  La  grande  contrainte 
où  elles  vivent  leur  inspire  le  désir  de  s'en  affranchir  ; 
et  leur  esprit  soutenu  de  beaucoupdetendresse ,  leur  donne 
le  moyen  de  l'exécuter. 

»  C  est  une  chose  bien  désagréable,  continue  madame 
Daulnoi ,  de  voir  les  disciplinans  ;  le  premier  que  je  ren- 
contrai pensa  me  faire  évanouir  :  je  ne  m'attendais  point 
à  ce  beau  spectacle ,  qui  n'est  capable  que  d'effrayer  ;  csrr 
enfin ,  figures-vousun  homme  qui  s'approche  ai  près  qu'il 
vous  couvre  de  son  sang  ;  c'est-là  un  de  leurs  tours  de  ga- 
lanterie* Il  y  a  des  règles  pour  se  donner  la  discipline  de 
honne  grâce  ,  et  des  maîtres  en  enseignent  l'art,,  comme 
l'on  montre  à  danser  et  à  faire  des  ^rmes.  Ils  ont  une  es* 
pèce  de  jupe  de  baptiste  fort  fine,  qui  descend  jusques  sur 
les  souliers;  elle  estpiissée  à  petits  plis ,  et  si  prodigieu'- 
'Sement  ample,  qu'iisy  emploient  jusqu'à  cinquante  aunei» 
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9te  toile  ;  ils  portent  sur  la  tête  uu  bonnet  trois  fois  plue 
haut  qu'un  pain  de  sucre ,  et  fait  de  même  ;  it  est  couvert 
de  toile  de  Hollande  i  il  tombe  de  ce  bonnet  un  grand 
morceau  de  toile  qui  couvre  tout  le  visage  et  le  devant  du 
corps  ;  il  y  a  deux  petits  trous  par  lesquels  ils  voient  ;  ilt 
ont  derrière  leur  camisole  deux  grands  trous  sur  leurs 
épaules  ;  ils  portent  des  gants  et  des  souliers  blancs ,  et 
beaucoup  de  rubans  qui  attachent  les  manches  de  la  cami* 
sole,  et  qui  pendent ,  sansêire  noués ^  ils  en  mettent  aussi 
un  à  leur  discipline  ;  c'est  d'ordinaire  leurs  thaitresses  qui 
les  honorent  de  cette  faveur»  Il  faut,  pour  s'attirer  l'admi- 
ration publique  ne  point  gesticuler  des  bras ,  mais  seule* 
xneiit  que  ce  soit  du  poiguet  et  de  I^main  ;  que  les  coups 
«e  donueut  sans  précipitation,  et  le  sang  qui  sort  ne  doit 
point  gâter  leurs  habits.  Ils  se  font  des  écorchures  épou« 
vantables  sur  leurs  épaules ,  d'où  coulent  deux  ruisseaux 
de  sang  ^  ils  marchent  à  pas  oom  ptés  dans  les  rues;  ils  vout 
devant  les  fenêtres  de  leurs  maîtresses ,  où  ils  se  fustigent 
avec  une  merveilleuse  patience;  la  dame  regarde  cettd 
folie  scène  au  travers  des  jalousiesde  sa  chambre ,  et,  par 
quelques  signes,  elle  l'encourage  à  s'écorcher  tout  vif,  et 
elle  lui  fait  comprendre  le  gré  qu'elle  lui  sait  de  cette  sorte 

de  galanterie Lorsque  ces  grands  serviteurs  de  Dieu 

sont  de  retour  ches  eux  ,  il  y  a  un  repas  magnifique  pré- 
paré de  toutes  sortes  de  viandes  ,  et  vous  remarqueras 
que  c'est  un  des  derniers  jours  de  la  semainç^sainte;  mais, 
«près  une  si  bonne  œuvre ,  ils  croient  qu'il  leur  est  permis 
de  faire  un  peu  de  mal .  • .  * ,  Chacun  lui  dit  à  son  tour  , 
que  de  mémoire  d'hommes  on  n'a  vu  prendre  la  disci* 
pline  de  si  bonne  grâce  ;  on  exagère  toutes  les  actions  qu'il 
a  faites ,  et  sur-tout  le  bonheur  de  la  dame  pour  laquelle 

il  faisait  celte  galanterie 

j»  Ne  croyee  pas  au  moins ,  ajoute  madame  Daulnoi  ^ 
que  je  m'avise  d'embellir  l'histoire  pour  vous  réjouir; 
tout  cela  est  vrai  à  la  lettre ,  et  je  ne  vous  mande  rien  que 
TOUS  ne  puissiez  vérifier  pu  toutes  les  personnes  qui  ont 
été  à  Madrid.  »  ^  ^ 
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.  La  mBÎBOïïà^Èstê  qui  a  été  si  fort  illustrée  i  et  qui  sub» 
siste  encore  dans  la  branche  des  Ducs  de  Modèue  et  do 
Hhège  »  dut  sou  origine  à  l'amour  ,  ou  plutôt  elle  se  per* 
pétua  par  l'amour.  Elle  est  originaire  d'Allemagne, être* 
monte  jusqu'à  Charlemagne,  La  célèbre  Comtesse  Ma^ 
thilde  qui  |  dit-on ,  fut  la  pénitente  et  la  maîtresse  du  des* 
pote  Grégoire  VII f  ^t  qui ,  ep  mourant  »  donna  tous  ses 
biens  à  ce  fier  Pontife ,  était  de  la  famille  à*Este  »  et  fillt 
de  Boni/ace  f  Marquis  à*Este,  Son  cousin  jizon  II  réunit 
quelques  domaines,  c^fut  le  chef  de  cet^e  branche  d'Esté 
qui  eut  le  Duché  de  Ferrare. 

Un  de  ses  descendans ,  nommé  Obizon  III ^  fut  marié 
avec  Jacqueline  Pepoli  j  et  comme  il  ne  pouvait  en  avoir 
d'enfans,  il  devint  amourjeux d'une  fille  nommée  Ariosta 
Lippa:  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  grâces  justifiaient  le 
choix  du  Marc(uis  j  mais  elle  mérita  son  estime  par  sa  fi* 
délité  et  par  son  habileté  politique.  La  jouissance ,  et 
une  longue  jouissance,  ne  diminua  rien  des  senlimensd'O*^ 
bizon  pour  une  femme  qui  faisait  son  bonheur.  Il  lui  ea 
donna  la  preuve  la  moins  équivoque ,  en  Tépousaut  après 
la  mort  de  sa  femme  ,  et  eu  légitimant  onze  enfans  qu'il 
avait  eu  d'elle.  «  Cette  Lippa  Ariosta ,  dit  un  historien  , 
»  rendit  plus  d'honneur  à  sa  famille ,  qui  était  des  plus 
»  nobles  de  Ferrare,  qu'elle  ne  lui  en  avait ôté  par  sa  fai- 
3»  blesse.  » 

Obizon  III  eut  pour  successeur  Aldobrandin^  Paîné  de 
ses  fils.  An  i552.         ^  ♦ 

C'est  à  l'occasion  de  l'anecdote  dont  je  viens  de  parler, 
qu*un  fameux  critique  fait. les  réfleiipns  suivantes,  qui 
ne  seront  point  déplacées  ici. 

«  N 'admirez-vous  pas,  dit-il ,  quelle  force  a  Pusage, 
et  quelle  autorité  dans  le  monde  ?  Avec  trois  mots  qu^m 
homme  dit  :  E^o  conjungo  vos ,  il  fait  coucher  un  garçon 
avec  une  fille,  à  la  vue  et  du  consentement  de  tout  la 
inonde;  et  cela  s'appelle  un  sacrement  administré  par 

una 
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«ne  persôunesactée.  La  même  aciioa,  sans  ces  trois  mou> 
est  U0  c*imç  énorme  qui  déshonore  une  pauvre  femme  v 
et  celui  qui  a  conduit  l'affaire  s'appelle  »  ne  vous  en  dé- 
plaise »  UD  maq ......  te  père  et  la  mère ,  dans  la  pre- 
mière affaire ,  se  réjouissent ,  dansent  et  mènent  eux- 
anemes  leur  fille  eu  lit  <  dans  la  seconde ,  ils  sont  au  dé- 
sespoir, ils  la  font  raser  et  la  mettent  au  couvent  II  faut 
avouer  que  ces  lois  sont  bien  pUisantes  j  ce  n'est  point  là 

lulï'r'  f  ff  ^«i'"«'"''^  '  '«  principale  singularité  con. 
«isle  dans  l'effet  rétroactif.  Notre  Ariosta  avait  été  con- 
cubine, sesenfans  étaient  bâtards;  c'était  une  tache  à  soft 
Honneur  et  à  sa  maison  j  mais  tout  cela  est  effacé,  lavé  et 
anéanti  par  les  trois  paroles  du  prêtre ,  ego  coniungo  «w. 

ayant  que  de  partir  de  ce  monde  ,  la  convertit  en  femm" 
d  honneur,  et  donne  la  qualité  de  légitime»  à  des  enf^' 
qu,  éiaienl  dament  chargés  de  U  qualité  contraire.  « 

âucrilique.'»        ''"*"''™  'PP'^'*'  cette  plaisanterie 

E  S  T  H  E  B. 

toRSQTTs  Vahuchodonosor,  Roi  de  Babvlone  oin  mn 
quis  la  Judée  et  détruit  Jérusalem  ,  ii^^S  Z  S^I 
tivité  presque  ous  les  Juifs.  Quelquetems  après,  uneZ- 
tie  de  ces  captifs  fut  transférée  en  Perse .  où .  par  la  su^fe 
plusieurs  famil  es  juives  s'établirent  de  leur  plein  «ré  de 

'mJrJl"  2"ï  ""  °;T/  Mardochée,  de  la  tribu  de 
Benjamin  et  descendant  de  C,s ,  père  de  SaûL  Par  la 
niort  à^Abigail ,  son  frère  ,  il  se  trouva  chargé  de  VmL 
lion  d'£..A.r.sa  nièce;  elle  était  âgée  de  q«ato„eà  a2i„" 
ans  ,  lorsq«'^..„^r«,  (a)  régnait  dansles  p" vS"S 
Perse  .  qu'il  avait  reprises  sur  Nabuckodonosor.  oZltl 
la  natureeut  prodigué  toutes  ses  faveursà  celte  jeuneTuive 


«./™n     Vj  h'siori»»»  qtii  pwtendrtit  q«e  cfc  Prince  e«  u 

même  qn'Arta^me  Langu^méin,  petit-fil»  de  i)«rtW    et  f'..'^ 
•uccesseuf s  de  Cyru^i  qui  «vait  fot«<  J'Èa.mrf  d«  Perse  "         ^ 


^ 
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elle  était  Fortéloignée  de  penser  que  sa  beacftélui  procif* 
rerait  ie  titre  de  Reine ,  et  la  melirsit  dan«  le  cas  de  sau- 
veur sa  naftion. 

Vasthi ,  femme  à*Assuérus ,  méritait  son  rang  par  sa 
iiaissaiice  et»par  sa  beaifté;  «nais  ayant  eu  le  malheur  de 
déplaire  au  Roi ,  elle  fut  disgrflciée  sans  retour.  Pour  la 
remplacer ,  ce  Prince  donna  ordre  qu'on  •«menât  daus 
«on  palais  les  jeunes  vierges  les  plus  belles«ët  les  plus  ac- 
complies de  son  royaume.  Cet  ordre  fut  e?[écuié ,  et  Esther 
fut  du  nombre  de  cel les qu^OQchoisit/«  Le  Roi  en  fiit  épris 
«  dès  qu'elle  se  montra  ;  il  ne  fut  plus  tnaitre  de  son  es- 
4>  time  I  et  soncœul*  fut^a^né  par  le  premier  des  regards.  » 

£5lAer,  en  devenant  Reine  )  n'avait  point  dit  qu'elle  était 
juive  I  et  n'avait  par  conséquent  point  parlé  de  son  oncle 
Mardochèe.  Cependant ,  con^me  il  l'avait  suivie  aans  se 
Caire  connaître  ,  il  continuait  à  la  diriger  par  les  avis  qu'il 
«vait  trouvé  le  moyen  de  lui  faire  passer.  Ce  fut  par  celte 
i^oie  qu'il  fit  découvrir  à  Assuérus  une  conjuration  contre 
«a  vie  »  service  essentiel  qui  ne  fut  pas  récompensé. 

Jusqu'à  ce  moment»,  tout  avait  réussi  à  Mardochée  et 
à  sa  nièce  au*delà  de  leurs  espéranoes>s  mais  bientôt  ils  se 
virent  au  bord  du  précipice,  .^^an  ,  premier  Ministre  et 
favori  à* Assuérus  ^  jouissait  d'un  si  grand  crédh,  que  tons 
les  Persans  ,  depuis  les  plus  Grands  Seigneurs  jusqu'au 
peuple,  fléchissaient  le  genou  devant  liri;  Mardochée  seul 
refusait  de  faire  cet  act«  de  soumission ,  parce  que  sa  lot 
lui  défendait  d'adorer  aucune  créature  :  il  n^en  fallut  pas 
davantage  pour  irriter  le  superbe  Amatu  La  mort  de  Mur- 
éochée  seul  lui  parut  une  trop  faible  réparation  dHinesem<- 
bUbl«  injure^  il  résolut  de  faire  périr  tous  les  Juifs.  Le 
Hoi  qui  ne  pouvait  rien  refuser  à  son  favori ,  fit  publier 
4in  édit  par  lequel  il  ordonnait  à  ses  peuples  de  m^tre  à 
xnort  tous  les  Juifs,  sstïs  cKccptiôn ,  daiis  «n  seul  jour  qu'il 
indiqua.  Çuant  à  Mardochée^  Aman  lui  réservait  un^ 
mort  plus  éclatante  j  il  fit  dresser  pour  lui  une  potence 
élevéede  cinquatite  coudées.  Dieu  seul  pouvait  détourner 
cet  orage;  il  voulut  bien  le  faire  ,>t  ît  se  sefvit  pour  cela  do 
la  beaut^d'JS^Aer ,  et  de  l'amour  que  le  Roi  avait  pour  elle. 
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Soû  oncle  Mardochéeeut  soin  de  la  prévenir  du  dan^et 
qui  menaçait  les  Juifs  :  elle  ne  balança  sûrement  pas  à  vou- 
loir employer  tout  son  crédit  pour  les  sauver;  mais  'avec 
toulesa  bo^me  volonté,  elle  ne  pouvait  s'approcher  du  Roi, 
m  lui  parler  sans  en  avoir  reçu  l'ordre;  c'était  une  loi 
qu  on  ne  pouvait  enfreindre  sans  encoorîr  la  péîné  de 
taort.  Il  ny  avait  pourtant  pas  à  hésiter:  il  fallait  ou  laisser 
périr  les  Juifs,  ou  s'exposer  ^oi-même  à  perdre  la  vie.  Es^ 
f^er  fat  asse«  généreuse  pour  prendre  lederni'er  parti  elle 
parut  devant  le  Roi  :  l'éclat  du  trône  et  le  danger  àuquet 
elle  s'exposait ,  firent  sur  elle  une  tel  le  impression,  qu'elle 
s'évanouit  entre  les  bras  de  ses  femmes.  Cette  situation 
intéressante  par  elle-même,  et  sur-tout  dans  une  belle 
femme  qu'on  aime,  loucha  le  cœur  d'^ssuérus;  il  descen- 
dit de  son  trône-,  et  tâcha ,  p'ak-  ses  caresses  ,  de  ressusciter 
Esther.  Quand  elle  eut  repris  ses  sens ,  le  Prince  lui  dit^ 
avec  transport  :«  Que  souhaitez- vous  du  Roi  votre  époux  » 
»  aimable  Reine,  etfaut-ilque  l'objet  de  Vos  désirs  vous 
»  ait  coûté  tant  de  maux»  «t  à  moi-même  tant  d'alarmes  ? 
»  Ne  medemandez-votirs  que  la  moitié  de  mon  royaume? 
»  parlez  avec  confiance,  v'ous  êtes  eu  droit  de  tout  exiger 
a>  et  assurée  dé  tout  obtenir.  »  * 

Il  semble  que  c'était  là  le  moment  de  parler ,  et  d'ex- 
pliquer le  morif  de  sa  démarche^  mah Esther ,  ^ui  ne  se 
conduisait  que  par  les  ordres  de  son  Di«^,  borna  alor^ 
sa  prière  à.  inviter  le  Roi  à  soucier tihez  élte  avec  y^man^  * 
dont  la  fierté^et  l'audace  redoublèrent  par  cette  invitatioa 
qui  paraissait  affërmir  de  plus  en  plus  son  crédit.  * 

Ce  ne  fut  cependant  pas  encore  à  ce  repas  qv^^:3i^ssuérus 
pat  con  naître  ce  que  désiraitsa  chère  Esther.  Enfin  ,  dan« 
un  second  soupe ,  cette  Princesse  découvrit  ap  Roi  qu'elle 
était  juive  ,  et  qu'elle  était  condamnée  à  périr  avec  tout 
un  peuple  innocent,  parce  qu'il  avait  eu  le  malheur  de 
déplaire  au  fier  j4man  $  elle  ajouta  que  ce  Ministre  tra« 
mait  quelque  chose  de  plus  criminel  encore ,  puisqu'il  en 
voulait  à  la  ^ié  de  son  bienfaiteur  ël  dé  son  Roi.  Jlss'ûS'ruïï 
ne  crut  plEis  qû'titié  jolie  bbuche  pât  lui  en  iifi poser  :  il  or- 
AooiHi  sor*l«-champ  que  le  perfide  ^man  fût  attacha  A  k^ 
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|>dience  qu^il  destinait  à  Mardochée  ;  sa  Famiile  fut  coii» 
damoée  à  mort  ;  ses  biens  furent  donnés  à  Esther.  Mar* 
Pochée  le  remplaça  daiis  le  ministère  et  dans  la  faveur; 
Tédit  contre  les  juifs  fut'révoqué  «  «t  ce  peuple  jouit  de  la 
j>lus  grande  considération  tant  que  régna  Assuérus.  L'an 
du  monde  3455 ,  459  ans  avant  Jésns-Christ. 

*  On  prétend  que  la  iragédîed'f^tAer  faite  par  Racina 
pour  les  élèves  de  Saint-Cyr ,  renfermait  plusieurs  allu- 
sions à  quelques  personnages  de  la  Cour  de  Loids  XIV ^ 
«l  on  fit  sur  cela  les  vers  ^ui  vans  : 

Sons  le  nom  d'Aman  le  croel  > 

Louvoù  est  peint  au  naturel , 

Et  de  f^asthi  ia  d^adence 

Mous  reCrace  qd  portrait  virant 

De  ce  qa^a  yn  la  Cour  de  France 

A  la  cliate  de  Montespan* 

La  persécution  des  Juifs 

De  nos  buguenots  fugitifs 

Est  une  Tire  ressemblance  ;  * 

Et  V Esther  <ivd  règne  anjourd'buly 

Descend  des  Rois  dont  la  puissance  « 

ïnt  leur  asyle  et  leur  appui-,  (a) 

Nais  pourquoi  nommer  Assuérutl 

Kotre  Roi ,  comblé  de  vertus  y 

m*K  t^il  point  calmé  sa  colère  ? 

Je  Ta»  vous  le  dire  en  deux  niots< 

I^s  Juifs  n'^eurent  jamais  affaire 

Aux  Jésuites  et  aux  bigots.  * 

ETIENNE    II. 

■ 

'ET îSJSrviB  Ler^  Prince  des  Serviens ,  avatt '^pousé 
Eudocie ,  fille  de  l*£mpereur  Alexis  Càmnènê  II,  *  Peu  de 
tems après»  renonçant  à  la  couronne ,  il  prit  l'habit  moiia- 
chaliCt  céda  ses  états  à  son  fils  aine  de  même  nom  quelui^ 
qu^il  avait  eu  d'une  première  femme.  Le  jeune  Prince 
depuis loug-tems  était  épris  des  charmesd:e  sa  belle-mère  i 


(a)  Madame  de  Maintenon  était  petite^lle  à"* Agrippa  Daùèigné^ 
^«ipassait  peuc  être  bâtard  à'Antoiw  de  Bourbon ,  pèr«  de  H^nri if^^\ 


ET  I  E  N  N  E    IL  4?r 

ïnaîs  n  fi^avaît  pas  osé  faire. connaître  sa  passion.  Lorsqu'il 
se  vit  posseseurde  la  couronne,  il  traita  Eudocie  avea 
beaucoup  d^honneur,  il  ne  faisait  rien  sans  la  consulter;, 
et  après  avoir  ffatté  de  toutemanière  Tambition  de  la  Prin- 
cesse,  il  crut  pouvoir  lui  présenter  ses  vcdux  et  ses  désirs. 
Sa  hardiesse  qui  n*eut  pas  d'abord  un  grand  succès  ^  aug* 
xnenta  par  la  mort  de  soa  për e;  il  renouvelfa  sesinstances  ;; 
il  fui  pressant,  Eudoàie  fut  faible,  et ,'  «  par  un  excès  ih«* 
»  crojabledans un siècleetdansutie  nation moin^ barbare ^' 
i>  elle  consentit  à  épouser  Etienne  Hi  elle  eaeut  plusieur): 
»  enfans. 

»  Une  passion  aussi  vîoFentë  s^éteignit  au  bout  de  quel-^ 
»  que  tems ,  et  eut  les  suites  qu'elle  méritait.  Les  époux 
yy  incestueux  en  vinrent  à  se  reprocher  mutuellement  Tèurs^ 
»  désordres^  Ceux  du  Prince  n'étaient  que  trop  publîrs^ 
ty  La  Princesse,  soit  qu'elle  fût  réëlTemeht  coupable, soit 
»•  qu'on  la  soupçonnât  injustement,  essuya  le  plus  horrible 
3i  traitement  dont  on  puisse  flétrfr  une  vile  courtisanne.  »^ 
i^ La  jalousie,  ce  poison  funeste,,  ce  fféa^i  des  marîa^^s'^,' 
«e  glissa  dans  le  cœur  é*Etienn&.  lise  persuada. qiie  sott 
(épouse  le  déshonorait,  et  pour  qiïe  personne  ne  pût  en  dou- 
ter, il  dépouilla  jEuc^ocfff  de  ses  vêtemens  ordinaires,  a  lui 
Découpa  le  devant  de  sa  chemfee  ,  de  manière  qi<*elle  ne 
9  couvrait  plus  les  parties  qbe  l^honnêtefé  ne  permet  pas 
»  de  montrer^  et  la  mit  dehors  en  cet  état^  pour  aller  ovt 
»  il  lui  plairait. . .  !>- 

Vulk ,  ou  Volk ,  frère  i*Ettênne;^  s'ajant  pu  par  ses 
représentations  empScher  une  action,  aussi  indécente,  fit 
conduira  avec  f^oniicfur  ^urfocw  jusqu'à  Duras,  d'où  TEra- 
pereurBonfrèrèla  Et  revenir  àConstanHnopb.  Ce  Prince 
eherehai se  venger  de  l'affront  fait  â<sa  sœur ^  Ku/As'étant 
jjieint  à  lui^  détrôna  Etienne^  et  lui  succéda* * 
An  i2oa  * 

EÏHÈLBERT^ 

~  .     4     > 

TJnw  iemme'eontribua  beaucoup  à  rétabrissemenf  'la 
ehrtstianieme  dans  le  royaume  de  Kent.  Etheihert ,  c,  > 
régnait  dans  cettepar tic»  dfi  l'Angleterre ,  -épotis-x  rJmh'.  ^ 
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4aa  ÈTHELBER  T., 

BUeio-Caflbertf  Roi  de  ParU.  La  Priocesse  était  chré- 
tienne ,  et  une  des  prenaières conditions  qu'elle  exigea ,  eu 
•^  niarianti  fut  qu'elle  pourrait  faire  librement  1  exercice 
de  sa  religion*  Elle  se  fit  aimer  de  son  époax ,  adorer  de 
ses  sujets  »  de  manière  qu'il  était  difficile  de  se  persuader 
qi^e  la  religijQq  d'une  Reine  aussi  aiiyiable  né  fût  la  meil- 
leure. Les  esprit^  étaient  ainsi  disposés»  lorsqu'y^u^[Xi5<m , 
envoyé  pa^  le  Pape  Grigpire^ie  présenta  dans  le  royaume 
dç  Kent.  [p^r3Çj>r.êch.er  l'évangile.  Il  reçut  raccueil  le  plus 
gracieux  t  ^i  ne  tarda  pasà  faire  de  grands  progrès.  La  mort 
d'Ethelbêrt  détruisit  les  travaux  de  ce  pieux  missionnaire^ 
etrami^Mui;  qui  les  avait  favorisés.,  ramena4*idolâtrîe, 

ce  Eadhc\Jd^  SAs  ^X  ^Qccesseuv  d' Elhelb^rt  ^  élail  enivré 
s>  d^ui^ passion d^ycjrantepoui^sa  belle-mère»«  et »comme 
le  chrlsti^isA^e  pe^fjouvait  perniettre  ce  commerce  inces* 
tueux  ,.çe  Pijuiqe  aimaniieu^  renoncera  sa  religion  qu'à 
spn.afno.i|r«  Ce  qui^dpit  pa^^aitr^  en(K>repl.M8 inconcevable ^ 
c'fi^t  qujB  J^ertkey  consQolit,  l^e  peuple,; fidèle  imitajeuc 
de.  cj^MXqifi  le  gouvernent^  retpurna^à.sea  faux-dieux:  lies 
i^vêquès  ftfr.eivt  chassés ,  et  ce  ne  fifl  <{u>tprès  plusieurs  an- 
nées qi}*E(fdb(tld,  dégoât.é.app/ireinmentd;esabelle-mère« 
ou  frappé, d^un  miracle  qu'opéra »,dit-on  ,  Laureniius, siii>' 
cçspeur  d'^ugus,tin^  ayant  îrbjurésfi; passion,  rentra  d^a 
le  ^iil  4u.  cbri^ianisme.  Âu.63a.    .  ;     .r.'  •- 

*    È  T  H  E  L  W  O  O  P  If. 

^THf!Zfr<^OFH,  Roîd'Angletei^»  ^%avKSkâ'E§ieri; 
ce  fut  lui  qui  réuui,t  toute  TAngleteficeà  sa  domination* 
Ëlai^t  dé)à  dans  uuâ^eavancé»  il  ^fiou^s^  JudûA^  fill^de 
Charles'ie-Chauve  ^  Roi  de  France,  . 

«c  EtkMq^ldi  sou. fils  ^iqé  «  fn^o^reux  ^€^  Judith  ^  et  in« 
»  digne  de  voir  cette  jeune  I^rincesse  entre  le&ç>aioa  d'un 
3»  époux  sexagénaire  yCai^a  fa  contre  son  père ,  et  te  força  de 
s>  lui  céder  le  royaume  de  Wessex.  Ethelwooph  fut  si  sen- 
a»,  sibleà  cette  disgrâce,  q^'il  en  mourut  de  chagrin.  Un 
a>  historien  assure  que  lesjcharmes  de  sa  jeune  épouse  con* 
»  tribuèreat  plusài^bjégeiLse^Joursqiielajrévoliiedesoa 


^  ETHELWOOPHL  ^ 

^  £Is.  Cependant-  Cilles  Nicole  prétend  queTudith  était 
ai  demeurée  vierge  »  et  que  pour  sa  grande  jeunesse,  /% 
»  Roi  ne  lui  avait' point  touché.  »  Ethelbaid  aussitôt  aprè% 
\fL  mort  de  son  père,  en  épousa  la  vQuve., 
* OnvercaàL'artiale  Baudouin I-c'^ceq^p.d&vini Judith.*^ 

ETXTtA. 

PzsvRATE.TiQià'IMyne^  làlUa  deu3|fi1s  desaTemma' 
Eurydice.  L'aiué  se  nommait  Genfius^^t  Plator  était  1% 
Bom  du  cadet.  Leur  père  avaii  déci4é  U  mariage  de  Plator 
avec  Etula  ou  Esteva  y  fille  du  Boi  de  Dardanie»  qui  pas*? 
sait  pour  un  prodige  de  beautés  L*înclini^tion  des  fiituri^ 
époux  avait  réponduàlk  volonté  de  leacs  parens^  ils  s^ai-»^ 
Jïiaient  tendrement,  et  n'aspirjaientqu'apcèsie  moment  qui, 
devait les<uni^. La œort^e  Pâ^uisa/eclérângeacasagréable^ 
projçls^.el  l*amoui;  achevAide  roppce  des^Liana  qu'i  1  .avait» 
lui-même  fopmés.  Çentfusfbtwxi^»  occasion  di|  voir  ti»  beliq 
Princesse  dardaÂîeone):  et  il  avai|  conçu  pou|r  elle  la.p^Us 
vive  passion  ;  mais  la  crainie  de  déplaire  au.  Roi  son  pàr^ei^ 
retenaitses désirs.. Lor^queJsi^nnprt de  c^)Fxince  lui  eut 
laissé  la  libef t^  défaire  cqnn^iirç  spp  amour. n^ilje  mpntra» 
ouvertement.  Il  re8tait::toujpMrs  l'obstaple  de  P/arorquj  nor 
voulait  pas  céder,  un  objetqii'il. adora  il.  Genfm^ ,  fougueux 
dans  ses  votent  es  ^  ne.  balança  pasLcommettre  un  crimQ 
pour  se  r^dre  be|ire,ux;il  fit^érip.son.&ère,  ei^  pi\r  ca^ 
fratricide!  il  se  vit,tranqujlle  posstesseur  de  la, couronna 
4*Illyrieetde  la  belle  Etula  qui  fut  foi^e;de  passer dan^ 
lesbras  de  l'assassin  de  son  amaint,»  Le  oo^ipablia,  G.entius  n<^ 
jouit  pas  loDg-tems  du  fruit  de  son  crime  :  a^ant  ei^  l'im- 
prudence de.prendre  le  parti  de  P^rs^fiyR^oiAe  Macédoine^ 
^ntre  les  Romaina,  il  n'eut^^pasle  coui^agjBtde  (e  i^outenir  ; 
la  vue  du  Préteur  Aniçlu^  le  fit  trep^le*':^  il  se.r,endit  lâ^ 
ehement,  et  (ut  conduit  à  Rome  avec  tjout(3:sa famille^  poiici 
y  orner  le  triomphe  du  vainqueur^  A>n.âe.Rojn§â85. 

E  U  I>  E  S;, 

Euniss.^  Bnc d'Aquitaine,  *  était  fiUde  Bef?trand\. 
tud&iJDuc  d'Aquitaine,  et.f^èrep.Mipédie.4pfnri7^ar^.>U 
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4*4  »  IT  D  E  S. 

De  voyait  qu'avec  des  yeux  (rès^jaloux  la  puissance  et  Ho 
erédit  de  Charles  Martel,  *  Ce  grand  homme  ,,fils  de  Pépin 
d^Héresta l ,  a ïeul  de  Charlemagne ,  éta ît  vértta blem eut  Roi 
isous  le  titre  de  Maire  du  palais.*  Eudes ,  dont  toutes  les  dé« 
'XDarcliea  tendaient  à  faire  croire  qu'il  voulait  faire  passer 
(dans  sa  famille  la  couronne  de  C/ovÎ5,*  prit  le  parti  de 
£hilperic  II  ;  mais  ayant  été  battu  par  Charles  Martel  ^  il 
ine  lui  remit  le  Roi  entre  les  mains  que  sous  ta  promesse 
ié[aVn  lui  fit  de  traiter  ee  Prince  avec  dignité.  *  Toujours 
£uidé  par  son  ambition  »  malgré  te  respect  apparent  qu'il 
^montrait  pour  la  famille  royale,  Eudes  sentait  bien  qu^il 
ne  pourrait  parvenir  à  ses  fins  qu'en  détruisant  son  heureux 
jrival  i  aussi  était-it  bien  décidé  d'employer  toutes  ses  Forces 
contre  lui  ;  mais  le  voisinage  des  Sarrasins  qui  lé  mena- 
çaient à  chaque  instant  ^  l'obligeait  ai  se  tenir  sur  ses  gardes  ^ 
et  à  ne  pas  dégarnir  ses^etits  états.  Dans  cette  situation  f 
l'amour  parut  lui  ofFrir  les  moyens quHI  cherchait. 

Quelques  displitesquii'élevèrent  entre  les  su]eïsA*Eudes 
et  les  Sarrasins»  engagèreût  le  i>tic  à  demander  une  entre- 
Tueà  Afanusai  OeruvemeuV  deCerdàigne.*  Ce  maure  était 
dans  lès  mêmes  dispositions  qa* Eudes  ^  il  sti^portait  aussi 
impatiemment  te  joug  des  Gouverneurs  d'Espagne  et  des 
Bf  iramo(insd*Asfe,  que  le  Ducâ'Âquitaii>e souffrait  celui 
de  la  monarchie  française.  Fuif^j:  avait  soutenu  Chilpéïie 
contre  Charles  Martel ^  uniquement  pckuF  supplanter  ce  der<»' 
nier.  Munûza  voulait  se  faire  un  état  intîépendant  àës  pro- 
vincesdont  il  était  Gouverneur  .Tell  es  étaient  les  intentions 
é^Eudèsei  du  Sarrasin ,  lorsqu'ils  se  vireuh';.** 

En  discutant  leurs  intérêts ,  Munuza  fit  sentir  au  Dito 
qu'il  pourrait  disposer  entièrement  de  tiii»  s'il  voulait  lui 
donner  sa  fille  en  mariage;  *  cor  son  but  principal  était 
d^épouser  la  Princesse  qu'il  aimait  avec  passion.  «  L'amour 
»  fut  donc  te  grand  principe  de  la  révolte  de  Munuza.  i>  * 

La  proposition  seule  d'un  semblable  mariage  était  révoU 
tante  sous  tous  les  rapports..Afunu2a  était  un  des  hommes  les 
plus  laids  qu'il  y  eut  alors  ;  sans  naissance ,  mahométan  » 
et  contiu  par  tes  persécutions  qu'il  avait  fait  éprouver  aux 
chrétiens.  *  La  fille  à' Eudes  était  la  personne  la  plus  ac« 


EUDES.  4^* 

compile  de  son  tems ,  d*une  grande  jeunesse,  d'une  beauté 
rare ,  et  chrétienne  ;  elle  se  nommait  Numérance.  *  L'am- 
bîlion  du  Duc  d'Aquitaine  le  fit  passer  par-dessus  toutes 
ces  considéraiious  ;  *  l'intérêt  d'état  l'emporta  sur  la  ten- 
dresse qu'il  av^it  pour  sa  fille ,  sur  la  répugnance  qu'elle  té- 
moigna pour  uneninion  si  monstrueuse.  *  Eudes  vil  qu'ea 
faisant  une  alliance  aussi  étroite  avec  Munuza  ,  il  garan- 
tissait ses  élats  des  incursions  des  Sarrasins,  et  pourrait  em- 
ployer toules  ses  forces  contre  Charles  Martel.  Il  atxeplà 
donc  la  proposition  ,  mais  il  exigea  que  son  gendre  futur 
fîtavec  lui  une  alliance  secrètecoutre  les  Sarrasins.Murtuatf 

_iîe  balança  pas  un  itfstântî  croyant  ne  pas  acheter  trop  cher, 
par  ceUe  trahison ,  une  femme  qu'il  adorait;  d'ailleurs  les 
troubles  qui  étaient  alors  à  Cordoue.  lui  faisaient  espérer 
que  sa  révolte  aurait  un  heureux  succès.  Le  traité  fut  con- 
clu, et  la  fille  à'Eudes^  cette  jeune  et  intéressante  per- 
sonne, malgré  ses  pleurs  et  son  désespoir  ,  fut  sacrifiée  à 
l'ambition  de  son  père,  et  livréeau  plus  dégoûtant  de  tous 
les  hommes ,  à  un  traitre  enfin. 

Munuza  tînt  parole  à  son  beatr-père  :  ft  prit  les  armes 
contre  les  Sarrasins  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à  son 
courage.  Abdérame ,  Gouverneur  d'Espagne  pour  le  Calife 
tskani ,  battit  Munuza ,  et  le  força  de  se  renfermer  dans 
Puycerdorilen  sortit  ensuite  secrètement  avec  son  épouse, 
parce  que  la  disette  d'eau  allait  obliger  les  habitans  de  se 
rendre.  On  le  poursuivît  dans  sa  fuite,  et  pour  ne  pas  tom- 
ber entre  les  mains  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  et  qui 
sûrement  lui  auraient  fait  souffrir  de  cruels9upplices,i)  se 
précipita  ,  dit-on  ,  du  haut  d'une  montagne.  *  D'autres 
prétendent  qu'il  fut  pris ,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  se 
séparer  de  son  épouse  qui  ne  pouvait  marcher  aussi  vite 
que  lui ,  et ,  dans  le  premier  mouvement  de  fureur ,  on  le 
jettadaosun  précipice,  ^aprèsluiavoir  coupé  la  têtç  qu'on 
porta  à  Abdérame  :  on  lui  présenta  aussi  sa  fenime  ;  *  ce 


4i6  EUDES. 

«t  Destinée  singulière ,  qui  place  uoe  Princesse  gasconne 
39  dans  le  sérail  du  Souverain  de  Damas  !  «  * 

Après  cette  victoire  Abdérame  instruit  des  conditions 
du  traité  fait  entre  Munuzaei  JSuc/e^,  conduisit  son  armée 
dans  les  états  de  ce  dernier ,  et  étendit  ses  ravages  dans. 
rAugoumois,  le  Férigordi  la  Sainlongeet  le  Poitou.  Il 
menaçait  la  France  entière ,  lorsque  Eudes ,  qui  venait  de 
perdre  une  bataille  près  d'Arles ,  se  vit  forcé  dMmplorer 
le  secours  de  Charles  Martel ^  pQUi;Ja  perte  duquel  il  avait 
fait  des  sacrifices  aussi  honteux  et  i^us^i  déshouorans.  Il  y 
•ut  un  grand  coi|ivl)at j  danslequel  Abdéranie  perdit  la  vie  » 
ainsi  que  trois  cent  soixante-dix  mille  Uommes  de  ses 
troupes ,  ce  qui  parait  uneexagératicm  un  peu  forte*. Cett^ 
bataille  se  donna  près  de  Tours  ,  Tat^  75a«. 

*  Bientôt  Charles  et  Eudes  rompirent  une  unloa»  que 
le  danger  seul  les  avait  obligé  de  former*  Le  Duc  d*^^uî-^ 
Ifaine  reoouvella.ses  prétentions  f  et  Charlesle  poursuivit 
Hvec  tan|.  dç  vigueur  .qu*il  le  força  de  fuir  devant  lui  de 
place  en  place.  Le  chagrin  que  causa  à  Eudes, la  perte  de: 
loutesses  espéraj^cea  le  6^  mot^rir*  4°  7^^^  * 

EULALIUSk 

EutAiiirs^  Seigneur  auvergnat^  avait  épousé  une 
femme  nommée  Tetradie  ^  remarquable  par  sa  beautés, 
JDidicr ,  Duc  de  Toulouse  ,  eut  occasion  de  la  voir  >  et  ea 
devînt  anioureu?^.  La  déclaration  qu'il  lui  fit  d&ses  senti-- 
mens,  eut  autant. et  même  plus  de  succès quUln^en  atten- 
dait; Je^rarf/e ,  soit  par  légèreté,  spît  par  ambition  i  aban- 
doni^a  son  mari  et  se  relira  avec  Didier».  Eulalius  fut 
obligé  de  dévorer  cet  affront  dans  lé  sileace,  parce  qu'Jl 
iie  pouvait  se  venger;  qu'il  vivait*  dans  un  siècle  où  le 
dérèglement  des  mœurs  était  public,  et  où  la  raison  du 
P'ys^  fort  était  toujours  la  meilleure.  Après  la  mort  do 
-KAer,quîfultuéenas3Îégant  Qarcàssonne,  Tetradie  fut. 
citée  par  son  mari  dévaut  uue  assemblée  d'Évêques  ;  elle 
itit  condamnée  Uuirei^ilre  j  outre  ses  propres  bien^^  quatro. 


E  F  L  AX  I  U  s.  4-*? 

Fois  autant  c^ii'elle  çn  avait  emporté  de  sa  maison  »  et  tous 
les  enfans  qu'elle  avait  eu  de  Didier  fureut  déclarés  bâ- 
tards. Au  590. 

EUNUQUE,    (un) 

SiR  Thomas  Rawe  »  aoglais ,  fut  envoyé  en  ambassade 
à  la  Cour  du  Grand  Mogol ,  en  1616 ,  pour  faire  un  traité 
de  commerce.  Pendant  son  séjour  dans  la  ville  où  l'Empe- 
reur faisait  sa  résidence,  il  arriva  à  la  Cour  un  événement 
tragique,  a  On  trouva,  un  Eimwfue  couché  avec  une  des 
femmes  de  la  Sultane  favorite.  Il  fut  sur-le-champ  poig- 
i)ardé  par  un  de  sas  confrères ,  ce  qui  rendit  publique  cette 
singulière  intrigve.  Le  corps  du  malheureux  Eunuque  fut 
jette  aux  éléphans»  et  la  femme  qui  n'avait  dû  goûter 
e)).tre  s^s  bra^  que  Tombre  du  plaisir ,  fut  condamnée  à 
demeurer  trois  jouns'  et  trois  nuits  enterrée  jusqu'aux  ais- 
selles ,  sans  aucune  nourriture ,  et  exposée  à  toute  l'ardeur 
du  soleil  ;  mais  à  condition  que ,  si  elle  n'en  mourait  pas  9 
I|^,  jbjute  serait  pardonnée.  i>  * 

EUPHÉMIUS. 

Sous  l'eni pire  de  AfÂc/ieZ//,  dit  le  ^egiie,  à  Constant i<^ 
riople^la  Sicile  passa  au  pouvoir  des  Sarrasins  par  une 
aventure  singulière.  Un  Officier  des  troupes  de  l'empire 
qui  était  en  Sicile  ,  et  qui  se  nommait  Euphémius  ,  était* 
devenu  amoureux  d'une  religieuse,  et  lui  avait  inspifé  la 
même  passion.  La  difficulté  de  sQ  donner  des  preuves  de 
leur  mutuelle  teodresse  irritait  el  augmentait  les  désirs  ; 
l^'amour  ,  pour  se  satisfaire ,  ne  connaît  aucun  obslaole: 
Euphémius  enleva  la  religieuse;  les  frères  de  cette  dernière 
portèrent  leui"  plainte  à  Cpiistautiuople.  Quoique  l'Empe- 
reur Michel  fût  dans  le  mêmeça&que  celui  dont  on  se  plai- 
gnait^ il  envoya  prdre  au  Gouverneur  de  la  Sicile  d'ar- 
rêter Euphémius  ^ei  de  le  puuir.  Cet  ordreayantété  rendu 
public  avant  son  exécution,  lecoupable  qui  était  fort  aimé 
des  troupesygagua  une  partie  desescamarades>etse trouva 
le  plus  fort ,  lorsqu'on  voulut  Tarrèter* 


Ce  comnencemeot  de  révolte  ne  laissait  à  Euphémius  } 
et  à  ceux  qui  avaient  pris. son  parti  «  aucun  espoir  de  par-* 
don  i  ils  sentirent  bien  en  même  tems  qu'ils  n'avaient  pa» 
assez  de  force  pour  se  soutenir.  Dans  cette  extrémité  Ei^ 
phémius  étant  passé  en  Afrique  ,  offrit  à  l'Émir  de  lui  li- 
vrer !a  Sicile ,  à  condition  qu'il  Taideraii  à  se  faire  pro- 
clamer Empereur.L'offre  était  trop  avantageuse  pour  être 
refusée:  on  donna  à  Euphémius  une  flotte  garnie  de  troupes^ 
nombreuses ,  avec  lesquelles  il  eut  d'abord  les  plus  grands 
succès  ;  presque  toutes  les  villes  de  la  Sicile  le  reçurent 
sans  résisJance  ^et  le  reconnurent  pour  Empereur.  La  ville 
âeSjracuseseulefitquelquesdifficultés:  le  nouveau  Prince 
y  avait  beaucoup  d'intelligences ^  et  il  erut  qu'il  valait 
mieux  entrer  en  négociation ,  que  d'employer  la  force  ;: 
deux  des  principaux  de  la  ville  sortirent  pour  traiter  ave& 
lui  :  en  Tabordant,  ils  le  saluèrent  Empereur;  mais  comme* 
il  s'avançait  pour  lesembrasser,  l'un  des  deux  lui  coupa  \a» 
tête  d'un  coup  de  sabre.  Cette  mort ,  en  mettant  fin  à  I& 
révolte  »  ne  sauva  pas  la  Sicile  ;  les  Sarrasins ,  qui  étaient 
les  plus  forts ,  s'emparèrent  de  toute  Tite  ,  sans  trouver 
beaucoup  de  résistance ,  *etea  demeurèrent  possesseurs^ 
pendant  plus  de  deux  cent  dix  ans.  *  Ils  étendirent  même- 
leursconquêtesjusquesdanslecontinentdel'Italie^nSiS.. 
*  L'Empereur  AficAe/ mourut  l'année  suivante  des  e%^ 
ces  de  la  table  et  de  la  débauche ,  laissant  pour  successeur 
«on  fils  Théophile,  On  vient  de  dire  qu'il  était  dans  le  mêmç 
cas  qu* Euphémius  ;  en  effet  il  était  encore  marié  avec 
Thécia  I  dont  il  avait  eu  Théophile ,  déjà  déclaré  Auguste ,. 
lorsqu'il  devint  éperdu  m  eut  amoureux  à'Muphrosine ,  fi^lie 
ée  Constantin  VI  ^  dit  Porpkyro^énète  ^  et  qui  était  reli- 
gieuse. La  mort  de  Thécia  le  débarrassa  du  premier  obs-^ 
tacle  ^  et  il  écarta  le  secobd  par  ta  faiblessQ  des  Sénateurs , 
qui  le  prièrent  de  se  remarier  ,  et  par  la  complaisance 
Îl  Euphrosine  ^  qui  se  prêta  facilement  à  cet  arrangement 
incestueux*  u  Ce  fut  »  dit  un  historien ,  ce  qui  causa  la  perte^ 
m  de  la  Sicile  ;  parce  que  Euphémius  se  crut  autorisé  par 
» .  l'exempledu  Prince.  3»  * 
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EURIPIDE. 

ErrniprDE  ,  Poële  fragîque ,  a  laissé  une  réputation 
qui  ne  s'effacera  jamaîii.  Il  fui  le  contemporain  et  le  rival 
•de  Sophocle^  et  c'étaient  deux  champions  dignes  de  se  dis* 
puter  la  victoire.  Ou  trouve  dans  les  tragédies  d'Euripide 
beaucoup  detrailsmalinslancés  contre  le  beau  sexej  il  mé- 
Tita  même  par  là  le  titre fâckeux  d'ennemi  desfemmes.  On 
soupçonne  qu'il  avait  ses  raisons  pour  traiter  si  mai  cette 
î)eile  partie  dugenre  humain  :  les  uns  croient  que  sonhu- 
«iieuraustère-el  iiKliflKrentelle  rendait^nnemi  des  femmes  ; 
♦d'autres  soutiennent,et  avec  plus  de  raison,  que  ce  fameux 
poële  cherchait  à  se  venger  de  ce  que  les  femmes  lui 
avaient  fait  souffi  ir.  En  effet,  en  ayant  épousé  une,  nom- 
inée  Charme ,  il  lut  obligé  de  la  répudier ,  à  cause  de  soa 
inconduite. 

Ce  premier  malheur  ne  corrigea  f  oint  Euripide ^  il  vou- 
lut encore  hasarder  l'aventure  ,  en  prenant  une  aeconde 
femme.  Ce  nouveau  lien  fut  au  moins  aussi  mallieureux 
que  le  premier  :  JËuripide  fut  convaincu  par  ses  propres 
yeux  de  son  mauvais  soii  ;  car  on  prétend  qu'il  trouva  ua 
de  ses  comédiens  occupant  sa  placedanssonlit  Celteaven- 
ture  fitde  réclat  ;les  poètes  comiques  s'égayèrent  aux  dé- 
pens du  malheureux  mari ,  ce  qui  lui  fit  quitter  Athènes. 

*  Ce  poète  aimait  véritablement  les  femmes  ,  malgré 
«es  satyres  contre  elles.  On  en  peut  juger  par  la  réponse 
que  fit  Sophocle  à  ceux  qui  disaient  qu^ Euripide  haïssait 
beaucoup  les  femmes  :  dans  les  tragédies  ^  réponiit  So^ 
phocle ,  j'en  cçnviens  ;  mais  txu  iîù  ^  il  les  aime  passionné-' 
ment.  * 

Il  resterait  à  savoir  ,  mais  Euripide  seul  aufait  pu. nous 
l^apprendre  ,  si  ses  succès  dans  ses  pièces  de  théâtre  l'em-; 
.  portaient  sur  ses  chagrins  domestiques  9  ou  seulement  les 
i)alançaierit.  C'eut  été  alors  la  compensation  des  biens  et 
des  maux  dans  cette  vie* 

*  Euripide  .  qui  s'était  retiré  à  la  Cour  à'  Archélaus , 
Eoi  de  Macédoine  I  y  périt  d'upe  manière  biea  crueMei 
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JLes  chiens  du  Prince  Tajaiit  rencontré  dans  un  endroit 
écarté ,  le  déchirèrent  en  pièces.  Il  était  âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  d'autres  ne  lui  en  donnent  que  soîxanle-treiie. 
Il  avait ,  dit^on  ,  composé  quatre*  vingt-douze  tragédies, 
dont  il  ne  nous  en  reste  que  vingt ,  qui  ont  été  traduites 
parle  pèreBrumoy^  jésuite.  Euripide  élaitnéàSalamine, 
environ  Tan  480  avant  Jésus-Christ  La  nature  l'avait  fa. 
vorisé  en  tout: sa  taille  était  grande,  ses  traits  étaient 
beaux ,  et  sa  physionomie  sérieuse  et  prononcée  annon- 
çait son  génie.  * 

*    FALDONI. 

Un  maitre  en  fait  d'armes,  nommé  Pa/^onf ,  connu 
pour  honnête  homme ,  italien  et  jaloux  ,  était  amoureux 
de  la  &Ue  d'une  hôtesse  de  Lyon ,  et  était  payé  du  plus  tendre 
retour.  Il  la  demanda  en  mariage  à  ses  parens  qui  la  lui 
refusèrent ,  parce  qu'il  venait  de  recevoir  un  coup  de 
fleuret  à  la  gorge ,  et  était  condamné  par  toute  la  Faculté 
à  ne  pouvoir  pas  vivre  au-delà  d'un  mois.  Faldoni  déses* 
péréde  ce  refus ,  et  encore  plus  de  penser  que  sa  maîtresse 
passerait  dans  les  bras  d*un  autre ,  lui  persuada  de  se  don- 
ner la  mort  dan«4emème  moment  où  il  se  tuerait  lui-même. 
Pour  être  bien  assuré  que  ce  projet  aurait  son  entier  effet , 
il  arrangea  deux  pistolets ,  dont  les  détentes  de  l'un  et  de 
l'autre  tenaient  à  des  ru  bans  couleur  de  rose.  La  fille  tourne 
le  bout  d'un  de  ces  pistolets  contre  son  front ,  Faldoni  ap- 
plique l'autre  sur  son  cœur  ;  étant  tous  deux  au  pied  d'ua 
autel ,  dans  une  chapelle  domestique  à  Irîgay  ,  l'amant 
tire  \iBL  ficelle  ,  les  détentes  partent  ensemble  ,  et  les  deux 
amans  arrivent  dans  le  même  moment  en  l'autre  monde. 

On  trouve  cette  aventure  tragique  augmentée,  embel- 
lie et  romantiséedansun  petit  ouvrage  eu  deux  volumes^ 
intitulé  :  Lettres  de  deux  Amans  ,  habitans  de  Lyon ,  et 
imprimé  en  1788.  On  y  dit  que  le  père  de  la  demoiselle  se 
Bommait  M.  de  Saint-Cyran ,  homme  infatué  de  sa  no- 
blesse» qui  préférant  ses  préjugés  au  bonheur  de  sa  fille, 
dont  il  connaissait  le  tendre  attachement  pour  Faldoni  ^ 
voulait  la  marier  à  un  nobtd  s&us  mœutà  et  perdu  de  dé« 
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l)a!iche.  Cet  acte  d'autorité  réduisit  les  deux  amans  au  dé- 
sespoir ,  et  ils  se  donnèrent  la  mort.  L'auteur  fait  répondre 
ainsi  la  demoiselle  ,  qu'il  nomme  Thérèse  ^  à  une  lettre 
dans  laquelle  son  amant  lui  maude  qu'il  veut  finir'sa  vie  ; 
qu'il  va  l'attendre ,  et  qu'il  est  sur  de  la  revoir: 
«  Vous  crojez  donc,  Itli  dit-elte  »  que  nous  nous  rever* 

rons'^dans  cet  abîmé  obscur  et  terrible  ? Eh  bien  , 

mon  ami  ^  venez  ^  et  nous  mourrons  ensemble  :  comment 
pourrai-je  consentira  vous  laisser  aller  seul ,  moi  qui  ne 
«hérissais  la  vie  que  pour  vous  ?  Hélas  !  tu  sais  que  j'au- 
rais voulu  l'employer  à  faire  ton  bonheur.  O  mon  biea 
aimé!  viens  »  je  t'attends  i  et  je  suis  prête  à  te  suivre.  Avec 
toi  je  consens  d'être  à  jamais  malheureuse  ou  fortunée ^ 
t{ue  m'importe  mon  sort  ^  dès  que  je  partagerai  le  tien  ? 
fourrions-nous  être  ailleurs  plus  misérables  que  nous  le 
sommes  ?  Si  nous  souffrons ,  du  moins  nous  ne  nous  quit- 
terons plus.  Mais  pense2-y  mûrement  :  je  n^examine  point 
si  nous  commettons  un  crime  i  si  ce  crime  outrage  la  na- 
ture et  les  lois  ;  s'il  nous  expose  à  d'éternelles  douIeurs$ 
auis-je  en  état  de  rien  voir  ?  Ma  faible  raison  m'a  quittée; 
Wle  me  quitta  quand  j'ouvris  mon  cœur  à  l'amour.  Il  me 
restait  encore  un  peu  de  sens  et  de  lumière  ;  mais  les  maux 
-ont  achevé  de  me  Pôter.  Je  ne  vois  plus  qu'un  père  mena* 
<çant  )  et  Teffreuse  union  quUl  me  destine  ,  et  vous  ,  mon 
ami  y  et  l'excès  de  votre  infortune  »  et  la  foi  que  je  vous  ai 
promise  :  toutes  ces  idées  me  jettent  dans  la  fièvre  du  dé« 
lire.  Comment  échapper  à  mon  sort?  Si  j'étais  seule  mal- 
heureuse! mais  Têfreavec  vous  ;  mais  ajouter  le  parjure 
&  ma  misère  !  je  ne  pourrais  y  survivre  ;  je  mourrais 
plus  tard ,  et  nous  ne  serions  plus,  ensemble.  Qu'est-ce  que 
dix  ou  vingt  ans  sur  ma  tête  ?  Ils  sont  courts  pour  le  bon- 
heur ,*  mais  qu'ils  seraient  longs  pour  la  peine.  O  mon 
ami  S  j'ai  toujours  regretté  de  ne  pouvoir  m'unir  à  toi» 
De  quel  amour  j'aurais  payé  le  tien  !  Dans  quelle  harmo- 
nie céleste  auraient  coulé  nos  jours!  Non ,  tant  de  félicita 
nous  aurait  fait  goûter  sur  la  terre  la  condition  des  anges  ^ 
et  nous  ne  devions  pas  l'espérer.  Qu'ils  vivent  donc  ces 
hommes  cruels  dont  nous  gommes  les  viotimes  :  qu'ila 

\ 
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viveât ,  et  piiisseDt  ils  jouir  de  tous  les  biens  qu'ils  notft 

ravissent  !  ce  sont  les  vœux  que  je  fais  en  les  quittant* 
Puisse  ce  Dieu  de  bonté  ,  que  nous  offensons  peut-être  f 
avoir  pitié  de  nous  i  je  le  conjure  de  nous  faire  grâce  ;  je 
1  ui  denriandeà  genoux  de  {aisser  arriver  jusqu'à  mes  lèvres 
ce  calice  d*amertume  qu'il  a  bu  iui-mêniei  et  de  pardon* 
ner  à  la  fragilité  humaine  de  rejetter  loin  d'elle  u(i  far- 
deau qui  1  accable.  Adieu  ^  mon  ami ,  » .  » .  adieu  !  je  vous 

reverrai  donc  une  dernière  fois  ! ce  sera  dimanche. 

Mon  père  est  absent  i  mais  il  va  revenir ,  et  l'occasion  ne 
pourrait  plus  s'offrir  $  venez  à  huit  heures  à  la  messe  de 
la  chapelle  :  ayez  soin  de  vous  déguiser  pour  n^être  pas 
reconnu  f  et  de  vous  cacher  dans  la  fouie  des  villageois  :  jo 
serai  dans  la  tribune  ;  je  laisserai  sortir  tout  le  rooude , 
j'éloignerai  nos  gens  ;  et  alors  ••*...•  O  ^  mon  cher  Fal* 
doni  !....«  songez  à  cette  séparation  redoutable  qu'un 
avenir  plus  affreux  peut  suivre  encore.  O  mon  Dieu  !  si 
nous  ne. devions  plus  nous  voir;  si  un  silence  éternel,  une 
nuit  immense  allait  nous  en velopper  sans  retour  ^  si  l'adieu 
que  je  te  dirai ,  eu  recevant  de  toi  le  coup  de  la  mort.  ...• 

était  le  dernier  \ Cette  pensée  me  glace  d'effroi . . .  • 

allons  ,  soutenons  notre  courage.  Ils  nous  verront  les  bar- 
bares qui  nous  persécutent;  ils  nous  verront  frappés  l'ua 
par  l'autre  ;  ils  verront  les  ruisseaux  de  notre  saog  couler 
et  se  confondre;  ils  gémiront  d'en  avoir  été  la  cause  |  et 
le  remords  les  saisira»  » 

Jean- Jacques  Rousseau  fit  Tépitaphe  suivante  pour  ces 
deux  infortunés  amans  : 

Ci  gissent  deux  amans  :  Tan  pour  rantré  ils  irécuretit  ; 
L^un  pour  Tautre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  murmurent^ 
La  simple  piété  vî'j  CrouTe  qu''un  forfait  ; 
Le  sentiment  admire  .  et  la  raison  se  tait. 

Voltaire  qui  ropportefelte  tragique  aventure,  et  à  |)eu 
près  de  la  même  manière ,  cite  une  autre  épitaphe  faitd 
pour  ces  deu  x  amans  : 


A  votre  sang  mêlons  nos  pleurs  : 
Attendrissons-nous  d^âge  en  âge 


anç- 
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StiT  VOS  amours  et  vos  malheurs  ; 
Mais  «dmiroitf  votre  courage.. 

An  1770.  * 

F  A  RK    (M.  delà)  .  . 

Charibs  AtTGÙsHB  ,  Marquis  de  la  FaTe  ,  tiîrtjwît 

au  château  de  Valgorge  dans  le  Vîvaraîs  ,  en  ï644«  H  f"* 

Capitaiïiedes  gardes  de  Monsieur^  frère  de  Louis  XIV \ 

cl  mourut  eu  171a  ,  âgé  desc/îxanté-htiîl  ans.  Ce  Seigneur 

s-esl  fait  connaître  par  quelques  poésies  agréables,  et  ce  • 

fiit  l'amour  qui  lui  découvrit  son  talent  dans'un  âge  déjà 
avancé. 

Il  était  amoureux  de  k  belle  dame^e  Cayîus ,  et  €e  fut 
pour  elle  qu'il  fit  les  premiers  vers,  peilf^tt^  Ites  plus  dé- 
licats qui  soient  sortis  de  sa  plume  \  il  étitft  àiors  âgé  de 
soixante  ans*  ' 

M'abaudomiaût  tin  Jotit  à  ta  irïstes^ê ,    '''"-'  T       * 
Sans  esp^ranccf  et  Dûféme  çans  désirs  /  ^^î       '    *  -  ■ 

Je  regrettais  les  fusibles  plaisirs     .«  .  r:>     '    f    ij   i; 
Dotit  la  douceur  epohalita  ma  jeii|i<^s0.    -y  i:   ; .  !  •  ■         :  ;  j^ 

«    Sont-ils  perdus,  djsaisrjp,  sans  reto^çr.  5  ,  ,..,  ; 

»  Et  u'es-tu  pas  A  a)  cruel  Amour  , 
«  1 01  que  j^ai  fait ,  dès  mon  enfance , 

»  Letoattre  demespWbeaux  jWr5^ 

'  »  D'enltii»s(Bri*aetwii»e»1ecè^s       •  '.  * 

<c  Arennu7euie.mdtffén&naft^ir..iil        ;    :. 
.  Alors  ]?apetçus  dans  le*  airs  .....j       ,-•     , 
.  ^'fo^a^ïUPâ^^^eJViyer»,-.  ,    '      .: 

Qui ,  plein  d^ une  joie  inhumaine  > 
Me  dit ,  en  souriant  :  Tf  Vcis ,  ne'te  pkins  ptas ,  "  '       -  "    * 

Jfe  faits  mettre  fin  A  ta  peine ,   '       ' 
•    f  J«  tfipn«ç»u  ttnïegarddè.Cflj'/Â*. 

*te  Marquis rfc/«Fûrtf  était  âtnouteux'de  madame  de 
La  &Wièrô.  Gette'Haîson  qui  faisait  leur  bonheur    fut 
rompue.  Madame  de  ^^eff/gne  raconte  cette  anecdote  d*uno' 
aiamèresi  plaisante;  que  je  croîi  faire  plaisir  au  lecteur 
QQ  Gopiani  la  lettre  que  celte  daiie  écrivît  à  sa  fille. 


<û)*;ï'observeralqu^onttouvec«s  ref^sdaûs  les œnvtéà de ^er^/cr 
commeappartenaasàcepoét«»  .1  o'^'^* 

Tome  II.  jg^ 
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«  Vous  me  demandez  ,  ma  fille ,  ce  qui  a  fait  cette  scv 
lution  de  continuité  entre  la  Fare  et  madame  de  La  Sa» 
ilière  »  c*eflt  la  Bassette.  L^evssiez-vous  cru  ?  C'est  sous  ce 
nom  que  Tinfidélîté  s'est  déclarée  ;  c'est  pour  cette  pros- 
tituée de  Bassette ,  qu'il  a  quitté  cet^e  religieuse  adora** 
tion.  Lemomeatétait  vehtiquecette  passion  devait  cesser, 
et  passer  mêmeâ  un  autre  objet*  Croirait^o  que  ce  fut  un 
chemin  pour  lesalut  de  quelqu'unqueia  Bassette?  Ah  !  c'est 
bien  dit  i  il  y  a  cinq  cent  mille  routes  qui  nous  y  mènenu 
Madame  de  La  Sablière  regarda  d^abcM'd  cette  distraction  ^^ 
cette  désertion  ;  elle  examina  les  mativaises  excuses ,  les 
raisons  peu  sincères  ;  les  prétextes^  les  justifications  em- 
barrassées Y  les  converstaiions  peu  naturelles  »  les  impa- 
iiences  de  sortir?  de  ches  elle ,  leis  voyages  à  Saint-Ger- 
main 9  où  ^\l  jouait  les  ennuis  «  les  ne  savoir  plusque  dire. 
Dnfin  quand  elle  eut  bien  observé  cette  éclipse  qui«e  fai- 
sait f  et  le  corps  étranger  qui  cachait  peu  à  pèn  tout  cet 
amour  si  brillant  ,  elle  prend  sa  résolution»  Je  ne  sais  ce 
qu'elle  lui  a  coûté  ;  mais  enfin  »  sans  querelle ,  sans  re- 
proches ,  sans  4Sctat  ;  sans  le  chasser ,  sans  éclaircisse* 
mens  ,  sans  vouloir  le  confondre  ,  elle  s'est  édipsée  elle» 
même»  et  sans  avoir  quitté. sa  maison  où  elle  retourne  en- 
core quelquefois.  Sans  avoir  dit  qu'elle  renonçait  à  tout^ 
elle  se  trouve  si  bien  atix  incurables  »  qu'èlley  passe'quasi 
toute  sa  vie  i  sentant  avec  plaisir  que  son  mal  n'est  pas 
comme  celui  des  malades  qu'elle  sert.  Les  supérieurs  do 
cette  maison  sont  (6faarn>és  de  son  esprit  ^  elle  les  gouverne 
lous  :  ses  amis  vont  la  voir  ;elle  est  toujours  de  très-bonne 
coni  pagnie.  La  JPai«.  joue  à  la  Bassette.  Yoilà  la  finde  cette 
grande  affaire  qui  attirait  latleatioa  de  tout  le  monde  ; 
voilà  la  route  que  Dieu&vait  mar.quéeàcette  jolie  femme: 
elle  n'a  point  dit  les  bras  croisés 4  Pattends  la  grâce.  Mo« 
Dieu  ,  que  ce  discours  me  fatigue  i  et^^mort  de  ma  vie, 
la  grâce  saura  bien  vous  préparer.leschemipS) les  tours, 
les  détours  ^  les  Bassettes,  les  laideurs ,  Porgueil ,  lescha* 
grins^les  malheurs  )  les  grandeurs:  tout  sert ,  tout  est  mis 
en  oeuvre  par  ce  grani.QWfjrier  qui  fait  toujours  infailli^i; 
Uleisient  tout  ce  qu'il  lui  plait  »  ^ 
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On  a  ie  M.  de  m  Fare  de*  mémoires  et  réflexions  suc 
leb  principaux  évéuemens  du  règne  de  Louis  XI V^  écrits 
Avec  un  grand  air  de  liberté  et  de  sincérité.  * 

•    FARE.    (M.dela) 

Ov  sait  que  Philippe  d^ Orléans ,  Régent  de  France  aprèf 
ta  mort  de  Louis  XIV^  se  livrait  sans  pudeur  et  sans  mena- 
gement  à  la  débauche  la  plus  scandaleuse.  Dans  le  nombre 
de  ceuxqu'il  admettait  à  sesorgies  »  on  connaît  le  Marquia 
delà  Fare ,  vraisemblablement  fils  decelui  dont  on  vient  dô 
parler  dans  l'article  précédent.  Il  était  jeune  et  aimable  » 
puisqu'il  sut  captiver  le  cœur  de  la  Princesse  de  Conti.  A 
la  suite  d'une  partie  de  débauche  avec  le  Régent,  il  arriva 
au  Marquis  de  la  Fare  une  aventure  incroyable ,  si  elle 
n'était  attestée  par  des  auteurs  dignes  de  foi ,  et  qui  étaient 
en  même-tems  acteurs  dans  cette  partie. 

Le  Régent  soupait  chez  la  Duchesse  de  Berry ,  sa  fille  » 
avec  mesdames  Daverne^  de  Parabère^  de  Cesvres  et 
i^iide^fi^  Les  hommes  ^t^ient  le  Marquis  de  la  Fare^ 
Rioms  ,  amant  de  la  Duchesse  de  Berry ,  Fargis  et  le  Duc 
de  Richelieu,  C'est  ce  dernier  qui  va  raconter  l'aventura 
dont  il  s'agît,  et  je  ne  changerai  rien  à  son  récit. 

«c  Après  le  jeu ,  on  se  mit  à  table ,  et  M.  le  Régent  dé* 
cidâ  qu*il  fallait  griser  les  dames  ^  pour  connaître  leur  ca- 
ractère  dans  le  vin  :  Ja  partie  fut  acceptée ,  et  nous  noua 
trouvâmes  tous  la  tête  échauffée.  Le  Régent  encore  plua 
étourdi  par  le  vin  que  les  autres,  chanta  des  chansons  plus 
que  gaies ,  et  les  accompagnait  de  gestes  encore  plus  exprès*^ 
sifa.pour  les  dames  :  cliacun  suivit  son  exemple.  La  Farm 
Dous  proposa  de  montrer  une  lanterne  magique  de  sa  corn* 
position.  On  prépara  l'appartement  ,et  il  nous  fit  passer  ea 
revue  une  partie  des  gravures  de  TArétin  ,  sur  lesquelles 
il  avait  fait  des  couplets  analogues.  Pendant  Tobscurité 
nécessaire  pour  ce  spectacle  |  ohacuA  s'était  emparé  d'une 

femme .      ".        . 

jB  Ce  fut  en  sortant  de  ce  souper  quMi  arriva  à  M.  le  Ré^' 
cent  une  aventure  singulière  qui  prouve  à  quel  point  il 
ai  V  ait  perduia  JraisPD.U  était  dans  ion  carrosse  avec  la  Far§ 
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el  Farcis  :  on  garda  quelque. tems  le  silence,  Farps  et  im 
Fare ,  par  respect ,  croyant  le  Régent  endormi ,  mais  bientôt 
il  rompit  ce  silence ,  en  s'adressant  à  la  Fare  :  Mon  ami  , 
lui  dit'il ,  je  ^  prie  de  me  faire  un  plaUir  ^  à  quoi  Tautie 
répondit  qu'il  était  prêt  d'obéir. .  é  .^U s*agit ,  mon  ami  , 
de  ne  pas  me  r-ejuser.  • .  .vfc  veux  que  tu  me  coupes  la  main 
droite. ....  La  i^are  crut  q«i*ii  plaisautait;  mais  le  RégeiiC 
ayant  insisté ,  il  répliqua  qu'il  ne  lui  obéirai!  certainement 
pas,  et  lui  demanda  ce  qui  le  portail  à  prendre  une  réso- 
lution si  étrange.  Le  Régent,  plein  de  vin,  lui  répondit  : 
Comment ,  tune  sens  pas  la  puanteur  ^ui  sor-t  dema  main  ^ 
et  (fLÛelle  a  contractée  en  caressant  les  femmes  avec  qui 
nous  étions  ?  Je  rCai  pu  Péter  ^  en  me  lavant  même  avec  des 
odeurs  ^-et'ce  mélange  aproduitttn  goût  si  pestilentiel ,  qu^il 
méfait  un  mal  de  tête  horrible  ."je  ne  veux  pas  le  soujjr.r 
davantage  ;coupes»mai  lamoin.  En  mêmt*?ems  il  la  porta 
au  nez  de  in  Fare ,  qui  assura  qu'il  ne  sentait  rien,  ils  sa 
disputèrent  tous  deux,  le  Régent  persistait  dans  la  réso- 
lution qu'il  lui  coupât  la  main,  et  l'autre  dans  ses  refus. 
Heureusement  pour  la  Fare  qu^ils  arrivèrent ,  dans  cet 
intervalle,  au  palais-rôyal,  où  le  Régent,  accablé  de  som« 
meil ,  oublia  dans  son  lit  la  ridicule  demande  qu'il  avait 
faite. 

»  La  Fare  encore  tout  étourdi  de  ce  qui  venait  de  lui  ar- 
river avec  le  Régent ,  aussi  pris  de  vin  que  lui ,  eut  ISm* 
prudence  de  raconter  cett«  aventure  à  Turgi.  Elle  vint  aux 
oreilles  de  madame  de  Parabère  qui  reprocha  ad  Régent 
l'état  où  il  s'était  mis.  En  vain  nurdame  deGesvres  lui  re- 
montra qu'elle  devait  ménager  un  amant  qui  devait  et)  a 
le  maître  de  sa  fortune ,  rien  neput  l'arrêter.  Lesinvectivi  s 
continuèrent ,  sans  doute  comme  ayant  été  du  nombre  de 
celles  que  le  Régent  avait  accusées  d'avoir  répandu  sur  sa. 
main  une  bdeur  aussi  infecte.  Il  voulut  connaître  l'auteur 
d'uu^  pareil  propos  ^  la  Fare  fut  nommé  ;  il  arriva ,  et  le. 
Iftégent,  encore  furieux  ,  Ini  dit  que  s'il  n'était  pas  aussi 
bon ,  il  le  ferait  jet  1er  paV  les  fenêtres.  La  Fare ,  à  genoux , 
lui  demanda  pardon ,  et  dit  pouT-excuse,  qu'étant  encore 
plus' pris  de  vin'que  sofi  Altesse-^Royale/'ll^avait  trouvé 
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SGti  îtnngînatîon  de  se  faire  couper  le  poignet  si  singulière  | 
^u*ii  n*avait  pu  se  dispenser  d'en  parler^ 

»  Le  Régent  »  toujours  en  colère,  lui  tourna  le  dos ,  et 
la  Fare  en  fut  si  saisi  que»  disposé  sans  doute  à  une  ma- 
ladie par  les  fréquens.  excès  auxquels  il  se  livrait  >  il  eut 
une  fièvre  très- violente ,  dontCAfrac  le  tira  par  nombre  de 
saignées  et  le  fréquent  usage  de  Témétique.  Celte  maladie 
alarma  lesamis  delà  Fare.  et  sur-tout  la  jeune  Princesse 
de  Conti  qui  en  était  amoureuse^  Le  Hégeat ,  qui  était  bon^ 
lui  fit  quekfuas  visites,  pour  lui  témoigner  qu'il  le  remet- 
tait dans  ses.  bonnes  grâces.,  et  elles  hâtèrent  sa  convales- 
cence. »  An  1720... 

Le  Marquis  de  Lcl  Fare  était  gendre  de  Faparel^  Tré- 
sorier de  la  gendacnrerie ,  condamné  à  mort  par  la  cha  mbre 
de  justice  ^  et  dont  les  biens  furent  confisqués  au  profit  du 
Koi.  Le  Marquis  eut  la  dureté  de  se  faire  adjuger  les  biens. 
de  soabeaa-père,  deles^dissiper  ea  prodigalités  et  en  dé- 
bauches, sans  vouloir  adoucir  le  sort  de  Paparel  dont  ,.à 
la  vérité ,  la  peine  fut  coauiiuée ,  mais  qui  fut  réduit  à  la. 
mendicité.*  , 

*    F  A  R  IS'  È  S  E.    C  Pierre  Louis> 

Pierre  Loxris  Far^néss-^  qui  fut  le  premier  Ducr 
âe  Parme  et  de  Plaisance ,  étoit  le  fils  naturel  du  Cardinal 
^/^aranrfreFamè^equi  devint  Pape  sous  le  nom  de  Paid  IIL. 
Xorsqu'il  fut  montésur  le  trône  papal ,  il  créa  Prince  son  fila, 
le  déclara  Duc  de  Castro  et  de  Camerino,  ensuite  Duc  de 
Parmeet  de  Plaisance.cc.il  n'était  pas  rare  ,ditun  hi^torieat 
3»  cfue  des  personnes  obligées  au  célibatpar  lacôuturaeet  les^ 
30  lois  introduites  dans  Téglise  romaine ,  eussent  et  élevas- 
x>  sent  publiquement  des  enfans  nésd'une  uaion  naturelle  f. 
9  autorisée  par  les  seules  sûretés  de  la  conscience.  InnO" 
3»  cent  V m  ei  Alexandre  VI  ^  qui  avaient  régné  depuis 
3)  peu  I  avaient  donné  l'exemple  kPaul  ///X'est  pourquoi 
3»  celui-ci  ne  fit  point  un  mystère  qu'il  eût  des  enfans , 
v>  et  il  leur  procura  ouvertement  tous  les  avantages  qu'il 
33  put ,  dans  le  pouvoir  souverain  auquel  il  était  élevé.  » 

Malheureusement  Pie/re.Lauis,FarnèseuG se renàii  pas 

Êe   3 


458  FAR  NÉS  E*    ( Pierre-Louîs ) 

digne  des  places  éihinentes  que  lui  procura  soû  père.L^or* 
gueil  qui  s'empara  de  lui,  le  fit  haïr  des  peu plef  soumis 
à  sa  puissance,  et  qui  avaient  d'autant  pins  besoin  d*ètrs 
ménagés  et  traitésavec  douceur,  qu'ilsavaient  joui  pendant 
long-tems  de  ia  liberté.  Mais  le  vice  qu'on  reprochait  plus 
TÎvement  au  nouveau  Duc ,  était  l'incontinence.  Son  peu- 
chant  pour  les  femmes  était  si  violent ,  que  celles  qui 
avaient  le  malheur  de  lui  plaire,  étaient  forcées  de  céder 
à  ses  désirs,  ou  d'éprouVer  les  plus  indignes  traitemens. 
Sa  résidence  ordinaire  était  à  Plaisance  on  il  avait  fait 
l>âtir  un  château.  C'était  là  que  ses  vils  satellites  lui  ame- 
naient, de  gré  ou  de  force ,  les  victimes  de  sa  brutalité. 
Jamais  il  n'avait  connu  les  douceurs  de  l'amour ,  ni  cette 
gradation  de  plaisirs  qui  conduit  insensiblement  et  si 
agréablement  à  la  jouissance ,  et  la  rend  beaucoup  plus  in^ 
téressaote.  Il  n'avaitjamais employé  d'autres  armes,  pour 
subjuguer  la  beauté ,  que  celles  de  la  violence.  Les  larmes 
des  victimes  qu'on  mettait  dans  ses  bras,  ne  faisaient  au- 
cune impression  sur  son  cœur,  et  ne  l'empêchaient  pas 
d'arracher  des  faveurs  qu'il  ne  voulait  pas  se  donner  la 
peine  dç  mériter.  Une  conduite  aussi  révolta  nie  excitait 
des  plaintes  générales ,  sur- tout  parmi  la  noblesse  qu'il  ne 
ménageait  pas  plus  que  le  peuple. 

Quatre  gentilshommes,  Pallavicini^  Landi^  Anguis* 
ciola  et  Confalioneri  ^  dont  les  femmes  ou  les  parentes 
avaient  été  déshonorées  par  le  Duc ,  conspirèrent  contre 
sa  vie.  Leur  proj^et  ne  fut  pas  assez  secret  pour  ne  pas  ex* 
citer  les  soupçons  de  Farnèse  :  il  eut  l'imprudence  de  laisser 
échapper  quelques  mots  qui  annonçaient  sa  colère  ;  les  con« 
jurés,  qui  en  furent  instruits,  trouvèrent  le  moyen  des'in<« 
troduire  dans  l'appartement  du  Duc,  et  le  poignardèrent. 
Four  se  mettre  à  l'abri  de  la  vengeance  papale ,  ils  se  mirent 
Qous  la  protection  du  Gouverneur  de  Milan  qui  s'empara 
lie  Plaisance  pour  l'Empereur  Charles-Quint, 

Pierre-Louis  Farnèse  laissait  un  fils  ,  nommé  Octavio 
Farnèse ,  qui  avait  épousé  Marguerite^  fille  naturelle  de 
l'Empereur  ,  et  veuve  d'Alexandre  de  Médicis ,  premier 
Duc  de  Florence.  Ce  titre  et  les  instances  de  Paul  III  am 
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purent  engager  Charles^Q^uinthrenàre  Plaisance  à  Octavio, 
«fui  n*obtînt  le  duché  de  Parme  que  sous  le  pontificat  de 
Jules  III  f  en  1547.  Il  fut  père  à* Alexandre^  Farnèsa  si 
coniiu  dans  l'histoire.  * 

•    F  A  R  N  È  S  K    (Le  Cardinal) 

tTNs  veave  rom^aine  n'avait  pour  tout  biea  qu'une  filTe 
«nique  »  âgée  de  quinze  ans,  et  pourvue  de  tous  les  agré- 
mens  de  la  beauté.  Elle  gardait  ce  trésor  avec  soin  »  et 
commeelle  connaissait  la  corruption  dea  mœurs  qui  ré- 
gnait à  Rome ,  elle  Caisaît  sentir  souvent  et  amicalement 
à  sa  fille  que  le  premier  de  tous  les  biens  est  la  vertu  ;  que 
Vionocencoi  une  fois  perdue  ,  ne  se  recouvre  plus^;  et  que 
les  hommes  qui  attaquent  sans  eesse  et  de  tant  de  manières 
ia  vertu  d'une  jeuue  personne  »  la  méprisent  ordinairement 
et  Pabandonnent,  lorsqu'ils  sont  parvenusi^laséduîre.C'é* 
laît  en  se  fortifiant  par  les  leçons  de  la  sagesse  que  cette 
Veuve,  pauvre  et  vertueuse,  accoutumait  sa  fiHe  à  se  roidir 
contre  Tinfortune-i  à  savoir  se  passer  de  peu ,  et  à  se  pro-^ 
curer  ce  peu  par  le  travail  de  ses  mains^Malheureusement 
ce  travail  ne  suffit  pas  pour  payer  une  dette  qui  arrivait 
tous  les  ans  j  et  qui  était  diie  aun  la^  maisoa  qu'occupait  la 
veuve., 

Le  créancier,  qui  était- riche>  pouvait  ficifementaccor-*^ 
âer  quelques  délais  à  une  femme  respectable  par  sa  misère 
et  par  sa  conduite;  vraisemblablement  ilTeât  fait,  si  l'a-» 
mour,  ou  plutôt  le  libertinage  n'eût  corrompu  son  cœur.. 
Voulant  examiner  par.  Iui*méme  Tétat  de  sa  débitrice,  il 
passa  chez  elle,  et,  en  lui  rappellantque  le  ternie  de  sa 
dette  était  échu,  H  aperçut  la  jeune  personne  dont  la. 
beauté,  la  ntodestie,  la  candeur  et  Pinuocénce  fiisaient  la 
principale  paruFe»Formantaussi(ôt  l'infâme  projet  de  pro- 
filer de  la  circonstance,  il  insista  plus  vivement,  et  même 
avec  dureté, sur  lé  besoin  qu'il  avait  d'être  promptement 
payé,etseretîra.en  menaçant  la  veuve  de  faire  vendre  se» 
meubles,  si ,  dans  un  court  délai  qu'il  lui  &Wp  elle  ne 
d'acquiit^U  euvers  lui».  .' .       : 
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Qu'on  jugfe  de  rétonnement  et  de  l'affliction  de  ces  de^ix 
infortunées.  Sans  ressource,  sans  moyens,  elles  ne  voyaient 
par-iout  que  l'impossibilité  de'payer^  et,  par  onesoitené- 
c^essairey  la  vente  de  leur  médiocre  mobilier  «  enfin  la  mi- 
sère la  plus  effroyable.  Après. avoir  déploré  leur  sort  et 
Tersé  beaucoup  de  larmes ,  la  mère  résolut  d'aller  trouver 
son  créancier,  espérant  encore  pouvoir  J'adoucir  ,  ou  au 
jDoins  obtenir  un  délai  plus  long,  pendant  lequel  elle  et 
sa  fille  travailleraient  jour  et  nuit,  pour  pouvoir  amasser 
la  somme  qu'elles  devaient. 

-     La  Iriste  veuve  se  présente  cli^z  Thomme  dur  de  qui  son 
sort  dépendait.  Elle  lui  fait  la  peinture  de-sa  situation ,  lui 
représente  avec  cette  éloqntenceqiie  Pafflîclion  rend  si  tou- 
chante lesobligations  qu'elle  lui  aura,  la  reconnaissance 
âont  elle  sera  pénétrée,  s'il  veut  bien  attendre  encore  quel* 
que  tems,  et  ne  pas  la  mettre  dans  le  cas  de  s*abandonner 
au  désespoir.  Le  créancier  parut  touché  de  l'infortune  de 
cette  femme  intéressante.  Mais^  lui  dit-il ,  vous  avez  une 
ressource  à  laquelle  vous  neyensez  sûrement  pas .-  vous 
^avez  une  fille  charmante  ;  Vous  Penfbuîssez  dans  une  soli* 
tude  qui  ne  convient  point  à  ses  appas  ;  elle  pourrait  faci^ 
lement ,  et  sans  se  donner  beaucoup  de  peine  ,  acquitter  ce 
^ue  vous  me  devez  ;  j'ajouterai  même  quelques  secours  qui 
rendront  moins  dure  votre  situation  :  réfléchissez  sur  ce  que 
.  je  vçus  prapose, 

Ètonnée-ct  confondue  d'entendre  de  semblables  propos, 

4'infortunée  veuve  n'eut  pas  là  force  dé  répondre  ;  la  dou- 

.  leuretl^indignation  rétouffaièritElle  se  relire,  et  va  verser 

dans  le  sein  de  sa  fille  des  larmes  bien  amères.Cependant, 

coihme  des  pleurs  ne  la  tiraient  pas  d'embarras,  il  fallut 

s'occuper  à  trouver  d'autres  moyens  pour  éviter  le  danger 

qui  la  menaçait.  Elle  avait  entendu  parler  de  la  générosité 

du  Cardinal  Farnè^e,  qui  se  plaisait  à  secourir  lesmalheu- 

xeux ,  et  qui,  chaque  semaine ,  admettait  avec  bonté  ceux 

qui  étaient  dans  le  cas  d'implorer  son  assistance.Elle savait 

bien,  sans  doute,  que  la  pourpre  romaine  suivait  souvent 

^ans  la  pratique  une  morale  un  peu  relâchée  ,^  et  qu'il  y 

«vaii  bien  quelque  danger  de  présenter  à  un  Cardinal  uùe 
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51Ie  ÎDtéressaDte  par  sa  beaulé  et  par  quinze  ans  ;  maïs  la 
sitiiaiioD  de  cette  veuve  était  si  désespérée  ,  qu'il  fallait 
bien  risquer  quelque  chose  pour  en  sortir;  d'ailleurs,  mal- 
gré ce  qui  venait  de  lui  arriver ,  elle  croyait  encore  à  la 
vertu,  et,  heureusement  pour  elle, elle  ne  se  trompa  pas. 
Accompagnée  de  sa  fille ,  elle  se  présente  à  l'audience 
du  Prélat  avec  une  foule  de  demandeurs.  La  modestie  qui 
accompagnait  sa  démarche  la  fit  remarquer  parce  Car- 
dinal qui  lui  demanda  avec  douceur  en  quoi  il  pouvait  lui 
être  utile.  Monseigneur  ^  dit  la  veuve  en  rougissant  et  en 
pleurant ,  je  dois  cing^  écus  de  rente  pour  ma  maison  ^  et  mon 
m.alheur  est  si  grande  que  je  n'ai ,  pour  les  payer  y  qu'un 
moyen  qui  me  navrerait  le  cœur:  mon  hôte  me  force  d'avoir 
recours  à  ce  moyen  ^  c'est-à-dire ,  de  lui  prostituer  cette  fille 
qui  est  mon  unique  ,  que  f  ai  élevée  jusqu'ici  à  la  vertu  avec 
beaucoup  de  soin  ^  et  à  qui  y  ai  inspiré  de  V  horreur  pour  un 
crime  si  odieux.  Ce  que  je  demande  à  Votre  Êminence ,  est 
qu^elle  interpose  son  autorité  sacrée  ^  et  nous  mette  à  couvert 
de  la  violence  de  ce  barbare^  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  ga^ 
gnéj  par  un  honnête  travail^  de  quoi  le  satisfaire. 

ce  Le  Cardinal  admirant  la  vertu  et  Tinnocente modestie 
de  cette  fenime,  la  pria  de  prendre  courage;  puis  il  écrivit 
incontinent  un  billet  qu'il  donna  à  la  veuve ,  et  lui  dit  : 
Portez  ce  papier  à  mon  maitre^d^hôtel  qui  vous  donnera 
cinq  écus  pour  payer  votre  rente. 

»  La  pauvre  veuve  ravie  de  joie,  fit  mille  remercîmens  au 
Cardinal ,  et  alla  droit  au  maître-d'hôtel  à  qui  elle  remit 
lebillet.Il  ne  l'eut  pas  plutôt  lu ,  qu'il  lui  compta  cinquante 
écus.  Elle  en  fut  surprise;  et  croyant  que  c'était  un  artifice 
dt  maitre-d'hôtel  qui  voulait  éprouver  son  honnêteté  , 
elle  n'en  voulut  prendre  que  cinc{ ,  disant  qu'elle  n'enavaît 
pai  demandé  davantage  à  Son  Eminence ,  et  qu'elle  était 
assirée  que  c'était  une  équivoque. 

»»  Le  maître-d'hôtel  >  de  son  côté ,  ne  doutant  point  de 
l'orire  de  son  maître,  voulait  absolument  l'exécuter;  mais 
toutce  qu'il  piit  farre  fut  inutile  ,et  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  lit  faire  prendre  au-delà  de  cinq  écus.  Pour  finir  la  dis- 
pute ,  il  lui  ofiFrit  de  retourner  avec  elle  vers  le  Cardinal 
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qui  déciderait  la  chose.  Étant  donc  venus  au  Prékf  ^  ^ 
Tajant  pleinement  instruit  du  fait  :/i  êst  vrai^  dit-il  »  /« 
1716  suis  trompé  en  écrivant  cinquante  écus  ;  donnez-moi  le 
billet  pour  le  réformer.  Il  en  fit  un  autre  ,.et  dit  à  la  femme 
en  le  lui  donnant:  Tant  de  candeur  et  de  vertu  mérite  récom-- 
pense  :  je  te  donne  cinq  cents  écus;  si  iu  peux  en  épargner 
quelque,  chose ,  gardes^le  pour  marier  ta  fille».»  An^  i4>oaA 

>    F  A  R  N  &  S  H    C  Alexandre  > 

Odoa  h  d  Farnèsb  /.•!» ,  Duc  de  Parme  et  de  Plàî- 
•ance ,  laissa  ,à  sa  mort  ^ deux  fils ,  Rainucellei  Alexandre.. 
Xe  premier  lui  succéda  ,  et  ce  fut  lui  qui  perdivie  duché 
de  Castro  que  le  Pape  jugea  à  propos  d'incamérer  »  corn  me 
on  peut  le  voir  à  l'article  Castro,  Son  frère  Alexandre  fut 
Gouverneur  desPays^Bas  pour  le  Roi  d^Espagne,  puis  Gé- 
néral des  Vénitœns  »  et  Grand  d'Espagne.  Il  avait  en  d'une 
3xiaîtredseun&lsn^aturelqU''oa  nomma  i7b/n  Alexandre^  et 
qui  fut  envojé  à  la  Cour  de  son  oncle  Rainuce  II ^  où  ott 
rélevait  d'une  manière  convenable  à  la  qualité  deson  père. 
Xorsque  Rainuce  maria  son  ûhOdoard  //avec  la  Princesse* 
Dorothée-Sophie  de  Newiourg^  le  jeune  Alexandre  se  fît 
remarquer  par  les  agrémens  de  sa  figure  ;  il  fit  sur-tout  une* 
vive  impression  sur  une  Comtesse  de  Parme ,  d'une  famil  le 
infinimentillustre.  Le  jeuoePrince  s'aperçut  facilement  de* 
son  triomphe  I  et  i\  sut  en  profiter.  La  Dame ,  quoique  ma- 
riée, fut  enchantée  de  sa  conquête,  elle  n^apperta  aucune 
précaution ,  aucune  prudence  dans  cette  intrigue  ^  de  ma»- 
joière  qu'elle  fut  bientôt  connue  de  toute  la  Goujr  et  detonte 
la  ville.  / 

Rainuce^  qui  en  fut  informé,  et  qui  était  extrêmement 
délicat  sur  cette  matière ,  fit  sentir  à  son  neveu  combien  \\ 
était  indécent  et  dangereux  de  déshonorer  publique  vient 
un  Seigneur  de  sa  Cour,  et  il  lui  défendit  de  voir  davan- 
tage la  Comtesse.  Cette  défense  n'ayant  servi  qu'à  riodre 
les  amans  un  peu  plus  prudens,  et  le  scandale  étant  tôt  jours 
le  même,  le  Duc  traita  sévèrement  son  neveu  ,  et  h  me- 
naça ,  s'il  persévérait  |  de  ie  priver  de  tout  commeroB  avea 
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le  sexe.  Il  ordonna  en  même  teinsque ,  lorsque  la  Comtesse 
irait  au  spectacle»  elle  serait  placée  dans  une  loge  vis-à-via 
de  la  sienne,  afin  qvi" Alexandre  ne  pût  profiter  de  cette  oc- 
casion pour  lui  parler. 

L'expériencejournalièreappreBd  quetouteslesdéfensea  » 

foutes  les  précautions  deviennent  inutiles  contre  les  ruses 

de  l'amour.  Alexandre  et  la  Comtesse  trouvèrent  toujours 

Jes  moyens  et  lesoccasionsdesevoir;  cependant  impatientés 

de  la  contrainte  qui  les  empêchait  de  se  livrer  à  la  fougue 

de  leurs  désirs ,  ils  résolurent  de  se  retirer  à  Naples ,  où  ils 

pourra ient  jouir  en  liberté  de  leur  amour.  Pour  exécuter 

ce  projet  »  le  jeune  Prince  se  rend  dans  une  maison  de  ca  m- 

pagne  deson  amante  i  déguisé  en  postillon ,  et  feignant  â*étre 

envoyé  de  la  part  du  mari  qui  était  à  Parme  »  il  fait  monter 

eu  voiture  la  Comtesse  »  et  il  prend  la  route  de  Naples.Deugc 

jours  s'écoulèrent  avant  qu'on  ne  fût  instruit  de  leur  fuite. 

Le  Duc  Rainuce  furieux  contre  son  neveu  »  envoya  des 

exprès  à  tous  les  Gouverneurs  des  principales  villes  de  la 

liombardie  et  de  la  Romagne ,  par  où  les  amans  fugitifs 

devaient  probablement  passer  »  avec  leur  signalement ,  et 

ordre  de  les  arrêter.  Ils  furent  pris  à  Aneduc ,  d'où  on  les 

fit  conduire  à  Parme»  soiu  l'escorte  des  gardes  du  Dur.  A 

leur  arrivée 9  Dotn  Alexandre  fut  condamné  à  une  prisoa 

perpétuelle  ,  et  la  Comtesse  à  passer  le  reste  de  ses  jours 

dans  un  cloître.  An  1690.  * 

P  A  TT  S  T  A. 

Fjêusta^ou  Faujfine,  femme  de  l'Empereur  Con^ton- 
tin  le  Grand  y  était  fille  de  Maximin  Hercule ,  et  sœur  de 
Maxence.  Ayant  eu  le  malheur  de  concevoir  une  passion 
criminelle  popr  Crispus^  fils  de  Constantin  et  d*une  aufre 
femme  nommée  Minervine ^  elle  eut  Timprudènce  de  faire 
connaître  ses  désirs  à  ce  jeune  Prince.  Semblable  à  Hyppo^ 
lits  ,  Crispus  résista  courageusement.  Il  est  rare  que  la  fu- 
reur ne  remplace  pas  Tamour  dans  le  cœur  d*une  femme 
qui  a  fait  des  dérnarches  honteuses  et  inutiles  pour  satis- 
faire &es  désirs*  Fausta  n'ayant  pu  séduire  Crispus^  résolut 
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de  te  perdre  ;  elle  Taccnsa  d'avoir  attenté  à  son  honneur; 
Jusqu'à  ce  moment^  Crispus  ^  déjk  César  depuis  long-tems, 
«'était  conduit  de  uianière  à  mériter  l'estime  et  l*amitîé 
de  l'Empereur  son  père,  compagnon  de  ses  victoires ,  il 
était  adoré  du  peuple  el  des  soldats.  Mais  pour  se  justi* 
'  fier  du  crime  affreux  dont  en  l'accusait ,  il  n^avait  que  ses 
larmes  et  son  innocence.  D'un  autre  côté ,  il  était  difficile 
de  se  persuader  que  l'Impératrice  en  imposât  dans  une  ma- 
tière aussi  grave.  Le  cas  était  embarrassant ,  et  Ton  doit 
croire  que  Constantin  éprouva  de  grands  combats  dans  son 
cœur.  Sa  faiblesse  pour  Fausta  l'emporta;  Crispas ,  *  après 
avoir  été  d'abord  relégué  à  Polaen  Istriei*  futmisà  mort 
par  le  fer  ou  par  le  poisom 

Peu  de  tems  après  la  vérité  fut  reconnue  »  *  par  les  soins 
A^Hélène^  mère  de  Constantin»  o  Ce  Prince  accablé  de  re- 
»  mords  i  passa  quarante  jours  entiers  ,  sans  faire  usage 
3»  du  bain  t  sans  prendre  de  repos.  Il  ne  trouva  d'autre 
»  consolation  que  de  signaler  son  repentir  par  une  statue- 
a>  d'argent  qu'il  fit  dresser  à  son  fils.  La  tête  étai^  d'or  ;  sur 
»  le  front  étaient  grayés  ces  mots  :  Cest  mon  fils  injuste-^ 
»  ment  condamné,  j»  * 

»    F  A  Y  A  R  T. 

Charles-Simon  F.4 k^ je r,  auteur  et  acteur  co- 
mique ,  avait  épousé  Benoîte-  Justine  de  Roncerey ,  connue- 
sous  le  nom  d  &  Chantilly,  Le  Ma  r  échal  de  Saxe  leur  donni^ 
la  direbtion  de  la  troupe  des  comédiens  qui  suivaient  l'ar- 
mée. «  Il  devint  éperdu  de  madame  Favart  qui ,  par 
contrariété ,  redoubla  d'amour  pour  son  raar-i  ^  et  prit  le 
Maréchal  dans  la  plus  grande  aversion.  Elle  se  déroba  et 
viut  à  Paris,  où  elle  débulasur  le  théâtre  italien ,  dans  le 
Ballet  des  Savoyards  ;  elle  attira  toute  la  France.  Le  Ma- 
réchal piqué  de  la  manière  dont  elle  l'avait  traité  ,  la  fit 
enlever  ,  et  la  menaça  de  faire  périr  Favart ,  si  elle  ne  se 
Tendait  pas.  Elle  fut  effrayée,  et,  paramour  pour  son  mari, 
elle  lui  fut  infidel  le.  Le  pauvre  Favart  désespéré,  craignant 
les  menaces  continuelles  du  Général  ^  se  cacha  dans  une 
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€sp%ce  de soulerraîn  bù  il  gagna  le  scorbut,  et  iJ«  vécut 
que  du  talent  qu'il  avait  de  peindre  des  éventails  a  la  lu- 
mière.  Après  la  mort  du  Maréchal  de  Saxe,  madame 
Favart  rentra  avec  son  mari  à  la  comédie  italienne.  » 

Il  paraît  que  Favart  s'accoutuma  enfin  ,  comme  tant 
d'autres ,  aux  infidélités  de  sa  femme-  On  l'a  vu  vivi  dans 
la  plus  belle  imion  avec  l'abbé  de  Voisenori^  qui  lassait 
pour  être  l'amant  heureux  de  madame  Fa¥art,  et  qui  , 
dit-on ,  contribua ,  avecce  couple  aimable,  à  faire  la  jolie 
pièce  à'Annete  et  Luhin  ,  et  plusieurs  autres- 
ce  Lorsque  te  Maréchal  de  Saxe  était  à  la  tête  des  ar- 
mées, et  la  veille  de  la  bataille  de  Raucoux  ,o\\  le  Prince 
Charhô  fut  complètement  battu  ,  madame  Favart ,  alors 
maîtresse  du  Maréchal ,  tiprès  le  spectacle  ,  fait  son  an- 
nonce ,  et  dit  :  Messieurs ,  demain  relâche  ,  à  cause  de  ia 
bataille;  après  demain  ,  nous  aurons  l honneur  de  vous 
donner  ,  etc.  Ce  propos ,  gasconnade  dans  un  autre  tems  , 
n'était  propre ,  en  cette  occasion  ,  qu'à  marquer  la  con- 
fiance des  troupes  dans  leur  chef ,  et  la  certitude  de  la  vic- 
toire. »  An  1 740.  * 

F  A  V  A  S. 

Jman  Favas  ^àonl  la  réputation  devînt  sî  grande 
dans  le  parti  huguenot ,  était  encore  catholique  ,  lorsqu'il 
résolut  de  procurer  à  un  de  ses  parens  ,  nommé  Casque  , 
une  femme  fort  belle,  et  unique  héritière  d'une  personne 
de  Bazas  ,  qui  avait  épousé  en  secondes  noC/CS  un  Gapi- 
taioe  nommé  Bazas.  La  mère  et  la  fille  consentaient  aux 
propositions  de  Favas;  mais  le  beau-père,  qui  voulait 
procurer  ce  parti  à  un  de  ses  parens  ,  s'y  opposait  vive- 
ment. Favas  peu  accoutumé  à  trouver  de  la  résistance  | 
fit  assassiner  le  beau-père  ,  enleva  la  fille,  et  la  mit  entre 
les  mains  de  Casque  qui  Tépousa. 

Ce  crime  était  trop  grand  pour  rester  impunie  Favas  le 
sentant  bien,  abjura  le  catholicisme,  et  se  jetta  dans  le 
parti  du  Roi  de  Navarre.  Pour  s'attirer  quelque  considé- 
ration dans  l'esptit  de  ses  nouveaux  maîtres  ,  il  s'empara 
d'abord  de  Bazas  t  on  il  pilla  les  ecclésiastiques  et  les  ocj) 
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iieinens  sacrés.  D'après  ce  début  qui  annonçait  son  zële 
pour  la  nouvelle  religion ,  Favas  surprit  encore  la  Réole  , 
et  la  noiii  entre  les  mains  du  Roi  de  îïavarre.  An  1 679.^ 

P  É  P  O  tl  R  G. 

Je  Air  PÉSotrRG  f^remier  Secrétaire  de  CAriVf/érnf/, 
Roi  de  Dannemarck  »  abusant  du  crédit  qu'il  avait  sur  l'es- 
prit de  son  maître  naturellement  cruel  et  soupçonneux , 
fit  périr  et  exiler  plusieurs  nobles.  Il  conjura  sur-tout  la 
ruine  de  Tombera  ,  Gouverneur  de  la  forteresse  de  Co* 
penfaague  1  et  le  plus  Grand  Seigneur  du  royaume.  Pour 
j  parvenir  ^  il  accusa  cet  Officier  d^avoir  part  aux  faveurs 
d'une  femme  nommée  Colombine  ou  Cciombuié  »  que  le 
Roi  aimait  passionnément,  (a)  Tombern  averti  à  tems 
de  ce  dont  on  Taccusaii,  crut  pouvoir  se  servir  de^  mêmes 
armes  pour  perdre  son  accusateur  :  il  fit  dire  au  Roi  par 
les  espions  qui  avaient  ordre  d'observer  ceux  qui  allaient 
chez  Colombule ,  que  Fébourgy  était  un  des  plus  assidos  ^ 
et  qu'il  n'en  était  point  haï.  Christiern ,  qui  faisait  peu  do 
cas  de  la  vie  d'un  homme ,  ne  prit  pas  la  peine  d'exami- 
ner si  le  fait  était  vrai ,  il  envoya  son  secrétaire  porter  une 
lettre  à  Tombera  ,  par  laquelle  il  lui  commandait  de  faire 
momiv  Fébourgy  pour  peu  qu'on  le  trouvât  coupable.  Son 
procès,  comme  on  peut  le  croire,  fut  bientôt  fait,  et  il 
fot  pendu.  On  prétend  qu'il  parut , pendant  plusieurs  jours , 
«ne  flamme  sur  la  tète  de  ce  malheureux.  On  fit  part  de 
ce  phénomène  au  Roi  qui ,  profitant  de  l'ignorance  et  de 
lacrédulitédu  peuple,  ppurassouvirsahaineet sa  cruauté, 
fit  mourir  Tombern  ,  sous  prétexte  qu'il  avait  condamné 
injustement  JR^iourg".  An  1625. 

FEMME. 

a  "Une  Femme  desenvîronsde  Marjevols,  fort  Jalouse, 
apprenant  9  un  dimanche  de  carnaval ,  que  son  mari  était 
à  danser  daàls  une  maison  où  se  trouvaient  plusieurs  jeunes 


r 
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T  E  M  M  E.  TiJif 

Elles  y  attendit  son  retour  au  logis ,  dans  relut  où  pouvait 
la  réduire  la  violente  passion  qui  Tagitail.  Eu  le  vojaDt 
entreri  elle  s'emporta  au  point  de  s'évanouir.  Son  fils  qui  la 
crut  morte ,  pousaa  des  cris  qui  firent  accourir  tous  les  voi- 
sins. Cet  évanouissement  dura  peu  ;  mais,  en  reprenant  sea 
sens,  elle  s'écria  qu'elle  était  empoisonnée.  Sou  mari  lui 
a^aotderoandé  aussitôt  qui  elle  accusait  de  cecrime  ?  C'est 
vous  ,  népliqua*i«eUe  vivement,  jik  l  Messieurs^  répondk 
le  mari  ^  on  n*a  qu'à  l'ouvrir  tout  à  Vhèure  ^  on  verra  La 
<:alomnie^  A  ces  mots  chacun  éclata  de  rire,  la  Femme 
même  reprit  sa  bonne  bumieur ,  et  se  réconcilia  |  au  moins 
pour  le  aK>meat  I  avec  son  époux.  Au  1775.  » 

«  Uns  Femme  avait  une  intrigue,  et  tout  son  désir  était 
d'épouser  son  amant.  Four  cela  il  (allait  se  défaire  de  son 
mari  qui  occupait  une  bonne  place  dans  la  finance.  Elle 
a'adressaeu  conséquence  à  un  soldat  ^  et  promit  de  lui  don* 
aier  cinquante  louis ,  lorsque  l'ayant  débarrasséede  ce  mari 
incommode  y  il  lui  rapporterait  sa  boucle  de  col ,  sa  taba* 
tière  et  sa  canne.  Le  soldat  feint  d  acquiescer  à  tout ,  et  va 
attendre  l'époux  qui  soupait  chez  un  de  ses  amis:  en  l'a- 
bordaut  »il  lui  dit  qu'il  est  chargé  de  l'assassiner  »  maia 
<iue  ,  fort  éloigné  de  se  prêter  à  une  action  aussi  abomi^ 
cable,  il  vient  Tavertir  du  danger  qui  le  menace.  Après 
que  le  mari  fort  épouvanté  eut  reprisses  sens  »  et  qu'il  eut 
entendu  l'histoire  de  ce  noir  complot»  il  promet  au  sol- 
dat les  cinquante  louis  »  s'il  veut  le  servir  ;  il  lui  donne  sa 
boucle ,  sa  canne ,  sa  tabatière  ,  lui  dit  de  les  porter  à  sa 
femme ,  et  qu'il  va  marcher  sur  ses  pas  pour  «e  convaincre 
de  la  vérité  du  rapport.  A  peine  la  Femme  voit  les  indices 
convenue,  qu'elle  court  à  sou  secrétaire  pour  y  prendre  la 
^omme  promise  ;  elle  se  retourne ,  et ,  au  lieu  du  soldat  » 
elle  voit  son  mari  accompagné  d'officiers  de  police  qu'il 
avait  eu  \e  tems  de  faire  avertir.  Ils  se  saisirent  de  cette 
malheureuse,  et  on  l'enferma  dans  une  maison  de  force.» 

An  1777- 

Un  auteur  ,  qui  a»  fourni  plusieurs  articles  dans  ce  Dîc- 
iionoaire ,  dit  qu'il  a  existé  une  Fa/u/na  qui  avait  un  mari 
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ai  vif»  si  ardent,  si  amoureux,  qu'elle  né  pouvait  suffi,  ê 
à  ses  embrassentens.  Rassurée  néanmoiDS  par  les  motifs  de 
conscience  qui  lui  persuadaient  qu'elle  ne  pouvait ,  sans 
crime ,  désobéir  à  son  mari ,  sur-tout  dans  un  article  aussi 
essentiel ,  elle  se  soumettait  patiemment  à  la  rude  épreuve 
à  laquelleelle  était  condamnée.  Il  est  rare  que  les  Femmes 
ne  racontent  pas  tout  à  leursconfesseurs ,  quand  je  dis  tout* 
cependantcela  veut  dire  beaucoup  de  choses.  Celle-ci  crut 
devoir  faire  confidence  au  sien  du  cas  étrange  dans  lequel 
elle  se  trouvait  ;  elle  avoua  en  même  tems  que  son  mari 
était  la  victime  de  ses  transports  amoureux ,  et  que  sa  sauté 
dépérissait  à  vue  d'œil.  Le  confesseur  fit  sentir  à  sa  péni* 
tente  que ,  quoique  en  se  mariant ,  elle  eut  promis  d*èire 
soumise  à  son  mari ,  cette  soumission  ne  devait  pas  s'é- 
tendre jusqu'à  des  choses  qui  pouvaient  contribuer  à  la- 
inort  de  son  époux  ;  ce  conseil  était  raisonnable  ,  mais  il 
n'ôtait  pasTembarras.  En  ne  se  prêtant  pas  aux  désirsd*ua 
homme  qu'elle  aimait  besiucoup ,  cette  Femme  le  fâchait, 
pouvait  lui  faire  naître  des  soupçons ,  et  contribuer  à  faire 
un  mauvais  ménage  ;  en  obéissant ,  elle  faisait  périr  soû 
époux.* Quant  à  elle,  Tauteur  ne  dit  pas  qu'elle  en  fût  in- 
commodée. *  Pour  se  délivrer  d'une  alternative  aussi 
cruelle ,  elle  forma  une  demande  en  séparation  d'habita- 
tion ,  et  elle  ne  donna  pasd*autre  fondement  à  sa  demande 
que  le  désir  de  conserver  la  vie  de  son  mari.  La  loi  et  les 
commentateurs  n'ont  point  parlé  d'une  semblable  cause 
de  séparation.  Ces  cas-là  ,  dit-on  ,  sont  même  infiniment 
rares. 

«  Ce  qui  rendait  cette  demande  singulière,  c'est  que  1^ 
cause  de  ce  procès  n'était  pas  seulement  la  sagesse  de  la 
Femme t  mais  encore  l'amour  qu'elle  avait pourson  mari, 
qu'elle  aimait  plus  que  son  plaisir.  Elle  disait  dans  son 
plaidoyer  :  Je  demandée  me  soustraire  de  Vempirequemon 
mari  a  sur  mon  corps  ,  parce  qu'il  en  abuse  pour  sacrifier 
«a  propre  vie.  Délivrez-moi  du  spectacle  de  voir  un  mari 
amoureux  ,  que  j'aime  avec  la  plus  vive  des  passions  ^  4'^. 
gorger  lui-même^  parce  qu'il  m'aimô  trop  ardemment.  » 

.    L  auteur 
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Xi^auleur  ,  qui  assure  que  le  fait  est  vrai»  et  qui  néau'^ 
YDoins  ne  cite  ni  le  nom  des  personnages  ni  la  date  du 
procès,  ajoute  queles  juges  ne  crurent  pas  devoir  accorder 
à  la  Femme  ce  qu'elle  demandait ,  et  donner  un  exemple 
unique  d'une  séparation  qui  fut  l'ouvrage  de  l'amour. 

*  a  Une  jeune  Femme  »  fort  bieu  vêtue ,  se  jetta  dans  U 
Seine  par-dessus  le  Pont*-R'oyai:  on  ne  put  lui  porter  des  se* 
cours  assez -tôt  pour  la  sauver^  Lorsqu'on  la  retira  de  Peau  ^ 
elle  avait  au  cou  le  portrait  d'un  jeune  homme  i  enrichi  de 
diamansy  et,  dans  sa  poche^  un  paquetdelettresd^amoury 
sans  doute  du  même  jeune  homme  qui ,  à  ce  qu'il  pa« 
rait  f  l'avait  séduite,  £Ue  avait  aussi  dans  aa  poche  un  vo* 
lume  du  roman  de  Faublasf&r  Louvet;sur  lamarged'une 
'des  pages  on  lisait  ces  mots  :  Je  Jus  séduite  comme  eUe  ^ 
comme  elkp  je  périraL  Cette  écriture  était  vraisemblable- 
ment celle  de  cette  jeune  femmcv  » 

On  sait  que  le  modèle  suivi  par  cette  infortunée  était  la 
Comtesse  de  Lignoles ,  qui ,  trahie  par  Faubias ,  se  jetta 
dans  la  Seine  par-dessus  le  Pont-RoyaK  An  1796.  * 

*  ITkb  Femme  accusée  d'avoir  tué  son  man' ,  et  conduite 
devant  le  juge  à  Bruxelles  ^  pour  y  subir  interrogatoire^ 
lui  dit  :  tt  Pour  abréger  des  procédures  dont  la  lenteur  se- 
rait pour  moi  pire  que  la  mort  même,  daignejs ,  Monsieur^ 
entendre  mon  histoire»  Vous  ne  me  verrez  en  rien  diaiiii>^ 
xnuler ,  sauf  ce  qui  touche  ma  naissance ,  qui  vous  importe 
peu  sans  doute,  mais  dont  les  tortures  les  plus  affreuses  ne 
pourraient  m'arracher  le  secret» 

a»  J'avais  seize  ans  au  plus ,  lorsqu*après  avoir  été  la  vie* 
^  lime  d'une  séduction  dont  il  est  peu  d'exemples,  je  me 
rendis  à  Paris  sous  un  autre  nom  que  le  mien.  Les  maina 
dans  lesquelles  je  tombai ,  achevèrent  d'autant  plus  aisé- 
ment de  creuser  l'abyme  d'où  je  ne  pus  jamais  me  reti- 
rer, que  mon  inexpérience  ,  jointe  au  défaut  de  tout  se- 
coi]Urs ,  semblait  ni'en  interdire  jusqu'à  resf)oit  même. 

X»  Après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  d'une  vie  aussi 
malheureuse  que  coupable  9  et  doirt  lea  détaifs  ne  se  pr6« 
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sument  que  trop  aisément  ^  Tictîme  d'une  maladie  que  ht 
misère  aigrissait  encore,  un  homme  du  commun,  il  est 
vrai  )  c-est-à*dke  ,  un  des  cochers  dn  feu  Prince  de  Ccnti^ 
et  le  seul  homme  que  j'eusse  vroimeiA  aimé,  vint  m'offrir 
des  secours  i  au  moyen  desquels  je  revins  à  ia  vie  que  je 
|urai  de  lui  consacrer  toute  entière. 

)>  Four  comble  de  bonheur  ^  un  billet  de  loterie ,  qui 
me  valut  dix  mille  livres ,  me  mit  en  ^tat  d'acquitter  ma 
reconnaissance  envers  mon  amant.  La  passion  que  nous 
«conçûmes  Tun  pour  Tautre ,  s*accrttt  bientôt  au  point  | 
non-seulément  de  ne  plus  vivre  désormais  que  pour  nom 
seuls,  mais,  en  renonçant  sans  retour  à  noségaremens  mu- 
tuels, de  nous  unir  à  jamais  par  un  lien  sacré,  qaenovs 
jurâmes  de  respecter  jusqu'à  dévouer  notre  vie  même  à 
la  vengeance  de  celui  des  deux  qui  se  trouverait  convaincu 
d'en  avoir  violé  la  loi.  J'ose  même  affirmer  i  Monsieur  ^ 
et  le  défunt  en  convenait ,  que  ce  devoir  ,  à  partir  de  cet 
instant  I  fui  toujours  un  plaisir  pour  moi ,  bien  que  le  re- 
tour de  ma  santé  m'eut  procuré  plus  d'une  offre  que  mes 
refus  rendaiebt  encore  plus  pressantes. 

»  Tous  deux  heureux,  en  un  mot  dans  un  état  de  mé*- 
dtocrité  qui  noua  mettait  au-dessus  des  besoins  ,  rien  ne 
troubla  notice  bonheur  que  la  mort  dn  Prince  auquel  était 
«ttaohé  mon  mari ,  et  qui  tout*à'Ooup  emporta  ia  moitié 
de  notre  petit  revenu.  Dans  cette  situation ,  M^  le  Comia 
dflk.  >.•..»«  que  mon  époux  avait  autrefois  servi  ,  s'étant 
offert  à  lui  pvocurer  une  place  chez  Son  Altesse  Royale  ^ 
le  Prince  Charles ,  nous  nous  déterminâmes  à  partir  pour 
Bruxelles,  où  j'employai  les  Fonds  qui  nous  restaient 
dausi  uu  petit  commerce  »  en  attendant  la  réussite  d«  ce 
dontle  Comte  nous  avait. flatté. 

»  Mais  Toisiveté  ,  source  affreuse  de  tous  les  vities,  et 
le  défaut  d'amusement ,  ayant  bientôt  attiré  mon  mari 
dans  les  guinguettes  des  fauxbourgs,  le  bruit  d'une  infidé» 
lité  quiil  m'y  faisait ,  étant  parvenu  jusqu'à  moit  me  mit 
dans  un  état  qui  lui  fit  craindre  pour  ma  vie.  Son  repentir 
nlorsme parut  si  sincère,  qu'après  lui  avoir  capelié  vive- 
ment notre  convention ,  je  nxe  laissai  Uéo^ir ,  en  lui  pro^ 
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lesTaut  néanmoins  »  qu'au  cas  qu'ily  manqult  de  nouveau» 
^eu  ne  m'empêcherait  de  l'accomplir*  Hélas  !  le  traîtraï 
nie  trompait  encore ,  et  je  fusasses  lâche  pour  lui  pardoa<>- 
ser  cette  nouvelle  trahison* 

»  Enfin  ayant  appris ,  depuis  peu^  non-seulement  qu'il 
ine  manquait  sur  de  nouveaux  frais  ^  mais  »  qu'après  m'a*< 
voir  volé  ce  que  j'avais  d'argent  et  de  bijoux  ^  son  projet 
et  celui  de  ma  rivale  était  de  partir  nuitamment  pour 
Paris  )  rien  ne  pût  me  calmer  >  ni  différer  ma  vengeance  |. 
dès  ta  nuit  même^  peodani  son  premier  sommeil,  elle  fut 
accomplie  ,  et  sa  propre  épée  m'y  servit  d'instrument» 

s  J'aurais  pu  me  sc^uver  j  j'avais  au  moins  qisatrelieure^^ 
devant  moi»  J'avais  ^  à  ce  dessein  ,  renvoyé  ma  dookes^^ 
tique  I  et  j'aurais  été  bien  loin  de  Bruxelles  avant  qu  on 
y  connût  mon  crime  ^m^ia>  à  la  vue  du  sang  de  mon., 
époux  I  de  ce   sang  sortant  à  gros  bouillons  de  sa  btes-^ 
iure»  et  pour  lequel  j'aurais  i  deux  mois  auparavant^  vu» 
saios  regret  répandre  tout  Wrndiien ,  saisie  d'horreur  ,  et: 
perdapt  toute  espèce  de  senj^imenti  je  ne  revins,  quelque 
tems  après ,  à  la  vie  (^tiie  poiir  le  voir  expirer  dans  mea^ 
bras.  Reprenant -alors,  le  saoglani  instrument  de  ma  ven* 
gean^ce ,  ma  main  alluit  le  plonger  dans  mon  sein ,  lorsquct* 
m'arrêlant  tout^à-oonp  :  non  ^  dis- je ,  non ,.  ee  aupplice  se*»* 
tait  trop  doux  ;  Je  pins  crneî  ne  saurait  l'être  assex  poun 
expier  un  tel  forlitU.  :/ . 

»  Vou^  savez  le  reste^  Monsieur  »  continua  cette  femme 
ootipabl<e«  Sans  retour  »  a&rmie  dans  ma  résolutioa  quJi 
semblait  adoucir>en  quelque  fa^on  l'afFreu^  tourment>.da 
mes  remords  9  je  ne  songeai  pas  un  instant;  à  quitteriez 
oorps-de  ma  victime  »  jusqu'àcelui  où  la  juatioe  est  venues 
s'emparer  de  celle  qui  n'implore  d'elle  auj«Hird'hui  qu» 
de  bflter  la  peine  due  au  plus  horrible  des  foi^ia Hs*  » 

Cette  femme  conduite  devant  Je  conseil  souverain  da 
Brabant ,  né  démentit  en  riienson  caractère  ^si  ce  n'e^t  au 
moment  quMlè  s'entendit  condamner  à  la  rone.  Après  un, 
çri  perçant  qui  exprimait  à  la  fois  son  indignation  et.  sa 
surprise  : /a  roue ,  s'écria^-t-elle  avec  transport,  ia  rouet 
Oublm*V0US  I  Msssieitrs  ^  que  je  suh.  femme  ?  Telle  est  ^ 
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lui  dit-on ,  la  loi  ^e  Charles-Quint  contre  celles  quf  sonC 
,GODVBiucues  d'un  crime  tel  que  fe  vôtre.  Le  barbare  ! ...  ; 
jâh  !  si  je  rainais  su  ^  dit*elle  alors  d'un  ton  qu'étouffaient 
les  sanglots.  «  Mais  ^  en  se  reprenant  l'instant  d'après  : 
Pardon ,  Messieurs^  pardon ,  ajoutit-t-elle,  il  n^est  sorte  de 
tourmenset  d'humiliations  dont  je  ne  sois  en  effet  digne  .'per- 
mettez seulement  que  je  ne  paraisse  sur  téchafaud  qû^avec 
les  voiles  nécessaires  pour  dérober  aux  yeux  des  assistans 
honnêtes  xie  qui  pourrait  vraisemblablement  les  blesser,  » 
En  effet ,  elle  se  fit  faire  un  pantalon  d^  satin  blanc  qui 
la  couvrait  entièrenienti  et  elle  subit  son  supplice  avec  la 
piété  la  plus  conrageuse.  Elle  â'avaii  que  vingt-sept  à 
:vingt*huît  ans.  An  1774^  * 

* 

*  a  Un  Directeur  imprudent  obligea  une  Femme  qui 
était  au  lit  de  la  mort ,  de  révéler  à  son  mari  le  injstère 
de  la. naissance  de  quatre  enfans  que  l'amour  illégitime 
aTàit  introduits  dans  cette  famille.  Elle  assembla  son  mari 
et  ses  enfans  autour  de  son  Ht  y  pour  leur  faire  part  de  se- 
crets iraportans.  Elle  adressa  ainsi  la  parole  à  son  époux: 
Monsieur  y  (je  n^ose  pas  vous  donner  un  nom  plus  doux  ) 
!iHms  av ez dormi  jusquHcitranquillemvnt  danisV opinion  que 
n^ous  avez  que  vous  êtes  le  père  de  ces  quatre  enfans  ;  ma 
€:onsciepicé  m^cblige  de  vou^  ouvrir  les  yeux^  Pardonnez- 
nioi  le  crime  que  j* ai  commis  ^  en  vous  donnant  dés  héri" 
tiers  malgré  vous.  Vaine  doit  le  jour  à  un  abbé  qui  vint 
passer  le  printems  dans  notre  niaison  de  campagne.  Dans 
la  suite  vous  trouvâtes  que  je  n^avais  point  la  démarche 
hissez  belle  .' le  maître  à  danser  que  vous  me  donnâtes  ,  est 
ie  père  du  second.  La  Brie ,  «e  laquais ,  dont  vous  admiriez 
'vous-même  ia  figure  ,  m^enchanta  :  qve  vous  dirai-je  de 
plus  Pc^est  le  père  du  troisième.  Elle  allait  continuer,  lors- 
que le  quatrième  enfant  >  âgé  de  neuf  ans ,  mais  plein  d'es- 
prit ,  l'interrompît  :  il  avait  observé  que  les  inclinations 
de  sa  mère  s'étaient  avilies  par  degré  j  ifappréhenda  que 
le  successeur  d'un  laquais  ne  fût  le  plus  indigne  de»  pères  5 
il  se  jetta  à  genoux,  tout  en  larmes^  aux  pieds  du  Ut:  Mcl 
mère^  «'é€iia-t*il  d'un  ton  pénétrant ,  dçnn&i-moi  un  btm. 
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papa.  La  mère ,  alors  aux  prises  avec  la  mort ,  ne  put  ache- 
ver son  récit;  elle  rendit  un  moment  après  le  dernier  sou- 
pir. On  ne  sait ,  ajoute  l'auteur  de  cette  anecdote ,  quelles 
furent  les  suites  de  cette  singulière  déclaration.  » 

Si  elle  est  vraie ,  c'est  une  des  plus  imprudentes  qui  aienC 
jamais  été  faites;  car ,  outre  le  désordre  qu'elle  pouvait  cau- 
ser dans  la  Famille  ^  à  moins  que  Ie;mari  ne  (ut  impuissant  | 
ou  qu'il  n'eût  jamais  vu  sajemms ^  qui  pouvait  assurer  qu'il 
n'eut  pas  quelque  part  à  la  naissance  de  ces  entans  ?  Cette 
scandaleuse  confidence  ne  pouvait  que  lui  donner  de  ta 
haine  contre  ces  malheureux  enfans»  et  lui  apprendre  ca 
qu'ilest toujours désagréabledeaavoir^qu'ilavait  été  c*. 

^LxsJaponaîssontextrêmement  jaloux  deleursfemm«8^' 
€t  ils  ont  le  droit  de  les  punir  de  mort,  si  elles  leur  donnent 
le  plus  léger  fii»jet  de  soupçonner  leur  fidélité»  Il  est  vrai 
qu'ils. les  renferment  si  bien ,  et  observent  leursactions  avec 
tant  d'exactitude,  que  les  exemples  d-infidélité  sont  très- 
rares»  Cependant  l'amour  a  trouvé  quelquefois  mojren  de 
franchir  tous  ces  obstacles»  et  de  rapprocher  l'amant  de  sa 
maîtresse.  Ou  cite ,  à  cet  égard ,  l'anecdote  suivante. 

ce  Un  homme  de  médiocre  conditiou,  soupçonnant  sa 
femme  d'avoir  une  intrigue,  feignit  d'aller  à  la  campagne  s 
et  étant  revenu  sur  ses  pas ,  il  surprit  uu  homme  qui  occu- 
pait sa  place,  el  le  tua.  Il  lia  ensuite  sa  coupable  épouse  à 
«ne  échelle,  et  la  laissa  debout  toute  la  miit.Le  lendemain 
il  invita  toute  sa  Ëamilleet  celle  de  sa /èmmeà  venir  manger 
chez  lui.  Les  femmes  étant  assemblées,  denoiandèrent  plu- 
sieurs fois  à  voir  la  maîtresse  de  la  maison  ;  le  mari  leut 
répondait  qu'elle  était  occupée  à  donner  ses  ordres  pour 
les  bien  recevoir.  Vers  la  fin  du  repas,  il  alla  couper  les 
parties  viriles  du  galant,  et  les  enveloppa  de  fleurs  dans 
Hiie  boite  ;  il  délia  ensuite  sa  Jemm&^  lui  fit  prendre  un  h»« 
bit  dedeuil,  et  lui  mettant  la  boite  entre  les  mains  :  Allez ^ 
luidit-il,  présenter  ee  régala  vos  parens  et  aux  miens  ^  et 
voyez  sHls  voudront  intercéden  pour  vous  ^  et  me  prier  de 
vous  faire  grâce.  Celte  malheureuse ,  demi*morte  et  toute 
échevelée  y  alla  se  présenter  devant  la  compagnie ,  et  se 
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mit  à  genoux  9  posant  la  boîte  sur  la  tabte  |  sans  savoir  ee 
qu^elle  ooDlenaît.  Quand  on  Peut  ouverte  «  et  qu'elle  vil  ce 
qui  était  dedans  9  elle  tomba  évanouie,  et  dans  cet  instant 
le  mari  lui  coupa  la  tête.On  sent  bien  que  les  convives  quit- 
tèrent la  table ,  et  chacun  se  retira  chez  soi.  »  * 

*  a  Lx  Secrétaire  de  Thôpital  de  Batavia ,  bien  fait  de 
sa  personne  9  avait  une/êmma  qui  passait  pour  belle  ,et  qui^ 
Tétait  en  effet  ;  car»  bien  que  Î3atavia  fût  le  lieu  de  sa  nais- 
sancei  ses  père  et  mère  étaient  hollandais.  Ayant étésix ou 
sept  ans  mariée, sansavoird'enfans,  et  désespérant  même 
d'en  avoir  jamais, 'elle  résolut  de  satisfaire  un  de  ses  en- 
claves qui  était  bien  fait|  mais  fort  noir  |  aimant  mieux  lier 
commerce  avec  lui  qu^avec  quelque  jeune  hollandais  dont 
les  allées  et  les  venues  auraient  pu  donner  quelques  soup- 
çons. Les  dames  de  ce  pays-là  ont  des  filles  esclaves ,  qui 
vont  avec  elles ,  et  dont  elles  se  servent  souvent  pour  donner 
des  rendez-vous  ;  mais,  comme  elles  veulent  souvent  imi- 
ter leurs  maîtresses,  elles  en  sont  maltraitées  »  et,  pour 
se  venger  ,  elles  découvrent  toutes  leurs  intrigues.  Cette 
femme  ne  craignait  pas  de  semblablesindiscrétions,  ayant 
•on  galant  dans  sa  maison,  et  le  voyant ai&ément ,  sans 
employer  l'aide  de  personne. 

7>  Mais  ce  commerce  amoureux  ne  dura  pas  long-tems  » 
sans  qu'il  en  parût  quelque  chose;  car  la  femme  devint  en- 
ceinte,  et  le  mari ,  qui  ne  s'était  aperçu  de  rien ,  en  eut 
beaucoup  de  joie,  ainsi  que  toute  sa  famille  et  ses  connais- 
sances. A  ^accouchement ,  toute  cette  joie  fut  changée  en 
deuil ,  et  Tbn  fut  fort  surpris  de  voir  un  enfant  tout  noir, 
li^étonnement  était  d'autant  plus  grand  que ,  d'ordinaire, 
quand  le  père  ou  la  mère  sont  blancs,  lesenfans  sont  oli<* 
vâire ,  et  en  général  ils  tiennent  plutôt  du  blanc  que  da 
-Moir. 

»  La  mère  de  ^accouchée,  qui  était  fort  riche  ,  dans  ta 
}oie  quVlleavait  ene  de  cette  grossesse,  avait  fait  beaucoup 
de  dépenses  pour  l'accouchement ,  et  même  choisi  le  Gé- 
néral pour  parrain  de  Penfant.  Le  mari  furieux  de  voir  que 
xet  enfant  n'était  pas  de  lui)  cherchait  tous  Içs  moyens  de 
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.feiremourîrsayèmme.CpmmeonVaperçut  de  son  dessein  ^ 
on  l'arrêtai  et  on  avertit  le  Générai  qui  le  fitamener  dans 
le  fort  où  il  resta  près  d'uj^an ,  sans  voir  son  épouse.  Au 
i^out  de  ce  temS)  leurs  amis  parvinrent  à  les  réunir.  L'es- 
clave seul  fut  sacrifié;  on  le  condamna  pour  toute  sa  vi» 
aux  galères.  a>^  An  1649.^ 

^  a  Xj±  femme  d'un  des  ConseilTers  de  Batavia  aimait 
tendrement  un  jeune  marchand ,  très-bien  fait  de  sa  per- 
sonne. En  ce  pajs-là  «  en  matière  d'amourettes ,  ce  sont 
les  femmea  qui  paient  les  hommes  9  et  qui  fournissent  à 
leur  entretien.  Il  y  avait  déjà  quelques  années  que  ma«» 
4ame  la  Conseillère  avait  soinqu'it  ne  manquât  rien  à  sou 
amant;  de  manière  qu'il  avait  toujours  de  quoi  paraître 
fort  leste  9  et  hanter  les  meilleui'es  compagnies. 
.    »  Un  jour  f  tandis  que  le  Conseiller  était  en  ambassade  ^ 
et  qu'il  y  resta  plus  long-tems  qu'il  ne  pensait,  l'argent 
commençant  à  manquer  à  la  femme  ^  et  son  amant  en  étant 
venu  demander ,  elle  lui  donna  une  chaîne  d  or  de  la  va- 
leur de  quatrecents écus  ^.ou  environ ,  lui  disautde la  mettre 
en  gage  secrètement,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  de  l'argent  pour 
la  retirer.  Le  jeune  homme  ne  trouvant  pas  aisément  quel- 
qu'un qui  lui  voulut  prêter  sur  cette  chaîne  la  somme  dont 
il  avait  besoin ,  et  éttmt  pressé  d'avoir  de  l'aj^genti  la  pré- 
senta à  un  orfèvre  qui  la  reconnut ,  et  cependant  l'acheta» 
Comme  on  faisait  le  marché,  un  des  esclaves  de  la  dame 
passa  devant  la  boutique  de  l'orfèvre ,  et  voyant  le  jeûna 
îiomme  avec  cettechaine  à  la  main ,  courut  avertir  sa  mai- 
tressequi  fut  fort  surprise  ^ece  que  son  amant  vendait  cet 
objet ,  au  lieu  de  le  mettre  secrètement  en  gage ,  comme  elle 
le  lui  avait  recommandé.ËlIe  pensa  bien  que  la  chose  écla- 
,terait ,  et  que  lorsqu'on  saurait  qu'elle  avait  donné  cette 
chaîne  à  ce  jeune  homme,  on  se  douterait  bien  du  motif 
de  cette  générosité  ;. d'ailleurs ,  elle  savait  que  son  intrigua 
faisait  déjà  la  matière  des  conversations.  Tout  cela  lui  fit 
.  prendre  la  résolution  de  perdre  soii  amant .  pour  se  sauver 
elIe-même.En  conséquenceelleenvoyaavertirles  brfèvres^ 

.  Ff  4 
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de  la  ville  qu^on  lui  avait  volé  une  chaîne  d'or ,  qu'elle  les 
priait  de  la  retenir ,  si  on  la  leur  présentait  à  vendre  ^  et  de 
lui  en  donner  avis. 

»  La  chaîne  fut  bientôt  trouvée  ^  et  le  jeune  marchand 
mis  en  prison.On  n'eut  aucun  égard  aux  raisons  qu'il  donna 
pour  se  justifier ,  et  on  le  condamna  ,  comme  voleur ,  à 
servir  toute  sa  vie  sur  une  galère  qui  va  sans  cesse  cher- 
cher de  la  pierre  pour  la  forteresse  de  la  ville.  On  savait 
bien  que  ce  malheureux  jeune  homme  n'avait  pas  volé  la 
chaîne,  et  on  disait  tout  haut  de  quelle  manière  elle  lui 
était  parvenue  ;  mais*  malgré  ce  la ,  et  malgré  les  démarches 
que  fit  sa  famille,  il  servit  pendant  sept  ansjsur  cette  ga- 
lère »  et  n'obtint  sa  liberté  qu'à  la  prière  de  la  femme  du 
Général  Vanâerlin.  »  An  i65o.* 

« 

*  On  trouve  dans  les  lettres  d'une  aimable  vojageus# 
l'anecdote  suivante  : 

et  Je  suis  liée  ,  disait-elle ,  avec  une  Jemme  de  qualité' 
chrétienne  I  qui  a  choisi  librement  un  turc  pour  époux.  EII9 
est  aussi  sensée  qu'aimable.  Son  histoire  est  si  extraordi- 
naire ,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  la  raconter  ;  jo 
vous  promets  que  ce  sera  le  moins  longuement  qu'il  me 
sera  possible. 

»  Elle  est  née  en  Espagne ,  9%  habitait  Naples  avec  sa 
famillci  lorsque  ce  royaume  faisait  partie  de  la  domînatioft 
des  Espagnols.  Elle  en  revenait  sur  une  felouque  avec  son 
frère ,  lorsque  son  navire  fut  attaqué ,  abordé  et  pris  par 
l'Amiral  des  Turcs.  Je  ne  sais  à  présent  comment  vous  con- 
ter avec  décence  le  reste  de  son  aventure  :  elle  éprouva  le 
même  accident  qui  arriva ,  bien  des  années  avant  elle,  à 
la  belle  Lucrèce  ;  mais  mon  amie  fut  trop  bonne  chrétienne 
pour  se  donner  la  mort ,  comme  fit  Théroïne  romaine  qui 
était  idolâtre.  L'Amiral  fut  si  touché  de  la  beauté  et  de  la 
douleur  de  sa  belle  captive ,  qu'aussitôt ,  à  sa  demande ,  il 
donna  la  liberté  à  son  frère  et  à  toute  sa  suite.Celui-ci  vola 
vers  r  Espagne ,  et ,  quelques  mois  a  près ,  envoya  une  somme 
équivalente  à  quatre  mille  de  nos  liv.  8terlii>gs  ^  pour  la 
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rançon  de  sa  sœur.  Le  turc  remit  cette  somme  entre  le» 
mains  de  la  belle ,  et  lui  ajouta  qu^elle  était  libre  de  dis* 
poser  de  sa  persoune.  Elle  fit  beaucoup  de  réflexions  sur  bi 
manière  dont  elle  serait  reçue  vraisemblablement  dan» 
son  pays  natal.  Le  plus  doux  des  traitemens  qu'elle  avait 
à  espérer  de  la  part  de  sa  famille,  devait  être  naturellement 
d'être  enfermée  dans  un  couvent  pour  le  reste  de  ses  jours» 
Son  amant  était  mahométan,  mais  aussi  il  était  beau,  teudro 
et  passionné  ;  il  mettait  à  ses  pieds  tout  ce  que  ta  Turquie 
pouvait  offrir  de  magnificence  :  elle  lui  ditavec  beaucoup» 
de  fermeté  que  sa  liberté  ne  lui  était  pas  aussi  précieuso 
que  son  honneur  ;  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen ,  pour 
le  lui  rendre ,  que  le  mariage.;  qu'elle  désirerait  lui  offrir 
pour  dot  sa  rançon  ^  et  que  cela  lui  procurât  le  bonheur  de 
se  dire  à  elle-même  qu'aucun  autre  que  son  mari  n'avait 
joui  de  ses  faveurs.  L'Amiral  transporté  de  cette  propo- 
sition renvoya  l'argent  à  sa  famille ,  en  lui  disant  qu'il 
était  assez  heureux  par  la  possession  de  sa  personne»  m'é- 
pousa t  ne  s'attacha  depuis  à  aucune  autre  femme ,  et  elle 
m'a  protesté  qu'elle  ne  s'était  jamais  repentie  du  parti 
qu'elle  avait  pris.  Son  mari  est  mort  peu  d'années  après  » 
et  l'a  laissée  une  des  plus  riches  veuves  de  ConstantinopIe« 
Mais  comme  une  femme  ne  peut  vivre  dans  cette  ville 
uvec  considération,  sans  un  ma  ri,  elle  s'est  déterminée 
à  épouser  celui  qui  a  succédé  au  sien  dans  la  place  de 
Capîian-Bacha  ,  ou  Grand  Amiral. 

jy  Je  crains,  ajoute  l'auteur,  que  vous  n'imaginiez  tout 
simplement  que  mon  amie  était  éprise  de  son  ravisseur  ; 
mais  j'aime  à  croire,  sur  sa  parole  ,  qu'elle  ki'a  agi  que 
par  des  principes  d'honneur.  Pourrait-on  même  lui  re- 
procher d'à  voir  été  touchée  de  la  générosité  de  son  amour  ? 
De  tels  exemples  ne  sont  point  rares  parmi  les  turcs  d'ua 
certain  rang.  »  An  1 7 1 6.  * 

Une  personne  jeune  et  belle  épousa  un  homme  qui  lui 
était  attaché  depuis  long-tems.  Malheureusement  il  était 
jaloux  ,  et  cette  passion  impétueuse  lui  faisant  désirer  de 
savoir  si  sa  femme  avait  toujours  été  sage,  il  eut  recours  à 
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un  moyen  fort  extraordinaire  ^  et  qui  eut  des  suites  înCni^ 
ment  fâcheuses. 

«  Il  s'avisa  ^  dît  l'auteur  qui  nous  fournit  cette  anecdote  ^ 
kl  première  nuit  de  ses  noces,  au  lieu  de  douner  à  sa  femme 
des  preuves  d'une  vive  tendresse  qu'elle  méritait  à  tous 
égards ,  il  s'avisa  de  lui  faire  les  questions  les  plus  inju* 
rieuses ,  et  lui  demanda  fort  sérieusement  si  elle  avait  fa- 
voriséaucun  de  ses  amans,  exigeant  qu'elle  affirmât  la  chose 
par  serment ,  et  ajoutant  que  cet  aveu  était  nécessaire  à 
son  repos.  Comme  la  jeune  femme  s'affiigeait  de  ces  soup- 
^ns  injurieux  ,  il  crut  qu'au  lieu  de  les  détruire  de  la 
manière  qu'il  le  souhaitait ,  elle  ne  cherchait  qu'à  éluder 
la  chose  de  peur  de  Caire  un  faux  serment ,  et  prenant  alors 
un  ton  plus  sérieux  :  «  Ah  !' malheureuse^  lui  dit-il.en  fa« 

9  reur,  vous  n'osez  jurer  !  je  voisàquoi  jedoism'«ntenir^ 
»  et  vous  n'aurez  jamais  de  repos  avec  moi  que  vous  n'ayez 
»  dit  que  vous  consentez  que  le  diable  vous  em.porte  ^  si 

10  ce  que  je  crains  est  véritable.  » 

«  La  pauvre  femme  qui  vit  bien  qu'il  fallait  en  passer 
par  là  ,  dit  qu'elle  consentait  que  le  diable  l'emportât» si 
elle  était  coupable  i  mais  à  peine  avait-elle  achevé  de  pro- 
noncer le  mot ,  qu'elle  se  sentit  enlevée  par  des  mains  ve- 
lues ,  armées  de  griffes.  Le  fantôme  qui  lui  parut  d'une 
taille  gigantesque ,  la  mit  sur  son  cou:  en  se  débattant ,  elle* 
sentit  qu'il  avait  des  cornes  sur  la  tête ,  et  enfin  tout  l'équi- 
page qu'on  attribue  au  diable.  Elle  fit  des  cris  épouvan- 
tables. Le  mari  lui  criait  qu*elle  n'avait  qu^à  avouer  le  fait^ 
si  elle  voulait  forcer  le  diable  à  lâcher  prise ,  et  que  c'était 
là  la  punition  d'avoir  fait  un  faux  serment;  mais  c'était 
des  paroles  perdues,  sa  femme  n'entendait  plus  rien^  tant 
la  peur  l'avait  saisie. 

»  Le  prétendu  diable  la  transporta  au  plus  haut  de  la 
maison  «  où  il  la  laissa  sans  connaissance.  Il  revint  aussi- 
tôt faire  son  rapport  au  mari  qui  s'empressa  de  porter  des 
secours  à  cette  infortunée  victime  de  ses  ridicu-les  soup- 
çons. On  ne  parvînt  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  la  faire 
revenir;  enfin  à  force  de  soins  ou  la  rappeila  à  l|i  vie;  mais 
elle  en  resta  paralytique.  ». 
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On  devine  facilement  quece  diable  était  an  valet  qu'où 
bvait  ainsi  déguisé,  et  qui  était  caché soua le  lit  pour  jouer 
son  rôle)  au  premier  signal  du  mari.  An  xogS. 

Ce  pauvre  mari  aurait  dû  savoir  que  quand  on  se  décide 
à  épouser ,  le  plus  sûr ,  sans  doute  ^  est  de  ne  jamais  vou- 
loir examiner  trop  scrupuleusement  si  sa  femme  peut  avoir 
eu  quelque  faiblesse,  parce  que  les  signes  sur  tout  cela  sont 
si  équivoques ,  parce  que  le  beau  sexe ,  dit^on ,  a  inventé 
un  rafinement  d'adresse  qui  trompe  les  plus  ha  biles;  mais 
sur  tout  on  doit  être  bien  persuadé  que  rarement,  et  très>- 
rarement  une  femme  se  détermine  à  faire,  en  pareil  ca^^ 
des  aveux  qui  puissent  compromettre  son  honneur.  Un 
fait  que  j'ai  vu  arriver  sous  mes  yeux  ,  prouvera  que  les 
femmes  ont  raison  de^arder  un  secret  aussi  essentiel  pour 
leur  tranquillité. 

T7n  mari  dont  je  tairai  le  nom  ,  parce  qu'il  vit  encore  , 
après  avoir  eu  deux  enfans  de  sa  femme,  la  négligea  ab- 
solument, et  se  livra  à  une  dissipation  un  peu  scandaleuse. 
La  fem  me  encore  jeune ,  et  pourvue  d'assez  d'attraits  pour 
exciter  des  désirs  ,  s'accoutumait  difficilement  à  une  pa« 
reille  privation.  Elle  était  dans  cette  heureuse  disposition, 
lorsqu'un  Officier  de  dragons ,  dont  le  régiment  était  en 
garnison  dans  la  ville,  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
le  ménage,  trouve  le  moyen  de  s'introduire  dans  la  mai- 
son :il  fait  une  cour  vive  et  assidue  ,  et  les  choses  étaient 
si  i>ien  préparées ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  être  heureux.  Le 
mari  ne  s'en  aperçut  pas ,  ou  feignit  de  ne  rien  voir. 

Cependant  le  régiment  part ,  la  femme  croit  sentir  quel-, 
ques  signes  de  grossesse  ;  elle  ne  pouvait  pas  espérer  de 
faire  croire  à  son  mari  qu'il  était  le  père  de  l'enfant  qu'elle 
soupçonnait  être  dans  son  sein.  Gomment  faire  pour  sortir 
â*uu  pareil  embarras?  Elle  n'imagine  point.â'autremoyea 
que  de  faire  à  son  mari  l'humiliant  aveu  de  son  infidélité* 
persuadée  qu'il  sera  assez  prudent  pour  éviter  cet  éclat  qui 
ne  pouvait  que  le  déshonorer.  Quand  elle  fut  bien  déci- 
dée à  faire  cette  démarche  délicate ,  elle  choisit  le  mo- 
ment où  son  mari  était  «euldans  son  cabinet ,  va  le  4roii- 
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▼er  I  se  jette  à  ses  genoux ,  et  proteste  qu'elle  ne  se  rele4 
▼era  pas  qu'il  ne  lui  ait  donné  sa  parole  d'honneur  de  lui 
pardonner  la  faute  dont  elle  va  lui  faire  Paveu. 

Lemari  étonné  decequ'il  voit,  de  ce  qu'il  entend|Bepon* 
▼anten  deviner  le  motif,  et  ne  prenaut  plus,  depuis  long- 
tems  aucun  intérêt  à  sa  femme,  lui  promet  tout  ce  qu'elle 
veut.  Alors  elle  lui  dit  que  cherchant  à  se  venger  du  mé-» 
pris  qu'il  lui  témoignait ,  et  dans  le  dessein  de  le  ramener 
à  elle,  en  excitant  sa  jalousie  ,  elle  avait  écouté  un  tel  ^ 
Officier  de  dragons ,  bien  décidée  à  ne  lui  rieiv  accorder 
qui  pût  blesser  son  honneur;  mais  qu'ayant  trop  présumé- 
de  ses  forces ,  et  entraînée ,  presque  sans  s'en  a  percevoir  » 
elle  avait  succombé  à  l'adresse  et  à  la  séduction  d'uBr 
homme  accoutumé  à  ces  sortes  d'intrigues  ;  qu'elle  crai- 
gnait que  sa  faiblesse  n'eût  des  suites,  et  que,  s'il  daignait 
lui  pardonner ,  elle  promettait  de  réparer  sa  faute  par  la 
conduite  la  plus  mesurée  ^  et  par  l'attachement  le  plus 
Cendre. 

Uue  franchise  aussi  rare  ,  dans  une  semblable  circons- 
tance ,  fit  impression  sur  le  mari  qui ,  sentant  d'ailleurs 
que  le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus  sage  était  de  garder  le  si- 
lence, prit  avec  sa  femme  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  que  le  public  ignorât  sou  aventure.  Mais ,  peu  do 
tems  après,  se  laissant  aller  à  l'impétuosité  de  son  carac- 
tère, et  d'autant  plus  imprudent  que  les  craintes  de  sa 
femme  sur  les  suites  de  sa  faiblesse  ne  s'étaient  point  réa- 
lisées, il  exigea  qu'elle  se  retirât  dans  un  couvent  pendaDt 
six  mois.  U  fit  plus  «  il  eut  la  maladresse  d'instruire,  par 
lettres ,  son  beau-père  de  tout  ce  qui  était  arrivé  à  sa  fille* 
Ce  beau-père  qui  était  naturellement  méchant  et  bavard  ^ 
qui  d'ailleurs  n'aimait  pas  son  gendre  ,  ne  manqua  pas  , 
à  la  première  occasion  de  montrer  ces  lettres  à  plusieurs 
personnes  ,  en  leur  recommandant  le  secret  On  se  doute 
bien  qu'il  fut  mal  gardé  :  le  mari  se  vit  exposé  à  toutes  les 
railleries ,  à  tous  les  sarcasmes  qu'on  se  permet  ordinaire<- 
menten  province  en  pareil  cas  :  il  fut  chansqnné  ,et ,  pour 
achever  de  faire  rire  à  ses  dépens,  il  fit  revenir  sa  Femme 
chez  lui^  et  vécut  avec  elle  de  manièce  à  vQuloir  persuar 
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ûer  que  tout  ce  qu'on  avait  débile  sur  son  compte  était 

&U3U 

Mais  je  sais  bien  qoî'en  éclatant , 
KJn  époux  doit  toujours  rougir  de  sa  Yengeaii€«« 

Quand  Thymen  fait  un  quiproquo  , 
Lie  s^ge  se  résigne  ,  il  céda  à  son  étoile, 

£i  sait ,  le  front  couvert  d^oa  yoile  , 

Jouer  son  f  61e  incognito^ 

An  1764,  * 

^  Uns  belle  marchande  de  Londres  avait  pris  succes'- 
^vemeot  six  maris  ;  le  premier  par  obéissance  pour  ses 
parens ,  les  cinq  autres  par  son  choix.  Un  anglais  fut  assex 
hardi  pour  Tépouser  en  septièmes  noces.  Les  amours^ba- 
dinèreni  autour  des  nouveaux  mariés  pendant  quelques 
amois.  Une  tendresse  excessive  rend  une  femme  iiidiscrèie; 
<;elle-cî  ne  cessait  dé  faire  la  satyre  de  ses  derniers  époux 
défunts  t  et  dans  les  bras  du  septième.  L'un ,  disait-elle  » 
me  déplaisait  par  son  ivrognerie,  les  autres  par  leur  mau- 
vaise humeur  ou  leur  libertinage  ;  aussi  %  ajoutait-elle  »  je 
les  ai  peu  regretté.  Ce  ton  de  sincérité  déplut  à  l'époux  ; 
il  voulut  s'assurer  dtt  caractère  de  sa  chère  moitié.  D'abord 
il  s'absente  »  revient  souvent  tard  ,  et  affecte  d'être  ivre. 
Z41  fendre  Femme  se  plaint  doucement;  elle  en  vient  bien<* 
tôt  «ux  reproches  »  et  successivement  aux  menaces  :  rien 
ne  put  changer  la  conduite  du  mari.  A  quelque  prix  que 
€6  fut  )  il  voulait  s'éclaircir  sur  la  conduite  de  sa  femme^ 
avec  ses  premiers  maris.  Un  soir,  à  son  retour.,  il  feignit 
d'être  plus  ivre  qu'à  l'ordinaire  »  et  de  s'endormir  profon- 
dément. L'honuéte  Femme  saisit  cette  occasion  pour  de- 
venir une  septième  fois  veuve.  Elle  détache  un  plomb  da 
sairobe  1  le  fait  fondre  ,  et  s'approche  du  faux  dormeur  , 
pour  lui  verser  dans  l'oreille,  à  l'aide  d'un  tu^au  de  pipe, 
le  métal  en  fusion.  Le  mari  certain  de  la  scélératesse  de 
sa  femme  »  se  lève ,  crie  au  secours ,  et  appelle  la  Justice  : 
la  coupable  est  arrêtée  ,  conduite  en  prison  ;  on  instruit 
son  procès  ;  on  exhume  les  cadavres  des  défunts  maris  1  et 
iQonvaincue  ,  elle  est  condamnée  à  mort. 
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C'est  celte  affreuse  aventure  qui  a  donné  Heu  à  un  règle- 
ment utile ,  par  lequel  il  est  défendu  en  Angleterre  d'ea*»» 
•evelir  aucun  cadavre  avant  d'avoir  appeUé  les  expert» 
jurés.' Après  Texamen  du  corps  y  ils  doivent  certifier  que 
le  fer  et  le  poison  n'ont  point  abrégé  les  jours  du  mort..  * 

*  ITne  jeune  Femme  habillée  en  homme  avait  essayé 
de  se  pendre  à  Nord-Wood,  en  Angleterre;  mais  elle  en 
avait  été  empêchée  par  quelques  personnes  qui  l'avaieut 
aperçue.  On  la  transporta  à  Bath ,  où  on  loi  donna  des  se* 
cours  dont  elle  avait  besoin  ;  et  de  là  elle  fut  remise  entre 
lés  mains  de  ses  amis.  On  trouva  un  papier  attaché  à  un 
arbre ,  près  du  lieu  qu'elle  avait  choisi  pour  son  funeste 
dessein  ,  et  sur  ce  papier  étaient  écrits  des  vers  dont  voici 
le  sens  : 

«  Jeunes  amans  qui  passez  par  ce  lieu  »  jetteti  nn  œil 
»  de  pitié  sur  une  femme  infortunée»  dont  l*anfour  avait 
»  égaré  la  raison.  Quoiquedéguiséesous  les  vêtenoLeosd'ui» 
»  homme,  el le  chérissait  Phonneur  et  la  vertu.  Quand  vous 
n  xn'aures  trouvée  ,  je  ne  vous  demande  qu'une  bière  et 
»  un  tombeau.  Si  on  ouvre  mon  sein  après  ma  mort^  voua 
»  y  verrez  un  cœur  déchiré  par  ses  maux.  * 

«dUNBJeune  Femme  de  Limehouse  avait  eutafaiblessa 
de  céder  aux  poursuites  d'un  matelot  »  et  était  devenue 
grosse.  Sans  égard  pour  son  état ,  son  séducteur  la  quitta 
et  s'embarqua  pour  les  Iodes  Orientales.  Mais  à  peine  eut* 
il  gagné  quelque  argent  dans  son  voyage  ,  que  l'amour  et 
Phonnèteté  rentrèrent  dans  son  cœur.  Il  se*  rappellait 
sans  cesse  avec  sensibilité  cette  malheureuse  Femme  qu'il 
avait  déshonorée.  Plein  du  désir  de  la  revoir ,  et  de  répa-* 
rer  les  torts  qu'il  avait  eus  avec  elle,  il  abandonna*  son 
vaisseau  ,  tes  apointemens  qui  lui  étaient  dus ,  et  revint 
avec  empressement  dans  l'eifdroitoik  demeurait  sa  mai« 
tresse ,  avec  rintention  de  t'épouser«  Son  premier  soin  fut 
de  demander  denses  nouvelles  dans  rhôtellerieoàil  des«- 
oendit  :  on  lui  dit  qu'elle  était  mariée,  et  qu'elle  avait  uni 
enfant  fort  aimahler  Le  premier  feit  était  faux  î  mais  1* 
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|>aovre  n>ateIot  le  crut:  il  court  par  la  vîîle  en  bomme 
<ioni  t'esprii  était  égaré  j  on  le  prend  de  force,  on  le  traîne 
aur  le  Phœuix  ^  vaisseau  de  guerre  ^  le  désespoir  s'empara 
de  son  cœur,  et  il  se  pend,** 

*  Il  n'appartiendra  qii*à  l'histoire  de  nous  donner  des 
«étails  vrais  sur  la  tropfameuse  journée  du  lo  Août  17^2  , 
«e  nous  en  indiquer  les  motifs,  de  nous  faire  voir  com- 
blent elle  futamenée,  et  de  peindre  en  caractères  de  sang 
leshorrenrsen  tout  genfe  dont  elle  fut  la  cause.  Jeme  con- 
tenterai de  citer  un  fait  qui  honore  Tamour  conjugal. 
I-'historien  qui  l'a  rapporté  était  t^op  plein  de  son  sujet 
pour  que  je  change  rien  à  sa  narration. 
^  «  Au  pied  de  la  fontaine ,  dît-il ,  qui  sépare  la  tue  de 
l'Echelle  de  celle  de  Saint-Louis,  et  le  lendemain  du  10 
Août ,  on  venait  de  découvrir  un  cadavre  mutilé ,  criblé 
de  blessures ,  couvert  de  boue ,  et  dont  la  chaleur  exces- 
sive avait  commencé  la  putréfaction.  On  se  disposait  à 
Tenlevèr,  quand  une  jeune  Femme  qui  cherchait  son  mari 
depuis  vingt-quatre  heures ,  accourt  et  se  précipite  au 
milieu  des  curieux  que  ce  spectacle  avait  réunis.  Elle  était 
'échevelée ,  à  demi-nue,  avait  les  yeux  rouges,  gonflés  de 
pleurs ,  et  portait  sur  sa  figure  l'empreinte  du  plus  violent 
désespoir.  On  a  su  depuis  qu'un  de  ses  amis ,  que  le  ha- 
sard avait  amené  là  »  ayant  reconnu  dans  le  cadavre  qui 
j^gissait  Tépouxqui  causait  l'inquiétudede  cette  Femme  ^ 
s'élait  empressé  ,  officieux  maladroit ,  de  l'instruire  de  sa 
découverte»  La  malheureuse  venait  pour  s^en  assurer  :  à 
i  aspect  de  ce  corps  sanglant  et  défiguré  ,  elle  commença 
à  s'évanouir.  Kecneillie  dans  les  bras  de  la  multitude ,  om 
figitaît  de  la  porter  dans  un  café  voisin ,  lorsqu'elle  revint 
à  elle.  Tremblant  alors  de  tous  ses  membres,  la  pâleur  de 
la  mort  sur  les  traits  de  son  visage ,  elle  s'approche  ,  plie 
un  genou ,  sans  éprouver  la  répugnance  que  la  vue  et  la  fé- 
tidité du  cadavre  pouvaient  naturellement  inspirer;  elle 
«n  soulève  la  tête ,  lui  essuie  le  visage  avec  son  n^uchoir  ; 
mais  ne  trouvant  pas  celui  qu'elle  cherchait  dans  ses  traits 
horriblement  défigurés ,  elle  saisit  la  main  droite  du  ca« 
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davre.  Sous  ses  frottemens  réitérés  elfe  découvre  un  tu- 

9 

jieau  nupiial:un  cri  perçant  suivit  cette  funeste  vue.  Cette 
épouse  infortunée  n'avait  plus  même  la  consolation  du 
doute  ;  c^étaient  les  restes  de  son  mari  égorgé  qu'elle  serrait 
dans  ses  bras.  A  la  suite  du  cri  qu'elle  avait  poussé  ^  elle 
B*était  précipitée  sur  ces  tristes  débris.  Immobile^  muette , 
aans  soupirs  et  sans  larmes ,  elle  y  restait  étendue.  Le  cœur 
des  spectateurs  était  épouvanté  autant  qu*ému  de  cette 
•cène  touchante  et  funèbre  ;  maia  leur  terreur,  leur  atten- 
drissement augmentèrent,  lorsque  voulant  arracher  cette 
femme  à  son  effroyable  et  cruelle  jouissance,  ils  latrou<> 
vèrent  sans  couleur  et  sans  mouvement  :  victime  mémo- 
rable de  l'amour  conjugal  ;  elle  n'avait  pu  survivre  à  soa 
époux  ;  elle  était  morte  en  l'embrassant.  * 

a.  Ce  jour ,  mercredi  dix  Mai  1606,  la  Femme  d*un  boa- 
langer  se  voyant  surprise  en  adultère  se  précipita  du  haut 
d'une  fenêtre  en  bas ,  et  se  tua.  * 

»  La  nuit  du  douze  au  treize  du  même  mois ,  un  mé- 
chant garnement  tua  un  bon  père  de  famille  à  Paris,  et  puis 
emmena  sa  Femme  avec  lui ,  de  son  consentement  |  sans 
qu'on  en  ait  pu  encore  avoir  de  nouvelles.  »  * 
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CharzemaGNB  avait  tâché  de  bannir  absolument 
âe Pàv\s\e$ Femmes publigues ;  il  avait  ordonné  quelles 
seraient  condamnées  au  fouet,  et  que  ceux  qui  les  auraient 
logées  ,  ou  chez  qui  on  les  aurait  trouvées,  les  porteraient 
sur  leur  cou  jusqu'au  lieu  de  l'exécution.  L'expérience  fît 
bientôt  connaître  que  ces  sortes  de  Femmes  sont  un  mal  né- 
cessaire dans  les  grandes  villes  ,  et  Ton  prit  le  piTrti  de  les 
tolérer.  Elles  commencèrent  donc  à  faire  corps  ,  à  être 
imposées  aux  taxes ,  et  à  avoir  leurs  juges  et  leurs  statuts. 
On  les  appellait  Femmes  amoureuses  ^filles  Jolies  de  leur 
corps.  Tout  les  ans  elles  faisaient  une  procession  solen- 
nelle, le  jour  de  la  Madeleine.  On  leur  désigna  pour  leur 
commerce  les  rues  Froimentel ,  Pavée,  Glatigny ,  Tîrort , 

Chapon  ^ 
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Chapon  >  Tîre-Boiidio  (  a)  ,  Brise*-Miche ,  du  Renard , du 
Heurletir»  de  la  Vieille  Bouderie,  de  l'Abreuvoir,  Ma- 
çon y  et  Champ  Fleurie  Elles  avaieot  danscliacune  de  cea 
rues  un  Clapier  qu'elles  tâchaient  à  l'envi  de  readro^ 
]propre,  agréable,  et  commode.  Elles  étaient  obligées  de 
s'y  rendre  à  dix  heures  du  malin ,  et  d'en  sortir  dès  qu'oa. 
sonnait  le  couvre^^feu  ^  c'e&t-à'^dire ,  à  siit  heures  du  soir  en 
hiver,  et  entre  huit  et  neuf  en  ^té*  Il  leur  était  absolu-^ 
ment  défendu  d'exercer  ailleurs, même  chez  elles.  Celle» 

Ïui  suivaient  ta  cour  étaient  tenues  »  tant  que  le  mois  de 
lai  durait,  de  faire  le  lit  du  roi  des  Ribauds^ 
«  Les  Fill&i-jDieu  avaient  été  fondées  dès  l'an  1226  > 
{K>ur  retirer  des  péchéms£es  qui  ^  toute  leur  vie ,  ayaien$^ 
nbusé  de  leurs  torps  ^  et  à  lu  fin  étaient  en  menditité.  tTa 
cordelier  institua  les  Filles- Pénitentes,  Elles  ne  furent  éta-> 
blies  qu*en  1497  ^  leurs  statuts ,  que  Jean  de  Champigny  ^ 
Evêque  de  Paris  «  voulut  lui-même  dresser^  paraîtront 
Assez  singuliers ,  et  neserokù  pas»  je  pense,  déplacés  dana 
un  Dictionnaire  cousaci  é  au  détail  historique  de  tout  ce 
qui  peut  concerner  Tamourv  » 

tt  On  ne  recevra  ,y  est^l  dit ,  aucune  religieuse  malgré 
»  elle,  aucune  qui  n'ait  mené ,  au  moins  pendant  quelque 


o*»*— M^^aihi^^wfcÉiji»— ^Mj    I  r    I 


(d)  Cette  rae  s^appéllait  Tire-'^n . ,  Marie  Stuard  ,  femme  da- 
f'ranqois  II ,  passant  dans  cette  rue  ,  en  demanda  le  nom  :  il  n''était 
pas  honnête  à  prononcer  ;  oa  en  changea  la  dernière  syllabe  ,  et  c< 
changement  a  subsiste.  De  toutes  les  rues  alTectées  aux  JPemme^  amou- 
reuses y  cette  rué  et  la  rué  Brisc-Mifche  étaient  les  imieux  fburnies. 
En  1587  le  PiréTÔt  dfe  Patis  rendit  uue  ordonnance  qui  chassait  ces 
Femmes  de  la  rue  Brise-Miche ,  à  la  requête  du  Curé  dé  Saint-Merri  ^ 
et  attendu  l'indécence  de  leur  domicile  si  près  d'une  église  et  d'un 
Chapitre.  Des  bourgeois  s'opposèrent  à  Tcxécution  de  cette  ordon- 
tiance,  et  entreprirent  de  maintenir  les  j^emmes  amoureuses  dans  l'an- 
cienne possession  où  elles  étaient  de  Cette  rue.  Lfe  I^atlement  :,  paf 
àrrét  du  ai  JânViet  i388 ,  admit ropposition  des  botirgédis ,  sauf  à  ^txït^ 
noncer  définitivement  le  premiet  lundi  de  carême  ,  sur  les  nouvelles 
raisons  des  parties.  Quelque  tems  après ,  le  Curé  de  Saiiit-IVferri  trouva 
le  moyen  de  se  venger  d'un  de  ces  boutgeois  ^  en  le  faisant  condamner 
à  faire  amende  honorable ,  un  dimanche  ,  à  la  porte  de  là  paroisse  | 
|)our  avoir  mangé  4c  }s  TÎ^nde  U  veadridii 

Tome  II,  *ï  < 


.y 
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»  temsi  une  vie  dissolue  ^  et  poar  que  celles  qui  se  présent 
9  teroDi  ne  poissent  pas  tromper  à  cet  ^rd  ,  elles  se- 
j»  root  visitées  en  présence  des  mères  ,  sous-mères  et  dis- 
9  crêtes ,  par  des  matroses  commises  exprès  »  et  qui  fe- 
3»  roDt  serment  sur  les  saints  évangiles  de  fidre  lx>n  et 
»  loyal  rapport, 

»  Afin  d'empêcher  les  filles  d'aller  se  prortîtuer ,  pour 
SB  être  reçues  f  celles  qu'on  aura  une  fois  visitées  et  refu- 
3»  sées  f  werotA  exclues  pour  toujours. 

3»  En  outre  ,  les  postulantes  s^^nt  obigées  de  jurer  ,  wout 
n  peine  de  leur  damnation  éterndle  »  entre  les  mains  do 
9  leur  confesseur  et  de  six  religieuses ,  qu'elles  ne  s'étaient 
99  pas  prostituées  i  dessein  d'entrer  un  jour  dans  cetto 
a>  congrégation;  et  on  les  avertira  que  si  on  vient  à  décou- 
3»  vrir  qu'elles  s'étaient  laissées  corrompre  à  cette  inten^ 
»  tion  9  elles  ne  seront  plus  réputées  religieuses  de  ce  mo- 
9»  nastère,  f  ussent-el  les  professes, et  quelques  voeux  qu'ell  es 
aient  faits. 

39  Four  quelesFentn^j  dis  mauvais  i;ze  n'attendent  pas 
3»  trop  long-tems  à  se  convertir ,  dans  l'espérance  que  la 
x>  porte  leur  sera  toujours  ouverte  »  on  n'en  recevra  au- 
19  cune  au-dessus  de  Page  de  trente  ans.  » 

Cette  communauté  »  dit  un  historien,  était  quelquefois 
assez  nombreuse ,  et  l'histoire  parle  d'un  saint  personnage 
qui  prêchait  à  cheval  dans  des  carrefours  ,  et  qui  eut  la 
satisfaction  de  voir  quatre-vingts  Femmes  de  mauvaise  vie 
et  trois  publicaius  se  convertir  à  un  de  ses  sermons. 

Au  reste,  tous  les  lieux  de  prostitution  publique ,  après 
avoir  été  tolérés  pendant  près  de  quatre  cents  ans ,  furent 
abolis  par  l'article  ici  de  l'ordonnance  des  États  tenus  à 
Orléans  en  1667.  Le  nombre  des  Filles  de  joie  ne  dimînra 
pas ,  quoique  leur  profession  ne  fût  plus  regardée  comme 
un  état  i  et  en  leur  défendant  d'être  nulle  part ,  on  les 
obligea  de  se  répandre  par-tout 

Le  Pape  Jules  //,  en  gémissant  sur  les  désordres  qui 
régnaient  à  Rome,  donna  une  bulle,  lea  Juillet  i5io,  par 
laquelle  il  était  permis  aux  courtisannes  de  s^établir  dans 
le  quartier  qu'on  leur  désignerait,  Léon  X  et  Clément  VIK 
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conGmèrenl  celte  tolérauce ,  à  condition  que  le  quart  d^ 
b.eu3 ,  meubles  elimmeubles  de  ce,  sorls  d^Femm^ 
«ppartiendrait ,  ttptès  leur  mort  >  au  couvent  des  reli- 
giedses  de  S*iaie-Marie»MâdeIeiae.  * 

*    FÉNÊLO  N. 

I  f"*  *^P|Î*»"^  de  cinquante  hommes  des  Ordonnances  , 
et  Chevalier  des  Ordres  da  Roi.  L'amour  s'empara:  dé 
son  cœur  pour  une  personne  jeune  et  aimable .  dont  l'his» 
toire  ne  nous  apprend  pas  le  nom.  Comme  il  était  parve- 
nu à  s'en  faire  tendrement  aimer ,  il  n'aspiraît  plus  qu'att 
bonheur  des'onir  plus  étroitement  avec  elle.  Vrailem» 
blablement  le  père  de  la  demoiselle  pensftil  différera''     ' 
ment,  et  voulait  absohi ment  éloigner  Fënéhn.  Quoi  qu'il 
eu  soit  du  motif  de  sa  haine  »  sur  lequel  l'histoire  ne  nous 
donne  aucun  renseignement  ^  il  força  l'amant  de  sa  fille 
à  se  battre  contre  lui ,  et  hialgré  tous  lés  mén&gemens  que 
ce  dernier  apporta  contre  un  homme  qui  était  le  père  dé 
sa  maîtresse  ,  il  eut  le  naalheut  de  le  tuen  L*  demoiselle 
alla  enfermer  dans  un  cloîtré  son  amour  et  son  désesooir 
Cette  retraite  absolue  enleva  à  M.  de  Pension  toute  es^ 
pèce  d'espérancei  mais  il  ne  put  arracher  de  son  cœur  l'a* 
mour  dont  il  brûlait,  H  refusa  1a  main  d'une  veuve  feune 
très -riche,  très,  belle  et  d'une  grande  naissance  tors* 
qu'après^uelqnes  services  distingués  à  la  guerre,  ou  dans 
une  ambassade ,  Henti  III ,  ensuite  Henri  IV  loi  donnait 
les  louanges  qu'il  méritait ,  sa  mélancolie  semblait  aue" 
menter ,  et  l'on  voyait  ses  jreux  se  couvrir  dé  larmes.  Ce  oui 
peut  pataîtrp  assez  singulier ,  c'est  qu'avant  la  perte  de  sa 
maîtresse ,  ayant  reçu  treiae  blessures  en  différons  sièee* 
ou  combats ,  il  n'en  reçut  aucune  dans  un  tems  oà  il  cher 
chait  la  mort ,  et  se  précipitait  dans  lot»  le,  endroit,  oi 
Il  espérait  la  trouver.  Il  mourut  eni  599 ,  n'ayant  jama^ 
pu  "^«Jâ  autre  femme  que  celle  qu'il  regrettait  ,a„î 
cesse.  Il  était  frère  cadet  d' Armand  de  Salignac  Seianeu» 
de/a  Afotl«^4»»rf/o;i,dont»oati88M8le*  Comtes  deFénàen,* 
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•  FENOUILLOT. 

M.  FHN027/xxb7|  qui  aurait  pris  la  nom  àeFalbaire^ 
BBQ8  qu'on  sût  pourquoi ,  était  né  à  Salips ,  en  Franche- 
Comté  f  d'une  famille  honnête.  11  s'était  déjà  attiré  une 
espèce  de  considération  par  VHonnété  Criminel ,  comédie 
qui  eut  quelque  succès  »  lorsqu*il  épousa  une  demoiselle 
assez  jolie;  mais  l'amour  ^plutôtque l'intérêt,  ftvait  formé 
ce  ipariage.  Le  hasard,  ou ,  si  Ton  veut ,  ce  même  amour 
Tint  répandre  sur  ces  jeunes  époux  toutes  les  faveurs  de 
la  fortune.  La  manière  dont  cela  s'opéra  devait  peut-être 
répugner  à  la  délicatesse  du  mari  $  mais  il  se  vit  associé, 
dans  sa  conduite ,  à  tant  de  gens  d*une  naissance  très-dis- 
tinguée ,  qu'il  crut  devoir  fermer  les  yeux  »  en  se  prêtant 
mux  circonstances. 

Il  y  avait,  dans  ce  tems^à ,  un  financier  extrêmement 
riche  et  voluptueux ,  autant  qu'il  était  possible  de  l'être 
dans  sa  situation^  On  prétendait  qu'il  était  impuissant ,  et 
cpi'il  ne  pouvait  cocufier  un  mari  dans  les  règles  ;  à  cela 
près ,  il  se  procurait  toutes  les  jouissances  que  le  liberti- 
nage le  plus  raffiné  a  pu  inventer.  Ses  richesses  immenses 
qu'il  distribuait  avec  générosité,  ne  lui  faisaient  éprouver 
aucun  refus  de  la  part  des  femmes  les  plus  jolies ,  de  tout 
rang ,  de  toute  condition.  On  les  appellait  ses  Berceuses  , 
parce  qu'elles  l'accompagnaient  jusqu^au  lit ,  et  rendor- 
maient par  leurs  contes  et  leurs  cajoleries,  (a)  On  voyait 
parmi  ces  femmes  qui  avaient  renoncé  à  toute  espèce  de 
pudeur ,  des  personnes  de  la  plus  haute  qualilé ,  taut  était 
grand  alors  le  déiéglemeut  des  mœurs  !  lant  l'amour  de 
l'argent  était  capablede  faire  faire  des  bassesses  et  des  in- 
famies !  On  devine  facilement  que  ce  voluptueux  fiuaà- 
cier  était  le  millionnaire  Baujon^  banquier  de  la  Cour. 


Il  I  ■  '    I  ■  I  I  II 


(  tf  )  Cette  clépense  coûtait  peut-être  au  'financier  deux  cent  mille  francs 
par  an.  Quand  il  était  a&'soupi ,  on  descendait ,  on  servait  un  splendide 
souper ,  et  Ton  s^amusait  (f uelqnefois  jnsqn''aa  réveil  da  finsàcier ,  <ftd 
«e  leyait  à  quatre  <hi  cinq  heures  du  mabn>  • 
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Le  hasard ,  ou  peutêtrequelqu'une  de  ses  compta  tsantes» 
lui  procura  la  connaissance  de  madame  Fenouiil&t^  Il  en 
devint  fort  amoureux,  et ,  en  employant  Tefficacité  de  ses 
moyens  ordinaires  ,  il  ne  tarda  pasàoblenir  de  cette  jeune 
femn^  tout  ce  que  sa  position  lui  permettait  de  désirer. 
Il  fît  d'abord  avoir  au  mari  complaisant  un  domaitie  da 
Roi ,  ayant  pour  titré  la  Baronnie  de  Cangéi  de  sorte  que 
M.  Fenouillot  prit  avec  plaisir >. et  sans  honte,  le  titre  de 
Baron  d^  Cangé.  Les  bienfaits,  du  sieur  Bauj^on  ne  s*ar  - 
rëlèrent  pas  là.  II  procura  aux  jeunes  époux  un  quart  da 
place  de  Fermier-Général,  dont  il  fit  les  fonds  ;  il  leur 
&{  douze  mille  livres  de  rente  ^  il  envoya  à  la  femme,  lors^ 
qu^elle  accoucha ,  im  carrosse  et  des  chevaux;  en  un  mot , 
si  on  pouvait  juger  de  l'étendue  de  son  bonheur  par  celle 
de  ses  bienfaits ,  on  dut  eroire  que  madame  Fenouillot 
avait  trouvé,  plus  qu^une  autre^  le  secret  d'anEuiser  le  sieur 
Baujon.  Une  singularité  qui  raéritt»  d^ètre  remarquée,  et 
qui  peut^tre  aida  encove  le  sieur  Fenouillot  à  se  prêtée 
aux, vues  du  financier ,  c'est  que  t  malgré  son  impuissance» 
il  était  extrêmement  jaloux  ,  et  n'aurait  pas  soufiert  que 
ses  coin  plaisantes,  accordassent  leurs  faveurs  à  d'autres« 
An  177S.  * 

*FBRDINA  WD     L«  (a) 

'  FsKD  I NA  N  D  Ler^  Roi  de  Portugal ,  était  fils  de 
'Pierre  I,er  ^  et  de  Donna^Constance  Emmanuel.  Il  monta 
sûr  te  trône  avec  des  qualités  qui  prévinrent  tout  le  monde 
eti  sa  faveur.  Malheureusement  il  se  livra  trop  ati  plaisir, 
et  son  imagination  vive,  Forte  et  fougueuse  Pentraîna  dans 
des  démarches  qui  firent  lé  malheur  de  sa  vie. 

Pierre  l& Cruel '^  Roi  de  Castillé ,  après  avoir  lutté  quel* 
que  lems  contre  les  attaqués. et  iafort une  de  Henri  de  Trans^ 
tamare yson  frère  naturel ,  perdit  la  vie ,  et  laissa  la  cou- 
ronne à  son  compétiteur.  Ferdinand  /.«r  crut  que  l'oc- 
casion était  fi^vorable  pour  réclamer  cette  couronne ,  en 


(a  ).Cet  axticletempl«c«  celvLqiû  étais  sotis  le  nom  de  Ferdinand  IF': 
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gualîié  d'arrière  petit-fils  âeDom  Sanche  le  Brave.  7onr 
mieox  appuyer  ses  préteatioos ,  il  fit  altianœ  arec  (e  Roi 
d'Arragoa  ^  lui  demanda  sa  fiUe  ÉUonore ,  dëfà  promise 
au  Roi  de  Castilie  »  et  l'épousa  par  proooreor* 
.  Cette  entreprise  n'ayant  pas  eu  le  succès  que  Ferdinand 
en  allendait»  il  fit  la  paix  avec  le  Roi  Henri ^  et  promit 
d'épouser'  Voaa  Éléouore^  sa  fille^  oubliant  qu'il  était 
déjà  engagé  avec  Tln^Dte  d' Arragon ,  et  qu*i  1  avait  donné 
ceat  mille  florins  pour  sa  dot.  Telle  était  la  fâcheuse  si- 
tuation où  ce  Prince  s'était  mis  par  sonimprudence ,  lors- 
que l'amour  vint  exercer  aur  lui  tout  son  empire  »  et  aug- 
xnenlerson  embarras* 

,  Dans  u&e  visite  qu'il  rendit  à  Dona  Béatrix^  sa  sœur ,  il 
WL^et(^ui  JXoana*Léonore  T«//eft| fille  de  Martin* Alphonse 
Tellez^  frère  du  Comte  de  Barcetos^  et  femme  de/son- 
laurent  à^Acunha^  c«  A  cette  première  vue^  le  Roi  en 
devint  si  éperdument  amoureux,  quMl  oublia  entièrement 
leslnfantes  de  Castille  et  d'Arragon^  Il  fit  d*abord  part  de 
|es  sentimens  à  Marie  Telles^ ,  sœur  de  Léonore ,  et  dame 
d'honneur  de  la  Princesse  Béatrix^  Celte  dame  représenta 
très-sagement  à  Ftfnb'naracl  qu'il  ferait  Inen  d'étouffer  une 
passion  incompatible  avec  l'honneur  de  Léonore  et  avec 
le  sien  propre;  qu'il  devait  considérer  qu'il  était  déjà  ma- 
rié ,  et  qu^il  serait  également  dangereux  et  honteux  d*en<- 
lever  ujae  femme  du  lit  de  son  mari ,  pour  l'introduire 
dans  le  sien,;. qu'il  était  engagé  avec  une  Princesse  d'une 
naissance  égale  à  la  sienne.»  et ,  à  tous  ^ards  »  digne  de  la 
couronne;  que  cette  alliance  étant  le  principal  article  du 
dernier  traité  de  paix  y  il  devait  cra^indre  qu'en  le  violant 
d'une  façoi^  si  injurieuse ,  il  ne  plongefl^^es  peuples  daus 
les  malheurs. d'une  nouvelle  guerre^  Un  homme  sourd  à  la 
Toix  de  ta  raison  et  de  la  conscience,  est  incapable  d'écou- 
ler desconseil94  c'était  le  cas  de  Ferdinand,  Il  répondit  à 
Marie  que  le  mariage  de  sa  sœur  était  nul»  à  cause  de  la 
parenté  qu'ily  av^it  entr'elleet.soomari ,  et  qu'^s  s'étaient 
mariés  sans  dispense;  qu'il  trouverait  bien  moyen  de  se 
dégager  de  l'Infante  de  Castille ,  et  qù^il  ne  lui  sérail  pas 
clifficile  d'ei^gager  le  peuple  à  prendre  les  intérêts  de  soii 
souverain,  n. 
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Marie  Tellez  peu  sensible  à  l'honiieur  que  poitTaît  pro- 
eurer  à  aa  famille  la  passion  du  Roi ,  crut  qu'^elle  gagnerait 
davantage  sur  Tesprit  de  sa  sœur ,  en  lui  représentant  le 
fort  qu^elle  ferait  à  sa  réputation  ,  si  elle,  cédait  aux  désirs 
de  Fer£nand;i  mais elles*a perçut  que  l'ambition  »  et  peut- 
être  Pamour ,  l'emportait  sur  toutes  les  considérations.  ¥a 
amant  couronné  a  tant  d'avantages  pour  obtenir  la  préfé- 
rence i  Le  mariage  de  Léonore  fut  cassé  ^  et  son  mari  s'y 
opposa  très-peu ,  soit  par  politique^  soit  qu'il  fût  dégoûté 
d'une  femme  qui  méritait  si  peu  son  estime.  On  dit  qu'il 
se  retira  en  Galice»  et  qu'il  portait  sur  son  cbapeau  des 
cornes  d'argent  »  comme  an  léoioîgnage  de  son  déshon- 
neur et  de  l'intempéranee  de  son  Roi^ 

Ferdinand  &i  dire  au  Roi  de  Gastill^  que  son  int«itio)i 
était  d'entretenir  la  paix ,  et  de  tenir  toutes  les  conditions 
dont  on  était  convenu  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  épouser  Tln- 
fantesa  fille»  parce  qu'il  avait  une  autre  inclination.  Henri 
répondit  que  le  Roi  de  Portugal  était  le  mmtre  d'épouser 
qui  il  lui  plairait.  En  conséquence  Ferdinandse  maria  se- 
crètement a^ec  la  belle  Léonore.^  et  l'emmena  à  Lisbonne. 

Ce  mariage  excita  une  révolte  dans  la  capitale  »  ce  qui 
obligea  le  Roi  à  se  retirer  dans  une  province  où  il  fit  faire 
publiquement  la  cérémonie  de  son  mariage ,  en  présence 
de  ses  frères  »  ainsi  que  de  plusieurs  Prélats  et  Seigneurs 
qui  tons  baisèrent  la  main  de  la  nouvelle  Reine  »  excepté 
rinfant  DomDenis^  dont  le  refus  mitie  Roi  dans  une  telle 
fu  reur  qu'il  voulutle  poignarder ,  etie  jeunePriàce  fut  forcé 
de  se  retirer  en  Gastiile.. 

La  jouissance  qui  n'est  que  trop  souvent  te  tombeau  de 
l'amour ,  ne  diminua  point. la  passion  du  Roi>i  elle  prit  au 
contraire  de  nouvelles  forces,  et  la  Reine  acquit  un  tel  em« 
pire  sur  l'esprit  de  son  époux  ,  qu'il  ne  voyait  que  par  sei 
yeux  :  elle  en  donna  une  preuve  bien  forte,  q»i  aùgméniâ 
laliaine  que  les  Portugais  iuï  avaient  vouée»:  '  ' 

Marie  TeileZy  sa  sœur,  étant  devenue  veuvé^  inspir» 
des  sentimens  très-tendres  à  Dont  fuan ,  frhxeàe  Ferdinand^ 
lies  tentatives  que  ce  Prince  fit  pour  ébranler  la  vertu  de 
sa  miaitresse ,  ayant  été  inutiles,  il  se  décida  à  l'épouser 
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•ecrèfement.  La  Reine  qui  eo  fut  informée,  et  qui  n^aviiU 
pu  pardonner  à  sa  sœur  l'opposition  qu'elle  avait  apportée 
à  son  élé%'ation ,  fit  venir  Dom  Juan^  et  lui  représenta  que 
le  mariage  qu'il  venait  défaire  était  absolumeot  contraire 
i  ses  intérêts;  que  son  intention  avait  été  de  lui  donner  pour 
épouse  la  jeune  Dona  Béatrix  qu'elle  avait  eue  du  Roi , 
et  qui  lui  aurait  apporté  en  dot  la  couroune.  L'Infant  cré- 
dule 9  violent  ètambitieux ,  tua  Dona  Marie  de  deux  coups 
de  poignard  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  commis 
va  crime  inutile,  et  que  la  Reine  l'avait  trompé»  il  fiit 
même  averti  qu'elle  cherchait  à  le  faire  périr ,  ce  qui  le 
força  de  se  retirer  en  Castillek 

Un  historien  donne  une  autre  cause  et  plus  vraisemblable 
à  ce  tragique  événement.  Il  dit  qure  la  Reine  irritée  contre 
sa  sœur ,  fit  insinuer  à  Dom  Juan  que  sa  femme  le  désho« 
fioraitavec  le Maîtred'Avisdont  elle  était  follement  amou- 
reuse. «  Dam  Juan  ,  transporté  de  douleur  et  de  colère  » 
9»  courut  à  Conimbre  pour  surprendre  sa  femme  avec  soa 
«  amant.Les  ombres  de  la  nuit  augmentèrent  son  trouble , 
«>  et  son  mauvais  génie  le  conduisit  avec  une  funeste  vitesse 
»  dans  ce  lieu  malheureux  qui  ailait  être  le  théâtre  d'une 
»  sanglante  tragédie.  En  arrivante  Conimbre  il  trouva  les 
j>  portes  de  son  palais  fermées ,  et  son  transport  plein  de 
3»  fureur  l'obligea  à  tes  enfoncer,  La  Princesse  qui  n'était 
3i  pasencorecouehée,s*émiitàcebruit; mais, hélasf quelle 
»  fut  sa  surprise  lorsqu'elle  vit  entrer  celui  qu'elle'  aimail 
»  mille  fois  plus  qu'elle-même»  l'air  terrible  et  un  poi« 
»  gnard  à  la  main  !  Elle  courut  à  lui  les  bras  ouverts  ;  mais 
a»  •  au  lieu  de  regarder  cette  beauté  qu'il  avait  adorée ,  il 
a>  enfonça  son  poignard  dans  un  cœur  quiji'était  plein  que 
»  dé  son  iknage,  »  Dem  Juan  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
rinnoeence  de  la  malheureuse  victime  qu'il  avait  immo* 
)éeà  ai|  jalousie^  et  il  se  retira  en  Gâstille. 

Telles  étaient  les  suites  funestes  de  la  perfidie  de  la 
Bêine  Léanore  :  «busaut  de  la  faiblesse  du  Roi ,  elle  i'ea<- 
gagea  daus  des  guerres  ruineuses  et  dans  des  démarches 
iihprudentes;  enfin  oubliant  tout  ce  que  ce  Prince  avait  - 
hii  pour  elle  i  et  &e  iirrapt  impudemment  à  une  galante* 
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«e  qui  devint  publique,  elle  acheva  de  prouver  combiea 
le  Roi  était  aveuglé  sur  son  compte.  Le  favori  de  cette  in- 
fâme  Princesse  était  Dom  Juan  Fernamlez  d  Jndégro  ^^ 
Seigneur  castillan.  «  Cette  femme,  dit  un  historien  ,  qui 
^  avait  sacrifié  son  honneur  et  son  mari  au  Hoi ,  immo- 
»  lait  à  présent  le  Roi  à  son  nouveau  galant.  «  £.116  |e  tit 
Comte  d'Ouren ,  et  lorsque  Ferdinand  envoya  offrir  sa 
fille  à  Juan ,  Roi  de  Castille ,  et  filsde  Henri,  ce  fut  An^ 
dégro  qu'on  chargea  de  cettç  brillante  ambassade.  «  Soa 
»  équipage  était  si  magnifique,  etilfittantdedépenseàla 
»  Cour  de  Castille ,  que  les  Castillans  lâchèrent  quelques 
»  traits  fort  vifs  qui  ne  faisaient  pas  honneur  à  la  Cour  qui 

»  Pavait  envoyé.  »  1:11  -d    • 

Tandis  que  la  Reine  conduisit  ensuite  sa  fille  au  Rôi 
Juan ,  Ferdinand  découvrit  l'infidélité  de  cette  Princesse  . 
et ,  dans  le- premier  mouvement  de  sa  colère  ,  il  ordonna 
au  Grand  Maître  d'Avis  de  le  défaire  du  Comte  d'Ouren. 
On  ignore  pourquoi  cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté  i  ce  qui  est 
plus  étrange ,  c'est  que  la  Reine  n'en  eut  jamais  connais- 
sance ,  et  le  Roi  mourut  sans  avoir  fait  punir  ceux  qui  le 
déshonoraient.  Comme  il  ne  laissait  point  d'enfant  mâle  , 
la  couronne  paraissait  dévolue  au  Roi  de  Castille  qui  avait 
épousé  l'Infante  Béatrix  j  c'était  même  une  des  conditions 

du  mariage. 

Pendant  qu'on  discutait  cette  intéressante  question  ,  et 
que  les  Portugais  marquaient  assez  ouvertement  leur  aver- 
sion pour  la  réunion  de  \e\\r  royaume  à  celui  de  Castillç  , 
Dom  /iifl»,  Grand  Maître  d'Avis  , assassina  ^ncWgro, et  fut 
établi  Régent  du  royaume.  La  Reine  douairière,  furieuse 
delà  perte  de  son  amant ,  implora  le  secours  du  Roi  de  Cas- 
tille,son  gendre.  Il  vint  en  effet  avec  une  armée  pour  faire 
valoir  ses  droits;  ùiaîs  ayant  été  OQUvaincu  que  sa  belle- 
mère  avait  tenté  de  \^  faire  assassiner  pour  épouser  AU 
phonsey  son  cousin, il  fit  enfermer  en  Castille  cette  perfide 
Princesse.  Voyant  ensuite  que  ses  dépiarches  étaient  inu- 
tiles ,  et  que  les  Portugais  avaient  élu  pour  Roi  le  Grand 
Maître  d'Avis ,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  ses  prétentions; 

lie  nouveau  Roi  de  Portugal  était  Juan  I.«r^  fils  naturel 
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de  Pierre  Ler  et  de  Dona  Thérèse  Lorewno  ^  demoiselle  g^ 

licienne.  An  i585.  * 

•  FERDINAND.  (le Ca4holîque> 

Cl  Prince  qui,  par  une  suite  de  son  mariage  avec  Isa^ 
belle f  sa  première  femmei  possédait  plusieurs  royaumes  , 
entraîné  par  le  désir  d'avoir  des  enfans  ^  épousa  en  secondes 
noces  Germaine  de  Foix»  «  Il  n^îgnorait  pas  le  commerce 
a»  que  le  Vice-Chancelier  d'Arragon  avait  avec  la  Reine  ; 
a»  mais  le  désir  d'avoirdes  enfans  mâles,  pour  les  faire  ré- 
a»  gner  à  l'exclusion  de  ceux  de  sa  fiUe  Jeanne^  ledéter^ 
9  mina  à  fermer  les  yeux  sur  son  déshonneur  »  et  à  n'en 
i>.  jamais  parler.  Sur  quoi  un  Cavalier  arragonais  a  dit  que 
a»  Ferdinand  mourut  como  buen  casado ,  conel  dedo  en  la 
a>  boca.  » 

Ce  Prince  mourut  d'hydropisle,  causée  »  dit-on  »  par  un 
breuvage  que  Germaine  de  Foix  lui  avait  donné  pour  le 
rendre  capable  de  faire  des  enfans.  On  sait  que  Jeanne^  sa 
£lle ,  épousa  Philippe^  fille  de  l'Empereur  Maximilien  i.er^ 
et  fut  mère  de  Charles- Quint. 

Germaine  de  Foix  était  fille  de  mademoiselle  d'Or/^a/» 
el  AeJean  de  Foix^  Vicomte  de  Narbonue  ;  elle  était  sœur 
de  Gaston  de  Fo/x,  qui  fut  tué  dans  le  royaume  de  Naples» 
Il  y  a  un  roman  intitulé  Germaine  de  Foix,  L'auteur  pré- 
sente bien  le  Chancelier  d'Arragon  commç  amoureux  de 
la  Princesse;  mais ,  suivant  lui,  il  soupira  vainement ^  et 
Ta  Reine  9  après  la  mort  de  Ferdinand^  épousa  le  Ducd» 
Calahre,  * 

F  E  R  N  A  N  D. 

La  cruauté  qu  Or^ogno  //  exerça  envers  les  Comtes  de 
Caslille)  en  leur  faisant  couper  la  tête  »  lui  aliéna  le  cœur 
des  Castillans.  Ces  peuples ,  après  la  mort  à^Ordogno ,  et 
f^ous  le  règne  de  Froïla  II ^  aspirèrent  à  la  liberté»  et  par- 
vinrent à  la  recouvrer.  Pour  gouverner  leurs  Etats  »  il  snom- 
mèrent  deux  Juges  :  ce  fut  de  l'und'eux  que  naquit  Dont 
Gonsalve  Nugnès^  qui  eut  pour  successeur  le  fameux  Don% 
Fernand  Gonsalve  aon  fil».  Il  fut  fait  Comte  héréditaire  de 
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CasiiIIej  et  irdoit  être  reconnu  comme  Te  foûdateur  de  c# 
Douvel  État.  Ce  Prince  pendant  plusieurs  années  eut  Ta* 
dresse  de  faire  respecter  sa  nouvelle  domination  par  les 
Rois  de  Léon  :  il  fit  même  des  conquêtes  considérables  suc 
les  Sarrasins  ;  mais  des  circonstances  où  Tamour  (entra  pour 
beaucoup  manquèrent  de  lui  faire  perdre  tout  le  fruit  de 
ses  victoires  y  et  même  la  vie. 

Dans  une  bataille  que  ce  Prince  livra  contre  Sanche^ 
Abarcay  Roi  de  Navarre ,  ce  dernier  avait  été  tué  de  la 
mai  n  de  Dom  Fernûnd.  TTnades  filles  de  Sanche .  nommés 
Thérèse ,  qui  avait  épousé  Ramire  11^  et  qui  fut  mère  da 
Sanche  le  Gros ^  Roi  de  Léon^  successeur  de  Ramire  ^  pro- 
}etia  de  venger  la  mort  de  son  père.  Sous  prétexte  d'uns 
grande  assemblée  des  États  de  Léon ,  le  Comte  de  Castille 
y  fut  invité  ;  maisi  comme  il  parut  bien  accompagné  ^  là 
Princesse  Thérèsene  pouvant  employer  la  force ,  eut  recours 
à  la  ruse»  Elle  caressa  beaucoup  J^om  Fernande  lui  fit  naîtra 
le  désir  le  plus  vifd'épouser  Sancha^sB,  sœur  qui ,  par  sa 
beauté  et  par  ses  autres  qualités,  faisait  Tornement  de  la 
Cour  de  Navarre.  Go/tfa/f's  empressé  de  posséder  une  Prin- 
cesse charmante,  se  préparait  à  aller  lui-même  en  faire  la 
demande  au  Roi  Garde  II ^  *  lorsqu^il  apprit  que  ce  Prince, 
profitant  de  son  absence,  avait  porté  la  guerre  dans  ses 
Ettits:  il  le  battit  |  et  le  força  de  se  retirer  en  Navarre. 

^  Ce  contre- tems  avait  dérangé  les  projets  de  Thérèse  imaîs 
elle  su ^le  faire  tourner  à  son  avantage  ;  elle  renoua  ses  in« 
teilige^oes  avec  Feraand ,  et  lui  proposa  de  nouveau  le  ma- 
riage de  Sancha^cooime  un  nïoyen  sûr  de  faire  la  paix  avec 
Dont  Garnie»  Il  donna  dans  le  pîègei  et  alla  en  Navarre.* 
Le  complot  était  formé;  au  lieu  d'une  femme  dont  il  était 
très-épris,  le  Comte  trouva  des  fers  et  uue  prison.  Il  n'at- 
tendait que  la  mort ,  lorsque  l'amour  vint  lui  procurer  la 
libertés 

ce  Sancha  touchée  du  malheur  d'un  héros  qui  ne  péris- 
as  sait  que  pour  l'avoir  aimée  »  entreprit  de  le  délivrer.  » 
Les  moyens  qu'elle  employa  nous  sont  inconnus;  ce  qu'il 
,y  a  desûr,  c'est  qu'elle  briisa  ses  fers,  et  comme  l'amour 
^.vait  au  moins  autant  .de  part  à  ses  démarches  que  la  rf> 
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counaîssance ,  elle  suivit  le  Prince  à  Burgos  où  elle l'époiwa; 
Le  Roi  de  Navarre  déclara  laguer|*eau  Comte  pour  se  ven- 
ger de  sa  fuite  et  de  son  mariage:  elle  lui  réussit  si  mal^qu^l 
tomba  entre  les  mains  de  son  enuemi  qui  le  retint  ea  pri- 
son pendant  treize  mois  »  et  ne  le  relâcha  qu'à  la  prière  et 
aux  sollicitations  de  Sancha  ^  son  épouse. 

La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  Princesse  Thérèse 
Bravait  point  renoncé  au  plaisir  de  la  vengeance.  Ses  mau- 
vais succès  au  contraire  ranimaient  encore  davantage  ;.elW 
trouva  enfin  roccasiondesesaiisfaire.Farnanff  appefléaux 
ïtats  de  Léon  eut  Timpi  ttdence  de  s'j  rendre  peu  accom- 
pagué  :  il  fut  arrêté  et  mis  dans  une  étroite  prisoiK  II  était 
encore  réservé  à  Taraour  de  briser  ne»  chaînes.  La  Com- 
tesse Sancha  ^  sa  tendre  et  vertueuse  épciusa»  instruite  de 
son  mallieiir,  vole  dans  le  rojr:»ume  de  Léon  :  après  avoir 
mis  en  usage  y  mais  envain,  les  prières^  les  larmes,  tes 
soumissions  ,  elle  obtint  au  moins  la  permission  de  voie 
Tin  fort  une  Gonsalve,  Sans  s'amuser  à  vei  ser  des  larmes  sté- 
riles ,  elle  fait  consentir  son  époux  à  »e  déi^uiser  avec  ses 
habits,  à  sortir  de  sa  prison  à  la  faveur  de  ce  déguisement  ^ 
€l  à  se  sauver  sur  des  chevaux  qu'elle  avait  fait  préparer. 
Dom  Fernand  aimait  trop  tendcetu^ut  son  épouse  pour 
l'exposer  au  plus  léger  danger  ;  mais  il  crut  qu'étant  sœur 
de  la  Reine  mère ,  et  tante  du  Roi ,  elle. n'avait  rien 
à  craindre.  Dans  cette  persuasion  ,  il  prend  les  habits  de 
Sancha ,  passe  auprès  de^  gardes  sans  être  reconnu ,  et  est 
en  sûreté  avant  qu'on  s'aperçoive  de  sa  fuite.  Le  premier 
mouvement  du  Roj  fut  de  se  livrer  à  sa  colère:revenu  en- 
suite à  lui -même,  il  ne  put  refuser  à  Tiiction  généreuse 
de  Sancha  l'admiration  qu'elle  méritait;  il  la  fil  recon- 
duire en  Castille  aveo  un  train  magnifique. 

*  Fernand Gpnsalyfi  mourut  peujdq  téms après,  et  eut 
pour  successeur  Carcie  Fernand,  aon  fils.  An  970.  * 

FER    D'  OR, 

Daks  le  nombre  des  ordres  d6  chevalerie  que  t'amour* 
a  fait  instituer ,  on  ne  doit  pas  oubiteir  celui  ào/er  d'or^ 
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Vtan^  Duc  de  Bourbon ,  en  fut  rinstituteur.  11  se  proposa  , 
dit-on,  d'acquérir  de  la  gloire  et  les  bonnes  grâces  d'une 
dame  qu'il  aimait.  Le  but  de  ceux  qui  entrèrent  dans  celle 
société,  était  aussi  de  se  rendre  plus  reconimandables à 
JjBurs  maîtresses. Les  Chevaliers  devaient  porter  à  la  jambe 
gauche  uu/erd'or  pendant  à  une  chaîne ,  et  les  Ecuyers  en 
portaient  un  semblable  pour  la  forme  ,  mais  d'argent.  Le 
dessein  du  Duc  de  Bourbon  était  d'aller  en  Angleterre^ 
accompagné  de  ses  Chevaliers,  pour  s'y  battre  en  Thon- 
neur  des  dames ,  armés  de  haches ,  de  lances ,  d'épées ,  de 
poignards,  ou  même  de.bâtons,  au  choix  des  adversaires. 
Les  Chevaliers  devaient  faire  peindre  leurs  armes  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de*6râce,  où  ils  prirent  leur  en- 
gagement ;  et  y  mettre  un/er  d'or  en  forme  de  chandelier  , 
poury  placer  un  cierge  allumé  qui  brûlât  continuellement 
jusqu'au  jour  du  combat.  Tous  les  jours  on  devait  dire  une 
tnesse  en  l'honneur  de  la  Vierge;  et  si  les  Chevaliers  re- 
venaient victorieux ,  chacun  d'eux  devait  fonder  une  messe 
et  un  cierge  à  perpétuité.  Mais  si  quelqu'un  d'eux  était  t  ué  ^ 
sesconfrères  lui  feraient  dire  un  service  et  dix-sept  messes  | 
auxquelles  ils  assisteraient  en  habits  de  deuil.  Cette  so- 
ciété ,  mélange  singulier  de  galanterie  et  de  dévotion ,  ne 
fut  que  projetée  .*  son  chef  Jean  ,Duc  de  Bourbon ,  fut  fait 
prisonnier  de  guerre,  etconduit  en  Angleterre  où  il  mou- 
rut sans  avoir  pu  obtenir  sa  liberté.  An  1414*    • 

*    F  E  R  MI  E  R    (un) 

Un  Fermier  àe  M.  le  Duc  deCèvrejfut  condamné  à  être 
roué  vif  pour  un  crime  d'une  nature  si  extraordinaire^ 
qu'il  mérite  d'être  consigné  dans  ce  Dictionnaire.  Dans 
vu  rendes-vous  donné  à  une  femme  qu'il  aimait,  au  lieu 
des  caresses  qu'elle  en  attendait ,  il  lui  introduisit  dans  un 
endroit  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer ,  un  bâ- 
ton armé  de  toutes  ses  épines;  nouveau  genre  de  supplice 
qui  fit  bientôt  mourir  cette  malheureuse  dans  les  douleurs 
les  plus  horribles.  ^  • 

M  Le  coupable)  daus  la  vie  duquel  on  ne  trouvait  d'aiU 
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leuriaitcuntraitquîdésignâtuiicaraclèreatroceieouviiitclii 
fait  II  déclara  qa^il  avait  autrefois  vécu  avec  cette  femme , 
mais  ^ns  beaucoup  de  goût,  et  par  une  sorte  de  complai- 
aance  ;  qu*il  n'avait  jamais  couché  avec  elle  que  quatorze 
fois  ;  que  5  marié  depuis  peu ,  il  avait  rompu  ce  commerce 
criminel  ;  qu'elle  f  toujours  folle  de  lui ,  ne  cessait  de  le 
provoquer;  et  que,  dans  Tespoir  de  s'en  débarrasser  et  de 
lui  ôter  toute  envie  de  le  tourmenter  désormais ,  il  avait 
imaginé  ce  moyen  qu'il  n'aurait  jamais  cru  pouvoir  être  si 
funeste ,  et  la  faire  périr,  m  An  1785.* 

F  E  R  R  A  N  D. 

M.  FÉRRANDy  Président  aux  requêtes  du  palais  da 
Parlement  de  Paris ,  avait  épousé  demoiselle  Anne  de  Bé^ 
lisany.  Au  bout  de  dix  ans  de  mariage,  des  dérangemens 
arrivés  dans  la  fortune  de  ce  Magistrat  lui  donnèrent  de 
l'humeur  contre  sa  femme.  Il  est  à  présumer  que  la  jaloti* 
aie  y  entra  aussi  pour  quelque  chose.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
se  fit  entr'eux  une  séparation  volontaire  de  corps  et  de  biens. 

Au  bout  de  sept  mois  madame  Ferrand  accoucha  d'une 
fille  qui  fut  envoyée  à  Saînt-Sulpice  pour  être  baptisée 
sous  le  titre  de  fille  de  M.  et  de  madame  Ferrand-^  mais 
comme  le  cortège  de  cet  enfant  n'était  composé  que  de  gens 
inconnus ,  et  annonçait  la  misère ,  le  Curé  ne  donnaÂ  Ten- 
fant  que  le  nom  de  Michelle ,  et  laissa  en  blanc  les  noms 
du  père  et  de  la  mère.  Le  lendemain ,  M.  Ferrand  que  sa 
jalousie  rendait  inquiet  et  clairvoyant ,  et  qui  avait  appris 
l'accouchement  de  sa  femme,  se  rendità  Saint-Sulpîce  avec 
un  Notaire»  et  protesta  contre  le  baptême  qu'on  aurait  pu 
donner  à  un  en&nt  sous  son  nom.  Le  Curé  raconta  ce  qui 
a'était  passé  1  et  le  tout  fut  inséré  dans  un  procès-verbaL 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  qu^on  entendit  parler 
de  cet  enfant.  M.  Ferrand  étant  mort  sans  postérité ,  ou  aia. 
moins  le  croyant  ainsi  »  sa  succession  passa  à  ses  héritiers 
collatéraux.  Enfin  au  bout  de  quarante-neuf  ans  parait  une 
fille  qui  s'annonce  comme  l'enfant  de  M.  Ferrand,  La  veuve 
qui  vivait  encore  »  soit  .par  faiblesse  |  soit  par  amour  pour 


la  vérité»  refusa  delà  reconnaître.  Les  héritiers  collaté'- 
raux  qui ,  si  cette  fille  était  déclarée  légitime ,  se  voyaient 
obligés  de  restituer  de  grands  biens  etjles  revenus  »  crièrent 
àTimposture  et  s'appuyèrent  beaucoup  sur  la  déclaration 
<de  madame  Ferrand  qui  »  en  effet ,  pouvait  être  d'un  grand 
poids  dans  cette  affaire*Il  s'éleva  un  grand  procès;  la  dfemoi* 
aeile  produisit  son  extrait  baptistère  f  le  procès-verbal  dres- 
sé à  la  requête  de  M.  Ferrand;  elle  prouva  qu^elle  avait 
été  dans  plusieurs  couvens ,  toujours  eut  retenue  aux  dépens 
de  madame  Ferrand.  Par  arrêt  dumois  de  Mars  1758» 
elle  fut  reconnue  pour  fillelégUlmedoM.et  de  madame 
Perrand^ 

•    7ERRIER. 

Parmi  les  cent  mille  et  un  faits  qu'on  pourrait  citer 
pour  prouver  que  rétablissement  de  l'inquisition  ne  doit 
son  origine  qu*au  fanatisme  le  plus  absurde»  à  l'ignorance 
la  plus  profonde ,  à  la  démence  même  e^  à  la  stupidité»  il 
suffirait  de  rapporter  ce  qui  arriva  à  Louis  Ferrier^  poëta 
français ,  né  à  Avignon.  Il  avait  fait  un  poëme  intitulé  .- 
Préceptes  galans  ;  on  y  trouvait  ce  vers  : 

L'amour  pour  les  mortels  est  le  souyeraic  bien. 

C'est  une  vérité  gravée  dans  tous  les  cœurs ,  inspirée  par 
la  nature,  et  nécessaire  pour  la  conservation  de  notre  espèce; 
c'est  une  suite  du  précepte  donné  à  nos  premiers  parens 
par  la  divinité  mêmie,  lorsqu'elle  leur  dit  :  Crescite  et  mul* 
tiplicamini.  Eh  bien ,  les  barbares,  les  stupides  inquisi- 
teurs d'Avignon  virent  un  crime  dans  ce  vers,  et  firent 
enfermer  l'emer  dans  leurs  horribles  prisons.  Ses  amis  heu- 
reusement le  firent  absoudre ,  et  il  se  hâta  de  quitter  un 
pays  aussi  ennemi  de  la  raison.  Il  vint  à  Paris  ^  éleva  les 
fijs  du  Duc  de  Saint»Aignan ,  et  mourut  eu. 1 721.  On  a  de 
ce  poète  trois  tragédies ,  Adraste ,  Anne  de  Bretagne  et 
Montezuma.  ^ 

♦    ï  E  R  T  É.    (le  Maréchal  de  la) 

L«  Maréchal  de  la  Ferté  qui  vivait  sous  lé  règne  dé 
£oiM«  XtV^  avait  épousé  une  femme  jeune  et  jolie ,  dont 
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il  élaîi  extrêmement  jaloux.  On  sait  que  c'est  un  moyetif 
presque  sûr  de  hâter  le  malheur  que  Ton  craint.  Il  y  avait 
encore  une  autre  raison  pour  engager  la  Maréchale  à  trom* 
per  son  mari  ;  il  était  vieux  et  goutteux:  d'ailleurs  elle  avait 
les  passions  très- vives  ;  elle  vivait  dans  une  Cour  galafite, 
comment  résister  à  des  occasions  qui  se  présentaient  fré^ 
quemment.et  d'une  manière  si  séduisante?  CommeDt 
conserver  sa  sagesse  au  milieu  de  la  corruption  quiVeuvi* 
ronnait  F  L'histoire  dit  qu'elle  ne  fit  pas  une  grande  résis* 
tance,  et,  malgré  les  soins  qu'elle  prit  pour  voîletse» 
intrigues  à  cause  de  la  colère  du  Maréchal ,  le  public  fut 
bientôt  instruit  de  plusieurs  anecdotes  qui  prouvaient  sa 
lubricité,  tlpe  entr^autres  mérite  d'être  connue  par  sa  sia* 
gularité. 

Le  Marquis  d'J?^a^, homme dontla  noblesse  n*étaîtpas 
fort  ancienne  y  mais  qui  était  très-riche,  ce  qui  souvent 
tient  lieu  de  noblesse  et  de  talens  ,  Faisait  depuis  quelque 
tems  la  cour  à  madame  de  la  Fertéi  il  était  écoulé  asseK 
favorablement ,  et  il  voyait  Tamour  prêt  à  couronner  ses 
vœux,  lorsqu'il  fut  congédié  tout-à-coup,  et  d'une  ma- 
nière assez  brusque.  Cette  disgrâce  à  laquelle  il  était  loin 
de  s'attendre,  l'engagea  à  examiner  avec  plus  d'attention 
la  conduite  de  la  Maréchale  :  il  sut  bientôt  et  il  se  con- 
vainquit que  leDucdeLo/i^uevf//eélait  l'heureux  movlel 
qui  l'avait  remplacé.  Emporté  alors  par  sa  passion,  il  eut 
la  hardiesse  de  proposer  au  Duc  de  mettre  l'épée  à  la  ma\n. 
Xe  Priuce  lui  répondit  qu'il  devait  apprendre  à  se  con- 
naître; qu'il  pouvait  se  battre  contre  ses  égaux ,  mais  que 
pour  lui  il  avait  appris  à  ne  jamais  se  commettre  avec  des 
gens  dont  il  n'y  avait  pas  long-tems  qu'on  cpuuaîssait  les 
ancêtres.  Cette  réponse  dure  et  mortifiante  irrita  encore 
davantage  le  Marquis  d'J?/fzaf;  et  ce  qui  acheva  de  lui  faire 
perdre  la  raison,  c'est  qu'il  apprit  que  le  Duc  de  Longue- 
^ille  avait  fait  sur  son  compte  des  plaisanteries.  Il  épia  ses 
démarches,  et  Payant  rencontré  seul  dans  une  cliaiseà  por- 
teur, à  deux  heures  après  minuit ,  il  le  força  dé  sortir  de 
8a  chaise  :  mais  sans  lui  laisser  le  tems  de  mettre  Vépée  à 
la  main ,  il  lui  donna  quelques  coups  de  ca^ae  et  se  sauva^ 

Va 
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ITû  semblable  affront  fait  à  un  Prince,  dans  un  temsoill 
les  préjugés  de  la  naissance  avaient  le  plus  grand  crédit , 
ne  pouvait  être  lavé  que  dans  le  sang.  Le  Marquis  »  qui  lé 
sentait  parfaitement,  ne  sortit  plus  que  bien  accompagné  p 
et  se  tint  sur  ses  gardes.  Feu  de  tems  après  son  ennemi  ac  * 
compagna  le  Roi  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la  Hol* 
lande.  On  sait  que  M.  de  LonguevilUaysini  passé  le  Rhin  » 
s'avisa  de  tirer  un  coup  de  pistolet  contre  les  ennemis  qui 
parlaient  de  se  rendre,  et  quUl  fut  tué  dans  une  décharge 
que  firent  les  troupes  qu'il  attaquait  si  imprudeniment. 

Cette  mort  délivra  le  Marquis  d^Effiat  de  ses  craintes;  ^ 
mais  elle  porta  le  désespoir  dans  le  cœur  de  la  Maréchale 
de  la  Ferté.Son  vif  attachement  pour  le  Duc  de  Longuevillà^ 
jeune  et  vigoureux,  avait  eu  des  suites  s  ce  n'éiaitqu'aveé 
une  peine  infinie,  et  au  moyen  des  plus  grandes  précau« 
tions,  qu'elle  était  parvenue  à  cacherauxyeux  de  son  mari 
une  grossesse  dont  il  ne  pouvait  être  Fauteur.  Elle  accou- 
cha dans  sa  maison ,  en  présence  de  son  amant  qui  était 
ravi  de  se  voir  renaître ,  et  qui  donna  deux  cents  pistoles  à 
l'accoucheur  pour  l'engager  à  garder  le  secret.  On  prétend 
qu'après  la  mort  de  ce  Seigneur  on  trouva  dans  ses  pa*- 
piers  un  testament  qu'il  avait  fait  avant  son  départ  pour 
l'armée;  il  y  reconnaissait  pour  être  à  lui  le  fils  dont  était 
accouchée  la  Maréchale  ,  et  lui  laissait  cinq-cent  mille 
francs  »  dans  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir  sans  être  marié. 
On  ajoute  que  le  Roi  ordonna  au  ParleoCient  de  légitimer 
cet  enfant  adultérin,  sans  nommer  la  mèr«,  voulant  vrai'* 
semblablement  accoutumer  le  public  à  voir  légitimer  de 
pareils  enfans,  à  cause  de  ceux  qu'il  avait  eus  de  madame 
de  Montespan ,  et  qu'ail  légitima  effectivement  avant  sa 
mort.  . 

Ce  fils  que  M.  de  Longueville  eut  de  madame  de  la  Ferté^ 
se  nommait  le  Chevalier  d^Orléans.  Il  fut  tué  au  siège  de 
Phîlisbourg  en  i6Sl$.  M.  de  Longueville  était  fils  de  celte 
madame  de  Longueville  qui  fit  tant  parler  d'elle  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV.  An  1660. 

La  Maréchale  de  la  Perte {ul  soupçonnée ,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  femmes  |  de  quelques  empoisonnemens',  ef 
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fat  en  conséquence  citée  devant  la  commission  établie  à 
Tarsenal  pour  juger  les  coupables.  Son  mari  vole  aussitôt 
m  Versailiesi  et  représeote  h  Louis  Xf  Kqu'il  est  inouï  que 
des  juges  commis  pussent  décréter  une  Duchesse  et  Maré- 
chale de  France,  le  décret  ne  pouvant  être  valablement 
décerné  contre  la  femme  d*un  Officier  de  la  couronne,  et 
Pair  du  royaume.  «  Quant  au  fond,  Sire ,  ajouta-t-îl ,  j'ose  . 
•>  assurer  Votre  Maje^  que  la  Maréchale^st  calomnieux 
»  sèment  aocusée  ;  peut  -  être  est  -  elle  tombée  dans  queh 
^  ques-unesdeces  fautes  dont  les  maris  sont  toujours moins 
o  instruits  <^ue  les  autres;  mais  quant  à  Tempoisonnement, 
90  on  a  d'autant  plus  de  tort  de  l'en  accuser,  que  si  elle  en 
n^  était  coupable  t  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  ^ne  serais 
»  plus  au  monde.  »  * 

*    FERTÈ.    (la> 

MAdVMOTSaXLE  j!>ttiiiam/, connue  à  l'Opéra aonsie  nom 
âe  Cécile ,  était  une  jeune  danseuse  qni ,  par  ses  talens  et  par 
aes  grâces ,  faisait  nu  d«s  principaux  oroemeûs  de  ce  spec- 
tacle. M.  Je'/a  Ferté^  Intendaut  des  menus^  Gommissair^ 
du  Koi  pourja  direction  du  thé^re  lyrique,  distingua 
bientôt  cette  jeune  et  jolie  actrice.Commeil  était  financier , 
il  ne  soupira  pas  long-tems, et , en  devenant  heureux,  il  se 
plut  à  combler  de  biens  sa  maîtresse , prévenant  même  ^e% 
désirs  ;  et  on  sait  que  les  femmes  de  cette  espèce  en  ont 
beaucoup.  La  vanité  et  Tamour-propre  de  M^  de  la  Eerté 
étaient  infiniment  flattés  de  cette  jouissance  qui  de  tems* 
•n-tems  lui  donnait  des  enfans  qu'il  croyait  bonnement  lut 
appartenir.  Son  eochantement  était  si  grand  qu'il  se  dis- 
posait à  épouser  sa  fidelle  amantte  et  à  reconnaître  ses  en- 
fans,  lorsque  la  mort  vint  déranger  ce  beau  projet,  et  lui. 
apprendre  ce  dont  il  ne  se  doutait  pas. 

Mademoiselle  Cécile  ayant  eu  unecoudie  malhenreuse  » 

fut  prévenue  du  danger  qui  menaçait  sa  vie.  Elle  fit  venir 

un  confesseur  qui  exigea  non«seulemènt  qu'elle  éloignât 

«  M.  de  la  Fertéy  objet  d'un  scandale  public,  mais  qu'avant 

«etie  douloureuse  séparation  elle  lui  déclarât  que  les  en* 
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{«n$  nés  durant  leur  union  n'étaient  pas  même  de  lui.  Pour 
augmenter  Phumiliationdufinancier,  cette  décbiration  fut 
faite  en  présence  dé  tous  les  habitans  dé  la  maison  appelles 
en  témoignage I  et  devint  bientôt  publique.  Quel  coup  de 
poignard  l 

Cette  actrice ,  qni  avait  été  élève  du  sieur  Gardel  aîné  , 
avait  débuté  avec  un  grand  succès  en  1776 ,  et  n*était  âgé^ 
que  de  vingt-un  ans  lorsqu'elle  mourut  en  1781. 

La  leçon  désagréable  que  venait  dé  recevoir  M.  de  la 
Ferté  ne  put  le  guérir  du  goût  qu41  avait  pour  les  courti- 
•sannes;  car ,  trois  ans  après ,  quoique  dévot  et  marié ,  il 
devint  amoureux  de  mademoiselle  MaiUart;ei^  pour  lui 
plaire  I  il  manqua  de  faire  renoncer  au  théâtre  madame  do 
Saint-Huberty  ^  parce  qu'il  voulait  lui  enlever  le  rôle  de 
Didon  dans  TOpéra  de  ce  nom ,  et  dont  elle  s^acquittait  avec 
beaucoup  de  succès,  pour  le  donner  à  sa  maîtresse,  ^ 

F  E  S  T  A  F. 

MoNSiSTTii  Festau ,  célèbre  chirurgien  à  Paris ,  avait 
Xiouqn  pour  madame  de  Villacerf  des  senti  mens  très- 
tendres.  Comme  il  avait  assez  d^esprit  pour  sentir  le  ri- 
dicule de  cette  passion  ,  le  respect  lui  ferma  toujours  la 
bouchei  et  son  cœur  seul  fut  le  confident  de  ses  sentimeos. 
Cette  dame  qu'il  adorait,  le  fait  venir  un  jour  pour  la  sai- 
gner. La  blancheur  de  la  peau,  là  beauté  du  bras,  tout 
rappelle  au  chirurgien  sa  malheureuse  passion  ;  il  en  est 
si  ému  quHl  pique  Tartère.  On  fait  une  assemblée  de  mé- 
decins et  de  chirurgiens:  le  résultat  de  la  consultation  est 
qu^il  faut  couper  le  bras.  Cette  opération  faite,  on  décide 
quemadame.de  Kî//ace>/a  toutau  plusvingt-quatre  heures 
à  vivre.  Elle  montra  dans  toute  cette  affaire ,  quelque  sér- 
rieuse  et  intéressante  qu'elle  fût  pour  elle,  un  courage 
héroïque:  elle  nesepermi}  pas  la  plus  légère  plainte  contre 
M.  Festau^  elle  voulut  qu'il  assistât  à  toutes  les  consulta- 
tions ,  et  enfin  elle  lui  laissa  par  son  testament  une  somme 
suffisante  pour  réparer  le  tort  c^ue  cet  accident  pourrait 
&ire  à  sa  réputation* 

Sh  a 
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«FIEF. 

» 

«  Lis  mœuTSy  dît  un  historien  moderne,  dans  les tein%. 
4)arbares  où  commença  le  règne  cle  Hugues-Cupet ^  étaient 
respectées.  Ce  que  nous  ne  nommons  aujourd'hui  que  ga« 
lauterie ,  futregardé  alors  conune  unefèlonie.TTti  commerce 
galant  avec  la  femme  ou  la  £lle  de  son  Seigneur  ^  et  même 
avec  une  autre  personne  qu'il  aurait  confiée  à  la  garde  de 
son  vassal  I  entraînait  la  perte  de  son  Fief,  Sans  doute  que . 
ai  Ton  n'était  pas  alors  discret  par  honneur ,  on  le  devenait 
parintérèt.Aussi  l'amour  fut-il  toujours  enveloppé  dti  mys- 
tère t  ^t  la  discrétion  poussée  au-delà  des  bornes  que  pres-^ 
crit  la  raison.  Delà  cette  galanterie  rafinée  et  romanesque 
de  nos  anciens  Chevaliers  »  qui  était  sans  doute  bisarre,  et 
<{ui  nous  paraîtrait  cependant  moins  ridicule  si  des  hommes 
agréables,  mais  sans  mœucsi  ne  nous  avaient  presque  peis 
auadé  qu^il  y  a  quelque  gloire  à  déshonorer  des  femmes. 

»  Le  suzerain ,  de  son  côté ,  continue  l'historien ,  pour 
conserver  sa  sonverainté ,  était  également  obligé  à  respec- 
ter la  vertu  de  la  femme  et  des  filles  de  son  vassal.  Celui- 
ci  cessait  alors  de  relever  deson  Seigneur  direct  »  et  portait 
immédiatement  son  hommage  au  suzerain  dont  il  n'avait 
été  jusques-là  que  larrière  vassal  »  ou  le  vavasseur  : 

»  Se  uns  gentishome  baille  unepucelle  à  gardera  un  nutm 
gentishome  ^  son  home  ^  et  sok  de  son  lignage  ou  d^ autre  ^ 
si  il  la  dépucelloit  ^  'et  il  en  porroit  être  prouvé  ^  il  en  per^ 
droit  fié ,  tantfust'ce  à  la  volonté  de  la  pucelle.  Si  il  gesoit 
à  lajamede  son  home  ^  ou  à  la  fille  ^  si  elle  étoit  pucelle  ^ 
ou  se  i  gcfut  avoitvaiicune  de  ses  parentes ,  et  elUfust  pucelle^ 
et  il  Veut  baillée  à  garder  à  son  Seigneur  ^  etilli  dépucellast , 
il  ne  tendra  jamais  rien  de  lui,  »  * 

FILLES, 

m  'Dkb  jeune  Fille  de  Marseille  était  couchée  avec  ua 
jeune  homme  qu'elle  aimait.  Elle  se  sentit  tout-à-coup 
passer  une  main  sur  le  visage,  et  dans  le  mêmç  instant  elle 
fut  blessée  à  la  joue  à'w  coup  de  pistolets  Ses  cria  et  i« 
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ituii  du  coup  firent  accourir  la  domestîique;Ià  I^lle  elle* 
même  s^était  déjà  levé^e  et  tirée  dea  mains  de  son  assassin^ 
On  entendit  un  second  coup  de  pistolet ,  et  ceux  que  t^ 
hiult  avait  attirés,  trouvèrent  Tamant:  de  la  Fille  étendu 
dans  la  rue  où  il  s'était  sans  doute  précipité.  Il  vivait  ea- 
core  :  on  lé  conduisit  à  rHôtel-Dieu  f,  il  mournt  dans  t^^ 
trajet.  » 

Les  papiers  publics ,  en  rapportant  ce  fait }. annonçaient^ 
qu'ion  n'avait  encore  pu  découvrir  l'assassin.  On  ne  peut 
soupçonner  qu^un  amant  jaloux  de  la  préférence  qu'on 
accordait  à  son  rival.  An  1 7^6.. 

«  TTn  italien  laissa  en  Allemagne  une  PUle  qu'îl'entra^ 
tenait  :  soit  par  misère  ^  soit  pour  ne  pas  perdre  l'habitud» 
de  son  état ,  elle  ne  tarda  pas  à  se  pourvoir  d'un  autre  aman  t  s 
c'^était  un  espagnol  qui  lui  fut  loog-^tems  fidèle  :  il  l'était 
encore  lorsque  l'italien  revint  au  bout  dis  trois  ans,  se  res- 
souvint de  sa  maîtresse  I  et  se  rendit  chez  elle  sans,  façon.,, 
comme  s'il  ne  l'eut  jamais  quittée,  quoiqu'il' fût  exacte- 
ment informé  dé  ses  nouveaux  engagemeus.  Cellé-cî  fut 
effrayée  de  cette  apparition  inattendue.  Toutes  les  fureurs 
de  la  jalousie  s'annonçaient  diEins  les  yeux  dé  cetancièn  fài 
vori  I  qui  ne  s^était  pas  même  donné  la  peine  de  cacher  un 
grand  poignard  dontil  s'était  armé^ Elle  sutnélanmoins  dé- 
guiser son  troublé  »  et  trouver  le  moyen  de  faire  avertir 
l'espagnol  de  venir  chez  elle  bien  armé ,  et  préparé  à  tout 
événement*.  En  attendant,  elleofireà  souper  au  nouveau 
venu  qui  ne  lé  refuse  point,  et  voit  attiver  son  rival  avec 
un  ami,  sans  se  déicancerter.  Après  lé  soupe,  l'heure  de  se 
retirer  étant  venue ,  l'espagnol  et  son  ami  invitent  l'italien 
à  lessuivre;  celui-ci  refuse  en  disant  que  depuis  Tong-tems 
il  avait  son  lit  à  la  maison  :  on  insiste',  il  répond  par  un 
coup  de  poignard  qui  atteint  au  vfsage  Pami  de  l'espagnol  » 
et  le  renverse  étourdi;  il  attaque  en  même-temsson  rival 
qui ,  malgré  sa  défense ,  reçut  plusieurs  blessures ,  et  aurait 
infailliblement  succombé ,  si  son  ami ,  revenu  de  son  étour- 
dissement,  ne  se  fût  relevé ,  et  n'eût  étendu  l'italien  mort 
sur  le  carreau  ..La  Fille ,  retirée  dans  un  cabinet  voisin,  SiP- 
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teodaît  tratiquillemeai  Tissue  du  combat  pour  coTironner 
le  vainqueur  ;  mais  elle  fut  bientôt  arrêtée  avec  le  meur* 
trier.»  An  1775. 

cr  Uns  jeune  Fille  de  Pisigithooe  »  figée  de  seize  ans  » 
tiimait  un  jeune  homme  qui  n*en  avait  que  dix-netif  ;  mais 
lès  pareusde  là  Fille  ^  peu  curieux  de  satisfaire  sa  passioa» 
résolurent  de  la  faire  religieuse.  On  sent  bien  que  ce  pro- 
jet  mit  la  désolation  dans  le  coeur  de  ces  jeunes  amans.  Ils 
tinrent  conseil  pour  aviser  aux  moyens  d^éviter  le  malheur 
qui  les  menaçait  »  et  ils  n*en  trouvèrent  point  d*autre  que 
de  prendre  la  fuite  ;  la  nuit  fut  choisie  pour  exécuter  leur 
dessein.  L'amant  attendait  avec  des  chevaux  sa  maîtresse 
dans  un  lieu  convenu  i  elle  échappe  à  la  vigilance  de  sa  fa- 
mille) et  déjà  elle  s'avançait  avec  vivacité  vers  le  lieu  du 
rendez-vous  ^  malheureusement  elle  passa  auprès  d'une 
aentinelle  qui  cv\9i\quivivei  plus  malheureusement  encore 
la  jeune  Fille ,  soit  qu'elle  fût  étourdie  de  sa  position  ^  soit 
qu'elle  ignorât  ce  qu'il  fallait  cépondre ,  ne  répondit  rien^ 
et  »  après  trois  cris  1  elle  fut  tuée  d'un  coup  de  fusil.  Son 
amant  qui  n'était  pas  loin ,  accourt  au  bruit  »  reconnaît  sa 
bien-aiméoi  et  se  perce  de  son  épée*  »  An  1776. 

«  L'amour  a  montré  toutes  ses  fureurs  dans  une  action 
atroce  commise  aux  environs  de  Tarbes.  Une  Fille  recher- 
chée en  mariage  par  deux  amans ,  a  été  assassinée  par  celui 
qu'elle  a  refusé;  il  la  tua  presqu'au  moment  qu*çUe allait 
épouser  son  rival*  Il  lui  C/Oupa  le  sein  en  morceaux ,  ainsi 
que  la  main ,  aux  doigts  de  laquelle  étaient  les  bagues  et 
l'anneau  de  fiançailles  ;  ensuite  il  l'empala  ^  et  jetta  son 
corps  dans  la  rivière  de  l'Adour.  »  An  177^^. 

*  a  Sous  le  pontificat  de  Sixté-Qmnt  un  Avocat  de 
Pérouse  alla  s'établir  à  Rome.  Son  fils  devint  éperdument; 
amoureux  d'une  Fille  de  famille  honnête;  il  la  demanda 
en  mariage  1  et  fut  refusé.  Les  parens  de  la  jeune  personne 
espéraient  que  sa  beauté  lui^rocurerait  un  parti  plus  re- 
levé et  plus  avantageux* 


TILLES.  ^ 

»  Le  )eoDe  bouime ,  désespéré  de  ce  refus  «  s^iyîsa  d'un 
atratagême  singulier  pour  obtenir  ce  qu'il  désirait^  Il  épin 
te  moment  oà  sa  maîtresse  sortirait  s  rayautarrèlée  dai^s 
ta  rue,  il  levale¥oile  quilui  couvrait  la  figuré^et  là  baisa 
au  visage ,  mrigré  elle  et  malgré  sa  mère  qui  raccompa* 
I  gnaii.Il  croiqu'une  faveur  ainsi  arrachée  publiquement  la 
déftlionorerait,  et  qu'oaseraiiCorcé^  pour  réparerson  boik- 
.  neur ,  de  la  lui  faixe  épooser.. 

»  La  mère  alla  suv.'*ie-champ demander  justice  au  Pape 
dont  elle  connaissaii  la  sévérité  ,  et  qui  ordonna  en  effet 
qu'on  Gt  le  procès  an  jeune  homme.  Cependant  comme  il 
était  protégé  des  Colonnes t  on  gagqa  les  parens  de  la  Fiilei 
lËB  mariage  fut^arrêté  et  célébrée. 

»  Au  milieu  du  festin  de  ia  noce  une  troupe  de  sbîrea 
vint  arrêter  l'époux,  par  ordre  du  Gouverneur  de  Rome. 
Son  père  et  la  mère  dePépouse  coururent  cbe^  leGouver** 
neur  qui  les  renvoya  au  Pape. 

»7  Le  lendemain  ils^e  prosternèrent  aux  pieds  du  Saint- 
Père ,  et  lui  repré^ntèrent  que  le  mariage  avait  réparé 
thonneurdela-JFi/Zâtf  Vous  êtes  donc  satisfaits  ^  leur  dit  "ily 
j^en  suisfon-aise  ;  mais  il  faut  savoir  si  la  justice  est  sa^ 
tisfa  ite  a  ussi ;  et  iLneJaut  pas  qulelle  ait  lieu  de  se^pîaindre  : 
puis s'adressant au  Gouverneur:  Cest  v&us^  dit-il ,  qui  sti» 
puiez  ses  intérêts^  Ates*vous  satisfait?  Il  répondit  que  la 
justice  n'était  point  dédommagée  du  mépris  que  Taccusé 
avait  témoigné  pour  L'autorité  souveraine  |  en  faisant  vio- 
leace en  pleine  rue  à»une  honnête  fille >^et  qu-ii  en  deman- 
dait réftiTaiioD,  Vous  la  pouvez  poursuiure^lixi  ditlePapOt 
pisqu'à  ce  que  la  justice  soit . satisfaite*^ 

»  Le  procès^fut  fait  à  Tépoux  qui  fùtcondamné  auxga* 
lères  pour  un  tems.  Tout  le  crédit  des  Colonnes  fut  inutile  ; 
le  coupable  fut  attaché  à  la  chaîne  dans  le  lieu  même  oik 
te  crime  avait  été  commis^  et  la  douleur  conduisit  peu  de 
pursaprèssamalheureusaépouseau  tombeau.»  An  iS^o*^ 

*  «TTn  Seigneur  japonais  devint  éperdument  antioureux 
d'une  Fille  qii'i t avait  eniçvée  à  la  veuve  d'un  soldat,  L^ 
Bière  apprenant  la  tbftune  de  sa  fille  |.  lui  écrivit  pour  ol^ 
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leoir  d*eUe quelques  secours ,  attendu  qu*elle  était  dan.^la 
misère.  Cet  écrit  fut  découvert  entre  les  mains  de  la  Fille 
par  son  amant  qui  voulut  absolument  le  lire.  Ne  voulant 
pas  faire  connaître  ce  qu'elle  regardait  comme  une  honte 
pour  sa  mère,  elle  prit  le  parti  d*avaler  le  billet»  mais 
avec  tant  de  précipitation  qu'elle  en  fut  étouffée.Un  mou- 1 
itement  de  jalousie  porta  son  amant  à  lui  faire  ouvrir  le 
gosier.  Il  trouva  le  fatal  papier  qui  l'instruisit  de  tout. 
Dans  S9  douleur  il  ne  trouva  d'autre  soulagement  que  de 
{aire  venir  la  mère  qu'il  entretint  dans  l'abondance  jus- 
gu'à  la.  mort«  »  * 

*  «  Une  malheureuse  Pille  qui  s'était  vue  forcée  de  pro- 
noncer des  vœux  pour  satisfaire  l'ambition  de  ses  parens, 
«  vait  eu  le  malheur  de  succomber  à  Tamour  »  et  celui ,  plus 
grand  encore ,  de  ne  pouvoir  cacher  les  déplorables  suites 
de  sa  faiblesse.  M.  Fléchier  ^  Évêque  de  Nismes,  apprit 
que  la  supérieure  avait  puni  cette  infortunée  religieuse 
ide  la  manière  la  plus  cruelle i  en  la  faisant  renfermer  dans 
on  cachot ,  où  couchée  sur  de  la  paille,  et  réduite  à  un 
peu  de  pain  qu'on  lui  donnait  à  peine ,  elle  attendait  la 
mort  comme  lé  terme  de  sea  maux. 
-    a»  Le  Prélat  se  transporta  dans  le  couvent,  et ^  après 
"beaucoup  de  résistance,  se  fit  ouvrir  la  porte  du  réduit  af- 
freux où  cette  triste  victime  de  la  cruauté  monacale  se  coa- 
isomait  dans  le  désespoir*  Dès  qu'elle  aperçut  son  pasteur  » 
elle  lui  tendit  les  bras  comme  à  un  libérateur.  Le  Prélat 
ému  jusqu'aux  larmes,  etfettant  un  regard  d'iDdiguatioa 
8ur  la  supérieure:  «Je  devrais,  lui  dit-il  ,  si  je  u'écoutais 
»  que  la  justice  humaine ,  vous  faire  mettre  à  la  place  de 
i>  cette  victime  de  votre  barbarie;  mais  le  Dieu  de  clémence 
a»  dont  je  suis  le  Ministre ,  m'ordonne  d'user  envers  vous 
»  de  Tindutgence  que  vous  n^avez  pas  eue  pour  elle  »  et 
9  dont  il  usa  à  l'égard  de  la  femme  adultère.  »  Il  fit  aussi-- 
tôt  sortir  Id  religieuse  de  cette  horrible  demeure,  et  or- 
donna qu'on  en  eut  le  plus  grand  soin;  mais  ces  ordres  res- 
pectables ne  purent  la  rendre  à  la  vie;  elle  mourut  après 
quelques  mois  de  langueur ,  en  bénissant  le  nom  de  sojl 
vertueux  £vêque.  »  Aa  1707.  * 
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*  «  TTn  particulier  riche  et  voluptueux ,  qui  demeurait 
à  Lyon  ,  ayant  sédnît  une  jeune  personne,  elle  se  trouva 
enceinte.  Le  séducteur  luî  proposa  de  la  marier , et  luilaiss* 
le  choix  d'un  époux.  Elle  jeUa les  yeux  sur  un  jeune  homm« 
qui  souscrivît  à  toutes  les  conditions,  et  qui  seulement, 
le  jour  des  noces,  promît  à  son  épouse  de  la  respecter  par- 
faitement. Celte  femme  accoucha  une  fois ,  deux  fois ,  trois, 
fois,  et  à  chaque  naissance  d'eufans,  l'homme  riche  dotait 
par  testament  lenouveaufié,  filsde  tel  et  tclle.Cet  homme 
mourut.  Le  mari  tomba  malade  5  et,  dans  cette  maladie  qut 
fut  mortelle ,  on  reconnut  en  lui  une  femme  déguisée.  Les 
héritiers  de  l'homme  riche  firent  constater  juridiqnemeut 
Je  fait,  et  ils  demandèrent  la  nullité  des.legs  faits  aux  en- 
fans  nés  d'un  mariage  qui  n'avait  pii  être  consommé  ,  et 
lesquels  par  conséquent  étaient  adultérins.  Cela  fit  la  ma- 
tière d'un  procès  fort  singulier  dont  on. ne  nous  apprend 
point  le  résultat.  i>  An  1766.  *  • 

m 

*  «  D  Aws  la  paroisse  de  Saint- Ange  à  Naples ,  un  frnîtiec 
de  profession  épousa ,  quelquetemsapi^èsson  veuvage»  une 
femme  également  veuve,  qui  avait  une  Ville  du  premier 
lit.  Ayant  encore  perdu  cette  seconde  femme ,  il  resta  avec 
sa  belle-fille  qu'il  éleva  honnêtement ,  et  dans  les  plus  sages 
maximes  de  la  religion  ;  maisxette  jeune  Ft7/e. se  laissa 
séduire  par  un  garçon  pêcheur  qui  avait  des  mœurs  peu 
réglées. .Son  beau^père  qui  désirait  de  l'établir  plus  ava^i- 
tageusement,  et  qui  lui  destinait  à  cet  effet  mille  écus  de 
dot , lui  fit  toutes  les  représentations  que  son  amitié  lui  ins- 

'  pira,  et  même  employa  son  autorité  pour  l'empêcher  de 
iroîr  un  homme  qui  ne  pouvait  que  la  rendre  malheureuse, 
li'a  mou r  avait  jette  de  trop  profondes  racines  dans  le  cœur 
de  cette  jeune  personne ,  pour  qu'elle  pût  être  docile  aux 
conseils  de  la  raison;  entraînée  et  subjuguée  par  son  vil 
séducteur,  elle  se  livra  au  crime.  Ayant  surpris  de  nuif 
son  beau-père  au  lit ,  elle  Tégorgea  avec  Uaîde  de  sou  cou- 
pable amant.  Les  locataires  et  voisins  entendant  la  voîx  du 
jmalheureux  vieillard  qui  demandait  des  secours ,.  et  qui 
faisait  des  reproches  à  sa  H//e  ingrate  et  dénaturée^  accoa« 
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rurenf  et  frappèrent  h  la  porte  ;  mais  la  Filtê  répondit  qai^ 
aoD  père  tourmenté  par  quelques  douleurs  »  était  du  reste 
Ans  aucun  danger.  €e8  voisins  feignirent  de  la  croire,  et 
cependant  ayant  été  aux  écoutes  toute  la  nuit,  ils  enten- 
dirent un  bruit  continuel  :  h  lendemain ,  ne  voyant  point 
l'homme  sortir  à  son  ordinaire ,  ils  conçurent  de  violens 
Aoupçons.  Ayant  de  nouveau  fait  des  questions  à  la  Fille , 
lorsqu'elle  allait  et  venait,  iis  n'en  obtinrent'  que  des  ré- 
ponses vagues  et  ambiguës,  de  sorte  q-uMIs  crurent  dévoie 
en  faire  part  au  Curé  quisur-le-cftalnp  ea  informa  ta  jus- 
tice. On  se  transporta  à  la  maison  où  la  Fille  était  encore  : 
on  trouva  la  chambre  et  te  lit  pleins  de  sang  ;.  après  avoir 
fait  des  perquisitions  exactes,  on  découvrit  à  la  fin  leca-- 
davre  du  beau-père  coupé  en  plusieurs  morceaux  cousus 
dans  un  linceuiî,  et  mis ,  en  cet  état,  dans  un  coffre.  Le- 
)uge  ayant  été  appelle  avec  un  notaire  et  un  chirurgien  ^ 
on  dressa  un  procès-verbat  du  fait ,  en  présence  de  la  mal- 
heureuse Fille  qui  fut  ensuite  conduite  en  prison.  Elfe  n'a* 
vait  point  l'âge  prescrit  par  les  teîs  ,  et  c'était  le  premier  dé- 
lit commis  depuia  te  code  récemment  publié  par  PU  VL  ^ 
An  1788.  » 

♦  «f  Vkb  jeune  FiWe  d'un  endroit  appelle  tîancourt^ 
était  devenue  grosse  des  oeuvres  de  son  Curé  qui  avait  pett 
survécu  à  ce  commerce  scandaleux  :  soit  par  honte  poua 
elle-même ,  soit  par  égard  pour  la  mémoire  de  son  pasteur  ^ 
elle  n'avait  point  fait  la  déclaration  prescrite  par  les  or- 
donnances, et,  par  une  suite  de  maladie  que  le  chagrin  et 
l'inquiétude  lui  avaient  occassionnée  sans  doute,  elle  était 
accouchée  d'un  enfant  mort.  Le  fait  parvenu  à  la  connais- 
sance despremiers  juges,  ils  avaient  condamné  cette  mal- 
faeureuseà  être  pendue,  comme  coupable  de  l'avortenient^ 
faute  d'avoir  satisfait  à  la  loi  qui  était  formelle  sur  cet  ar- 
ticle, lia  sentence  venait  d'être  confirmée  au  Parlement  ^ 
et  la  prisonuière  devait  être  conduite  sur  les  lieux  ,  pour 
être  exécutée. 

»  lîn  mousquetaire  noir ,  nommé  M.  de  Mandeville  en- 
tendit raconter  cette  hidioire  dans  une  maison.  Touché  de 
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•ompassîon ,  ainsi  que  les  autres  personnes  qui  étaient  avec 
Iui\  il  proposa  de  dresser  sur-le-champ  un  mémoiFe  d« 
celle  affaire ,  et  d'aller  à  Marly ,  où  la  Cour  était  alors» 
demander  la  grâce  de  la  coupable.  Le  cas  bien  exposé  y  il 
partit.II  se  présenta  chez  nnadame  Duiam  qu'il  ne  con- 
naissait pas ,  mats  dont  il  se  flatta  d^émouvoir  les  entrailles* 
Il  réussit;  elle  trouva  lecastrès-graciable,  etsur-lcKîhamp 
elle  écrivit  de  sa  main  une  lettre  à  M.  le  Chancelier  ;  on 
en  retint  des  copies,  et  elle  était  ainsi  conçue: 

«  Monsieur  le  Chancelier ,  je  n'entends  rien  à  voslois^ 
s»  mais  elles  sont  injustes  et  barba  res.EI  les  sont  contraires  à 
»  la  politique^àla  raisonna  l'humanité isieltesfoutpendre 
3>  une  pauvrefil  le  accouchée  d'un  enfant  mort,  sans  l'avoir 
»  déclaré.  Suivant  le  mémoire  ci- joint,  la  supplianteest 
»  dans  ce  cas:  il  parait  qu'elle  n'est  condamnée  que  pour 
»  avoir  ignoré  la  règle  ;  et  pour  ne  s*y  être  pas  conformée 
»  par  une  pudeur  très-naturelle.  Je  roiivoie  l'examen  de 
»  cette  afFaireà  votre  équité;  mais  cette  infortunée  mérite 
»  de  l'indulgence.  Je  vous  demande  au  moins  unecommu* 
»  tation  de  peine;  votre  sensibilité  vous  dictera  le  reste* 
I)  J*aî  l'honneur  d'être,  etc.  » 

«  M.  de  Mandei^ille  foria  lui-même  cette  lettre  à  M.  I© 
Chancelier  qui  ordonna  un  sursis ,  et  sur  le  compte  rendu 
des  faits  I  fit  avoir  la  grâce  à  la  Fille.  »  * 

*  Une  F///ô,  à  Philadelphie ,  qui  portait  des  fruits  de 
son  incontinence ,  accusa  un  jeuûe  homme  de  l'avoir  vio- 
lée. On  confronte  l'accusatrice  et  l'accusé  :  celui-ci ,  suivant 
Pavis  de  son  avocat ,  ne  répond  rien  à  tout  ce  qu*on  lui 
demande ,  jettant  les  yeux  sur  les  juges,  et  ouvrant  la 
bouche  avec  la  plus  grande  attention ,  lorsqu'il  les  voit 
parler.  On  le  condamne  à  rester  en  prison,  jusqu'à  ce  que 
la  Fz7/esoît satisfaite.  Le  constableou  l'huissier  l'approcho 
et  lui  crie  trois  fois  cette  sentence  dans  l'oreille.  A  cesi 
cris  l'accusé  demande  pardon  à  ses  juges,  s'il  n'a  pas  ré- 
pondu à  leurs  questions;  il  s'en  excuse  sur  ce  qu'il  a  perdu 
l'ouï  par  les  cris  effroyables  qu'avait  poussé  son  accqsi^- 
trice  I  au  moment  du  délit  dont  elle  l'accusait»  La  fille  qui 
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était  présente  »  répliqae  aussitôt  avee  vi^cité  :  «  Gom^ 
»  ment ,  insigne  menteur  ,  pouvez-vous  avancer  un  pa- 
i>  reil  fait?  Je  ifai  pas  seulement  dit  une  parole.  »  Le 
jeune  homme  en  convint  eo  effet ,  et  la  remercia  poli- 
ment de  cet  aveu.  Les  juges  demandent  i  la  Fille  pourquoi 
donc  elle  n'a  pas  crié?  C'est,  répond-elle  »  parce  qu'elle 
ne  pensait  pas  qu'un  seul  fait  eût  des  suites  si  visibles. 
Cette  réponse  fit  rire  tout  l'auditoire  |  et  Le  ).eune  komme 
fut  renvoyé  absous.  * 

<c  La  Fille  d'un  pauvre  huissier ,  qui  était  belle^  était 
entretenue  par  un  Monsieur  qui  n'avait  pas  voulu  la  faire 
sortir  de  chez,  ses  parens ,  de  peur  d'un  trop  grand  scan-^ 
dale^  ou  d'une  trop  grande  dépense.  Cet  amant  en  titre  fut 
averti  par  quelque  fâcheux  qu'il  avait  un  rival  favorisé^ 
qu'il  y  avait  un  certain  Médor  qui  s'introduisait  de  t«ms« 
en-tems ,  les  nuits^  chez  son  Angélique,  Il  l*épia ,  fut  con* 
vaincu  du  fait  par  lui-même  ^  et  s'en  vengea  de  la  ma--^ 
nière  suivante  : 

30  Elle  logeait  au  premier ^  sur  le  devant,  dans  une  ru& 
fort  étroite  i  il  trouva  moyen  de  louer  une  chambre  qui 
donnait  vis-à-vis  de  la  siemie  |  et  qui  dominait  tellement, 
que  l'on  pouvait  voir  facilement  de  là  tout  ce  qui  se  pas« 
sait  chez  elle ,  et  même  se  parler  sans  forcer  sa  voix.  Quand 
il  se  fut  assuré  de  celte  chambre  ^  il  s'y  renferma  quelques 
heures  avant  cet  le  è  laquel  le  il  était  averti  qu'on  a  va  itdonné- 
au  galant  le  rendez-vous  nocturne.  Il  le  vit  efiectivemeat 
de  sa  fenêtre  entrer  chez  sa  princesse  ,  et  reCermer  dou- 
cement la  porte.  II  avait  tout  fiait  préparer  :  une  demi- 
heure  après  que  son  rival  fut  entré ,  il  fait  attacher  une 
barre  de  fer  à  la  porte  j  par  un  serrurier  qn'il  avait  très- 
bien  payé  pour  cette  opération  i  il  se  met  ensuite  à  sa  fe- 
nêtre I  en  attendant  tranquillement  %  autant  qu'il  le  peut , 
la  fin  du  rendez-vous.  C'était  en  été  à  quatre  heures  ,  il 
entend  mon  petit  greluchon  qui  veut  sortir  ,  qui  tourne 
«ent  foif  la  clef  dans  la  serrure,  et  qui  trouvQ  que  la  porte 
nepeut  s'ouvrir.  Après  avoir,  pendanttrois^quarts  d'heure» 
iail  tout  seul  ce  qu'il  pouvait  pour  ea  venir  à  bout  »  il  re* 
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lourBe  contet  le  cas  àson  infaale:  lUdesceudent  ensemble  ; 
leurs  efforts  réunis  n^y  font  rien  »  ils  remontent ,  et  elle  sa 
détermina  à  voir  par  sa  fenêtre  si  elle  pourrait  en  de* 
liors  apercevoir  Tobstacle  qui  empêchait  cette  damné« 
forte  de  s'ouvrir  $  mais  à  pe^ne  a-t-elle  mis  la  tête  à  U 
fenêtre  ,  que  le  premier  objet  qui  la  frappe  est  son  entre- 
teneur  qui  était  à  celle  vis-à-vis.  Ce  n'était  point  un  mé- 
chant bomme  ,  comme  vous  allez  voir.  Après  qu'il  l'eut 
raillée  un  peu  cruellement  »  tenue  en  échec  pendant  quel- 
ques  instans ,  et  enfin  traitée  comme  elle  le  méritait ,  il 
oe  voulut  pas  que  la  chose  allât  plus  loin  ,  et  que  le  père 
sût  cette  aventure.  Il  envoya  donc  le  serrurier  ôter  la  barre  i 
le  petilJiomme  à  bonne  fortune  sortit ,  et  lui  la  quitta.  » 
Cette  aventure  ne  fit  aucun  tort  à  la  réputation  de  cette 
£IIe  ;  car  l'auteur  qui  vient  de  raconter  cette  anecdote 
«joute  qu  elle  fit  ensuite  un  mariage  infiniment  avanta-* 
geux ;  elle  se  nomma  madame  de  B....  eut  quarante 
à  cinquante  mille  livres  de  rente ,  et  sa  fille  fut  mariée  à 
un  homme  de  condition.  An  1 760.  * 

V  Une  jeune  personne  t  sur  une  promesse  de  mariage  », 
4e  laissa  séduire  par  son  penchant  »  et  par  les  larmes  et  les 
transports  de  son  amant.  Cet  amant  devint  tout-à*coap  très^ 
riche  9  et  ne  voulut  plus  tenir  sa  promesse.  Les  paréos  de 
la  FUle  poursuivirent  son  séducteur ,  malgré  elle,  en  jus- 
lice  I  et  le  firent  condamner  à  l'épouser ,  ou  à  lui  donner 
cent  mille  francs.  Je  refuse  l'un  e|  l'autre ,  dit-elle,  quand 
on  vint  lui  annoncer  cet  arrêt  ;  je  ne  veux  ni  vendre  ma 
pudeur ,  ni  être  la  femme  d'un  malhonnête  homme  ;  elle 
ae  fit  religieuse.  Je  voudrais  »  ajoute  l'auteur  qui  rapporte 
cette  anecdote  ,  pour  le  supplice  d'un  coquin  ,  que ,  pen- 
dant quelques  heures  de  chaque  jour ,  il  pûtavoir  le  cœur 
d'un  honnête  homme*  »  * 

*  «  Un  particulier  jouissant  d'une  fortune  assez  con» 
aidérable ,  la  laissa ,  en  mourant ,  à  sa  Fille  unique ,  et  il 
nomma  son  frère  exécuteur  de  son  testament  »  et  tuteur  de 
l'héritière^  Elle  avait  environ  dix-huit  ans «-  et,  daas  le 
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cHi»  OÙ  elle  mourrait  sans  être  mariée  i  ou  dans  celui  où  s^é* 
tant  mariée,  elle  u*auraîc  point  eu  d'enfans.,  son  bien  re- 
venait à  son  tuteur ,  ou  aux  héritiers  de  ce  tuteur.  Cette 
/circonstance  fit  que  plusieurs  parens  delà  jeune  personne 
répandirent  dans  le  mondequ'il  était  imprudent  de  la  lais- 
aer  demeurer  chez  son  oncle  |  soit  quHlsy  crosseat  du  dan- 
ger, soit  qu^ils  fussent  mécontens  de  la  diapositiou  qui  , 
en  effet ,  était  très-préjudiciable  à  leurs  intérêts  et  à  leurs 
espérances.  Quoi  qu^il  en  soit ,  l'oncle  ,  sans  avoir  égard 
à  ces  propos ,  emmena  sa  nièce  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, qu'il  avait  près  de  la  foret  d'Esping ,  et  peu  après 
elle  disparut. 

»  On  fit  de  grandes  recherches  à  ce  sujet ,  et  comme 
on  disait  qu^elle  était  sortie  avec  son  oncle  pour  aller  dans 
la  forêt ,  et  qu'il  était  revenu  sans  elle ,  on  l'arrêta.  Quel- 
ques jours  après  il  subit  un  long  interrogatoire ,  dans  lequel 
il  convint  d'être  sorti  avec  sa  nièce,  et  assura  que»  comme 
il  revenait  à  ia  maison  ,  elle  s'était  amusée  derrière  lui  ; 
qu'il  l'avait  recherchée  avec  soin  dans  le  bois ,  sans  pour- 
voir la  retrouver  ;  qu'il  ne  savait  pas  d'ailleurs  où  elle  était  ^ 
ni  ce  qu'elle  était  devenue. 

»  Lintérêt  qu'il  avait  à  la  mort  desa  pupille,  et  le  zele 
intéressé  des  autres  parens  fortifièrent  les  soupçons  contre 
lui ,  de  sorte  qu'on  le  retint  en  prison.  Le  lendemain ,  de 
nouveaux  faits  fournirent  les  plus  fortes  preuves  contre  lui. 
On  apprit  qu'un  gentilhomme  du  voisinage  avait  fait  sa 
cour  à  sa  nièce  j  que  quelques  jours  avant  qu'elle  disparût , 
il  avait  fait  un  voyage  vers  le  nord;  que  la  jeune  demoi- 
aelle  avait  déclaré  vouloir  se  marier  avec  lui  à  son  retour; 
que  Toncle  avait  souvent  désapprouvé  ce  mariage  avec  les 
termes  les  plusforts;  qu'elle  avait  beaucoup  pleuré,  et  lui 
avait  reproché  ce  procédé ,  ainsi  que  l'abus  de  son  autorité 
sur  elle.  Une  femme  déposa  et  jura  qu'ayant  passé  par  U 
forêt  d'Esping ,  vers  les  onze  heures  du  matin ,  le  même 
jour  que  la  jeune  Fille  avait  disparue,  elle  avait  enteodu 
line  voix  de  femme  qui  disputait  avec  chaleur,  sur  quoi 
elle  s'était  approchée  de  pi  us  près,  et  «  sans  voir  personne^ 
elle  avait  entendu  la  même  voix  prononcer  ces  mots  :  Ne 
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me  tUBz  pus ,  mon  oncle ,  ne  me  tuez  pus  ^  qu^élaxïï  fort  ef- 
frayée ,  et  ayant  entendu  un  coup  de  fusil  du  même  côté» 
^elie  avait  fait  beaucoup  de  diligence  pour  s^éloigner;  que 
d'ailleurs  elle  n'avait  point  €U  de  repos  qu'elle  ne  fût  ve^ 
^nue  déclarer  ce  qui  lui  était  arrivé. 

»  Il  parut  sur <;es  preuves  qu'on  trouva  évidentes iquei 
'Cet  homme  avaîtmssassiné  sa  nièce,  pour  hériter  de  soa 
hién»  L'impatiesoe  Ae  le  punir  d'un  çrim«  si  atroce ,  fue 
telle  9  qu'on  le  condamna  promptement  à  mort ,  et  qu'il 
€ut  exécuté  avec  la  même  diligence. 

9  Environ  dix  fours  après  l'exécution  la  jeune  Fille  ^ 
^u'on  croyait  morte ,  revint  à  la  maison.  Il  se  trouva  que 
•tous  les  faits  qui  avaient  induit  en  erreur  les  juges  et  le  pu- 
blic ,  n'étaient  pas  moins  vrais  i  et  voici  comment  tput  s'é* 
tait  passé« 

a»  La  jeune  Fille  déclara  qu'elleétaitconvenue  avec  soa 

«mant  de  se  sauver  avec  lui.  Il  avait  répandu  le  bruit  qu'il 

«Hait  faire  un  voyage  dans  le  nord ,  et  ils'était  caché  dans 

•une  petite  cahute  delà  forêt.  Elle  ajouta  que  le  jour  de  sa 

idlsparution  f  il  avait  des  chevaux  prêts  pour  elle ,  pour 

lui-même  et  pour  deux  domestiques  i  qu'elle  était  sortie  ^ 

comme  on  l'avait  dit ,  avec  son  oncle  ;  qu'en  revenant  ^ 

<ï&  dernier  lui  avait  reproché  la  résolution  dans  laquelle 

elle  persistait  d'épouser  quelqù^un  qu'il  n'agréait  pas  s 

qu'après  beaucoup  de  débats  »  elle  avait  dit  avec  émotion  : 

tf  Que  voulez-vous?  J'ai  placé  en  lui  mes  inclinations  s 

f>  si  je  ne  l'épouse  pas,  ma  mort  en  résu'.tera;  neme  tues 

P9  paSf  mon  oncle ,  ne  me  tueXpas  ;  »  que  précisément  ^ 

t^omme  elle  prononçait  ces  mots ,  elle  avait  eqteudu  près 

d'elle  un  coup  de  fusil  qui  l'avait  fait  tressaillir ,  et  qu'ans* 

sitôt  elleavait  vu  sortir  du  bois  un  homme  tenant  un  pigeoa 

ramier  qu'il  venait  de  tirer;  qu'étant  près  de  l'endroit  fixé 

pour  le  rendez-vous,  elle  avait  imaginé  quelques  prétextes 

pour  que  son  oncle  prit  les  devants ,  et  que  son  amant  lui 

ayant  présenté  un  cheval  qu'il  tenait  tout  prêt ,  elle  était 

montée  dessus,  et  s'était  éloignée  rapidement];  qu'au  lieu 

d'aller  vers  le  nord ,  ils  s'étaient  retirés  daqs  nn  logement. 

que  l'amant  avait  retenu  près  de  Windsor  ^  où  ils  s'étaient. 
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jnariis  le  mèoie  îoor ,  et  qo'ao  bout  d*une  semaioe  îlt 
M  vaieot  Cuit ,  poor  lear  plaisir ,  on  petit  voyage  en  France  » 
mu  retoor  duquel  ils  avaient  appris  la  catastrophe  meU 
heoreuae  qo*iU  avaient  occasionnée  bien  innocemment  à 
lear  oncle*  a»  * 

«FLAMARENS. 

Dahs  le  nombre  de  ceux  que  le  Maréchal  de  Richelieti 
a  rendu  dignes  d'être  placés  dans  la  liste  des  cocus,  on  ne 
doit  pas  Caire  difficulté  de  compter  M.  de  Flamarens.  Son 
épouse  9  après  avoir  résisté  pendant  quelque  tems  au  tor* 
rent  qui  entraînait  tant  de  femmes  dans  tes  bras  du  Vue 
de  Richelieu ,  subit  le  sort  des  autres  ^  sans  posséder  da* 
Tautage  Tart  de  le  fixer.  Par  une  suite  de  cette  liaison  »  il 
arriva  une  aventure  assez  plaisante»  et  que  je  vais  citer  sur 
la  &i  de  l'historien  dont  j'emprunterai  les  expressions  » 
cooune  je  le  fais  dans  les  articles  qu'il  m*a  foui:Qis. 

«c  Madame  de  Flamarens^  dit*il ,  avait  une  belle-mère 
dévote,  qui ,  malgré  sa  dévotion  et  sa  vieillesse  «  prenait 
grand  plaisir  à  entendre  le  Duc  de  Richelieu^  Elle  lui 
trouvait  de  l'esprit^  de  la  vivacité ,  et  il  se  conduisait  de- 
vant elle  de  manière  à  diminuer  la  réputation  qu'il  avait 
d'être  libertin.  Il  était  trop  adroit  pour  ne  pas  saisît  le 
faible  de  cette  femme  ^  toutes  les  fois  qu'il  la  rencontrait 
chez  madame  de  Flamarens i  aussi  en  était-il  toujours  bien 
reçu  y  et  pouvait-il  voir  librement  sa  maîtresse.  Un  jour 
qu'il  était  venu  prendre  du  thé  chez  elle^  se  trouvant  libre 
et  loin  des  importuns,  il  crut  devoir  mieux  employer  son 
tems  qu'à  déjeûner.  Madame  de  Flamarens  très^disposée 
à  recevoir  la  moindre  preuve  de  son  amour ,  s'abandouua 
aans  réserve  à  celles  qu'il  voulut  liii  en  donner  ;  elfes  furent 
multipliées  ^  et  le  Duc  qui  avait  eu  d'autres  femmes  à  con- 
vaincre de  sa  tendresse,  se  trouva  très-fatigué.  Il  se  dis- 
posait à  sortir  pour  aller  prendre  un  restaurant ,  quand 
la  bonne  belle-mère  arriva. 

i>  Son  premier  soin  fut  de  retenir  l'amant  qui  se  plaignit 
de  se  sauté.  Il  lui  dit  que,  depuis  plusieurs  jours,  il  était 
jineommodé  ;  qu'il  avait  &it  diète ,  et  qu'il  se  trouvait  ua 

.     peia. 
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peu  faible.  Celte  boooedameavaiicoutume  de  faire  mettre 
chez  sa  femme  de  chambre  un  pot  au  feu  ,  pour  avoir  ua 
meilleur  potage:  elle  offrit  au  Duc  uu  bon  bouilloii  pour 
le  restaurer.  £n  vaiu  vouiut-il  s'opposer  à  sa  bonne  volon- 
té, elle  exigea  qu'il  racceplât ,  et  prétendit  même  le  lui 
donner  de  sa  main.  Elle  sortit  aussitôt,  en  lui  ordonnant 
de  l'attendre ,  et  nos  amans  rirent  beaucoup  de  ce  qu'une 
dévote  mettait  tant  d'ardeur  à  réparer  les  forces  d'un 
homme  qui  venait  de  les  perdre  avec  sa  belle: fille.  Ils  ad- 
mirèrent le  pouvoir  de  la  dévotion  qui  faisait  de  si  belles 
choses»  La  dévote  revint ,  le  bouillon  fut  prêt ,  et  le  Duc, 
de  Richelieu^  après  l'avoir  bien  remerciée  ,  l'assura  que 
jamais  bouillon  n^avait  été  accepté  dans  un  moment  plu« 
favorable,  p  An  lyaS.  * 

FLAMTNIUS. 

Titus  Fz^itriJ^lcr^i qui  vainquit  Philippe^  Roi  de 
Macédoine  )  qui  rendit  la  liberté  aux  Grecs  asservis  par 
ce  Prince ,  et  dont  la  réputation  devint  si  grande  par  ses 
belles  actions  »  eut  la  douleur  de  voir  son  frère  Lucius 
Quintus  Flaminius  rayé  de  la  liste  des  Sénateurs ,  sans 
pouvoir  le  rétablir  ,  malgré  son  crédit  et  son  nom.  Ce  fut 
Caton  le  censeur  qui ,  pendant  sa  censure  ,  chassa  du  Sé- 
nat Lucius  Flaminius.  Il  disait ,  pour  justifier  cet  acte  de 
sévérité  ^  que  Flaminius  commandant  les  armées  ,  con- 
duisait avec  lui  une  jeune  personne  qu'il  aimait  passion» 
nément ,  et  qu'un  jour  ,  dans  un  festin  ,  cette  courtisanne 
dît  à  son  amant  qu'elle  avait  renoncé  à  voir  un  combat  de 
gladiateurs  pour  le  suivre  »  quoiqu'elle  n'eût  jamais  vu 
tuer  un  homme  ^  ce  qu'elle  désirait  pourtant  beaucoup  ; 
que  Flaminius ,  pour  plaire  à  sa  maîtresse,  avait  fait  ame- 
ner sur-le-champ  un  prisonnier  condamné  à  mort,  et  Pa- 
•  vait  tait  exécuter.  *  XJn  historien  rend  encore  ce  fait  plus 
grave  en  disant  qu'un  transfuge  gaulois  étant  venu  avec  sa 
femme  et  ses  enfans  à  la  porte  de  Flaminius,  dans  l'instant 
où  il  venait  de  promettre  à  sa  maîtresse  de  lui  donner  le 
plaisir  de  voir  mourir  un  homme ,  «  Lucius  le  £t  entrer 
Tome  Ut  I  i 
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9  sur  rheore  dans  la  salie  du  fe8tiD,€t  le  tua  lui-même 
9  de  sa  propre  main.  »  * 

Tel  était  le  crime  que  Caton  reprochait  à  Flaminius^ 
Depuis ,  Titus  ^^oa  frère ,  étant  censeur  »  força  Ca^onde  dé- 
duiroi  devant  le  peuple  les  motifs  de  sa  conduite  contre 
Lucius  ;  ce  que  Caton  fit  hardiment  »  et  même  déféra  le 
serment  à  l'accusé.  Comnr>e  il  garda  le  silence ,  le  peuple 
le  Crut  coupable  ,  et'f  ugea  qo^il  avait  mérité  la  note  d'in« 
fa  mie.  Tout  cela  acheva  d'irriter  Titus  Flaminius  contre 
Caton  ^  et  le  rendit  son  ennemi  déclaré.  Cependant  »  queU 
que  tems  après  ,  le  peuple  romain  fit  grâce  à  Lucius  ^  et  le 
força  de  s'asseoir ,  dans  les  jeux  publics  »  parmi  lesconsU'* 
kires.  An  de  Rome  555. 

•    FLORENT    V, 

Fzo  RBNT  Vf  Comte  de  Hollande ,  était  fils  de 
Guillaume ,  Roi  des  Romains.  Devenu  son  maître  »  par 
la  mort  de  son  père,  dans  un  fige  où  les  passions  ont  le  plus 
grand  empire  »  il  ne  sut  ni  les  vaincre  ni  les  réprimer. 
I«orsquUI  fut  sorti  de  tutelle  |  et  qu'il  eut  pris  -en  main  le 
gouvernement  de  ses  États ,  il  vit  l'épouse  d'un  gentil- 
homme nommé  Gérard  de  Velsen;  ses  grâces  et  sa  beauté 
firent  une  vive  impression  sur  le  cœur  du  jeune  Florent^ 
Zi'historien  ne  nousappreçd  passi  cette  femme  fut  instruite 
de  la  passion  du  Comte  |  ni  si  elle  y  répondit.  Yraisem^ 
blablement  la  jalousie  du  mari  ne  permettait  pas  toutes 
les  explicationsnécessairesen  pareilcas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
i^/orent  impétueux  dans  ses  désirs,  excité  peut-être  par 
ces  vils  courtisans  qui  ne  trouvent  leur  avantage  qu'eu  fa* 
vorisant  honteusement  les  déréglemens  du  Prince  ,  fit  en- 
lever la  femme  de  Gérard.  L'historien  ne  nous  dit  poiut 
encore  si  elle  se  prêta  à  cet  enlèvement ,  si  elle  s'en  fâ- 
cha »  ni  comment  elle  se  conduisit  dans  cette  circonstance 
délicate;  il  nous  apprpnd  seulement  que  le  mari  furieux 
fit  assassiner  F/ore/t^  de  trente-deux  coups  d'épée.  Ce  maU 
heureux  t  qui  avait  vengé  si  cruellement  son  déshonneur  , 
fut  arrêté  |  conduit  à  Leyde ,  enfernaé  danis  ua  lomteait 
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hérîflâé  âe  clous ,  et  roulé  ainsi  par  toute  la  ville  )  jusqu^à 
ce  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir» 

On  trouve  dans  un  autre  historien  des  détails  plus  cir* 
constanciéssur  cette  aventure  tragique.  On  dit  queC^Varrf 
de  Velsen  aj^ant  refusé  d*épouser  une  femme  que  le  Comt« 
avait  eue  j  ce  Prince  lui  dit  que ,  quelque  femme  qu'il  prît  « 
elle  serait  marquée  au  coin  de  son  Souverain.  Ke/;^e/t  ayant 
épousé ,  peu  de  tems  après,  la  fille  de  Woerden^  Fhrent 
profita  de  son  absence  pour  s'introduire  dans  le  château 
où  était  la  jeune  femme ,  et  la  viola.  Le  mari ,  à  son  re* 
tour  9  trouva  son  épouse  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes. 
Lorsque I  fut  instruit  du  sujet  de  sa  douleur ,  il  associa  à 
sa  vengeance  lesparensdesa  femme  \  et  ils  tuèrent  Florent 
dans  une  partie  de  chasse.  Les  conjurés  furent  punis  par 
différons  aupplices,  et  leurs  parens ,  jusqu'au  neuvième 
degré ,  furent  massacrés. 

Florent  V  mourut  Pan  1296 1  et  eut  pour  successeur 
Jean  I.^r^  son  fils,  * 

•   FONTAINE. 

Taksxs  que  le  Duc  de  Jlferc^rur  soutenait  sa  rébellion  en 
Bretagne ,  et  refusait  dereconnaitre  Henri  IVponr  son  Roi, 
il  pratiqua  quelques  intelligences  dans  la  ville  de  Saint- 
Malo;  Honoré  de  Beuit ,  Comte  de  Fontaine ,  qui  en  était 
Gouverneur  pour  le  Roi ,  ayant  eu  quelques  soupçons  des 
pratiques  du  Duc  de  Mercaur  ^en  fit  part  au  Prince  de 
Dombes  ^  qui  commandait  les  troupes  de  Henri  IV  en  Bre<^ 
tagné,  et  le  pria  de  lui  envoyer  deux  régimens.  Ils  n'a- 
vaient pas  encore  eu  le  tems  d'arriver ,  lorsque  quelques 
partisans  du  Duc  de  Mercaur  escaladèrent  les  murs  du 
château  de  Saint-Malo  ^  à  l'aide  de  deux  échelles  de  corde 
qn'un  canonnier  de  la  ville  attacha  à  deux  canons  sur  la 
plate-forme.  Une  partie  de  la  garnison  fut  égorgée ,  et  le 
Comte  de  Fontaine ,  réveillé  par  le  bruit  et  les  cris,  ayant 
mis  la  tête  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  ,.6it  tué  roide  d'un 
coup  d'arquebuse. 

C'était  à  lui  principalement  qu'on  ea  voulait  $  car  |  aui^ 

Il  % 
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vaot  rhîstorieo  »  le  cauonnier  qui  favorisa  cette  escalade  î 
était  un  de  ces  hommes  qu'on  ne  peut  pas  dire  délicau  ^ 
mais  brutaux  sur  Thonneur  du  sexe.  Sa  fille,  qui  était  fort 
jolie  y  avait  plu  au  Comte  de  Fontaine  qui  Tavait  séduite 
par  ses  présens  |  et  le  père  s*en  vengea  comme  on  vieut  de  ' 
le  voir. 

Ce  Comte  de  Fonfame  était  de  Tillustre  maison  àeSaa^ 
cerre ,  et  Chevalier  des  ordres  du  Roi.  Au  i6oo.  * 

F  O  U  Q  U  E  !• 

Nicolas  Fovqust  ,  Marquis  de  Belle-Isle ,  et  Sur- 
intendant des  finances  sous  Louis  XIV  ^  est  connu  par  ses 
profusions  ,  ses  lai^esses  et  sa  magnificence.  *  Il  était  fiis 
d'un  Conseiller  d'Etat ,  et  de  Marie  de  Maupeou.  *  Peu  de 
tems  avant  sa  disgrâce ,  il  donna  un  fête  superbe  au  Rot 
dans  sa  belle  maison  de  Vaux ,  mirison  qui  lui  avait  coiité 
dix-huit  millions ,  qui  en  vaudraient  aujourd'hui  près  de 
quarante.  Louis  XIV  fut  outré  de  voir  qu'un  de  ses  sujets 
avait  une  maison  de  campagne  qui  l'emportait  sur  les  pa- 
lais de  Saint-Germain  et  de  Fontainebleau  ;  il  était  déjà 
irrité  contre  le  Surintendant ,  par  la  cabale  de  M,  Colbett^ 
de  sorteque  M.  Bouquet  fut  arrêté  peu  de  tems  aprèsavoir 
donné  <:ette  fête  trop  belle.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
lui  sauver  la  vie >  et  il  fut  jelégué  pour  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  citadelle  de  Fignerol.  L^^  uns  soutiennent  qu'ily 
xnourut  »  d'autres  disent  qu'il  en  sortit  ;  ce  fait  n'a  jamais 
été  bîenéclairoi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  chute  de  cqi  homme 
célèbre  doit  être  attribuée  »  en  grande  partie  ,  à  Tamour  : 
c*est  ainsi  qu'en  parle  un  auteur  très»connu« 

a  Ce  qui  augmentait  le  ressentiment  du  maître ,  c'est 
a»  quemademoiseltede/a  Vallière^  pour  qui  le  Roi  com" 
»  m^çait  à  sentir  une  vive  passion ,  avait  été  un  des  objets 
3»  des  goûts  passagers  du  Surintendant  qui  ne  ménageait 
a»  rien  pour  les  satisfaire.  Il  avait  offert  à  mademoiselle 
»  àeUi  ValUère  deux  cent  mille  livres»  et  cette  offre  avait 
»  été  reçue  avec  indignation  »  avant  qu  elle  eût  aucun  des- 
W  sein  «ur  le  poourdu  Roi«  Le  Surintendant  a'étaat  aperçu 
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3»  depuis  quel  puissant  rival  il  avait ,  voulut  être  lé  con- 
»  fident  de  celle  dont  il  n'avait  pu  être  le  possessetnr ,  et 
»  cela  même  rirritait  encore,  o  *  *    * 

*  «  Ces  déprédations,  ri  it  un  a  utrehistorren  5  en^p^tlanf 
•>  de  M.  Fouquet ,  les  alarmes  que  donnaient  les  fortifie»- 
»  tions  de  Belle*Isle,  les  tentatives  qu'il  avait  faites  sur 
n  le  cœur  de  mademoiselle  de  la  VaUihre ,  toufc  servit  è 
»  irriter  Louis  X/F" contre  son  Mitiislre.  >»^  '    ' 

Enfin  ,  dit  un  autre  historien,  on  accusa  Fouquet  depé- 
culat  et  de  crime  d'Ëtat  ;  mais,  ajoute-t-il,  «  On  ne  pro* 
»  duisît  pas  le  troisième  grief  qiiî  tenait,  sarts  doute,  plu» 
»  au  cœur  du  Roi  que  les  deux  premiers ,  e*était  d'avoir 
x>  voulu  débaucher  la  VaUihre,  Cette  fille,  fière  de  la  cour 
39  quête  du  Roi ,  d'ailleurs  désintéressée ,  se  plaignit  d'ua 
T»  sujet  assez  insolent  pour  avoir  voulu  chasser  sur  les 
»  plaisirs  de  son  maître,  et  le-maitrej  jaloux  |  ti'en  put  par» 
»  donner  le  désir.  »  *        ' 

On  pourrait  ajouter  que ,  dans  le  nombre  des  papîèFS  de 
M.  Fouquet  {{yx" on  saisit  après  sa*  détention ,  on  trouva  un 
mémoire  qui  contenait  la  liste  de  celles  des  plus  grande» 
dames  delà  Cour  qui  lui  avaient  vendu  leurs  faveurs  ,  ce 
q  ni  augmenta  considérablemenl  le  ttèm^bre  de  ses  ennemis* 

^  «  On  lut  ses  papiers  el  ses  lettres  ,  dit  un  auteur 
7»  contemporain  ;  ori  en  trouva  de  plusieurs  personnes  de 
rt  la  Cour ,  les  unes  pleines  de  beaucoup  d'intrigues  poli^ 
x>  tiques ,  elles  autres  de  beaucoup  de  galanteries.  Patelles 
X  on  vit  qu'il  y  avait  des  femmes  et  des  filles  qui  passaient 
}>  pour  sages  et  honnêtes,  quf  né  l'étaient  pas;  et  on  con» 
93  nut  manifestement  que  s'il  avait  beaucoup  d'arabitioir, 
30  il  n'avait  pas  moins  d*em portement  pour  la  volupté.  Il 
»  y  en  a  même  de  celles-là  qui  souffrirent  pour  lui ,  qui 
»  firent  voir  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  amiables, 
3^  les  plus  jeunes  et  tes  plus  galans  qui  ont  les  meilleures 
y>  fortunes ,  et  que  c'est  avec  ra-ison  que  les  poêles  ont  feint 
»  la  fable  de  Danaé  et  de  ta  pluie  d'or.  » 

M.  Fqvquet  mourut,  dit-on  ,  à  l'âge  de  soijwnte-six  ans 
dans  la  citadelle  de  Piguerol.  On  prétend  cependant,  dans 
MU  ouvrage  très-réceui,  que  M.^  JFbutjtue^a  été  l'homme  ats 
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Masque  de  fer  i  sur  lequel  on  a  formé  tant  de  conjecttires. 

Xors  de  la  démolîtioD  de  la  Bastille, eu  1789 ,  les  dépôts 

de  papiers  renfermés  dans  cette  prison  d'État ,  furent  à 

|a  merci  de  la  multitude  qui  n'en  soupçonnait  pas  Tim- 

porCance,  Parmi  ces  papiers  se  trouvaient  plusieurs  cartes 

«ignées  par  des  Ministres ,  et  qui  contenaient  des  notes 

seUtives  aux  prisonniers.  «  ITne  de  ces  cartes  »  sous  le 

i>  numéro  64  >  5P9 ,  000  ,  contenait  ces  mots  :  Fouquei 

^  arfiy^nt  des  Isles  Sainte* Marguerite  avec  un  Masque 

»  de  fer  ^  ensuite  trois  x  x  x  /et  au-dessous  Kersedion.  J*ai 

»  vu  cette  carte  ,  dit  Tauteur ,  entre  les  mains  de  celui 

19  qui  venait  de  la  trouver  »  et  qui  oe  voulut  pas  me  la  ce- 

^  dor.  »  Fouquet  »  ajoute  cet  auteur  ,  s'était  échappé  de 

lacUadelle  ^e  Fignerol,  sans  qu'on  sache  où  il  mourut.On 

^roii  qu'il  finit  $a  yie  en  1704;  dans  ce  cas  il  aurait  été 

âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans, 

li  est  inutile  de  remarquer  combien  cette  conjecture 
f>araitipeu  fond.ée.  Fouquet  n'était  pas  un  personnage  assez 
^important  pour  être  traité  avec  le  respect ,  les  soins  et 
4e8  Attentions  qu'on  avait  pour  le  Masque  de  fer.  etc.  * 

y  O  UB.  EL  A  V  I  L  LE. 

1  * 

•       »       ' 

'  Vv  gentilhpYpnie  normand ,  nommé  Fourelaville^  ma* 
rià  sa  fille  qui  é.Uit  jeune  et  helle,  avQC  un  Receveur  des 
tailles  en  laGénéralité  de  Normandie,  homme  fort  âgé. 
Ellis  en  eut  n^aqniioins  deux  enfans.  Insensiblement  elle  fit 
attention  à  l'âge  de  son  mari;  le  dégoût  fut  la  suite  de  cette 
réflexion.  Elle  eut  I4  crino^inelle  faiblesse  d'écouter  son 
frère,etdes*abandonneràlui;elledevintgrosse,etcomniey 
par  desrai^pnsà  elle  connues ,  son  mari  aurait  pu  soupçoa- 
lier  qu'il  n'-était  pas  le  père  de  cet  enfant, elle  s'enfuit  avec 
son  coupable  ançiant.  Après  avoir  parcouru  quelques  pro- 
vinces y  ils  vinrent  se  réfugier  à  Paris  |  comptant  y  être  à 
l'abri  de  toute  découverte  ;  le  mari  cependant  en  ayant  été 
informé  ^  les  fit  arrêter.  Ils  furent  convaincus  de  leur  com- 
merce ii^estueux ,  et  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée  en 
place  de  Grève  ^  ce  qui  fut  exécuté  |  quoique  le  père  de  ces 
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jnalheureux  se  fût  jetléaux  pieds  de  Henri  IV %  Hon  pour 
deniandergrâceentière.maispour  faire  commuer  la  peine 
de  mort  en  une  prison  perpétuelle.  On  prétend  que  le  Roî 
tefusa  cette  grâce  parce  que  l'adultère  était  joint  à  rinceste* 
Ani6o3.* 

FOURREUR.   (uD> 

Lb  journal  de  Hanyi  IV  rapporte  le  fait  suivant  :  «  Le 
»  lundi  29  (^Mai  )  ,  Eut  pendu  à  Paris,  au  bout  du  pont 
33  Saiot-M  ichel ,  un  adultère  qui  entrett^noit  la  femme  d*ua 
a»  Fourreur  ^  et  lui  a  voit  vendu  sa  fille ,  laquelle  étant  prête 
»  d'être  conduite  au  supplice,  dit  qu'elle  étoit  grosse  ,  et 
a»  fut  ramenée  à  la  prière  même  de  sou  joubet  de  mari  qui 
it>  alla  coucher  la  nuit  avec  elle,  et  se  fâchoit  de  sortir 
»»  d^une  tant  honorable  compagnie  que  celle  des  cocus, dont 
^  il  étoit  des  plus  avant  et  des  moins  prisés,  a  An  i.6o& 

r  R  A  N  Ç  O  I  S    L« 

( 

♦       \ 

Br  AiTTÔME ,  après  avoir  dît  que  François  I\ep^  Roî  de 
Trance,  était  le  premier  qui  avait  fait  venir  beaucoup  de 
damesà  la  Cour,  et  après  avoir  fait  voir  les  avantages  et 
les  inconvéuiensqni  pouvaient  en-résuher,  ajoute  :  a  Quant 
)^  à  moi,  je  conclus  que  pour  n'avoir  vu  celte  grande  Cour 
3»^  de  Roi ,  mais  les  autres  venues  après ,  que  rien  ne  fut  ja-* 
y»  mais  mieux  introduit  que  la  Cour  des  dames.  Bien  sou- 
3»  ventai-jîB  VU  nos Rois^ aller  aux  champs,  aux  villes  et 
»  ailleurs,^  demeurer  ets'y ébattre  quelquesjours,  etn^y 
9»  mener  point  les  dames ,  mais  nous  étions  si  ébahis ,  si 
x>  perdus  et  si  fâchés  que ,  pour  huit  jpurs  que  nous  faisons 
30  de  séjour,  séparés  d'elles  et  de  leur^  beauxyeux,  ils  nous 
»  apparoissent  un  an ,  ettou joursà  souhaiter  quand  serons- 
36  nousàla.Cour,  n*appe{^lantla  Cour  bien  souvent  où  étoifr 

.  33  le  Roi^  mais  oà  étoient  la  Reine  et  les  dames De 

3>  plus.,  quand  on  alloit  aux  guerres  ou  à  quelques  voyages, 
3»  qu'est-ce  qui  réjouissoit  un  gentilhomme ,  quand  il  par- 
»  toit  de  la  Cour ,  que  d'emporter  une  faveur  de  sa  maî- 
n  tresse  y  etse  hasarder  à  tous  les  périls  à  la  bien  employer 

li  4 
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»  pour  Vamoor  d'elle  et  pour  son  Princ»,  et  puis  s'en  rc- 
i>  tourner  avec  le  contentement  de  recevoir  force  bous  vi< 
»  sages  de  sa  dame,  et  force  accolades,  après  celles  de  son 
i>  Roi.  Aussi  ce  grand  Roi  (  François  f.er)  disoit  que  les 
»  dames  rendoient  aussi  vaillaus  les  gentilshomjnesde  sa 
»>  Cour  que  leurs  épées.  Pour  fin ,  une  Cour  sans  dames  est 
3>  une  Cour  sans  Cour,  pour  dire  le  vrai.  »  Celte  citation 
de  Brantôme  ne  paraîtra  pas  déplacée  à  ceux  qui  sauront 
que  François  I,era  été  Tun  des  plus  galans  Rois  de  France. 
*  Un  autre  fait  rapporté  par  le  même  auteur  confir- 
mera cette  vérité.  «  Le  Rot  François  ^  dit-il,  abienaî- 
»  mé  les  dames,  et  encore  qu'il  eût  opinion  qu'elles  fus- 
»  sent  fort  inconstanteset  variables,  ne  voulut  point  qu'on 
»  en  médit  en  sa  Cour,  et  voulut  fort  qu'on  leur  portât uo 
»  grand  honneur  et  respect.  J'ai  ouï  raconter  qu*unefois, 
»  lui  passant  son  carême  à  Meudon,  près  de  Paris,  ily 
»  eut  un  sien  gentilhomme  servant  ,  qui  s'appelloit  le 
»  sieur  de  Pr&sambourg^  de  Xaintonge,  lequel  servant  le 
»  roi  de  la  viande ,  dont  il  avoit  dispense ,  le  Roi  fui  com- 
»  manda  de  porter  le  reste ,  comme  l'on  voit  quelquefois 
»  à  la  Cour ,  aux  dames  de  la  petite  bande ,  que  je  ne  veux 
»  nommer  de  peur  de  scandale.  Ce  gentilhomme  se  mit 
»  à  dire  parmi  ses  compagnons  et  autres  de  la  Cour,  que 
»  ces  dames  ne  se  cônteutoient  pas  de  manger  de  la  chair 
»  crue  en  carême,  maisen  maugeoient  delà  cuite,  et  tout 
»  leur  saoul.  Les  dames  le  surent,  qui  s'en  furent  plaindre 
»  au  Roi  aussitôt  ;  il  entra  en  si  grande  colère  qu'à  Tins- 
»  tant  il  commanda  aux  archers  de  la  garde  de  son  hôtel 
»  de  Palier  prendre  et  pendre  sans  aucun  délai.  Par  cas, 
»  ce  pauvre  gentilhomme  en  eut  le  vent  par  quelqu'un  de 
»  ses  amis,  qui  en  évada  et  se  sauva  bravement  ;  que  s'il 
i>  eut  été  pris,  pour  le  sûr  il  eût  été  pendu  ,  encore  quHl 
»  fût  gentilhomme  de  bonne  part;  tant  on  vit  le  Roi, 
»  cette  fois-là,  en  colère ,  n'y  faire  plus  de  juremens.  Je 
»  tiens  ce  conte  d'une  personne  d'honneur  qui  y  étoit,et 
»  assqroit  que  le  Roi  avoit  dit  alors  tout  haut  que  qui- 

»  conque  toucheroit  à  l'honneur  des  dames,  aaos  rémis- 
»  siou  il  seroit  peadui  »  * 
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François  I.er  poiissa  même  trop  loin  sa  complaisance  et 
son  atiacbement  pour  les  femmes;  et  si  elles  le  rendirent 
vaillant  y  comme  il  le  dit  lui-même  »  elles  furent  la  cause 
de  presque  t^us  ses  malheurs/*  «  Ce  Prince ,  dit  un  hîs- 
»  torien ,  avait  toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire  un 
p»  grand  Monarque;  il  était  bien  fait  de  sa  personne;  il 
»  avait  Tabord  doux  et  facile  ;  il  était  libéral  et  maghifîqu'e 
»  en  toutes  choses;  il  avait  Pesprit  vif  et  le  discernement 
»  juste  ;  il  était  brave  et  intrépide  dans  les  dangers  ;  înfa- 
»  tigable  dans  le  travail ,  et  constant  dans  la  mauvaise  for* 
»  tune;  il  aimait  les  scieifces  et  faisait  du  bien  aux  savans* 
»  Il  est  à  croire  qu^avec  tous  ce&talens ,  il  aurait  poussé  loili 
»  ses  conquêtes,  si  Texcessive  complaisance  pour  sa  mère 
»  et  ses  maîtresses  ne  lui  eût  fait  commettre  des  fautes  dont 
»  il  eut  peine  à  revenir.  »  * 

Ce  Prince  possédait  enfin  le  Mîlanès  qi^i  avait  déjà  sou- 
vent été  arrosé  du  sang  'des  Français.  Le  Connétable  de 
Botirbott  avait  eu  pendant  quelque  temsIeGouvernement 
de  ce  Duché.  On  lui  avait  donné  pour  successeur  le  Ma- 
réchal de  Lautrec;  quoiqu'il  ne  dût  sa  place  qu'à  Ja  re- 
commandation, de  madame  de  Chàteaubriant ,  sa  sœur^ 
maîtresse  de  Fran^ro/j/.er,  il  eût  pent  être  justifié  ce  choix, 
sans  des  intrigues  de  Cour  occasionnées  et  amenées  par 
l'amour. 

La  Duchesse d'AngouIéme,  mère  du  Roi,  accoutumée 
à  gouverner  le  royaume ,  ne  vît  pas  sans  douleur  la  vive  pas- 
sion de  son  fils  pour  madame  de  Châteauhriant.  Elle  crai- 
gnit de  perdre  son  pouvoir  et  son  autorité  par  l'ascendant 
que  celte  femme  belle  et  aimable  avait  sur  l'esprit  de  son 
amant.  Pour  écarter  et  même  perdre  une  niaîtresse  aussi 
dangereuse ,  elle  crut  devoir  mettre  le  Maréchal  de  Lautrec 
dans  la  dure  nécessité  de  se  laisser  enlever  le  Milanès, 
persuadée  que  la  perle  d'un  État  dont  la  conquête  avait 
si  fort  flatté  François  I.er ^  entraînerait  nécessairement  la 
disgrâce  du  Maréchal  et  de  sa  sœur. 

En  donnant  à  M,  de  Lautrec  le  Gouvernement  du  Mila- 
nès ,  on  lui  avait  promis  de  lui  faire  passer  dèssom  mes  assez 
considérables  pour  payer  les  troupes.  La  Duchesse  d'An- 


SoS  FRANÇOIS    T.«f 

goulême  retint  cet  argent,  en  forçant  M.  de  Samblançay 
fie  le  lui  donner  pour  ses  pensions,  et  en  al légaant  l'auto- 
rité de  mère  du  Roi.  Alors  Lautrec  oe  fut  plus  le  raaUre 
de  son  armée,  et  sur-tout  des  Suisses  *  que  le  Cardinal  de 
Sion  lui  débaucha,  en  leur  donnant Targent qui  lenr était 
dû.ïU  forcèrent  te  Maréchal  de  livrer  bataillera  laBicoque^ 
en  lui  disant  ces  trois  mots:  argent  ^congéon  £aXai7/e.Ilfut 
vaincu ,  et  le  Milanès  retomba  au  pouvoir  des  ennemis  de  ^ 
Ja  France. 

*  On  attribue  aussi  la  perte  de  cet  £tat  à  h  dufeté  etàla 
sévérité  de  Lautrec.  On  en  fit  souvent  des  plaintes  au  Roi; 
«  mais,  ditBrantôme,  madame  de  CAoteau&rîanr;  sœur 

»  de  M.  de  Lautrec^  et  très-belle  et  honnête  dame  que  le 
9  Roi  aimoit,  et  faisoit  son  mari  cocu  ,  en  rabattoîttoos 
»  les  coups ,  et  le  remettoit  toujours  en  grâce  ;  si  bien  qu<ï 
»  le  proverbe  en  couroit  pour  lors  :  Milan  m  fuît  Memllan^ 
»  et  Châteaubriant  a  défait  et  perdu  Milan^  Cela  vouloit 
»  dire  que  des  gains  et  profits  que  fit  M.  le  Grand'-Maître 
»  de  Chaumont,  quand  il  en  éloît  Gouverneur,  en  fil  faire 
9>  le  château  et  la  maison  deMeuillan  en  Bourbonnais;  et 
»  les  fautes  que  fit  M.  de  Lautrec  ^  étant  Gouverneur  du* 
39  dit  Milan,  rabattues  par  madanïe  d&  Châteaubriant  ^k 
4>  l'endroit  du  Roi ,  défirent  et  perdirent  Milan  ;  et  aussi 
9>  que  l'on  disoit  que  ladite  damé  avoit  fait  donner  ledit 
»  Gouveroement  à  son  frère.  »  * 

Jusqu^alora  le  projet  de  la  Duchesse  d'Angoulême  avait 
eu  tout  le  succès  qu'elle  avait  espéré;  mais  elle  ne  put 
empêcher  Lautrec  de  se  justifier,  et  de  prouver  qu'on  n& 
Jui  avait  point  envoyé  l'argent  qu'on  lui  avait  promis» 
François  /.«•  furieux,  voulut  approfondir  le  mystère;  i» 
découvrit  en  effet  que  M.  de  Samblançay ,  Surintendant 
des  finances  I  n'avait  point  envoyé  la  somme.  En  vain  ce 
Ministre  voulut  s'excuser,  en  disant  quMt  avait  donné  lei 
quatre  cent  mille  écus  à  la  Duchesse  d'Angoulême,  il  ne 
put  produire  les  quittances  qu'il  disait  avoir  eues  de  celte 
JPrincesse,  et  il  fut  puni  du  dernier  suppHce.  L'amour  i 
dit-on  ,  lui  enleva  les  moyens  de  se  justifier.  Gentil^  aott 
.premier  Commis  >  «vait  remis  à  la  mère  du  Roi  ses  qui^ 
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lances  ^  parce  qu^aae  des  filles  de  cette  Princesse  t  'dont  ce 
Commis  était  amoureux ,  exigea  ce  sacrifice.  Ce  Gentil  eut 
le  même  sort  que  son  maître ,  il  fut  pendu  quelques  années 
après. 

*  TJn  auteur  très-instruit  rejette  cette  anecdote  de  Gentil 
dont  il  fait  toujours  un  traître,  mais  à  l'égard  de  Jean 
Poncher^  Général  des  finances  9  qui  fut  aussi  pendu  ;  et  il 
prétend  que  ce  fut  un  nommé  Pr^vo^ ,  Secrétaire  de  Sùm^ 
hlançay^  qui  le  trahit.  * 

Quelques  historiens  attribuent  la  haine  de  la  Duchesse 
d'AngouIéme  contre  Lauirec  à  quelques  railleries  que  ce 
dernier  s'était  imprudemment  permises  sur  les  amours  de 
la  Princesse. 

On  verra  à  l'article  Bonnivet  que  ces  tracasseries  de  Cour 
el  de  maîtresses  forcèrent  le  Roi  de  passer  en  Italie  pour 
reconquérir  le  Milanès:  d'où  s'en  suivit  la  bataille  de  Pavte 
et  la  prison  de  François  I.^r,  Tandis  que  ce  Prince  assié* 
geait  Pavie;  et  c^v! Antoine  de  Lève  qui  y  commandait,  se 
défendait  avec  beaucoup  de  courage,  le  Connétable  de 
Bourbon ,  que  Pamour  et  les  femmes  avaient  rendu  traître 
À  sa  patrie ,  chercha  à  rendre  ui>  service  essentiel  à  l'Era*- 
pereur ,  son  nouveau  maître ,  en  levant  à  ses  dépens  une 
troupe  de  Lansquenets  qu'il  réunit  à  l'armée  impériale. 
Pour  exécuter  ce  projet^  il  fallait  avoir  deTargent,  eit 
c'était  ce  qui  manquait  absolument  au  Duc  de  Bourbon  ; 
il  avait  encore  moins  de  crédit.  Le  désir  de  se  venger  de 
français  I,er^  et  son  courage ,  lui  firent  vaincre  ces  obs^ 
tacles:  il  part ,  et  va  trouver  le  Duc  de  Savoie^  Ce  Prince, 
frère  de  la  Duchesse  d'Angoulême»  avait  toujours  été  atta^ 
elle  aux  Français  ;  c'était  lui  qui  ^  en  1 5 1 5  »  leur  avait  ouvert 
.une  route  à  travers  )es  Alpes ,  et  dont  le  zèle  ne  s'était  pas 
encore  refroidi.  Ce  fut  cependant  ce  même  Prince  qui  prêta 
en  secret  au  Duc  de  Bourbon  des  pierreries  et  de  l'argent^ 
ce  qui  lui  donna  le  moyen  de  lever  douze  mille  Lansque- 
net s  qui  contribuèrent  beaucoup  à  la  célèbre  victoire  que  les 
Jmpériaux  remportèrent  devant  Pavie,  et  dans  laquelle 
François  I,er ,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
^d'un  héros  »  fut  fait  prisonaier.  Si  l'on  examine  d'où  pro« 
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venait  le  changement  du  Duc  deSavoie,  dans  unecîrcoîï»^ 
tance  aussi  essentielle,  on  trouvera  que  ce  fut  l'ouvrage 
d'une  femme.  Ce  Prince ,  depuis  trois  ans ,  avait  épousé 
£^amx  de  Portugal,  sœur  à*  Isabelle  ^  qui  fut  Impératrice 
peu  de  tems  après.  Ce  fut  pour  plaire  à  cette  jeune  épouse 
que  le  Duc  de  Savoie,  oubliant  ses  anciens  engagemens  et 

'  son  amitié  pour  sa  sœur,  pencha  du  côté  des  Impériaux. 
A  son  retour  d'Espagne  oà  Charles^Quint  j  pour  son  hon- 
neur et  pour  ses  propres  intérètSi  avait  retenu  troplong«tems 
et  avec  trop  peu  d'égards  un  rivalqu'il  estimait,  nnais  qu'il 
n'aimaît  pas,  François  /.erdevint  amoureux  de  roademoî- 
sellede  Heilly*  qui  se  nommait  ^nne  de  Fisseleu,et  fut  de- 
puis Duchesse  d*Etampes.  Elle  était  fille  d'honneur  de  la 
Beinemère,  et  était  fille  de  GuiV/aumec/e  Pisseleueià*  Anne 
Sanguin,  *  Cette  nouvelle  inclination  fit  oublier  au  Roî 
madame  de  Chàteauhriant ^  son  ancienne  maîtresse,  ainsi 
qu'un  clou  chasse  Vautre  ,  dit  Brantôme.  Mademoiselle 
de  Heilly  prit  bientôt  un  tel  ascendant  sur  l'esprit  de  son 
amant ,  qu^elle  le  força  de  demander  a  madame  de  Châ-- 
teau&n'a/it  les  bijoux  qu'il  lui  avait  donnés  •bijoux  plus  pré- 
cieux par  les  devises  charmantes  qui  y  étaient ,  que  par 
l'or  et  les  pierreries.  Madame  de  Châîeaubriant  répondit 
à  l'envoyé  du  Roi  qu'elle  ne  pouvait  lui  obéir  à  l'instant , 
|>arce  qu'elle  était  malade  ;  mais  que  dans  trois  jours  elle 
rendrait  le  tout.  Pendant  cet  intervalle  elle  fit  fondre  tout 
l'or  qui  était  à  ces  bijoux  ;  par  ce  moyen  les  devises  furent 
perdues,  «c  Allez  ,  dit-elle  à  celui  qu'elle  chargea  de  re- 
»  mettre  les  lingots,  portez  cela  au  Roi,  et  dites«lui  que, 
»  puisqu'il  lui  a  plu  me  révoquer  ce  qu'il  m'avait  donné. 
»  si  libéralement,  je  le  lui  rends  et  luirenvoieenlingots 
«>  d'or.Quantaux  devises,  je  les  ai  ai  bien  empreinteset  col- 
a>  loquées  en  ma  pensée,  et  les  y  tiens  si  chères ,  que  je  o*ai 
i>  pu  permettre  que  personne  en  disposât  et  jouît ,  et  en 
a»  eût  du  plaisir  que  moi-même.  »  Le  Roj  sentit  ah>rsq  ue  sa 
complaisance  pour  sa  nouvelle  maîtresse  lui  avait  fait  faire 
une  démarche  peu  décente  et  peu  délicate.  Il  renvoya  tons 
les  lingots  à  madame  de  CAdfeau&riant,  en  lui  faisant  dire 
que  les  devises  étant  perdues,  il  se  souciait  fort  peu  du  reste^ 
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litiDnchesse  d'E  tempes  iuûiiA  bientôt  sur  des  objets  plus 
intéressans  pour  le  royaume.  *  Charles- Quint  comptant  sur 
le  caraptère  noble  et  franc  de  François  I.er  ^  et  sur  la  fai- 
blesse des  Français ,  eut  l'imprudence  de  passer  par  la 
France  pour  aller  châtier  les  Gantois  qui  s'étaient  révoltés* 
Arrivé  à  Paris ,  il  y  fut  reçu  avec  une  maguificence  in* 
croyable.  Le  Roi  eut  pour  Tui  les  plus  grands  égards  i  et 
lui  montra  une  entière  confiance.Gependantil  s'était  formé 
à  la  Cour  un  parti  pour  faire  arrêter  PËmpéreur  ;  la  Du- 
chesse d*Etampes  sur-tout  engageait  le  Roi  à  saisir  Pocca- 
sionquelui  présentait  la  fortune,  pour  réparer  le  dommage 
que  lui  avait  causé  le  traité  fait  durant  sa  prison  ;  mais 
François  Ijer^  inébranlable  dans  la  parole  qu'il  avait  don^ 
née  )  se  contenta  d'eu  parler  à  Charles  en  badinant  :«  Voyez • 
»  vous  y  lui  dit-il  |  mon  frère ,  en  lui  montrant  la  Duchesse 
K>  d'i?faiiipe5,  cette  belle  dame;  elle  est  d'avis  que  je  ne  vous 
a>  laisse  point  sortir  de  Paris  que  vous  n'ayez  révoqué  le 
m  traité  de  Madrid.  L'Empereur  craignant  que  l'amour  ne 
i>  l'emportât  tôt  ou  tard  sur  la  vertu,  ne  fut  pas  tranquille 
a>  sur  ce  qu'il  venait  d'entendre.  Il  crut  qu'il  ne  pourrait 
»  s'assurer  du  Roi  que  par  madame  d'i?^am/7e5,  et  il  s'y  prit  ^ 
n  ponr  la  gagner  ,  d'une  manière^  tout-à-fait  galante.  Un 
»  jour  qu'il  lavait  ses  mains  pour  se  mettre  à  table,  il  laissa 
»  tomber  exprès  un  anneau  enrichi  d'un  diamant  de  très** 
j>  grand  prix.  Là  Duchesse  qui  présentait  la  serviette ,  le 
*9  releva  et  voulut  le  rendre:  Non ,  Madame^  lui  dit-il,  il 
»>  est  en  de  trop  belles  mains  pour  le  reprendre  ;  je  vous 
»  prie  de  le  garderpourV amour  de  moi,  Madsiine d' Etampes 
9)  qui  avait  de  la  délicatesse  dans  l'esprit ,  fut  charmée  de 
»  l'adresse  de  l'Empereur  qui  lui  faisait  un  présent  ma« 
»  gnifique,  dans  tme conjoncture  où  le  Roi  pouvait  agréer 
9>  qu'elle  Tacceptât.  La  reconnaissance  ne  la  porta  pas  à 
«>  le  servir ,  mais  elle  cessa  de  le  traverser.  »  Par  ce  moyeu 
l'Empereur  sortit  de  la  France  avec  la  plus  grande  tran* 
<[uillité.-On  oublia  même,  pendant  son  séjour,  de  lui  faire 
ratifier  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  douner  l'investiture 
du  Milanès  au  Duc  d' Orléans.  Alussï^  lorsqu'il  eut  quitté  la 
franco ,  il  soutint  qu'il  n'avait  rien  promis.  ^ 
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Peu  detemsaprès)  ce  Priuce  el  Henri  Vlll^  Roi  d'An- 
gleterre,  formèrent  le  projet  de  s'emparer  du  royaume  de 
FraDce.  Quelque  difficile  que  p^rût  cette  entrepri&e,  elle 
aurait  pu  avoir  un  heureux  succès ,  au  moins  en  partie  »  si 
les  deux  Priuces  associ'és  eussent  agi  de  concert ,  et  s'ils  ne 
se  fussent  amusés ,  chacun  de  son  côté ,  à  assiéger  des  villes, 
au  lieu  de  marcher  droit  à  Paris.  Charles -Quint  y  qui  a?ait 
un  peu  pénétré  dans  le  royaume  ,  se  trouva  toul-à-coup 
sans  vivres ,  et  sans  espérance  d'en  avoir.  Les  intrigues  de 
deux  femmes  le  sauvèrent.  La  Duchesse  d''Etampes  vou- 
lant se  procurer  une  retraite  assurée  après  la  mort  de  Fran* 
foisI,er^  contre  la  jalousie  de  Diane  de  Poitiers^  maitr^&se 
du  Dauphin,  fît,  dit-on,  livrera  l'Empereur  les  njiagasiDS 
des  Français ,  sur  la  promesse  que  fit  ce  Prince  de  donaec 
en  mar/age  sa  fille  ou  sa  nièce  au  Duc  d^Orléans^  eune- 
m\  ou  au  moins  rival  du  Dauphin  son  frère ,  et  ami  de  la 
Duchesse. 

L'Empereur  qui,  dans  plusieurs  occasions  de  sa  vie  >  tut 
facile  à  promettre,  et  lent  à  s'en  ressouvenir  »  n'eut  pas  plu- 
tôt approvisionné  son  armée,  qu'il  marcha  vers  Paris i 
mais  hientôt  les  vivres  lui  manquèrent  de  nouveau ,  et  is 
retraite  devint  très-dangereuse ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, par  la  sage  manoeuvre  de  l'armée  française.  La  Du- 
chesse d^Eiampes ,  profitant  de  Pascendaxit  qu'elle  avait 
sur  l'esprit  du  Roi»  sauva  une  seconde  îox^CharUs- Quint ^ 
eu  faisant  conclure  la  paix  qui  fut  signée  à  Crespi  ^  malg^tè 
le  Dauphin  et  ses  partisans;  ils  firent  même  des  protesta- 
tions contre  cette  paix  par  laquelle  on  sacrifiait  tout  pout 
l'agrandissement  du  Duc  d^Orléans^  sans  atitre  certitude 
que  la  parole  de  l'Empereur. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  la  Duchesse  d^Etampes  en- 
tretenait des  correspondances  avec  ce  Prince  ,  et  Paverlis- 
aait  des  résolutions  du  conseil  et  de  l'armée  ;  elle  employa 
ménae  la  trahison.  L'Empereur  était  prêt  de  voir -échouée 
ses  forces  devant  Saint-Dizîer  qu'il  assiégeait  depuis  tong- 
tems  y  lorsque  le  Comte  de  Sancerre ,  Gouverneur  de  celte 
ville ,  reçut  une  lettre  eu  chiffre  du  Duc  de  Guise ,  Gou- 
verneur de  la  province  »  qui  lui  conseillait  de  se  rendre  t 
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<ét  lui  ô(aît  toute, espérance  de  secours  ;  en  conséquence  il 
"Capitula.  On  découvrit  après  que  cette  lettre  n^était  pas  du 
DucdeGuise^  mais  AeGrahvelle^  Ministre  deTEmpereur^ 
qui  avait  le  chiffre  du  Duc  par  le  canal  de  la  Duchesse 
d'Etampes^  *  «c  Une  femme  »  dit  un  historien  ^  fut  la  cause 
«  de  tout  ce  désordre  :  une  femme  eût  alors  renversé  la  mo- 
«>  narchie,  si  la  tête  n^ût  tourné  à  Charles-Quinù ,  oi|  plii- 
V  tôt  s*il  ne  se  fut  élevé  des  jalousies  secrètes  entre  lui  et 
Henri  VUI,  Rai  d'Angleterre.  »  * 

Les  historiens,  en  général ,  se  sont  étudiés  à  faire  Téloge 
«du  Connétable  Anne  de  MontmerencuSi  on  lui  a  reproché 
^e  la  dureté,  de  la  sévérité t  on  a  admiré  ses  tatens  supé- 
rieurs dans  le  militaire,  dans  toutes  les  parties  de  Tadmi* 
nistratioD,  une  vertu  quelquefois  un  peu  austère,  mais 
«digtie  de  Caton,  Ce  fut  sous  François  Ijnr  que  ce  grand 
iiomme  parut  avec  le  plus  d'éclat ,  soit  dans  les  armées  ^ 
«oit  daiis  le  ministère  ;  la  récompense  de  tant  de  services 
fut  une  disgrâce;  François  /.«rpéloigna  de  la  Cour  et  des 
«firaires.On  ne  s'arrêtera  point  à  discuter  les  différens  senti- 
mens  des  historiens  sur  les  motifs  de  celte  disgrâce;  presque 
tous  conviennent  que  deux  femmes  en  furent  la  cause ,  la 
Duchesse  d'Etampes  et  Diane  de  Poitiers,  La  première 
croyait  avec  un  vif  chagrin  que  jDia/ie,  devenue  la  favorite 
du  Dauphin,  faisait  ombrage  à  son  autorité ,  qu^elie  se  mo* 
^quait  de  son  âge,  et  insultait  à  sa  beauté.  Ces  deux  femmes 
-se  haissaieut  mortellement ,  et  cette  haine  s'étendait  aux 
partisans  de  Tune  et  de  Taulre.  Le  Connétable  mpntra  peut- 
être  trop  de  préférence  pour  Dianeiil  était  attaché  singu- 
lièrement au  Dauphin ,  et  ce  Prince  qui  régoa  depuis  sous 
le  nom  de  Henri  II ^  regardait  le  Connétable  comme  soa 
snaitreet  son  père.  Le  Roi  qui  trouvait  mauvais  qu'on  s'at- 
tachât trop  à  son  fils,  animé  d'ailleurs  par  sa  maîtresse  qui 
voulait  eulever  à  sa  rivale  un  appui  aussi  fort,  se  dégoûta 
du  Connétable  et  le  disgracia. 

li'Amiral  Brian  Chabot  eut  le  même  sort ,  sa  hauteur 
«t  sa  fierté  furent  les  causes  apparentes  de  son  malheur. 
J^ranjrow  I.^r  le  fit  arrêter ,  et  lui  fit  faire  son  procès.  Par 
l^arrêt  qui  intervint ,  il  fut  condamné  à  une  amende  de 
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quinze  cent  cinquante  mille  Hv:  tournois  «  et  au  bannisse» 
ment  perpéiuel.Il  est  vrai  que  cet  arrêl  ne  fut  point  exécuté  « 
qu'il  fui  même  cassé  par  le  Parlement  ;  que  Tinnocencede 
rAmiral  fut  pleinement  reconnue,  et  que  le  Roi  chercha 
à  lui  faire  oublier  sa  disgrâce;  mais  le  coup  était  porté ,  et 
Chabot  en  mourut  de  chagrin  peu  de  tems  après.  Mêlerai 
et  rhistorien  de  François  I.er  attribuent  la  cause  de  tout 
celaà  Tamitié,  peut-être  un  peu  trop  tendre,  qu'avait  con- 
çue pour  l'Amiral  la  Duchesse  <f££afii/ie^.  Le  Roi  ne  put 
aouffrir  celte  rivalilé,  et  s'en  vengea  cruellement. 

Le  Chancelier  Poyet  qui  a*était  livré  avec  un  acharne* 
ment  fort  vif  à  la  perle  de  l'Amiral,  ne  larda  pas  à  en  être 
puni.  La  Duchesse  d'Etampes^  pour  ne  pas  augmenter  la 
jalousie  du  Roi ,  n'avait  osé  solliciter  ouvertement  pour 
Chabot ',  msiis  elle  se  promit  bien  de  punir  le  Chancelier, 
etelle  jparviut.EUe  pria  ce  Magistrat  de  signer  des  lettres 
d'évocation  dans  un  procès  qu'avait  la  Reaaudie,  gentil- 
homme Périgordin  ,  contre  du  Tillet^  Greffier  du  Parle- 
ment; leChancelierrefusa.Ases  prières  la  Duchesse  joignit 
un  ordre  du  Roi  ;  Foyet  n'y  obéit  pas.  François  I.^r  ne 
pouvait  rien  refuser  à  sa  maîtresse;  le  Chancelier  fut  arrêté , 
son  procès  fut  fait  et  ne  finit  que  trois  ans  aprè5.L'arrét  qui 
le  destituait ,  le  déclarait  incapable  de  posséder  aucun  of- 
fice ,  le  condamnait  à  cinq  mille  liv.  d'amende  et  à  cinq 
ans  de  prison.  Personne  ne  le  plaignit  :  les  avocats ,  dans 
Tordre  desquels  il  voulut  rentrer,  pour  gagner  sa  vie  ,  ie 
rejetlèrentiil  mourutdans  l'opprobreet la  pauvreté.*  Ilfut 

remplacé  par Mo/ifAo/oiiquiavailplaidélacausedu  Conné- 
table deBourbon  contre  la  Comtesse  d'Angoulême.  * 

La  Duchesse  d' Etampes  fCeiie  maîtresse  impérieuse  qui 
avait  gouverné  le  royaume  avec  un  despotisme  odieux ,  se 
vit  obligée ,  après  la  mort  de  François  Ler^  de  se  retirer 
dans  une  maison  de  campagne  où  elle  mourut  haïe  et  mé- 
prisée même  de  ceux  qu'elle  avait  protégés.  *  Elle  n'osa 
pas  même  chercher  à  apaiser  son  mari;  elle  l'avait  trop 
peu  ménagé  dans  le  tems  de  sa  faveur ,  non  qu'il  n'eût  sup- 
porté peut-être  avec  patience  son  déshonneur ,  si  on  avait 
eu  soin  de  l'adoucir  par  quelques  bienfaits.  Aussi  voyant 

qu'oa 
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qu'on  le  négligeait  et  qu'on  le  méprisait,  il  crut  s'en  ven- 
ger ea  faisant  taire  une  enquête  juridique  qui  prouva  claî« 
rement  qu'il  était  cocu,  (a)  Cette  conduite  enleva  à  là 
Duchesse  toute  espérance  de  réconciliation  ^  et  la  laissé 
exposée  à  toute  la  Tuteur  de  Diane  de  Poitiers  qu'elle  avait 
irritée  par  ses  railleries.  Celle-ci  ne  lui  pardonna  j&maisdè 
lui  avoir  enlevé  le  cœur  du  Roi;  elle  lui  pardonna  encore 
moins  d'avoir  dit  méchamment  qu'elle  était  née  le  jouir 
que  Diane  avait  été  mariée ,  injure  qbè  les  femmes  n  ou* 
blient  pas  facilement.  Cependant  la  Duchesse  conserva  les 
grands  biens  qu^elle  avait  amassés.  Au  reste  elle  vécut  si 
ignorée  dans  sa  retraite,  qu'on  ne  connaît  pas  l'année  de 
sa  mort.  Elle  n'eut  point  d'enfans  dé  son  mari  qui  mourut 
avant  elle.  * 

L'amour  qui  fit  faire  tant  de  fautes  à  FranporV/.er^  qui  lui 
causa  tant  de  pertes ,  tant  de  chagrins ,  lui  procura  la  mprt. 

Ce  Prince  avait  eu  pour  maîtresse  une  femme  nommée 
la  belle  Fèrronière.  Son  rtiari ,  qui  était  un  avocat  selon  les 
uns ,  et  un  marchand  de  fer  selon  d'autres ,  né  pensait  pas 
comme  une  infinité  de  gens  qui  se  croient  fort  honorés  , 
ou  au  moins  très-heureux  de  voir  leurs  femmes  servir '4||x 
plaisirs  de  leur  maître.Il  Votilut  se  venger ,  et  il  le  fit  d'uqe 
manière  cruelle.  Il  alla  preudre  dans  un  mauvais  lien  ce 
poison  queléà  Français ,  dil-ôn,  avaient  apporté  de  Kaples 
en  1494 >  le  cotomuniqua  à  sa  femme,  et  le  Roi  ne  tarda 
pas  à  s'en  ressentir  (i).  La  belle  Ferronière  en  mourut  ^  son 
mari  qui  avait  pris  pfomptement  des  précautions  ,  fu[t 
guéri  i  le  Roi  fut  mal  traité:  les  premiers  symptômes  de 
icette  maladie  parutént  âCômpiegneen  1538;  cela  çhau* 
gea  absolument  le  caractère  dû  Prince.  Il  avait  toujo,urs 
fait  l'ornement  de  sa  Cour  par  sa  gaieté,  par  son  enjoué* 
ment  j  dès  ce  moment  il  devint  sombre,  triste,  mélaDCo- 
lique;  enfin ,  après  avoir  beaucoup  souffert  pendant  oeuf 
ans ,  il  en  mourut  l'an  1S47. 

(a)  Voyes  Tarticle  Brosse. 

{b)  *  Le  Parlement  de  Paris  rendit  »  le  6  Mars  1696 ,  un  arrêt  par 
lequel  tous  les  yérolés  qui  n^étaient  pas  bourgeois  de  Paris  4  ensseUlft 
Sortir  dans  Tingt-qoaUe  heure» ,  sous  pei^e  d^^tre  pendus.  * 

TomeU,  JL  k 
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*  L'hUtorioD  qui  prétend  que  ce  fut  U. femme  d'on  avo* 
cat  qui  fit  À  François  Ijer  la  galanterie  de  la  v  • . . .  raconU 
«iusilefait  :  «  FranfoÎ5/.«r  rechercha  la  femme  d'unavocat 
•>  de  Paria  ^  très-belle  et  de  hoone  gr&ce  ^  que  je  ne  veux 
t>  nommer  »  -car  il  a  laissé  des  -en&rns  pourvus  de  grands 
I»  éiats  9  et  qui  sont^ns  de  honnerenommée ,  auquel  cette 
s>  dame  jamais  ne  voulut  oncqtiest:omplaire  ^  ains  au  con^ 
»  traire  lerenvojroit  avec  beaucoup  de  rudes  paroles ,  dont 
i>  le  Roi  éloit  contristé.  Ce queconaoissant  aucuns courti- 
99  sans,  maquereaux  royaux  I  dirent  au  Roi  qu'il  la  pour- 
as  roit  prendre  d'autorité,  et  par  la  puissance  de  la  royauté; 
a»  et  de  fait  Tun  deux  Talla  dire  à  cette  dame ,  laquelle  le 
to  dit  à  son  mari.  L*avocat  voycHt  bien  qu'il  falloit  qne  lui 
»  et  sa  femme  vuidassent  le  royaume ,  encore  auroient-ils 
»  beaucoup  à  faire  de  se  sauver ,  s'ils  ne  lui  obéissoienU 
»  Enfin  le  mari  dispensa  la  femme  de  s*aocommoder  à  U 
o  volonté  du  Roi ,  et  afin  de  n^empéoher  rien  à  cette  affaire, 
a»  il  fit  semblant  d'avoir  affaire  aux  champs  pour  huit  oa 
y>  dix  jours.  Cependant  il  se  tenoit  caché  dans  la  ville  de 
39  Paris,  fréquentant  les  bordeaux  ,<^herchantla  v.«..^ 
a»  pour  la  donner  à  sa  femme ,  afin  que  le  Roi  la  prit  d  el  le  , 
ai^t  trouva  incontinent  ce  qu'il  cherchoit,  et  en  infecta  sa 
90  femme,  et  puiselle  après  le  Roi ,  leqnella  donna  à  plu- 
a>  sieurs  autres  femmes  qu'il  entreienoit ,  et  n'en  put  ja^ 
9  mais  bien  guérir  {  car  tout  le  reste  de  sa  vie  il  fut  maK 
9>  sain  ,  chagrin  ,  (acheux,  inaccessible.  «>  Brantôme  dit 
que  le  Roi  donna  cette  maladie  à  la  Reine  Claude  ,  soa 
ipouse ,  fille  de  £otti5  XII ei  à^Aime  de  Bretagne,  La  Reine 
de  Navarre.,  dans  son  Heptaméron^  raconi-e  encore  dif* 
féremment  cette  anecdote* 

Un  historien  dit  qu'on  montrait  encore  de  son  tems  à 
liodi  la  maison ,  la  chambre  et  le  lit  où  François  I,^r  épris 
des  charmes  d'une  jeune  boulangère ,  prit  avec  elle  la  ma* 
ladie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Cette  maison  ,  dît-il , 
to.ujours  habitée  par  nn  boulanger  ,  occupe  un  coia  de  la 
place  qui  fait  face  à  la  cathédrale. 

T7n  histotieb  moderne  prétend  que  ce  mal  terrible  qui 
fit  périr  François  L*r^  lui  fut  donné  par  la  fem.me  d^ua 
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marclifliiâ  de  fer  nommé  LuneL  Un  moine  espagnol  >  dit» 
il ,  aumônier  dans  les  troupes  de  Charles  -  QuirU  ^  passant 
par  Paris  pour  se  rendre  en  Flandres ,  se  trouva  plusieurs 
fols  avec  ce  Lunel^  et  le  vit  si  irrité  de  son  accident ,  qu'il 
eapéra  d'en  faire  et  qu'il  en  fit  un  fanatique^  «  Votre  Roi , 
»  lui  dit-il  y  protège  le  Luthéranisme  en  Âllemagne^et  ne 
•>  tardera  pa^s ,  sans  doute  ^  à  l'introduire  en  ..France»  ^r* 
»  vez ,  en  vous  vengeant  de  lui  et  de  votre  femme,  servers 
«>  la  religion  i  communiquez-lui  ce  mal  auquel  on  n'a  pa^ 
»  encore  trouvé  de  véritable  remède.  Ah  i  répondit  Lunel^ 
x>  comment  voulez-vous  que  je  le  lui  communique?  Noos 
»  ne  Savons  ni  moi|ni  mafemme^Maismoijerai,répliqtm 
»  le  moine  ,  introduisez-moi  seulement  une  demi-heure^ 
s»  la  nuit,  A  votre  place ,  auprès  de  votre  iufidelle,  et  ja. 
D  vous  réponds ,  »  etc*  etc. 

On  voyait  en  1719a  Fontainebleau ,  dans  le  cabinet  de  la 
Reine,  te  portrait  de  la  belle  Ferronière»  Français  /.«^  avait 
voulu  qu'on  le  peignit  de  profil.  On  fit  le  couplet  suivant 
sur  la  mort  de  ce  Prince  : 

Le  Koi  François  est  mt>tt  à  Kamboaillet^ 

De  la  V qu^il  avait  » 

lL\tk  mil  cinq  cent  quaranliâ-sept. 

Quelques  aute  urs  donnent  à  François  l,et  un  fils  naturel  1 
nommé  Etienne  Ûvlét ,  qu^il  avait  eu  ,  dit-on ,  d'une  or» 
léanaise,  nommée  CureaU,  Ils  ajoutent  que  le  Koine  vou* 
lut  pas  reconnaître  cet  enfant,  parce  que  sa  mère  avait  eu 
une  intrigue  avec  un  Seigneur  de  la  Cour.  Quoi  qu'il  eti 
soit  de  cette  anecdote  qui  est  au  m'oins  douteuse ,  cet 
Etienne  Dolet  /qui  était  im  primeur ,  poêle  |  orateur  et  hu- 
maniste, fut  brûlé  à  }?aris  comme  athée. 

On  sait  que  François  IM  était  fils  de  Charles  ^^ Orléans^ 
Comte  d'Angoulème  ,  et  de  Louise  de  Savoie.  Il  succéda 
à  Louis  X//,  son  oncle.  Après  la  mort  de  la  Reine  Claude ^ 
il  épousa  Èléonore ,  sœur  de  Charleé-Quint ,  et  veuve  du 
Roi  del^ortugâl,  de  laquelle  il  n^eut  point  d'énfans» 

Ce  Prince  qui  était  ai  galai;iit ,  n'avait  vraisem  bla  blement 
-^  ÏLk  a 


^  ,  .■«• 
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pasétë  cotiraiDCu  de  la  fidélité  des  femmes  ;  car  il  avaîf 
écrit ,  dans  une  chambre  à  Chambord ,  ces  mots:  TouU 
femme  varie.  Le 'Concierge  qui  montra  ceta  à  Brantôme, 
ajouta  :  «  De  toutes  les  femmes <|ue  je  \\x\  (au  Roi)  ai  ja- 
x>  mais  vues  et  coiinues^fen'^n  ai ^u  aucune  qui  n allât 
«»  au  change  plus  que  ses^^hiens  delà  meute  à  la  chasse  du 
^  cerf.  Voyez ,  a^ii  vous  plaît ,  «joute  Branlén[>e ,  de  ces 
«>  femmes  qui  ne  se  contentent ,  ni  de  lenrs  maris ,  ni  da 
»  leurs  serviteurs  I  grands  Rois  et  Princes  et  grands  Sei- 
4»  gneurs  ;  mais  il  faut  qù^eiles  aillent  au  change.  » 

On  dit  que  François  /.«e^étanl  arrivé  à  Maoosqoe  en 
l^rovence,  alla  loger  chez  un  particulier  dont  la  fille  lut 
«vait  présenté  les  clefs  de  la  ville.  Elle  était  dans  la  pre- 
inière  fieur  d^é  la  jeunesse ,  et  sa  figure  réanissait  tous  les 
«ttraits  de  la  beauté.  Le  Monarque  né  avec  une  sensibilité 
que  le  feu  de  Tâge  rendait  encore  plus  vive,  ne  put  la  voir 
Sans  émotion*  Ses  regards  fixés  sur  elle  trahirent  le  mou- 
t'ement  de  ion  cdëur.  La  jeune  personne  s'en  aperçut,  et 
aussitôt  elle  se  détermina  au  plus  gtand sacrifice  que  puisse 
faire  la  femme  la  plus  vertueuse;  elle  se  retira  dans  sa 
chambre,  et  se  défigura  le  visage  à  une  fumée  brûlante* 
François  L^r  instruit  dé  cette  action  vraiment  héroïque ,  se 
montra  aussi  généreux  qu'il  avait  para  ardent  dans  ses  dé- 
airs; il  fit  compter  une  somme  considérable  à  ladémoi- 
éelie,  pour  lui  tenir  lieu  de  dot ,  ^et  pour  être  en  même 
tems  un  gage  de  son  estime.  * 

Je  finirai  cet  article  par  l'anecdote  suivante:  «  J'ai  ouï 
»  conter ,  dit  Brantôme ,  que  le  Roi  François  ,  une  fois, 
»  voulut  aller  coucher  avec  une  grande  dame  de  sa  Cour, 
9>  qu'il  aimoit;  il  trouva  son  mari ,  Tépée  à  la  main  ,  qni 
»  Valloitluer;  mais  le  Roi  lui  porta  la  sienne  à  la  gorge, 
i>  et  lui  commanda  sur  la  vie  de  ne  lui  faire  nul  mal  ^  et 
W  que  s'il  lui  faisoit  la  moindre  chose,  qu'il  letueroit  ^  ou 
»'  qu'il  lui  feroit  trancher  la  tête;  et ,  pour cett«  nuit  , 
V»  l'envoya  dehors  et  prit  sa  place. «..Oncques  depuis  le 
»  mari  ne  lui  osa  rien  dire,  ains  lui  laissa  du  tout  faire  à 
»  sa  guise.  » 

ftp  François  I^r  eut  pour  succesaeur  Ihnn  lî^  aon  fila»  * 
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tEsFra^nçe/// , autrement  Fratrieelles ^  Bégaies  ou  Be^ 
piines^  hérétiques  du  treizième  siècle  en  Italie,  a'euren^ 
cl'aulrè  but  dans  leur  institution  que  de  pouvoir  satis- 
faire avec  plus  de  facilité  kur  goût  pour  le  beau  sexe.  If». 

,  eurent  pour  chefsquelques religieux  apostats  qui,  sous  pré-*^ 
texte  de  spiritualité,  menaient  une  vie  fainéante ,  vaga-v 
bonde  et  fort  dérégiée.On  prétend  que  ces  nouveaux  ana«^ 
chorètess'assemblaientlanuil;  qu'après  avoir  chantéqueU 
ques  hympes,  ils  éteignaient  les  chandelles,  et  prenaient 
chacun  alors  la  femme  que  le  hasard  leur  procurait.  *  Oij 
ajoute  que  les  enfans  issus  de  ce  commerce  étaient  portée 
dans  l'assemblée,  et  qu*bn  se  les  passait  demain  en  main^ 
à  la  ronde,  jusqu'à  ce  qu'tls  expirassent.  Celui eptre  Ie«. 
mains  duquel  ils  mouraient ,  était  élu  Grand  Pontife.  II» 
brûlaient  l'un  de  ces  enfans  ,  et  jettaient  ies  cendres  d^n^. 
un  vase  qu'ils  remplissaient  de  vin  ,  et  en  faisaient  bpir» 

,  à  ceux  qu*ilsinitiaient  dans  leur  confrairie,  *  Au  reste  ce* 
mêmes  reproches  ont  été  faits  à  plusieurs  autres  hérétiques, 
et  même  aux  chrétiens  dans  les  plus  beaux  siècles  de  Vér 
glise.  Les  erreurs  des  Fratricelli durent  proscrites  dans  la- 
treizième  concile  général  à  Vienne ,  sous  le  pontificat  dtt- 
Clémtnt  V^  L'afl  1 5 1 1 . 

Mademoiselle  DesjjarSns  ^  ânns  ses  annales  galantes^ 
raconte  ainsi  Torigine  et  las  motifs  de  cette  hérésie  :  a  La^ 
»  bruit  des  prouesses  amoureuses  ayant  donné  r9llarmer 
3»  aux  maris  soupçonneux,  il^augimentèrent  le  nombredeo- 
):>  espions,  en  sorte  que  le  commerce  en  fut  absolument 
»  interrorapiu  Quelques  jeunes  gens  fiareut  fortaiSb'gés  de 
»  celte  réforme  . ......  ^Voyant  donc  que  Péclat  et  la  ga^ 

9  lanterie  déclarée  avaient  été  la  cause  du  désordre  ,  il». 
»  résolurent  de  traiterTamour  à  laso«rdine,et  de  sauve» 
x>  les  apparences  qui  efferouchaieiii  les  maris^  Ils  afiec* 
i>  tèrent  de  vivre  dans  la  retraite  ;.  ils  étudièrent  un  exté^ 
»  rîeur  mortifié,  et  formant  un  nouvel  ordre  de  religieux^ 
»  sous  I^  nom*  de  Fratricelles  ou  Frérots ,  ils  furent biefllôft 
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x>  si  révérés  par  la  piété  apparente  qu^lls  pratiquaient  | 
»  qu^on  ne  parlait  plus  d*eux  que  comnie  de  nouveaux 
»  anachorètes.  Quelques  époux  des  plus  inquiets  et  des 
»  plus  mal  partagés  de  chastes  épouses ,  eurent  la  curio- 
»  site  de  voir  ces  dévots  personnages.  Les  gens  travaillés 
»  du  souci  domestique  font  un  grand  usage  de  confé- 
»  rences ,  et  trouvant  ta  conversation  des  FratricelU  fort 
»  édifiante,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  o'espérât,  de  leura 
j>-  charitables  remontrances  ,  Tenlière  conversion   des 
a>  épouses  les  plus  coquettes.  Ils  avaient  rimpaiienca 
:»  d*êlre  chez  eux  pour  vanter  la  nouvelle  institution  ,  et 
»  lesfemnaes  regardant  tousles  prétextes  de  visitescomme 
»  autant  de  pas  vers  la  liberté ,  elles  témoignèrent  autant 
»  dedésirsde  voir  les  Framce//«qu*oû  en  avait  de  les  leur 
»  montrer.  Voilà  donc  nos  frères  agréablement  visités  ^ 
j»  et  les  maris  très-contens  des  visites  qu'on  leur  rendait; 
a»  car  pour  établir  leur  nouvelle  domination  ,  ils  ne  pré- 
»  chaie^t  que  la  fidélité  à  la  foi  conjugale  ,  l'obéissance 
»  des  femmes  envers  leurs  maris»  et  quantité  d'autres  pré- 
90  ceptes  tous  fort  utiles  poul'  la  tranquillité  du  méuage  » 
»  etdegrande  édification  pour  messieurs  les  époux;  mais  |^ 
X»  comme  ce  qui  est  bon  à  dire  pour  les  uns  n'était,  pas 
»  agréable  pour  les  autres „  ils  exhortaient  les  dames  à 
3»  venir  tes  voir  en  particulier ,  afin ,  disaient-ils,  de  mettra 
a>  la  cognée  à  la  racine  des  arbres  ,  et  de  travailler  utile* 
»  ment  à  leur  entière  conversion.  Ils  n'eurent  pas  de  peine. 
»  à  obtenir  d'elles  cette  marque  de  leur  déférence;  elles 
»  aimaient  bien  mieux  de  venir  au  sermon  que  de  ne  sor-» 
3»  tir  point,  et, les  instructions  secrètes  des  Frafrzce/Zéf  ne 

a»  leur  paraissant  pas  aussi  difficiles  à  suivre  que  celles 
a»  des  directeurs  ordinaires,  elles  les  recevaieut  avec  do< 
»  cilité  ,  et  s'y  soumettaient  sans  répugnance.  » 

*  Un  auteur  très-ancien  parle  des  fourberies  des  Fratrie 
9ellitï  de  leurs  débauches  avec  tes  femmes  qu'ils  trom- 
paient sous  le  voUe  de  la  religion.  On  trouve  dans  des  livres 
du  Droit  canpilique  ,  an  titre  de  Decimis ,  qu'une  Jemmê 
réservait  l0  dîme  du  droit  conjugal  à  son  Curé.  «  Au  re&ta 
SX  dit  UB  philoào^hei  il  n'y  a  poiut  eu  de  chef  de  sectes^ 
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»  point  de  fondateur  de  conventicules ,  quelque  abomi** 
a»  nables  queles  pratiques  en  fussent,  qui  n'ait  trouvé  des 
»  disciples  très-dociles  dans  l'autre  sexe  »  et  quand  on  voit. 
»  le  soin  extrême  que  prennent  ces  sortes  die  gens  d'attirée 
n  les  femmes ,  il  faut  avoir  une  grande  charité  ,  pour  ne 
»  pas  croire  ^ue  leur  but  est  plutôt  lis  corps  qu^eïles  ont 
s>  reçu  de  la  nature ,  que  l'ame  qu'elles  ont  à  sauver  ;  et 
»  ilya  long-temsy  sans-doute  9  que  Ton  chante  en  d'autre» 
»:  termes  par  tout  pays  :: 

j»  .  .  â Bourgeois  de  SodÔme-^ 

Voyant  Dom  Corne , 
Dit  en  courroux  : 
Ces  big.ots*soBt  tous.en  prière ,. 
Ils  font  tous  au<cîèl  lèS'yeux  donx.^ 
L^oraison  ne  leur  sert  de  g^ère  ^ 

En  amour  iU  sont  tous 
Moins  béte»^  et  plu»  fripons-  que  noas.  » 

Il  ne  sera  pas  inutile  àe  pemarqoer  que  quelques  -  unr 
iHit  pris  le  parti  des  FrtUricellif  ou  Frérots ^  en  disant  qu'ils 
nfont  été  persécutés  que  parce  qu'ils  blâmaient  les  vice» 
des  prêtres ,  et  que  d'ailleurs  s'ils  couchaient  avec  des 
femmes  i  ce  n'était  pas  pour  paillarder  ^  mais  pour  rendre 
leur  continence  plus  péniblA^  et  par  conséquent  plus  recom» 
mandable.  En  cela  ils  imitaient  le  bienheureux  Robert 
^  Arhrisselles  q'UÎ  allait  dans  les  lieux  de  débauche  et  de 
prostitution  I  pour  y  convertir  eelles  qui  les  habitaient  ^ 
et  qui  choisissait  les'plus  jeunes  et  les  plus  jolies  filles 
pour  les  fair«  coucher  avec  luf,  afin  de  remporter  une 
victoire  plus  éclatante  e»  résistant  à  la  tentation-. 

On  dit  que  celui  qui  était  appelle  à  ta  vocation  de  hi  vTe 
fratricellite  n'était  ad  nuis  qu'aux  conditions  suivantes: 

i.^  a  D'aimer  etd'bonorer  la  dame  qui  lui  sera  donnéis 
à^  diriger,  comme  si  elle  était  la  chair  de  sa  chair  et  lies  os 
de  ses  os  ;,car  ceux  que  l'amour  unit,  ne  sont  qn'une  ame' 
divisée  en  deux  corps. 

3.*  »  Il  conservera  l'honneur  de  cette  femme  par  toutes* 
les.  voies  possibles)  licites  ou  illicites  ^naturelles  ou  contre 
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nature  ;  car  la  premier  de  ses  devoirs  est  de  sauver  les  ap« 

parences  contraires  à  la  réputation  de  sa  communauté. 

5.°»I1  entretiendra  une  union  parfaite  entre  la  (eoime et 
le  mari  ;  en  sorte  que  la  confiance  de  l*époux  assure  la  fé-. 
Ijcité  de  l'amant.  La  prudence  est  le  fondement  soUded'uu 
commerce  amoureux  j  et  le  cœur  d*une  femme  est  assez 
vaste  pour  contenir  un  amour  permis  et  un  amour  défeadui 

sans  que  Tun  embarrasse  t*autre. 

4.^  »I1  ne  prononcera  jamais  le  nom  d^amour  enpubliCi 
s!  cen'est  sous  rapparencedeTamour  divin.  Le  secret  est  lé 

sel  d'une  intrigue^  et  c*eslun  sacrilège  digne  dp  mort  que 
de  faire  part  des  mjrstères  amoureux  aux  gens  îndifFérens. 

5.^  »  Il  aura  toujours  deux  langues  dans  la  bouche  1 
comme  le  souffleur  de  la  fable;  il  saura  écrire  de  deux 
caractères  difféf eus  et  de  deux  stiles  opposés  ;  en  aorte  que 
de  la  même  main  dont  il  trace  un  point  de  méditation  aux 
jeunes  frèrea,,  il  puisse  tracer  un  madrigal  à  sa  maîtresse. 

6*^  »  Il  étudiera  incessamment  tous  les  mouvemeus  de 
son  visage,  et  (échangera  comme  s*il le  démontait;  caries 
^eux  dont  on  regarde  la  maîtresse  ne  doivent  être  pris 
que  pour  elle  »  et  il  en  faut  de  baissés  vers  la  terre  ou  de 
tf»idua  ver&  le  ciel  pour  tout  le  reste  du  monde.  »  * 

FRÉDÉRIC. 

Frédéric^  Comte  Palatin  de  Saxe,  fut  la  victime  de 
l'amour.  Sa  femme ,  nommée  Âdélnide  ,  avait  eu  la  fai- 
hilesse  d'écouter  les  discours galans  ef  séducteurs  deloaw, 
landgrave  de  Thuriuge ,  et  déjà  elle  avait  oublié  avec  cet 
amant  la  fidélité  qu'elle  devait  à  son  époux.  Le  crime,  ea 
pareil  cas ,  eflFraie  ordinairement  peu.  L'épouse  de  Fré- 
déric ,  après  avoir  sacrifié  son  honneur ,  n'eut  pas  honte 
de  résoudre ,  avec  son  amant ,  la  mort  d'un  mari  qu'elle 
i^'aimail  plus ,  et  qui  la  gênait.  Cet  horrible  plan  élantcon- 
certé ,  le  Landgrave  *  accompagné  d'une  troupe  de  cava- 
liers, fait  appeller  Adélaïde ^  et,  après  s'être  entretenu 
avec  elle  ,  *  il  va  chasser  dans  la  garenne  du  Comte.  Ce 
dernier  crut  devoir  venger  cette  insulte  ;  il  y  fut  mèma 
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excité  par  $an  épouse  *  qui  alla  le  trouver  dans  le  bain,  et 
faisant  semblant  d'être  fort  en  colère ,  lui  reprocha  sa  lâ« 
cheté  de  permettre  que  le  Landgrave  chassât  sur  ses 
terres.  *  Frédéric  se  présente  ;  mais  comme  il  trouva  son 
ennemi  bien  accompagné  et  qui  l'attendait ,  il  fut  tué ,  e€ 
peu  de  tems  après  son  assassin  épousa  sa  veuve. 

Adaiberty  Archevêque  de  Brème,  et  frère  de  Frédéric  4 
quigouvernaitalorsTËmpiresousHe/iri/F,  fitenvaindes 
perquisitions  pour  découvrir  les  at^teurs  de  la  mort  de  son 
frère.  Les  coupables  avaient  pris  des  précautions  si  jgstes^ 
que  leur  crime  resta  long^ten^s  enseveli  dans  les  ténèbres^ 
Eîifin  ,  quelque  tems  après  ,  on  se  procura  quelque» 
éclaircisseraenç  qui  confirmèrent  tes  soupçons  qu'on  avait 
dé/à.  Le  Landgrave  fut  cité  pour  se  justifier  :  sur  le  refus 
qu'il  fit  de  comparaître,  on  le  mit  au  ban  de  l'empÎTe. 
Ayant  été  arrêté,  il  fni  enfermé  clans  le  château  de  Gibig- 
heinstein  ,d'où  il  se  sauva  en  se  précipitant  dans  la  rivière 
de  Saal ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Sauteur,  Il  ob*» 
tint  du  Pape  l'absolution  de  son  crime  ;  mais  l'Empereur 
refusa  constamment  de  lui  pardonner.  Après  s'être  échap- 
pé encore  deux  fois  de  prison  ,  il  s'enferma  volontaire* 
ment  dans  un  cloître.  On  ignore  ce  que  devint  sa  cou- 
pable épouse.  An  io65. 

FRÉDÉRIC. 

Frédéric  ,  Comte  de  Cylley ,  est  connu  dans  l'hîs-r 
loire  pour  s'être  livré  sans  réserve  à  l'amour  et  à  la  dé- 
bauche. Tandis  qu'il  était  marié  avec  une  femme  de  la 
niaison  des  Comtes  de  Croatie,  il  entretenait  publique- 
ment et  aimait  avec  fureur  une  concqbine  nommée  Vé* 
ronique.  Il  était  rare  apparemment  dans  ce  tems-là  ,  de 
trouver  une  femme  qui  souffrit  patiemment  que  son  mari 
portât  ailleurs  des  vœux  et  des  hommages  qu'elle  croyait 
lui  appartenir  exclusivement ,  car  on  remarque  que  l'ér 
pouse  du  Comte  de  Cylley  lui  fit  des  reproches  sur  sa  con- 
duite; vraisemblablement  elle  les  fit  avec  trop  peu  de 
ménagement,  car  le  Comte  outré  de  fureur,  hiua.Herman^ 
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fiOD  père  f  indigné  d'une  violenoe aussi  criminetle ,  fit  nojer 
Véronique ,  comme  l'auteur  de  tout  le  mah  Frédéric  se  li- 
vra alors  à  toutes  sortes  d'excès ,  même  dans  un  âge  oà 
l'on  ne  peut  tout  au  plus  avoir  que  des  désirs.  Il  alla  à 
Rome,  sous  le  Pontificat  de  Nicolas  V ^  pour  gagner  tes 
indulgences  du  Jubilé  :  à  son  retour ,  quoiqu'il  eut  quatre- 
vingts  ans,  il  reprit  ses  anciennes  habitudes.  Comme  oa 
lui  demandait  àquoi  lui  avait  servi  son  voyage,  puisqu'il 
ne  se  corrigeait  pas ,  il  répondit  assez  peu  chrétiennement: 
Mon  cordonnier  a  aussi  été  à  Rome  ^et^  à  son  retour^  il 
Vei^  remis  à  faire  des  boites^  An  1460» 

•    ÏRËDÉRIG    IIL 

m  Frédéric  Cuizzavme  Itr  ,  Roi  de  Prusse» 
était ,  dit  uu  historien ,  un  véritable  vandale  qui ,  dans 
tout  son  règne,  n'a  songé  qu'à  an^asser  de  l'argent.  Jamais 
sujets  ne  furent  plus  pauvres  que  les  siens ,  et  jamais  Roi 
ne  fut  plus  riche.  Une  fille  faisait-elle  un  enfant,  il  fallait 
que  la  mère  ou  le  père,  ou  les  parena^  donnassent  de  l'ar- 
gent au  Roi  pour  la  façon.  La  Baronne  de  Knipausen  ,  la: 
plus  riche  veuve  de  Berlin ,  c'est-à-dire ,  qui  possédait  sept 
à  huit  mille  li  v.  de  rente,  fui  accusée  d'avoir  misa»  mondo 
un  sujet  du  Roi,  dans  la  seconde  année  de  son  veuvage 9 
Guillaume  lui  écrivit  desa  main  que,  pour  sauver  son  bon* 
neur ,  elle  envoyât  sur-le-champ  trente  mille  francs  àsoa 
trésor;  elle  fut  obligée  de  les  emprunter;  et  fut  ruinée,  o 

Ce  fut  ce  Prince  qui  donna  le  jour  au  grand  Frédéric  Ut 
qui  s'est  fait  une  réputation  si  brillante  par  ses  victoires  , 
par  sa  politique  et  par  tes  taiens  de  son  espVit.  Son  père  le 
traitait  avec  la  plus  grande  dureté.^  Quand  il  lui  voyait  un 
livre  entre  les  maîns,ille  jettaitau  feu;  quand  il  le  Voyait 
jouer  de  la  flûte,  il  cassait  l'instrument;  en  un  mot  »^il  traitait 
si  maice  jeune  Prince,  qu'il  avait  pris  la  résolption  de  s'en-- 
fuir.  On  rapporte ,  entr'autres ,  une  anecdote  qui  peint 
parfaitement  la  dureté  du  père  et  la  triste  situation  du  fila. 

a  Ce  jeune  Prince  avait  une  espèce  de  maîtresse  ,  fille 
d'un  maître  d*école  de  la  ville  de  Brandebonrg  »  établie  à 
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Potsctam.EIIe  jouait  du  clavecin  assez  mal,  la  Prince  l'ao- 
compaguait  de  la  flûte  -,  il  crut  être  amoureux  d'elle,  mais 
il  se  trompait.  Cependant  comme  il  avait  fait  semblant  de 
l'aimer ,  le  père  fit  faire àcette  demoiselle  letour  de  Pots«- 
dam  ,  conduite  par  le  bourreau  qui  la  fouettait ,  sous  les 
yeux  de  son  fils.  Après  l'avoir  régalé  de  ce  spectacle,  il  ta 
fit  transférer  à  la  citadelle  de  Gustrim  ,  située  au  miliea 
des  marais.  C'est-là  qu'il  fut  enfermé  six  mois  ,  sans  do« 
mestiquci  dans  une  espèce  de  .cachot. 

»  Cette  pauvre  maîtresse  qui  avait  été  fouettée  pour  Ii%i 
par  la  main  du  bourreau,  se  maria  dans  la  suite  à  Berlin 
au  commis  du  bureau  des  fiacres,  et  sou  ancien  amant  qui 
était  alors  sur  le  trône ,  lui  faisait  une  pension  cle  soixanta- 
dixécus,  qui  lui  a  toujours  été  bien  payée.  Ëlles'appellait 
madame  Thommers^  grande  femme,  maigre,  qui  ressem- 
blait à  une  Sibylle,  et  n'avait  nullement  l'air  d'avoir  mé* 
rite  d'être  fouettée  pour  un  Prince.  »  En  tout  cas  on  doit 
convenir  que  la  modique  pension  de  soixante-dix  écusétait 
une  bien  faible  récompeuse  de  ce  que  cette  femme  avait 
souffert  pour  un  Roi ,  et  des  faveurs  qu'elle  lui  avait  peut- 
être  accordées.  An  1740.  * 

•    F  R  É  R  O  N. 

Four  peu  qu'on  ait  quelque  connaissance  des  massacres 
qui  se  sont  commis  dans  le  midi,  et  sur-tout  à  Marseille 
et  à  Toulon ,  pendant  le  tems  de  la  terreur ,  on  doit  n'avoir 
pas  oublié  le  nom  de  Fréron ,  l'un  des  Proconsuls  envoyés 
par  la  Convention  dans  ces  départemens.Ou  sait  qu'il  était 
fils  de  ce  fameux  critique  qui  asi^ouvent  mis  en  mouvement 
la  bile  de  Voltaire ,  et  qui  faisait  lire  aveb  tant  de  plaisir 
son  Année  Littéraire  y  lorsqu'il  se  donnait  la  peine  d'en  ré* 
diger  les  articles.  Son  fils,  après  avoir  continué  avec  moins 
de  succès  ce  journal ,  adopta  les  principes  de  la  révolution 
avec  un  enthousiasme  qui  lui  mérita  une  place  dans  cette 
^assemblée  conventiounelle  dont  l'histoire  la  plus  impar- 
tiale passera  pour  une  fablç  dans  l'esprit  denosdescendans. 
Le  détail  des  fureurs  de  Fréron ,  de  ses  crimes  |  de  ses 
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dilapidations  n!est  pas  fait  pour  entrer  dans  ce  Diction* 
Daire;  ce  sera  à  Thistoire  à  apprendre  combien  la  plupart 
des  députés  de  cette  Convention ,  qui  avaient  le  droit  de 
vie  et  de  mort ,  ont  abusé  cruellement  de  leurs  pouvoirs. 
Plût  à  Dieu  qu'ils  se  fussent  contentés  »  comme  fit  Fréron 
dans  le  cas  dont  je  vais  parler ,  d'éloigner  et  de  destituer 
ceux  qui  étaient  assez  hardis  pour  rivaliser  avec  eux  dans 
leurs  amours  ! 

a  Pour  délasser  ce  Proconsul  de  ses  arrêtés  fulminans  t 
et  des  actes  de  cruauté  qu'il  faisait  exercer,  il  fallait  biea 
des  objets  de  distraction  et  d*amusement.  Parmi  les  Lais 
que  le  théâtre  offrait  sans  cesse  à  ses  regards ,  il  avait  dis* 
tingué  la  jeune  Masson. 

»  Aussitôt  un  honnête  agent ,  dont  le  nom  obscur  mé* 
rite  peu  d'être  cité ,  est  chargé  des  premières  propositions; 
znais|  au  grand  étonnementde  celui  qui  disposait  de  tout  à 
8on  gré|  il  n'est  pas  écouté.  On  apprend  que  la  refusante» 
pour  chevalier  le  Colonel  du  Régiment  de  hussards  Ber* 
chiny,  alors  en  garnison  à  Marseille.  Aussitôt  le  Proconsul 
fait  signifier  à  cet  Officier  nommé  Bougon ,  l'ordre  de 
quitter  la  ville  dans  le  jour  ,  squs  peine  d'être  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire!  et  au  régiment  celui  de  partir 
dans  la  nuit.  » 

Lors  de  sa  seconde  mission  dans  le  midi ,  Frêron  ayant 
encore  trouvé  M.  Bougon ,  et  voyant  toujours  en  lui  un 
rival  dangereux  ^  le  destitua  de  sa  pleine  autorité.  Ce  mi<* 
liraire  dont  on  vante  la  bravoure  et  l'intrépidité ^  mouruC 
à  l'armée  d'Italie.  An  1794.  * 

*    FRONSAa 

On  sait  que  le  Duc  de  Fronsac  surpassa  le  Maréchal  cte 
Richelieu^  non  dans  le  nombre  de  ses  exploits  amoureux  « 
ni  dans  les  talens  aimables  qui  en  faisaient  un  homme  si 
dangereux  pour  la  vertu  des  femmes  qui  excitaient  ses  dé«- 
sîrs  f  mais  dans  les  moyens ,  souvent  atroces ,  qu'il  employait 
pour  satisfaire  sa  lubricité.  Vn  seul  fait  assez  connu  sufEra 
pour  le  peindre.  Il  avait  découvert  une  jeune  personne 
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charmante  de  figure,  qui  vivait  avec  sa  mère.  N^ajant  pu 
parvenir  à  la  séduire ,  ni  par  son  or ,  ni  par  d'autres  moyens 
mis  en  usage  par  ses  vils  émissaires ,  dans  le  délire  de  sa 
passion  effrénée,  et  comptant  sur  une  indulgence  que  I9 
Gouvernement  avait  trop  souvent  pour  une  caste  privilé-* 
giée,  il^e  rendit  coupable  de  trois  crimes  à  la  fois,  l''in* 
«endie  ,1e  rapt  et  le  viol.  Il  fit  mettre  le  feu  dans  la  maison 
où  demeurait  la  jeune  personne ,  la  fit  enlever  au  milieu 
du  tumulte  qu'occasionna  Tincendie,  et  la  fit  conduire  dans 
un  lieu  où  il  assouvit  sa  bk-utale  passion.  Il  la  fit  asseoir  dans 
un  fauteuil  de  son  invention  :  dès  qu'on  y  était ,  le  mou- 
vement du  corps  faisait  jouer  une  bascule»  le  dos  se  renver* 
^ait  et  la  personne  aussi  ;  on  se  trouvait  les  jambes  écartées 
«t  enlacées  mollement,  ainsi  quelesbrasén  croix.  Le  local 
était  disposé  de  façon  que  le  bruit  des  plaintes,  dessan* 
iglots ,  des  hurlemens  même  n'aurait  pu  se  faire  entendre 
nu-dehors.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'au 
moyen  des  recherches  de  la  police,  on  découvrit  la  mé- 
gère, complice  des  crimes  du  Duc.  Louis  XF*  instruit 
des  faits ,  se  contenta  d'exiler  de  la  Cour  cet  infâme  Sei- 
gneur. On  commença  une  information ,  et  Targent  fit  le. 
reste. 

M.  Gilbert ,  dans  une  satyre  intitulée  Mon  Apolope  ^ 
après  avoir  peint,  sans  le  nommer,  le  Duc  de  Fronsac ^ 
«joule  ces  vers  : 

Cepefidant  une  vierge  aussi  sage  que  belle , 

Un  jour  à  ce  Sultan  se  montra  rébelle. 
'  Tout  Tart  des  corrupteurs  auprès  d^elle  assidus^  , 

Avait ,  pour  le  servir  ,  fait  des  crimes  perdus. 
Pour  son  iplaisir  d^un  soir  que  tout  Paris  périsse! 
Voilà  que  dans  la  nuit ,  de  ses  fureurs  complices , 
Tandis  que  la  beauté,  victime  de  son  choix , 
Cloute  un  chaste  sommeil ,  sous  la  garde  des  lois. 
Il  arme  d^un  flambeau  ses  mains  incendiaires  » 
B  court ,  il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires 
Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur  , 
£t  remporte  mourante  en  son  char  ravisseur: 
Obscur ,  on  Teut  flétri  d'une  mort  légitime^ 
n  est  puissant ,  Us  loi^  9ttt  ignoré  son  crimci 

An  1768.  * 
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*  FROTHON  IIL 

Prothon  III ^  surnommé  P Auguste  du  Nord^  succéda 
au  royaume  de  Danoemarck  à  Fndieff  son  père.  Âyaoe 
entendu  parler  d^Hannondè^  fille  du  Roi  des  Huns,  qui 
surpassait  en  beauté  toutes  les  Prîàcesses  de  son  temsyîl 
c^yoya  des  Ambassadeurs  chargés  de  la  demander  en  ma- 
riage. On  les  fit  accompagner  par  une  magicienne  qui  pro« 
mettait ,  avec  le  secours  de  son  art ,  d'enflammer  la  Prin* 
cesse.  Sa  magie  fut  toute  naturelle  »  elle  peignit  Frothon 
aux  yeux  à'^Hannonde  comme  le  plus  beau ,  le  mieux  fait, 
le  plus  vigoureux  y  le  plus  adroit  de  tous  les  habitansdu 
I^ord.  Il  combattait  des  deux  mains ,  nageait  avec  grâce , 
domptait  lechevalle  plus  fougueux;  enfin  il  devait  êtreaussi 
tendre  avec  son  épouse ,  que  redoutable  à  ses  ennemis.  La 
Princesse  fut  aisément  séduite  par  ce  portrait.  Ayant  ob- 
tenu avec  peine  le  consentement  de  son  père ,  elle  partit 
avec  les  Ambassadeurs  Danois ,  et  pendant  toute  ta  route 
eUe  occupait  agréablement  son  imagination  et  son  cœur  de 
Tépoux  qu'elle  allait  trouver.  Mais  lorsqu'elle  le  vit,  elle 
s'aperçut  facilement  que  la  magicienne  l'avait  trompée  ; 
cependant  elle  s'unit  avec  lui ,  et  le  dégoût  suivit  de  près 
le  mariage. 

Il  était  difficile  qu'une  Princesse  jeune  e^  belle  ne  trou-> 
\ât  pas  dans  sa  Cour  de  quoi  se  dédommager  de  l'indifi^é*- 
rence  qu'elle  avait  pour  son  mari.Un  jeune  Seigneur  danois, 
nomméGnpa.filsdecelniquiavaiiéléBégeotduroyaume 
pendant  la  minorité  de  Frothon ,  était  déjà  célèbre  par  plus 
d'une  aventure  galante.  Il  s'aperçut  que  la  Reine  n'avait 
pas  trouvé  dans  le  mariage  ce  qu'elle  désirait;  il  lui  fit  la 
cour,  et  parvint  à  lui  plaire.  Cette  intrigue  était  envelop- 
pée du  mystère ,  ce  qui  la  rendait  nécessairement  plus  pi* 

qiiante.pltisagréableyetlesamansjouissaieutdanslesecret 
de  tous  les  plaî;»irs  que  l'amour  sait  procurer. 

Il  y  avait  alors  à  la  Cour  de  Dannemarck  un  Prioce 

nommé  Eric^  qui  était  l'espion  du  Roi  de  Norwege ,  et  qui 

avait  su  gagner  l'amitié  et  la  confiance  de  Frothon,  Gripa 
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«yant  surpris  la  correspondaoce  de  ce  traître ,  en  fît  part  à 
âon  Roi ,  i^engageaut  à  se  défaire  d'Eric^  Frothon  rejetta  ce 
conseil  avec  horreur*  Eric  qui  fut  informé  du  danger  auquel 
il  venait  d'échapper  |  et  voulant  se  venger  de  Gripa  ,  par* 
vint ,  en  faisant  épiçr  ses  démarches,  à  découvrir  sa  liai* 
son  criminelle  avec  la  Reine^Il  en  avertit  le  Roi  »  et  le  mit 
dans  le  cas  de  s*as8urer  par  lui-même  de  la  réalité  de  son 
déshonneur.  Il  renvoya  Hannonde  chez  son  père  ;  donna  sa 
•sœur  en  mariage  à  Eric  »  pour  le  récompenser  du  service 
qu^il  lui  avait  rendu,  et  demanda  la  main  de  la  filledu  Roi 
de  Norwege.  Ce  Prince  opposa  des  difficultés ,  promit  ^ 
différa ,  délibéra.  Comme  cette  lenteur  ne  s'accommodait 
pas  avec  Pimpatience  de  Frothon ,  Eric  qui  lui  était  alors 
totalement  dévoué  »  enleva  la  Princesse  et  la  lui  amena. 

Bientôt  le  Roi  de  Norwege  prit  les  armes  pour  venger 
l'affront  qu'on  lui  avait  fait.  Le  Roi  des  Huns  excité 
par  sa  fille  qui ,  comme  on  s'en  doute  bien ,  protestait  de  son 
innocence,  voulut  aussi  punir  Frothon,  Mais  si  ce  Prince 
o'avaït  pas  le'talent  de  plaire  à  une  femme ,  il  avait  celui 
de  se  bien  battre  ;  il  vainquit  tous  ses  ennemis,  s'empara 
de  la  Suède  qu'il  donna  à  Eric;  passa  en  Angleterre  où  il 
«e  fit  payer  un  tribut ,  et  finit  glorieusement  sa  vie ,  l'an  19 
de  Jésus-Christ.  Il  eut  pour  successeur  Fridlef  11^  son  fils 
ou  son  parent,  * 

GALBA. 

Si  MécinêSf  comme  on  peut  le  voir  à  son  article  ^  eut  à 
se  plaindre  de  la  conduite  de  son  épouse ,  il^chercha  à  s'en 
Tenger  sur  d'autres;  et  dans  le  haut  degré  de  faveur  où  il 
était ,  il  n^est  pas  surprenant  qu'il  réussit»  Il  allait  souvent 
chez  Snlpkius  Galba ,  et  il  y  allait  sur-tout  après  dîné,  tems 
où  Galba  dormait  ,ou  au  moins  faisait  semblant  de  dor- 
mir i  car  on  rapporte  un  fait  qui  prouve  qu'il  ne  dormait 
pas  toujours*  Ayant  un  jour  invité  Mécènes  à  dîner ,  il  s'en* 
clormit  après  le  repas,  pendant  que  le  favori  du  Prince  ca- 
ressait sa  femme ,  ou  plutôt  ,pour  me  servir  des  expressions 
du  traducteur  de  Plutarque,  «  il  laissa  doucement  aller  sa 
«>  tête  sur  le  coussin ,  comme  faisant  semblant  de  dormir 


%^  galba: 

»  en  rojantqae  Mécènes  commeuçait  à  escrimer  desyenx 
»  et  de  petits  regards  amoureux  avec  sa  femme.  >i  Un  valet 
^n\  crut  que  son  maître  dormait  réellemeut ,  crut  pouvoir 
profiter  de  l'occasion ,  et  il  prit  dans  une  bouteille  un  verre 
d'excellent  vin.  Coquin  !  lui  dit  Galba ,  sais-tu  bien  que  je 
ne  dors  pas  pour  tout  le  monde?  Puer^  non  omnibus  dormio» 
*  On  sait  que  GalblÉt  parvenu  aux  honneurs,  dani  su.  jeu- 
nesse, par  la  protection  de  Livie ,  femme  A^ Auguste^  {»assa 
ensuite  une  partie  dé  sa  vie  dans  Tindolence.  Il  avait  près 
de  soixante-dix  ans  lorsqu'il  se  révolta  contre  Néron ,  et 
fut  proclamé  Empereur  par  les  soldats;  mais  son  règne  ne 
fut  pas  de  longue  durée;  il  fut  massacré  avec  Pinon  qu'il 
avait  adopté ,  et  eut  pour  successeur  Othon  dont  on  peut 
Toir  la  fin  tragique  à  sou  article*  An  de  Jésus-Christ  69,  * 

GALLES. 

Lk  Prîûce  de  Galles ,  fils  aîné  d' Edouard  III ^  Roî  d'An- 
gleterre ,  autrement  connu  sous  le  nom  de  Prince  Noir  ^ 
«I  fut ,  sans  contredit ,  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
a>  que  l'Angleterre  ait  produit.  Intrépide  à  la  tête  des  ar- 
a^  méeS)  terrible  dans  le  combat ,  toujours  vainqueur  ;  af- 
tf  fable  et  modeste  après  la  victoire ,  généreux  »  libérât  , 
,90  juste  appréciateur  du  vrai  mérite,  ami  du  genre  humain, 
1^  fils  respectueux  ,  soumis  et  teiidré.  »  Ce  Prince  si  digne 
â*une  longue  vie,  mourut  à  Tâge  de  quarante  «sii^  ans; 
il  fut  pleuré  universellenietal  par  les  Anglais  ,  et  il  em- 
porta même  au  tombeau  les  sincères  regrets  des  Français. 
Charles  F,  leur  Roi,  lui  fit  faire  un  service  dans  Téglise 
de  la  Sainte*  Chapelle  à  Paris.  Qn  ne  peut  parler  de  ce 
Prince,  sans  se  rappeller  les  journées  de  Crécy  et  de  Poi- 
tiers ,  si  funestesaux  Français,  et  si  glorieuses  pour  le  Prince 
dé  Galles,  Croirait-on  qu'un  Prince  qui  réunissait  en  sa 
personne  tant  de  belles  qualités,  n'ait  pu  tivoirtme  femme 
jBdelle  ?  c'est  cependant  oe  qn'on  disait  pubiiquéhiem. 

Jeanne  de  Kent ,  connue  sous  le  nom  de  la  belle  Jeanne  ^ 
avait  en  pour  premier  mari  le  Comté  de  ifd/f^&ury,  et  avait 
vécu  avec  Ini  six  années.  Le  Comte  crut  alors  devoir  se  se* 

parer 
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parer  d'elle ,  parce  qtri!  apprit  qu'avant  son  mariage  elle 
avait  été  fiancée  à  Thomas  de  Holland^qui  même  l'avoit 
cognue  charnellement.  La  belle  Jeanne ,  après  cette  sépa- 
ration ,  épousa  le  Comte  de  Holland  ^  son  premier  amant  ^ 
et  lorsqu'elle  fut  devenue  veuve  >  elle  plut  au  Prince  de 
Galles  qui  l'épousa.  Ce  Prince  que  l'amour  seul  av«^t  di- 
rigé dans  cette  union ,  fit  attention  ^  quelque  tems  après  ^ 
que  le  premier  mariage  de  son  épouse  avec  le  Comte  de 
Salisbury  n*avait  point  été  annullé  {  qu'il  était  même  pa- 
rent de  Jeanne',  en  conséquence  il  se  proposait  de  la  répu- 
dier ,  d'autant  pins  qu'elle  ne  lui  avait  point  encore  donné 
d'enfans.  m  Ce  fut  aiots  qu'on  répandit  dans  le  pubUc  que» 
»  pour  éviter  Taffront  d'être  renvoyée ,  la  Princesse  de 
90  Galles  immola  sa  vertu  au  désir  de  devenir  mère  ,^  et 
»  que  les  enfans  qu'elle  avait  mis  au  monde  i  depuis  qu'elle 
•»  était  Princesse  de  Galles ,  étaient  les  fruits  d'intrigues 
»  criminelles.  La  médisance  autorisée  par  ces  bruits ,  pu- 
»  h\\^\\.  que  Richard  II ^  qui  succéda  à  Edouard  ///,  était 
»  fils  d*un  clerc  ou  d'un  chanoine  de  Bordeaux.  Pour  ao- 
a>  créditer  ces  odieuses  anecdotes  »  on  observait  qu'alors 
»  il  y  avait  toujours  dans  le  palais  du  Prince  de  Galles 
9>  des  clercs  et  des  chanoines  moult  jeunes  et  beaux.  »  Le 
Duc  de  Lancastre  voulut  se  servir  de  ces  bruits  pour  em- 
pêcher Edouard  III^  son  frère  »  de  nommer  pour  son  suc- 
cesseur JRic/rarcf  ^  fils  du  Prince  de  Ga//e5  ;  mais  le  Roi 
aurait  cru  déshonorer  la  mémoire  de  son  fils  en  ajoutant 
foi  aux  propos  injurieux  qu'on  tenait,  et  Richard  II  monta 
sur  le  trône.  An  137$. 

•    G  A  MACHE  S. 
M'.  Lb  Prétrm  db  tA  Martièas  ^  Officier  t 

Chevalier  de  Saint- Louis>  fils  d'un  Trésorier  de  l'ordinaire 
des  guerres  y  avait  une  femme  jeune  et  jolie  »  siir  la  con- 
d  uite  de  laquelle  il  voulut  avoir  les  yeux  trop  ouverts.  Cette 
curiosité»  presque  toujours  imprudente  dans  un  mari ,  fit 
croire  à  M.  le  Prêtre  que  le  Comte  de  Rouault  Gama^ch^s 
était  l'amant  aimé  de  sa  chère  moitié  ;  il  est  vrai  queX^i 
Tome  II.  Id  1 
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public  le  croyait  aussi.  Quoi  qu'il  en  «oit ,  poursuivi  par 
les  idées  aoires  qu*iuspire  la  jalousie  y  M.  le  Prêtre  qni 
auiTait  les  démarches  de  son  épouse ,  la  surprit  à  la  comé- 
die iulietine  dans  la  lo^  du  Comte.  Croyaot  alors  soa 
honneur  outragé  »  il  proposa  un  défi  qui  fut  accepté.  Le 
Comte  de  Gamachts  blessé  à  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille I  fut  transportéchez  u|i  chirurgien  ,  où  il  expira  saus 
vouloir  non»mer  son  adversaire.  Pendant  ce  temS|  M.  ie 
Prêtre  rentra  chea  luî  ^  et  montrant  à  sa  femme  son  épée 
encore  teinte  du  sang  dii  Comte  :  Vous  l'avez  voulu ,  ma* 
dame  y  lui  dit«il  »  reconnaissez  ce  sang.  Elle  tomba  sur-le- 
champ  dans  un  état  affreux  |  où  elle  resta  pendant  plu* 
lieors  jours.  Lorsqu'elle  reprit  connaissance ,  elle  demanda 
mi  confesseur  et  son  mari  ;  mais  celui-ci  s'était  soustrait 
aux  regards  du  public ,  et  même  avait  quitté  Paris ,  pour 
éviterie  premier  éclat  d'un  duel.  Ayant  appris  que  le  Roi 
qui  voulait  assoupir  cette  affaire ,  avait  déclaré  que  M.  de 
Camaches  était  mort  d'un  coup  de  sang ,  M.  le  Prêtre  re« 
vint  auprès  de  sa  femme  qu'il  trouya  dans  un  état  à  peu 
près  désespéré  ;  et  on  disait  que  la  mort  était  ce  qui  pou- 
vait lui  arriver  de  mieux  dans  la  circonstance.  An  1775,  * 

6  A  R  d  I  E. 

DoM  G  ARC  I  s  Ferdinand  II  succéda  dans  le 
Comté  de  Castille  à  Dom  Sanche  Garcie  |  son  père  »  dont 
il  est  parlé  à  l'article  Ogna  Sancha,  Le  jeune  Garcie  était 
destiné  à  épouser  Sancha ,  sœur  de  Veremond  III ,  Roi  de 
Léon.  Pour  aller  célébrer  les  noces,  il  alla  prier  Sanche 
le  Grande  Roi  de  Navarre,  son  oncle,  de  l'accompagner. 
Ils  ne  tardèrent  point  à  se  mettre  en  route  ;  mais  comme 
des  ^rinceà  accompagnés  d'une  suite  nombreuse  marchent 
lentement ,  et  que  cette  lenteur  convenait  peu  au  désir  ar- 
dent qu'avait  le  jeune  Garcie  de  voir  sa  future  épouae  , 
dont  il  était  devenu  amoureux  en  voyant  seulement  soa 
portrait ,  il  voulut  prendre  les  devants.  Pour  faire  plus  de 
diligence  encore*,  il  se  fit  accompagner  par  peu  de  per- 
aoniies.  Il  n'était  occupé  que  de  fêtes  et  de  plaisirs  ^  \qt^. 
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f{tr!I  fut  assassiné  par  des  gens  dont  il  ne  pouvait  soup* 
çoikuer  la  fidélité ,  puisque  Tun  dViix  était  son  parrain. 
C'était  les  fils  de  Vigila^  Prince.  d'Àlava,  qui  s^étant 
révolté  contre  le  fameux  Fernand  Gonsahe  ,  avait  été 
obligé  de  se  réfugier  chez  les  Maures;  et ,  après  avoir  f.iit 
à  sa  patrie  tout  le  mal  dont  il  fut  capable,  il  inspira  à  ses 
eufans  la  nnême  haine  qui  le  dévorait.  Leur  condtiîte  ce* 
pendant  avait  pu  faire  croire  qu'ils  ne  songeaient, pas  à 
venger  leur  père  i  ils  étaient  revenus  en  Castille,  y  avaient 
vécu  en  paix  comme  dli»  sujets  soumis ,  et  Tainé  fut  le 
parrain  du  jetme  Gotcie^  Pour  augmenter  le  cortège  de  ce 
Prince  ,  dont  ils  épiaient  attentivement  les  démarches  ^ 
lorsqu^il  se  fut  séparé  de  son  oncle  par  son  impatience 
amoureuse»  et  qu*il  était  suivi  dune  faible  escorte  »  son 
parrain  s'approcha  de  lui  comme  pour  lui  baiser  la  main  | 
et  lui  perça  lecœun  *  Ses  assassins  sa  sauvèrent  à  Mouçon  , 
place  forte  »  où  ils  se  croyaient  en  sûreté  ;  mais  ils  furent 
arrêtés  et  condamnés  à  être  brûlés  vifs,  * 

La  mort  de  Garde  fit  passer  la  Castille  sous  la  puissance 
du  Roi  de  Navarre  qui  avait  épousé ^oiia  Nugna  Mayor  ^ 
tante  de  Garde, 

*  *  I«a  Princesse  Sancba  qui  devait  donner  sa  main  à  ce 
jeune  Prince  |  après  avoir  donné  des  larmes  sincères  à  son 
malheur,  dont  elle  était  la  cause  innocente  ,  épousa  Fer- 
giinand ,  fils  cadet  de  Sanche  le  Grand  ^  qui  fut  Roi  de 
Castille  et  de  Léon.  ^  An  ioaS. 

GARCIBIV* 

GAJtCïM  /ï^ succéda  à  Sanche  le  Craitct^  son  père,  au 
royaume  de  Navarre,  Il  se  trouvait  dans  la  situation  la 
plus  florissante;  plusieurs  victoires,,  par  lut  remportées  sur 
les  Maures ,  avaient  augmenté  et  étendu  les  limites  de  son 
royaume. TJnedisputequ*îl  eut  avec  ferdinand ^ êon  tvère ^ 
Roi  de  Castille  et  de  Léon  ,  fut  la  première  pause  de  sa 
XQort  •  e^  son  amour  pour  tes  femmes  en  firt  la  seconde. 

#r  SancheM  Grande  comtne  on  peut  le  voir  à  son  article  ^ 
ftVAit  laiaaé  T Arragon  à  Ratnire^  son  fih  naturel  »  eila  Casf 
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tiile  à  Ferdinand ,  son  second  fils.  Garde  /l^quî  avait  eu 
la  Navarre  ,  fâché  d*uii  semblable  partage  ,  avait  déjà 
dépouillé  Ramire  de  ses  Ëtats.  L'ambition ,  ou  ^  si  l^on  en 
croit  rhistoire  y  le  ressentiment  lui  mit  les  armes  à  la  mam 
contre  Ferdinand.  Quoi  qu'il  en  soit ,  *  les  armées  des 
deux  frères  étaient  en  présence  :  malgré  les  prières  et  les 
exhortations  de  quelques  personnes ,  Garde  voulut  com- 
battre.  La  victoire  balant^ait  à  se  décider ,  lorsque  deux 
Bavarrois  mécoutens  de  leur  Roi  ^  parce  qu'il  avait  dé- 
pouillé l'un  de  ses  biens ,  et  séduit  la  femme  de  l'autre  i 
passèrent  dan^  l'armée  ennemie.  Au  fort  de  la  mêlée ,  ils 
cherchent  Garde  ^  parviennent  jusqu'à  lui ,  et  l'un  deux 
le  tuad'uncoupdelance.*Il  eut  pour  successeur  iSbncfte/K, 
«[ui  fut  assassiné  par  son  frère.  *  Au  ioS5. 

*    6  A  R  D  E  L, 

Le  sieur  Garde! ,  ëcnyer ,  ancien  trésorier  des  fortifi- 
cations ,  entraîné  par  la  passion  du  jeu  »  avait  totalement 
dissipé  safortune.  Danscetle  fâcheuse  position ,  il  fut  assez 
heureux  pour  faire  connaissance  avec  M^  deBéon  Luxenp^ 
bourgs  Marquis  de  Bouttesnlle.  Ce  Seigneur  ^  dit-on ,  s'em- 
pressa de  réparer  les  torts  que  sieur  Gardel  avait  eus,  et» 
par  des  bienfaits  répandus  à  propos  et  continués ,  îlsoa* 
tint  la  maison  de  son  anrii. 

C'est  sans  doute  le  plus  bel  usagequ^an  grand  Seigneur 
pouvait  faire  de  ses  richesses  et  de  son  crédit  ^^  que  de  s'ea 
servir  pour  soulager  l'indigence  ;  c'est  la  preuve  la  plus 
sûre  d'une  sincère  et  solide  amitié  ,  que  de  partager  sa 
fortutieavècon  atni  ma1heureux.Maiscomme1ese!xenipTes 
de  ces  deux  vertus  sont  infiniment  rares  ;  que  rhistoire 
BOUS  présente  peu  d'hommes  infortunes  qui  aient  icooser- 
vé  des  amis  ;  que  l'expérience  confirme  malheurease- 
xnent  tous  les  jours  le  proverbe  qui  dit:  Ami  jusqu^à.  la 
bourse  ;  qu'il  paraissait  d'ailleurs  peu  vraisemblable  c|uele 
Marquis  de  Éouttevîlle  ,  homme  de  la  plus  grande  nais- 
sance ,  eût  contracté  ce  qu'on  appelle  une  véritable  a  naitlé 
avec  un  homme  d'une  naissance  très-iuférieure  ^  «l  qw 


G  A  H  D  E  L.  555 

ne  devait  attribuer  qu'à  sou  inconduite  la  perte  âe  sa  For* 
tune.  La  malignité  humaine  toujours  portée  à  soupçonner 
lemai ,  prêta  au  Marquis  de  BoutteviUe- des  motifs intéres* 
ses  dans  sa  conduite  avec  le  sieur  Gardai,  et  sur-tout  dans 
son  assiduité  à  fréquenter  sa  maison.  Ce  qui  augmenta  lea 
soupçons  y  ce  qui  les  confirma  même  aux  yeux  du  public  ^ 
c'est  que  ce  Seigneur  était  séparé  de  son  épouse ,  sous  pré- 
texte d'incompatibilité  d'humeur ,  et  qu'il  vivait  à  Paris, 
tsiidisque  la  Marquise  était  retirée  en  Lorraine  ;  c'est 
qu'enfin  M.  de  Boutieville  était  galant  ^  et  que  madame 
Cardel  était  }olie  et  aimable» 

Cette  union  si  belle ,  cette  amitié  si  rare  entre  le  Mar- 
quis de  BouttevilU  et  le  sieur  Gardai  existait  depuis  plus 
de  deux  ans ,  sans  aucune  interruption  y  sanantucun  nuage  ^ 
lorsque  madame  G&rdel  accoucha  d'une  fille  qu'on  nom- 
ma Anne^Chorlotte  GardcL  Le  Marquis  fut  son  parrain  ,, 
et  se  charge^  du  soin  de  son  éducation,  u  La  petite  fille  était" 
»  charmante  riesgrâcesdu  corps  et  de  l'esprit  annonçaiept|. 
a>  dès  cet  âge  »  ce  qo'elle  devait  être  un  )our»  Ses  charmea 
9>  naissanslui  attachèrent  le  Marquis  |  et  cet  attachament 
30  se  fortifiait  à  me;(f.re  que  croissaient  les  grâces  qui  .Vai* 
»  vaient  fait  naître»  D'un  autre  côté  la  reconnaissance  tit«- 
ii  tacha  la  petite  Lolotte  (  c'est  ainsi  qu'on  nommait  Cet 
»  enfant)  à  son  bienfaiteur.  Elle  le  regardait Gonf>me son 
»  véritable  père,  et ,  dans  ses  caresses  innocentes ,  elle 
)>  s'accoutuma  à  lui  donner  certains  nom^  détend resseï^ 
9>  dont  elle  conserva  l'habitude  dans  un  âge  plus  avancé  »ei 
»  que  Ton  prit  jpour  des  preuves  d'une  amitié  rriminelle.» 

Il  est  vrai  que  si  l'attachement  dis:«MaTqiiis  ppui^  la 
jeuoe  GarJe/  n'eut  rien  de  cott^pable^^ati  moinsilen  eut 
toutes  tes  apparences.  Il  la  mit  au  couvent >  y  paya  sa  pen^ 
sion  ,  fournit  généreusement  à  tout. ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  lui  donner  i^ne  éducatioir  brillante  »  et  elle  resta  au 
couvent  jusqu'à  Tâge  de  ving^^quatre  ans  i  mais  elle  en 
sortait  souvent ,  et  c'était  presque  loupuFS  pour  aller  voia 
son  parrain.  Quand  elle  voulait  soptij^>  ea  supposait  des> 
ordres  de  sa  famille. 

Cependant  sa  mère.qtiiis'aperçutfacilement^d^  la^raretA 
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des  visites  du  Marquis  ,  éclairée  par  sa  jalousie,  n'eut 
pas  de  peieeà  croire^  que  sa  fille  était  sa  rivale,  sur-tout 
lorsqu'elle  fut  instruite  de  ses  sorties  fréquentes  du  cou- 
veut.  On  voit  etairement  les  preuves  de  sa  jalousie  et  de 
ia  colère  dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  i'x^ bbesse  des 
religieuses  anglaises  du  faubourg  Saint- Antoine,  a  Mes 
9  enfans  ,  tui  disait-elle  \  sont  nés  volontaires  par  la  faute 
a>  du  père  q«i  a  nne  indulgence  coupable  ,  et  qui  appré« 
ai>  hende  le  reproche  de  ses  eiifans  sur  ce  qu'il  a  perdu 

a>  tout  son  bfen  aii  jeu Ma  fille  étant  à  la  Miséri* 

i>  corde  ,  donna  des  fausses  permissions  de  moi  à  la  supé- 
»  rieure  .....  Je  vous  demai/de  en  grâce  de  in'écrire  les 
»  raisons  pour  lesquelles  M.  l'abbé  de  BourUmont ,  sapé- 
»  rtéur  de  (^couvent  y  a  voulu  que  ma  fille  sortît.  Cela 
»  est  nécessaire ,  MàÂame ,  car  ma  fille  est  un  diable  sous 
9)  la  figure  d'un  ange.  Elle, me  livre  la  guerre ,  m'insulte» 
»  m'injurie  ,  séduit  tous  mes  amis  qu'elle  rend  mes  en- 

»  nemis Cette  fille  a  toujours  aimé  l'indépendance, 

»  et  ce  serait  un  grand  malheur  pour  moi  de  vivre  avec 
1^  elle.  Le  couvent  était  le  remède  à  l'aversion  réciproque 
)»  cf  uie  nous  avons  l'une  pour  l'autre , et  pour  vous  dire  le  vrai, 
»  Madâmei  on  Va  chassée  de  quatre  autres ,  avant  d'aller 
aD  6hezvou8.  ..l^ademoiselleCarc^^/alouéjenesaisquel 
i>  appartement;  mon  fils  m'enfàitun  mystère;  je  ne  cro« 
&  yais  pasqit'un  appartement  put  être  secret ,  etc.  etc.  o 

Dans  uneantre  lettre  écrite  par  madame  Cdrt/e/ à  l'abbé 
de  Moutlemont^  elle  lui  marquait  que  le  Marquis  de  Bout" 
fei^i//0  lui  avait  refusé  sa  porte,  afin  qu'elle  ne  vit  pas  quand 
^a  fille  serait  chez  lui. 

Il  parait  donc,  clairement  démontré  qu'il  y  avait  une  liai- 
son très*intime  entre  le  Marquis  de  ÈouttêVille  et  nfiade* 
xnoisetle  (/orife/.  Était -ce  uniquement  pour  la  dérober  à  la 
rolère  de  sa  mère-,  avec  laquelle  ^  comme  l\>n  voit,  elle  ii*é« 
tait  pas  bien  ?  c'est  ce  qu'il  sera  facile  de  juger  d'après  la 
conduite  que  tint  cette  jeune  personne. 

'  Le  Marquis  devint  Agé,  sa  santé  était  chancelante  ;  sa 
conscience  pouvait  avoir  quelques  reproches  à  se  faire  ;  il 
était  prudent  et  nécessaire  de  le  faire  penser  à  son  salut* 
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On  ne  le  croiml  p»s,  ce  fut  mademoUeltë  Gardél  qui 
entreprit  et  qui  opépa  cette  conversion.  Elle  ne  pouvait 
mieux ,  sans  doute  ,  lui  témoigner  sa  reconnaissaace  pour 
tous  ses  bienfaits.  Les>  lettre»  qu'elle  lui  écrivit  à  ce  su- 
jet y  peindroul  mieux  que  je^M  pourrais  ie  iaire  le  motif 
qui  Iduimait: 

V  Ce  vendredi.. 

»  RiEisr  dans  le  monde,  disaft-etrei  B*est  si  malheureux 

»  que  moi ,  sans  le  mériter.  Tou's  me  percez  le  cœur  «  et 

9»  si  vous  continuez  à  être  dans  la  tristesse  qui  était  peinte' 

»  hier  sur  votre  visage,  j'irai  expirer  à  vos  yeux  j  aussi» 

»  bien  est- il  impossible  de  tenir  à  tous  les  combats  qué^ 

»  vous  me  livrez ,  et  que  je  me  livre  à  moi-même.  Je  n'ai 

y>  n  i  pa  i  X,  ni  repos  ;  accablée  de  remords  et  de  tendresse ,  que 

x>  faireet  devenir?  enfin  puisque  nous  avons  commencé  un* 

a>  si  beau  dessein ,  et  si  nécessaire  à  exécuter, il  faut  tâcher 

3»  d'avoir  la  force  d'en  venir  à  bout.  Pour  moi,  je  ne  voie' 

m  qu'une  alternative  assez  cruelle  à  prendre;  c'est  que  si 

»  je  perds  tout  espoir  de  vivre  avec  vous ,  vous  voir  et  vous  ^ 

»  rendre  les  petits  soins  dont  je  pburraîs'ètre capable,  j# 

3:>  n'hésite  pas,  dans  rinstanl^  je  me  "jette  aux  carmélites; 

^y  trop  heureuse,  ne  pouvant  vivre  pour  vous ,  de  mourir 

90  à  tous  les  maux  de  cemonde-ci.  Mah ,  après  tout,  voùs^ 

3o  en  direz:  ce  que  vous^  voudrez ,  je  lie  crois  point  qu'îm:.' 

99.  coufesseur  aï  un  directeur ,  queîqtie  sévère'  qu'il  puisse 

99  être  I  vous  prive  d^ba^eommierce  innocent^  et  ta  dévotion. 

93  ne  prive  pas  de  toutes  les  eonsda^ons  de  ta  vie.  Je  pense^ 

»  de  façon  à  ne  pas  vous  détourner  du  bon  ebemîn.  Si  nous 

3x  avîonsdestentaiions,Geiie  serait  au  contraire,  en  résis- 

y>  tant ,quedessujetsde mériterretpourquoi nepbuirrions- 

1»  nous  pas  nous  sanctifier  ensemble,  et  nous  affermir  par 

X  de  bons  exemples  ?  Enfin  je  ùe  crois  point  du  tout  que' 

90   l'on  nous  prive  de  Tunique  eonsolation  qui  nous  reste  ^ 

sur-tout  le  sacrifice  étant  volontaire,  6^  coû^anfcf^Jà  a^sê;^ 

A  près,  tout ,  ces  gens  ne  sont  nf  des  turcs  ui  des  barbares , 

et  tu  verras  que  tu  en  seras  content |  et  qu'ils  t'ôleriàtttia^ 

30  tristeàse; 

L 1  4, 


9> 
3> 
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»  J*étaîs  si  troublée  hier  de  te  voir  comme  tu  étais^q^e 
»  j'oubliai  de  t^e  dire  que  le  Père  MauvB  m'avait  dit  que, 
»  comme  les  vacancesallaieat  veair ,  le  Père  B/^au/t fierait 
s>  quelque  tems  à  la  campagne;  qu'il  fallait  commencer 
»  cette  connaissaoce-là  plutôt  que  plus  tard  ;  et  que  tu  o'a* 
s>  vais  qu'à  choisir  le  four  que  (u  voudrais  voir  le  Père 
90  Bisault  I  et  même  le  Père  Maiive ,  si  tu  veux  dans  la  se- 
»  maine  qui  vient  .....••  Si  tu  veux ,  j'irai  dîner  lundi 

•  •  • 

a»  avec  toi  $  tu  me  manderas  aussi  si  cela  te  convient;  ) y 

»  passeraila  journéeimaisjene  veux  point  que  tu  t'abymesï 

a>  ni  t'abandonnes  à  la  tristesse  ;  c'est  me  porter  des  coups 

«>  qui  font  que  je  ne  sais  pas  où  j'en  suis ,  et  qui  me  feraient 

»  devenir  folle.  Je  ne  dînai  point  hier ,  et  il  ne  fut  pas  diS" 

9»  cite  de  voir  combien  j'étais  plongée  dans  la  douleur.  • . . 

3p   Voilà  ce  que  coûtent  les  passions^  beaucoup  de  peines  pour 

a)  jouir  de^i plaisirs  qu^ elles  promettent  ^  et  bien  dava/itage 

»  pour  siéent  détacher ,  ou.  du  moins  pour  les  réduire  à  la  rai* 

30^  son^  Voilà  pourtant  ce  parfait  détachement  àoût  vous 

a)  m'accuf e?  ,  et  ce  peu  de  tendressedont  mon  cœur  et  mes 

»^  Lettres  sont  remplis.  Il  est  pourtant  certain  que  si  c'est 

a^.,  une  consolation  pour  vous  que  de  vous  savoir  uniquement 

To  aimé  jusqu*au  dernier  moment  de  ma  vie ,  et  d'être  le  ié* 

ao  moin  qu^  je  ne  serai  jamais  à  d'autres  ,  vous  aurez  lien 

»,  d^ètrecQntent,  Adieu  ;  car  je  ne  fais  que  vous  accaWer; 

^  tâchons  de  nous  ,pettre  au-dessus  de  uos  maux,  et  de 

»  nous  bien  porter,  Adieu.  Je  vous  embrasse  de  t^ul  moa 

»  c(Eur^  et  vous  aimerai  uniquement  tant  que  je  respirerai. 

i>  Je  vous  donne  le  bon  jour,  » 

«  Enfila  ^  mon  cher  Roi  ,  disait-elle  dans  une  seconda 

».  Xtiixei^  je  ternis  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  au  monde  | 

»  et  ta^t  que  liante  te  battra. d^ns  le  corps  ,  tu  chercheras 

XK ^à  me  le  prouver.  Il  est  bien  juste  que  je  te  rende  le  réci- 

»^  proque  :  je  ne  pourrais  même  faire  autrernent  ;  car  ma 

»  tendresse  e^t  plus  forte  que  moi.  Mais  je  t'aime  pour  l'a- 

»  mour  de  toi-même.  Il  faut  que  tu  me  permettes  de  par- 

/>  1er  à  cœur  ouvert,  et  personne  ne  pourrai ts*en  acquitter 

»'ni  plus  sincèrement,  ni  avec  plus  de  désintéressement' 

p  que  la  Lolotte  à  qui  tu  es  mille  fois  plus  cher  qu^  sa 

I»  propre  v/çj  ^t  qui  la  sacrifierait  bien  volontiers  r*^'""  ^^ 
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v>  Tout  ea  discours  va  à  te  dire  qu'eofia,  mon  cher  fils ,  il 
»  Jaut  nous  convertir ,  ne  point  perdre ,  ni  ne  point  différer 
»  /e^/n^fanjcfiija/i^.PI  us  nous  résistons,  plus  nous  sommes 
»  coupables ,  et  nous  aurons  des  comptes  à  rendre  à  Dieu» 
3»  Ne  songeons  point  à  contester  les  vérités  de  notre  reli- 
3>  gion  ;  trop  de  foi  ne  peut  nous  perdre  î  cherchons  donc 
»  à  en  avoir  assez  :  rompons  les  obstacles  qui  sont  entre  Dieu 
3»  et  nous ,  qui  sont  comme  autant  de  voiles  obscurs  qui 
)>  nous  aveuglent ,  et  nous  empêchent  d'avoir  les  iumières 
»  nécessaires  pour  nous  sauver  ^  et  nous  en  fait  chercher 
»  dont  nous  n^  avons  que  faire.  Personne  ne  sait  son  heure  ^ 
»  et  l'on  attend  que  Ton  soit  au  lit  de  la  mort  pour  faire 

3»  pénitence Qu'on  est  donc  fou  de  mettre  son  bon» 

a>  heur  aux  hommes  et  aux  biens  de  ce  monde ,  de  ce  mi-  / 

)>  sérabie  passage  oii  les  plus  grands  Princes  de  la  terre  sont 
»  souvent  étouffés  presqu'au  berceau  ,  avec  tous  les  bon* 
3)  ueurs  dont  ils  étaient  flattés  ï  Fais  donc  réflexion,  mon 
»  cher  enfant,  sur  toutes  les  choses  de  cette  vie  »  tu  n'hé* 

»  siteras  pas  à  retourner  à  Dieu Quel  ouvrage»  moa 

»  fils  I  que  celui  de  la  conscience  î  pardonnes-moicela; 
»  car  quand  on  n*est  point  dans  la  vertu ,  on  est  dans  le 
a»  crime.  Ce  ne  sera  pasTouvrage  d'un  jour  ;  tu  ne  peux  t'y 
30  prendre  trop  tôt ,  ni  avec  trop  de  recherches. ....  J'ai 
j>  pour  cela,  si  tu  veux,  un  Père  de  l'Oratoire:  cela  va  t'ef- 
a»  frayer  i  mais  il  n'est  rien  moins  qu'effrayant ,  c'est  un 
»  homme  qui  a  infiniment  de  mérite  et  de  zèle  dont  je 

a>  suis  persuadée  que  tu  seras  content Tu  enverras 

-»  chercher  cet  homme^à  à  tes  points  et  aisemens ,  et  chez 
»  toi,  à  tète  reposée;  tu  verras  à  faire  tout  pour  le  mieux..  • 
»  Relis  ma  lettre  plus  d'une  fois  ;  ne  me  refuse  pas  de  faire 
»  attention  à  tout  ce  qu'elle  contient ,  et  songes  qu'elle  part 
»  d'un  cœur  biep  pénétré  de  toutes  ces  vérités.  Puisque  je 
ao  sids  la  première  victime  du  sacrifice  ,  et  que  je  t^aime 
»  assez  pour  préférer  ton  bonheur  éternel  au  mien  présent  ^ 
-o  tu  nHgnores  pas  que  je  t^aime  plus  que  jamais  ;  que  je  ne 
»  suis  occupée  que  de  toi  ;  ce  n'est  pas  par  inconstance  que 
vt  je  parle  ainsi  ;  car  tout  le  prouvera  :  tu  n^ auras  qu'à  or^ 
7>  donner  de  ma  destinée  |  je  ferai  entièrement  tout  ce  que  tu 
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»  voudras.  Si  tu  veux  que  je  sois  religieuse^  pour  f  assurer 
3>  que  je  ne  serai  jamais  à  (Vautres ,  je  le  serai  ;  si  au  con' 
»  traire  tu  méjuges  propre  à  t^  être  de  quelque  satisfaction , 
»  je  resterai  dans  le  monde  pour  faire  tout  ce  que  tu  vou- 
7t  dras ,  pour  if  u  que  ce  soit  sans  crime ,  et  quejf.  ne  sois  pas 
»  un  obstacle  à  ton  salut  ^ ,  ^  » , .  Si  je  V aimais  moins ,  ;V 
»  m^épargnerais  tant  de  soins ,  et  ne  songerais  ^  comme  biew 
»  d'autres  f  qu^à  bien  faire  mes  affaires  ^  et  à  f  entretenir 
»  dans  une  folle  passion  ;  mais  j^ abandonne  tout^,  .•  Tu 
a>  as  confiance  en  ta  maman  ^  du  moins  tu  dois  V avoir;  elle 
9>  a  confiance  en  ta  tendresse:  c'est  pour  cela  qu^elle  ose  te 
»  tout  dire, et  voulait  te  conduire  dans  te  bon  chémÎD.  *.  » 
»  Dieu  se  sert  de  tous  les  moyens  ;  il  faut  ({ue  ta  tendresse 
»  que  tu  as  pour  une  Lolotte  qui  pense  contine  personne 
i>  ne  fait ,  soit  cause  de  ton  sofut  »  au  lieu  de  l'être  delà 
»  perte.  tSbnge^  que  je  suis  la  première  victime  de  cesacn* 
»  fice  ,  et  que  les  passions  sont  encore  plus  mvescLxnon  âgf 
»  qu'au  tien  ,  et  qu'il  n'est  pasbien  facile  de  se' détacher  ds 

»  son  fils  d'une  certairiefaçon Je  f  abandonne  mm 

^  destinée  i  et  t'en  fais  Tarbitre  ;  quelque  ehose  que  l» 
»  m'ordonnes  »  je  ne  cesserai  jamais  de  t'aimAE  uiuque* 
a>  ment  ^  etc.  etc.  a> 

» 

Tkoisi£kk  LxTTRr.. 

«  .. . .  J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir  c[u^m  généreux 
»  eflFort  vous  avait  fait  prendre  le  parti  de  les  aller  trouver  ^ 
»  (les  Pères  Mauve  et  Bisault^  et  qu'aujourd'hui  vous 
39  aviez  dû  envoyer  chercher  le  Père  Bisault. .  •..-•..  T^ 
9>  voilà  présentement  en  fort  bon  train ^  mais  je  ne  crojais^ 
a>  pas  mériter  si  peu  de  confiance: et  pourquoi  me  laisser 
»  revenir  dans  la  gène  d^esprit  où  j'étais  »  sans  me  donaer 
30  la  satisfaction  de  me  dire  ce  que  vous  aviez  fait  >  ni  sa- 
»  voir  ce  que  j'avais  à  faire  ?  Je  vois  bien  que  ce  seront-là 
»  de  mes  moindres  épreuves  :  celle  de  vJir  que  t?ous  n*'avei 
j9  ni  assez  de  tendresse ,  ni  d^ estime  pour  itioi  ,  pour  me  ra- 
»  garderautrernentque  comrhe  votre  maîtresse  ,  ri'en  est  pas 
»  une  petite  ;  mais ,  n^mporte.  fe  suis^  dites- vous  ,  incom- 
»  patible avec  de  botis  sentimetis  ;m*en dût-ilcvûttr  la  vi$. 
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i>  ce  serait  le  moins  de  ce  que  je  voudrais  sacrifier  pour 
»  votre  repos  temporel ,  à  plus  forte  raison  pour  votre  repos 
10  ét&rnel.  J^atteods  :  prononcez  mon  arrêt  ;  ordonnez  de 
a>  mon  sort..  Mais  ^  après  tout  ^  quel  effet  et  que  voulez^ 
i>  vous  que  l'on  dise  ;  quand  ton  dira  /  il  est  dans  la  déy^o* 
»  tion  ,  et  il  ne  la  voit  plus  ?  Ah  !  mon  Dieu  ^je  nCy  perds, 
a»  Ce  sont  sans  doute  aussi  des  lumières  particulières  qui^e 
»  rendent  mon  éloignement  nécessaire  ;  il  faut  ^  jeté  Va^ 
»  voue  ,  bien  de  la  vertu  pour  s'*y  soumettre;  tu  ne  peux 
)>  douter  de  V excès  de  ma  tendresse  ^  ni  combien  elle  est  par" 
»  fuite  ;plus  tu  m* aimes ^  et  plus  tu  dois  sentir  quel  est  mon 
7>  état  i  et  il  est  vrai  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  jamaîf 
30  avoir  tant  de  peine  à  mourir  que  tout  ceci  m^en  fait.r 
»  Si  gavais  le  choix  d'une  pareille  séparation  ,  ou  de  la 
»  mort ,  je  n* hésiterais  pas  à  choisir  la  mort  :  c'en  est  une 
»  à  ses  passions ,  à  laquelle  je  me  résous  ,  en  faisant  refit* 
V  xion  que  ce  n\st  pas  une  maîtresse  qui  vous  rend  heu* 
»  reux  ,  vous  m'' avez  telle  quHl  n*y  en  a  point.  Cependant 

jo  votre  caur  est-il  content?  Non J'aurai  la  consola- 

À'  tion  de  ne  l'avoir  donné  aucun  sujet  de  te  plaindre  de 
>>'  moi  y  ni  rien  a  me  reprocher;  mais  sHlfaut  consentir  à 
»  ne  te  plus  voir^  il  est  bien  sûr  que  je  iCy  résisterai  pas  , 
x>  et  que  rien  ne  pourra  calmer  ma  douleur  ;  car  tu  fima* 
j)  gines  bien  que  tu  me  seras  plus  cher  que  moi-même.  » 

Quatrième  Lettre. 

«  Si  mon  amour  vous  est  cher,  mon  cher  fils ,  vous  de- 
3»  vez  être  content  de  votre  £0/0^^0 qui  ne  respire  que  pour* 

3>  vous Quand  nous  verrons-nous  ,  et  pourrons^noué 

y»  trouver  les  moyens  Rassurer  mon  petit  ami  que  son  Lolo 
x»  a  pour  lui  une  vivacité  et  une  tendresse  inexprimables  , 
a»  et  le  souhaite  avec  une  ardeur  extrême  P  Mais  je  ne  sais 
»  par  quel  malheur  nous  ne  trouvons  jamais  d'occasion  que 
•>  quand  je  ne  me  porte  pas  bien.  Venez  toujours  dès  que 

ti  vous  le  pourrez  ;  peut-être  en  trouverons -nous /« 

»  Jinis  en  vous  assurant  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie 
M  0\fec  une  fidélité  inviolable.  J^ai  toutes  les  impatiences 
^2>  du  monde  de  vous  voir.  » 
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Le  Bfarqais  de  BouUeville  ainsi  dirigé  et  saBctîfiê  par 
Fanpour  le  plus  adroit ,  et  par  des  directeurs  qui  paraissent 
avoir  eu  de  l'indulgence ,  fit  un  testament  olographe,  dans 
lequel  9  entr'autres  dispositions,  il  donnait  et  léguait  à 
mademoislle  Chalottê  Gardel ,  fille  majeure ,  tout  ce  que 
la  coutume  lui  permettait  de  lui  donner  \  et  voulait  et  en- 
tendait qu'elle  en  jouit  librement,  permettant  cependant 
à  ses  héritiers  de  la  rembourser  en  argent  ou  efiets  équiva- 
lens,  dont  elle  serait  contente  ;  et  au  cas  qoe  sa  sœur  ou  ses 
enfans  voulussent  disputer  directement  ou  indirectement 
les  dispositions  de  sondit  testament ,  il  déclarait ,  voulait 
et  entendait  qu'ils  fussent  privés  de  sa  succession,  sans  pou- 
voir  jamais  7  prétendre,  etc.  » 

Un  mois  après  le  Marquis  fit  un  codicile  coxrçu  en  ces 
termes  :  «  On  ne  doit  point  être  surpris  si ,  datu  mon  teS' 
tament ,  je  marque  quelque  reconnaissance  à  mademoiselle 
Cardel  ;  je  lui  ai  de  si  grandes  obliquions  que  je  ne  les 
oublierai  jamais.  Je  ne  parle  point  des  soins  assidus  qu'elle 
nCa  rendus  depuis  que  je  suis  malade  >  dont  je  suis  cepen- 
dant  fort  reconnaissant  ;  mais  je  lui  dois  le  salut  de  mon, 
ame ,  si  jamais  Dieu  méfait  miséricorde^  Cest  elle  qui  i<i 
première  m'a  excité  à  me  convertir  et  à  changer  de  vie ,  et 
qui  m'a  enfin  déterminé  à  faire  une  confession  générale^  c« 
qui  n'était  pas  un  petit  ouvrage^  Dieu  à  béni  ses  bonnes  in- 
tentions ,  et  pai  eu  le  bonheur  de  faire  mes  pâques  cette  an* 
née ,  ce  qui  ne  m'était  pas  arrivé  depuis  long-tenisje  ne  pids 
oublier  un  service  comme  celui-là  J^ espère  que  Dieu  Ven  ré^ 
compensera  mieux  que  je  ne  puis  faire.  Il  est  trop  juste  pout 
laisser  une  si  belle  action  sans  récompense  ^çuine  peut  être, 
que  son  saint  paradis  où.  Dieu  nous  conduise  Pun  et  Vautre. 

M.  de  Bçutteville  mourut  (rois  mois  après.  Sa  chère 
Lotottene  le  quitta  point  pendant  sa  dernière  maladie,  et 
lassista  de  ses  soins  jusqu'au  dernier  soupir,  Pot»r  justifier 
la  complaisance  du  Père  Bisault^  directeur ,  qui  soufirait 
une  semblable  assiduité,  on  prétend  que  mademoiselle 
Gardel  lui  avait  Fait  la  coafidence  qu'elle  était  la  fille  d* 
Marquis ,  qui  avait  vécu-  pendant  quelque  teœa  ea  m^U* 
vais  cdoimerce  avec  sa  mère. 
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n  est  encore  à  remarquer  que  la  Marquise  de  Boutteville 
qui^  depuis  viugt-sept  ans ,  ne  vivait  plus  avec  son  mari  » 
informée  de  sa  maladie ,  arriva  à  Fariar^  quoiqu'il  lui  eût 
mandé  que  sa  santé  était  meilleure.  L'entrée  de  sa  maisoa 
lui  futinierditei  et  tout  ce  qu'on  put  obtenir  fut  qu'elle  ne 
verrait  sou  époux  qu'aux  heures  qui  lui  seraient  les  plus 
commodes ,  et  qu'elle  ne  logerait  point  chez  lui. 

Après  sa  mort,  mademoiselle  Gardel  demanda  ta  déli- 
vrance-de  son  legs  ,  montant  à  soixante- dix  mille  liv. 
Madame  de  Beaumont ,  sœur  du  défunt  |  et  son  héritière  9 
attendu  qu'il  n'avait  point  d'enfans,  le  refusa  et  demanda 
acte  en  justice  de  ce  qu'elle  mettait  en  fait  que  la  demoi« 
selle  Garc/e/ avait  suggéré  le  testament  du  défunt  i  qu'elle 
l'avait  totalement  obsédé  jusqu'au  moment  de  son  décès; 
^u*ils  avaient  toujours  vécu  ensemble  dans  un  commerce 
illégitime.  Elle  demandait  en  conséquence  que  le  legs  fût 
déclaré  nul. 

Par  une  première  sentence  ce  legs  fut  réduit  à  moitié  ; 
les  parties  en  appellèrent.  Ce  fut  alors  que  M.  Cochin  y  avo* 
cat  de  madame  de  J^eaumon^i  fit  valoir  toutes  les  inductions 
qu'il  tiraavec  avantage  des  lettres  de  mademoiselle  CarJe/. 
Celle-ci  ^  de  son  côté ,  chercha  à  prouver  par  ces  mêmes 
lettres  son  innocence  et  sa  vertu.  L'arrêt  qui  intervint|  in* 
firma  la  sentence,  déclara  le  legs  nul  en  totalité  »  et  con- 
damna la  demoiselle  Gardel  aux  dépens.  Elle  se  pourvut 
en  cassation  I  mais  inutilement.  An  1727.  * 

•    GARDEL. 

TTNEClle ,  nommée£ugi^/iie ,  avait  été  femme*de-chambre 
de  madame  Dubarri  ;  comme  elle  était  très- jolie  »  elle  ne 
larda  pas  à  donner  de  la  jalousie  à  sa  maitres3e ,  et ,  pour  se 
aoustraire  à  ses  inquiétudes  et  à  sa  vengeance ,  elle  fut  ol)Ii- 
gée  de  prendre  le  voile  dans  le  couvent  de  Saint-Mandé. 
On  se  doute  bien  qu'une  semblable  vocation  n'était 
guères  sincère,  et  len  s'euFermant  dans  un  cloître ,  sœur 
Eugénie ,  comme  tant  d'autres  victimes  de  la  dureté  et  de 
fambition  de  leurs  parens ,  n'avait  pii  étouffer  la  sensibî« 
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lîlé  de  son  cœur,  nî  rffacer  de  sou  imagination  la  trace 
des  plaisirs  dont  fa  nature  lai  rappellait  trop  souvetit  ie 
désir.  On  ne  nous  apprend  pas  si  ,  avant  sa  réclusion  ^ 
aœur  Eugénie  avait  connu  et  aimé  le  sieur  Gardel ,  dan- 
seur de  l'opéra ,  ni  comment  il  parvint  à  s'introduire  dan» 
le  couvent  de  Sainl-Mandé  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'il 
fut  trouvé  couché  avec  la.  sœur  Eugénie.  Comme  cette 
scandaleuse  aventure  fit  éclat ,  la  religieuse  fut  conduite 
dans  une  maison  de  force  j  et  Gardai  fut  puai  par  une 
prison  de  quelques  jours*  An  1 782.  * 

G  A  R  & 

PXERRS  Gars  ,  Procureur  du  Roî  au  siège  de  Meu* 
lan  ,  avait  épousé  Afûn'c  Joisely  que  l'histoire  rapporte 
avoir  été  pourvue  de  toutes  les  grâces  de  son  sexe.  Peut- 
être  que  M.  Gars  ^  trop  occupé  de  son  état ,  négligeait  sa 
femme;  peut-être  que  la  complexion  amoureuse  de  cette 
îeune  personne  Pero porta  sur  les  soins  et  les  attentions  du 
mari.  Comme  rien  ne  dopne  des  éclaircissemens  sur 
tout  cela  »  le  lecteur  se  contentera  de  savoir  que  madame 
Gars  eut  beaucoup  d'amans,  et  qu'elle  était  si  peu  cruelle  » 
qu'elle  rendit  plus  d'une  fois  son  mari  témoin  de  son  dé*^ 
shonneur  et  de  ses  infidélités.  On  a  loog-tems  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  un  mari  convaincu  de  son  cocuage ,  doit 
se  taire  ou  éclater  ^  et  généralement  on  a  pensé  que  le  si- 
lence ,  en  pareil  cas ,  était  le  parti.ie  plus  prudent.  Ce  n'é- 
tait pas  le  sentiment  de  NL.jGars  ;  il  poursuivit  sa  femme 
en  Justice  comme  adultère  ^  et  il  eut  la  triste  satisfaction 
d'obtenjr  uii  arrêt  qui  condamna  Marie  Joisel  à  èt«e  mise 
dans  un  couvent  ,où  elle  serait  recluse  le  reste  de  ses  jours  , 
en  cas  que  son  mari  ne  voulût  pas  la  reprendre  dans  deux 
ans.  Il  ne  crut  pas  devoir  le  faire ,  et  il  mourut  sans  avoir 
voulu  pardonner  à  sa  femme. 

Depuis  onze  ans  cette  malheureuse  faisait  une  pénitence 
austère  au  Refuge  à  Paris,  lorsqu'un  de  ces  hasards  qn^on 
ne  peut  prévoir ,  et  qu'on  croit  même  difficilement ,  vînt 
lui  rendre  la  liberté,  et  la  remettre  dans  la  société,  *  £lie 
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«vait  déjà  tenté  de  briser  ses  fers»  en  formant  une  denaande 
eo  Justice,  tettdant  ^  réclamer  sa  liberté,  puisque  la  per- 
sonne intéressée  à  la  lui  contester  n'existait  plus  ornais  elle 
avait  trouvé  une  forte  opposition  de  la  part  du  tuteur  de 
ses  eufans ,  secondé  par  las  parens  paternels.  Cette  dis^ 
€U8sion  était  ouverte,  *  lorsqu'un  médecin  de  Lyon ,  nom- 
mé T^Aont^,  par  un  goût  bisarre,  demanda  à  ép^ouser  Marie 
JoiseL  La  retraite  n^avait  fait  aucun  tort  à  sa  beauté  ,  et 
elle  n'avait  encore  que  trente  ans  :  M.  Thomé  s*imagina 
vraisemblablement  que  onze  ans  de  pénitence  suffisaient 
pour  engager  cette  femme  à  être  plus  sage  à  l'avenir  y  in- 
dépendamment de  la  reconnaissance  qu'elle  devrait  avoir 
pour  un  homniequi  était  assez  hardi  pour  vaincre  tous 
les  préjugés  ,  en  Téppusant.  Il  restait  à  savoir  si  Marie 
Joistl^  ayant  été  authentiquée,  pouvait  se  remarier.  Cette 
question  donna  lieu  à  un  procès  considérable.  Les  parens 
de  cette  femme  soutenaient  qu'elle  le  pouvait  \  les  parens 
du  défunt  mari  et  le  tuteur  des  enfans  s'y  opposaient  vive- 
ment. 

*  L'avocat  de  M.  Thomé  représenta  «  que  la  demande 
qu'iJ  faisait,  était  d'autant  plus  favorable  »  que  ce  n'était 
ni  le  bien  »  ni  les  richesses  qui  le  faisaient  agir  en  cette 
occasion ,  puisque  l'arrêt  qui  avait  condamné  M^rieJoise/^ 
en  lui  étant  sa  dot  et  ses  conventions  matrimoniales,  n;e 
lui  avait  laissé  pour  tout  patrimoine  que  les  larmes  et  la 
douleur  en  partage;  qu'enfin  il  espérait  que  la  Cour  lut 
permettrait  d'exercer  la  plus  haute  charité  chrétienne 
qui  ait  jamais  paru  dans  aucun  tribunal  de  justice  ;  qu'on 
lie  pouvait  assez  exagérer  les  qualités  de  celle  qu'il  de- 
mandait pour  femme  ;  que  ,  par  onze  ans  de  pénitence  , 
elle  était  devenue  un  modèle  de  sagesse  et  de  dévotion  ; 
qu'une  vie  si  exemplaire  était  une  dot  qui ,  venant  de  la 
main  de  Dieu  ,  était  infiniment  plus  précieuse  que  celle 
que  lea  hommes  lui  avaient  ôtée.  » 

Sur  cette  demande  intervint  arrêt  qui  permettait  aux 
parties  de  contracter  mariage  ;  mais  le  tuteur  des  enfans 
et  les  parens  paternelsy  formèrent  opposition»  Je  n'entre- 
rai paa  dans  le  détail  des  ngioyens  employés  par  les  parties» 
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je  meconteolerai ,  ponr  faire  coaaaitre  le  goût  do  ^ièclei 
de  dire  que  l'avocat  de  M.  Thomé  allégua  Texemple  du 
Prophète  Ouée  ^  i  qui  Dieu  ordonna  de  prendre  une 
femme  de  débauche ,  qui  en  eut  trois  enfans ,  d*où  soDt 
▼enoslesenfans  d'Israël;  il  citait  encore  lePapeC/ement///, 
<K  qui  compte  comme  une  grande  œuvre  de  charité  celle 
9  de  se  choisir  pour  femme  ^  dans  un  lieu  de  débauche  | 
9  une  personne  qui  est  actuellement  dans  une  prostitution 
»  publique.  Il  veut  mêmeqa*une  action  si  chrétienne  soit 
9  suffisante  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  fautes,  parce 
»  qu*elle  met  dans  la  voie  du  salut  celle  qui  marchait 
»  dans  le  chemin  de  la  perdition.  »* 

Par  arrêt  du  9.1  Juin  1684,  il  fut  permis  à  Marie  Jmsei 
d'épouser  M.  7%om^,cequ*elle  fit.  On  ne  nous  apprend 
pas  si  ce  mari  eut  lieu  de  s'applaudir  de  sa  hardiesse.  ' 

•    6  A  S  B  E  R  T. 

CasbsrtdS  Porc I bot  ou  Poggibot ,  gentilhomme 
limousin  ^  entra  fort  jeune  dans  le  monastère  de  Saint- 
Xéonard.  Mettant  à  profit  le  loisir  que  lui  donnait  sa  re« 
traite  1  il  s^appliqua  à  l*étude  des  Belles-Lettres  et  de  la 
musique;  de  manière  qu'il  chantait  agréablement ,  jouait 
bien  de  plusieurs  instrumens ,  et  savait  faire  des  vers.  Une 
dame  de  ses  parentes,  qui  allait  quelquefois  le  visiter, 
l'engagea  à  renoncer  à  l'état  auquel  il  se  destinait.  Elle  lui 
représenta  qu'avec  les  talens  agréables  qu'il  avait  acquis , 
il  pouvait  espérer  de  réussir  dans  le  monde  ,  et  que  y  dans 
tous  les  cas  ,  il  devait  avoir  honte  de  croupir  dans  la  pa- 
resse et  Tinutilité.  Le  jeune  cénobite  ,  dont  la  vocation 
n'était  que  très-faible ,  céda  facilementà  sesremontranceas 
il  dépouilla  l'habit  moDachal,  et  alla  se  présenter  à  «SVzvarc 
de  Mauléon ,  qui  accueillait  avec  plaisir  et  générosité  les 
gens  de  n^érite.  Il  combla  de  présens  le  jeune  Gashert  ,  et 
le  fit  connaître  avantageusement  à  tous  les  Seigneurs  de 
•on  voisinage. 

Le  cœur  de  Gasbert  s'ouvrit  bientôt  à  des  plaisirs  irè»- 
difiérens  de  ceux  qu'jil  avait  connus  jusqu'alors.  L^aniour 
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ff  Î6froduisît,  el  lui  inspira  une  tendre  passion  pour 
JSarassa ,  d>ame  provençale ,  de  la  maisou  de  Barras.  Il  lui 
exprima  ses  vœux  el  ses  désirs  dans  plusieurs  pièces  do 
poésie  qui  auguaeolèrent  sa  réputation  ;  mais  sa  tnaitresse, 
quoique  sensible  à  ses  hommages  ,  n'écoutant  que  la  fierté 
de  sa  naissance ,  lui  déclara  qu'elle  ne  <îqnsen tirait  à  l'é- 
pouser que  lorsqu'il  aurait  été  reçu  Chevalier  Gashen  qui 
aurait  tout  entrepris  pour  posséder  Tobjet  de  ses  vœux  , 
eut  recours  à  Savari ^  son  protecteur^  qui  le  fît  armer 

GbevaUer,etluî  donna  môme  un  rçvenu  i^sez  considérable. 
Alors  ^ara^^a  consentit  à  lui  donner  sa  m«|iii. 

L'union  la  plus  tendre  régnait  entre  ces  deux  époux 

lorsque  Gasbert ,  qui  n'avait  rien  k  refuser  au  généreux: 

Savari^  se  vit  obligé  de  l'accompagner  en  £spague,  oit 

il  allait  en  ambassade.  Sa  femme  parut  désespé^^^cf. 

départ.  .     ;,.;^ 

«  Quioi  I  ta  mt  qiuttes  ,  disait-elU  ! 
»  A§-tu  bien  Pâme  asses  cruelle  , 
*  Pour  préférer  à  ma  coasta&te  amour 
»  Les  faveurs  «Je  la  Cour  ? 


f»  Crois-moi ,  ne  quitte  point  les  hôtes  de  tes  boii, 

]»  Ces  fertiles  vallons  y  ces  ombrages  «i.cois , 
»  Enfin  moi  qui  devais  me  nommer  la  première  : 
i)  Mais  -oe  n'^est  plus  le  tems ,  tu  ris  de  mon  amour. 

»  Va ,  ctiiel ,  va  montrer  ta  beauté  singulière  ; 

»  Je  mourrai ,  je  Tespère.;  avant  la  fin  dn  jour. 


9  Vous  autres ,  bonnes  gens ,  eussiez  cru  que  la  àxok^ 

»  Une  heure  aptes;  ent  rendaTalne; 
»  Moi  qui  sais  ce  que  c^st  que  Tespritd^une  femme, 

»  Je  m^en  serais  à  bon  droit  défié.  » 

En  effet  lin  Chevalier  anglais  »  aimable'et  gâtant ,  ap* 
^teoant  que  Barassa  est  seule  et  désolée,  se  pré'sente clxe2S 
elle  ,  et  cherche  à  la  consoler.  Apr^squelqiv:>8  visites  il  y 
parvitit  9  et,  pour  prouver  d^ine  manière  non  équivoque 

combien  les  absensont  tort,  ildécida  la  feaknriedeCa;fdeit  à 
le  suivre  jusqu'à  Arles» où  il  ^abandonna  bientôt  aprè»^ 

Tome  iJ.  Mm 
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'  Par  OB  hasard  tiDgalier ,  Gasbert  revenaot  d*£spagne^ 
passe  par  Arles»  et  loge  dam  la  matsoD  d'une  pauvre 
femme  qui  lui  dit  qu'elle  avait  ékez  elle  une  très- jolie 
personne  qui  serait  à  son  service^  8*il  le  voulait.  H  accepta 
l'offre  pour  la  noit  :  il  n'eut  pas  de  peine  &  reconnaître  sa 
femme ,  et ,  le  lendemain  ^  i^  ToUigea  de  revenir  à  Avi- 
gnon avec  lui. 

Jusqu'à  ce  momenlt  les  torta 'Sf aient  ëgauxàe  chatpie 
cité  ;  car  s'il  était  protrvi  que  madame  CasberttiVM  été 
îtifidelle  I  il  l'était  aussi  que 'aos  mari  avait  le  même  re- 
proche à  se  faire ,  puisqu'il uVait  consenti  de  passer  la  nait 
avec  une  femme  à  Arles ,  sans  savorr  que  c'était  la  sienne; 
nais ,  comme  leTemarquént  les  femmes,  quelquefois  avec 
raison ,  ce  sotft  les  hommes  qui  OD(t  fait  la  loi»  et  d'aillenrs 
le  ptéfiigéestai  fott  y  et  si  bien  étahii^  qu'en  conséquence 
Cdsbert  y  moins  sage  que  Joconde^  ne  crut  pas  pouvoir 
décemment  pardonner  à  sa  femme  ^  él  il  la  fit  enfermer 
dans  un  couvent  Ce  ne  fut  pas  la  seule  faute  qu'il  fit  :  s'a- 
landonnant  au  chagrin  que  lui  causait  sa  disgrâce  mari* 
laie-,  lorsqu'il  fut  de  retour  chez  lui ,  il  vendit  tout  ce  qu'il 
avait ,  et  alla  se  faire  moine ,  «oà  depuis  i}  ne  voulut  plus 
j»  absolument)  ni  chanter,  ni  faire  des  vers ^  quelque 
Si  prière  que  lui  fissent  les  plus  grands  Seigneurs  et  ceux 
»  qui  faisaient  le  plus  de  cas  de  ses  poésies.  Il  avait  fait 
»  un  poëme  sous  ce  titre  :  Las  Bausias  tPamours  ^  les 
»  joies  de  l'amour.  »  .     . 
Casbert  mourut  dans  son  monastère  ,  en  itSU.  * 

,     »    G  A  S  C  O  N, 

MAnAHt  la  Comtesse  à^Aulnay^  avanlageusemenPt  eatk* 
nue  dans  la.iittérature  ,  raconte  dans  la  relation  qu'elle  a 
fiiite  de  son  Tojageea  Espagne  ^  une  aventure  plaisaula 
quiluiarrîvasur  la  rivière  d'Andaye»  Pour  passer  cette 
rivière  f  madame  d^^u/aay  entra  dans  un  petit  l>ateao; 
sa  suite  l'aceompagna  dans  d'autres  haxquea  de  même 
i^spèce.  «  Nos  petits  bateaux  »  dit  ç^t  vuteui:  agr^ablei 
,. étalent  ornés  de  plusieurs  bai^derplea  peinliea  et  doc^  i 
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Sis  étaîent  conduits  par  des  filles  d'une  habîlelé  et  d'une 
gentillesse  charmdntes.  Il  y  en  a  trois  à  cliacun^deuxqui 
rament ,  et  une  qui  tient  le  gouvernail, 

»  Ces  filles  sont  grandes;  leur  taille  est  fine,  le  teint 
brun  ,  les  dents  admirables  ,  les  cbeyeux  noirs  et  Lustrés 
comme  du  jais;  elles  les  patient ,  et  les  laissent  tomber  sur 
leurs  épaules  avec  quelques  rubans  qiû  lesaltacbeqt.  Elles 
put  sur  la  tête  une  espèce  de  petit  voile  de  niouspline  bro- 
dée de  fleurs  d'or  et  de  soiei  qui  voltige  et  qui  couvre  la 
gorge.  Elles  portent  des  pendans  d'oreille  d'or  et  de  perles , 
et  des  colliers  de  corail  ;  elles  ont  des  espèces  de  juste-au- 
corps  ,  comme  nos  bohémiennes  ,  dont  les  manches  sont 
fort  serrées.  Je  vous  assure ,  continue  madame  à^Aulnay 
qu'elles  me  charmèrent.  L'on  me  dit  que  cesfilies  au  pied 
marin  nagej^ient  comme  des  poissons  ,  et  qu'elles  ne  souf- 
fraient  entr'elles  ni  hommes  ni  femmes  j  c'est  une  espèce 
de  petite  république ,  qi\  elles  viennent  de  tons  çô^és,  et 
leurs  parens  les  y  envoient  jeiines. 

»  Quand  elles  veulent  se  marier,  elles  vont.à  laniessede 
Fontarabîe;  c'est  la  ville  la  plus  proch^e  du  lieu  qu'elles 
habitent.  C'est  laque  les  jet^n^geps  vien^ient  se  choisir 
une  femme  à  leur  gré.  Celui  quiveut  s'engager  dans  l'hy- 
jnénée  ,Ta  chez  les  parens  de  sa  maitresse  leur  déclarer 
ses  sentimens  ,  régiçr  tout  avec  eux  ,  et ,  /cela  étant  fait 
l'on  en. donne  avis  à  la  fille  ;  ai  elle  en  est  contente  ^  elle 
*«e  relîf  e  chez  eux  ,  où  les  noces  se  font.   . 

»  Je  n'ai  jamais  vmipplps  grand  air  de  gaieté, que  celui 
qui  paraît  sur  leurs  visages:. elle  ont  d^  petites  maison- 
uettesqqi  sont  le  long  du  rivage,  , et  «Ues^ont  sous  de 
vieilles  fiUçs  auxquelles  elles,  obéissent ,  comme  si  elles 
étaient  leurs  mères.  £llea  nous  contaient  toutes  ces  partie 
x^uiarilés  en  leur  langage  ^  et  nou$i  le§  ^coûtions  avec  plai- 
sir ,  lorsqqele  diable  qui  ne  dort  point,  noua  siisci  ta  noi^« 

»    Mou  cuisinier ,  çontinijie  ma|^^«net  jj'-4t*//iay  ,  qui 

e>t  gascon  ,  et  de  l'humeur  vive  des  gens  d«  ee  pays^li 

était  d^nsun  de  nos  batejBux ,  asse;?  procbe?  d'une  jeune 

'  bîscayenne  qui  lui  parut  très^jpHe.  Il  ne  se  contenta  lïaa 

de  le  lui  dire^  il  voulut  levier. ^qiiYQJle^etJl  le  voulu| 
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breii  fott  :  elle  n*enteDdît  point  de  railleries  ^et,  âfiDsatitre 
Compliment,  elle  lui  cassa  la  tête  avec  un  aviron  armé 
d*an  croc ,  qui  était  à  ses  pieds.  Quand  etie  eut  fait  cet  ex^ 
ploît|1a  peur  la  prit;  elle  se  jetta  promptement  à  l'eau  « 
quoiqu'il  fit  un  froid  extrême.  Elle  nagea  d'abord  iavec 
beancdtip  de  vitesse  s  mais  comme  elle  avait  tous  ses  ha-^ 
l)its  ,  ^t  qu*il  y  avait  loin  jusqu'au  rivage  ,  les  forces  com- 
iDenÇèremt  à  lui  manquer.  Plusieurs  filles  qui  étaient  sur 
la  grève  î  entrèrent  vite  dans  leurs  bateaux  pour  la  secou- 
rir. Cependam  ceflles  qui  étaient  restées  avec  lie  cuisinier , 
•craignant  la -pcrte*de1eur^ compagne, se  jétlèreut  sur  lui 
«tomme  deux  furies  ;  elles  voutaierït  résolument  le  uoyer^ 
ct'lepetit  bateau  n'en  a1|aii  pas  mieux ,  car  il  pensa  deux 
«u  trotsfois  se  renverser.  Nous  voyions  du  nôtrelotite  cette 
x}uerelte  ^-et  mes  gens  *étaiènt  bien  empèckés  à  les  sépa- 
rer et  à  les  ierppaiser. 

'    «  Jevousassure  quel^iudîscret'Gâ^tron  fut  si  cruellement 
battu,  qu'il  en  était  tout  en  sang.Eàfin  nous  prîmes  terre  , 
«t  nous  étions  à  peine  débarqués  ,  que  nous  vîmes  celte 
•fille  que  l'^mamt  sauvée  bien  à  propos  ;  car  elle  commea» 
^çait  à  boire' lorsqu'bn  la  tira  del'éati.  Elle  veUait  à  notrb 
Tencontre  avec  (Aus  de  cinquante  auttes ,  chacune  ayant 
iQue  ramesur  répaù4e;  eHes  marchaient  sur  deux  fongue^ 
files ,  et  il  y  eu  avait  trois  à  là  tète  |  qui  jouaieitt  parfaite- 
ment bien  <)U  tambourdeiiàsqueXellé  qui  devait  pott^ 
la  parole  ,a*avan<;a ,  et  enn'omiilant  plusieurs  foiis  Andrit^ 
qui  V^ut  dire  Afat^ame  ,  (c'est  tout  ce^  que  j^ai  reteim  ^e 
'  sa  harangue  )  elle  mè  fit  ^enteiidre  que  là  peau  de  moa 
«utsinier  leur  resterait  î  ou  queues  habits' dç  leur  conv- 
^  pagne  aéraient  payés  à  proportion  de  ce  qùMIs  étalent  gà« 
'  tés.  En  aéhëvanttees  motà ,  les  joueuses  deiambours  coin- 
-  inencèrént  à  les  frapper  |)lus  fort-;  eiles' poussèrent  àa 
liants  éris,  et  CBS^  belles  pirates  firent  Texercîtce  de  la  rame, 
«n  aautatvt^et  di^saal'avec  beaucotirp  de  disposition  €t  de 
bonne  grâce*     ' 

»  Ondistrfl>ua'quelq^es^artagonsà'latroù|)e  nrarîlime. 
^  A  cette  vue  elieâ  firent  des  cris  encore  f^lus  grands  et  plus 

lopg9  que^ceux  qu'ellea-avàient  déjà  faits  ^ -et  elle»  me 


iBfMilîaîtèrenl  ud  bon  voyage  et  un  prompt,  retour  »  ch2^<;uiié 
Causant  et  chantant  avec  des  tambourâ^  de  basq^ue.  m 
An  1690.  * 
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■ 

GASTONT^Ah  Phahus  ///,  Comlede  Ebix,  et  Vi^ 
«omte  de  Béarn  ,  avait  épousé  Agnh$  tU  Navarre  y  fillë 
de  Vhilippe  Itl ^  Comte  d'Evreux^  Rotde  Navarre ,  et  de 
Jeanne  II  de  France ,  fille  deXouii  X,  dû  Hutihy  Roi  do 
France.  Cette  union  semblable  à  tant  d'autrea  1.  ne  put 
procurer  kA^gnès  le  cœur  de  son  époux,  ireutietenait  pi*-- 
bliquement  une  maîtresse  qu'itadoraît.  Celte  passion  de- 
vint si  vfolente^  que  la  Comtesse  ,  qui  vraîsemBlablè- 
inent  voulut  en  témoigner  son.  mécontentement ,  fut  ren- 
voyée. D'autres  prétendent  que  lè.motiT  de  son  départ  fui 
d'aller  solliciter  à  la  Cour  de  Navarre  lé  paiement  d!une 
sommequi  était  due  à  Gaston  ,  et  ilsafbutentquei  n'aj^ant 
pu  réussir  ,  ejlë  h*osa  retourner  auprès  de  son  époux. 

C'éta  îir  a  lors  C«ar/ej  //,  dît  Te  Mauvais ,  [rète  d'Agnès^ 
qui  réguair  en  Navarre.  On.  sait  q^iie  ce  Prince  ,.par  ses 
lïoirceurs ,  ses  trahisons  et  ses  crimes  a,  déshonoré  Thu- 
inanité.rrne  tarda  pas  à  rendre  plusamère  la  triste  situa?- 
lion  de  la  Comtesse  ,  sa  sœirr.  Le  jeune  Gaston  ,  Prince 
8è  Foîx  ,  désirant  réconcilier  son  père  avec  -<4g/iè^,, vînt 
à  la  Cour  d'e  Navarre..  Le  Roi ,  son  oncle^  la  reçut  avec 
tous  les  dehors  dé  Tèmîtié  et  de  la  tendresse  ;  il  applàudîi 
à  ses  vues,  et,  ftignant  d'y  entrer  ,  ildonna  une  poudre 
à  re  jeune  Prince ,  en  lui  gersuadant  que ,  &'il  pouvait  en< 
faire  prendre  à  Phœbus  ,  son  père  ,  il  oublierait  aussitôt? 
ses  honteux  engagemens  avecsa  maîtresse,  et  rappellerait 
u^^^s^'*' Beau  neveu ,  lui  dit  Charles  ^jlmc  déplaît  de  la, 
grande  îfaine  qui  est  entre,  ma  sœur  et  notre  père  ,  toutes 
J'ois  pour  déteindre  \  vous  prendrez  de  cette  pendre  »  vous 
ià  métttip.zadtoltement  sur  les  viandes  qu'on,  sejt  deuan^ 
/votre  père ,  et  dès  qu'il  en  aura  mangé ,  il  ne  songera  autre 
chose  que  ravoir  sa  femme ,  et  ^par  ce  moyen  ils  seront  «/t.. 
sépntablement  réunis  ;  mais  sur-tout  gardez  qu'on  nevou& 
^oîef  car  tout  serait  perdu..*: 

Mm    5: 
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Gaston  était  vertueux ,  mais  jetiue  ;  il  aimait  tendre- 
iheni  sa  mère,  il  ifaspirait  qu*après  le  bouheur  de  la  voir 
réuuieàson  époux.  Rien  ne  pouvait  lui  inspirer  des  soup- 
çons contre  Charles  :  ce  Prince  était  son  oncle ,  il  Pavait 
comblé  de  caresses  ,  et  il  n'avait  pas  encore  eu  Toccasion 
de  dévoiler  son  amecriminelfe.  Enchanté  du  moyen  qu'on 
veuaitdelui  indiquer,  le  jeune  Gaston  se  hâta  de  retourner 
à  la  Cour  de  son  père.  Il  crut  devoir  faire  part  de  ses  pro- 
jets et  de  ses  espérances  à  un  frère  naturel ,  nommé  Vifain^ 
qui  était  élevé  avec  lui»  Son  confident  le  trahit ,  et  instrui- 
sit PAdr&uj  de  ce  qu'il  savait.  On  saisit  la  poudre  donl 
Gaston  était  porteur ,  et  après  en  avoir  fait  Tessai ,  on  re- 
connut que  c'était  du  poison.  On  juge  facilement  de  l'éton- 
Hement  et    du  désespoir  du  jeune  Prince   qui ,  par  sa 
droiture  et  sa  simplicité  ,  s'était  mis  dans  le  cas  de  com- 
mettre le  plus  grand  des  crimes;  mais  toutes  les  appa- 
reucesétaieut  conti  e  lui.  Après  avoir  essuyé  les  reproches 
les  plus  vifs  I  il  fut  arrêté  et  jette  dans  une  étroite  prison  , 
oii  y  dit-on  I  il  mourut  d'eànui.  D'autres  prétendent  que 
son  père  fut  son  bourreau.  Quelques-uns»  pour  pallier  ce 
crime,  soutiennent  que  le  jeune  Prince  refusant  de  prendre 
de  la  nourriture  ^  Fhœhus  alla  dans  sa  prison  y  et  lui  met* 
tant  un  pctguard  sur  la  gorge ,  menaça  de  le  tuer,  *  en 
lui  disant  :^A  !  traître  ^  pourquoi  ne  manges-tu  pas  ?  *  et 
que  y  comme  ce  mouvement  fut  fait  brusquement  et  avec 
colère ,  le  poignard  ouvrit  une  veine  qui  fit  périr  le  Priuce* 
An  1 56a. 

*    G  À  U  D. 

HeNR  I CÀ  UD  naquît  à  Uirecht  d'une  Pumîlle  illustre, 
son  goiit  le  porta  à  la  gravure ,  et  il  s'y  distingua  :  il  avait 
gravé  ,  entr'autres  ,  sept  pièces  d'une  singulière  beauté, 
d'après  les  tableaux  &*  Adxim.S^L  réputation  ,ou  sa  figure  « 
on  aa  fortune,  inspira  une  vive  passion  pour  lui  à  une  jeune 
fille,  et  malheureusement  il  n'y  répondit  pas.  Après  avoir 
employé  ,  6ans  succès  »  tous  les  moyens  que  la  nature  ap- 
prend si  facilement  au  beau  sexe  pour  plaire,  la   jeune 
amante  désespérée  de  l'inutilité  de  ses  démarches  »  et  vou* 
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li  lant  cepeûdatit ,  à  quelque  prix  que  ce  fôt ,  se  (aire  aîi^er 

1  de  Gaudf  lui  fit  prendre  un  philtre  qu'on  lui  avait  iudi* 

H  que ,  comme  capable  d^opérec  k'effetqu^elle  en  attendait  : 

I  mais, soit qu Vie  se  trompa^  dans. la  composition)  soit 

i  qu'elle  mesura  la  dose  à  la  grandeua  de  ses  désirs ,  cette 

f  potion  I  au  lieu  de  donner  de-ramour  i.  L'insensible  gra- 

^  veur  ^  lui  fit  perdre  lia  tête;  «c]L  devint  extrêmement  hé-' 

^  »  bété  I  ettl  te  paraissait  toujours  «  excepté  quand  ou  lui 

|,p  9  parlait  de  peinture,  sur  laquelle  it  raisonna  très-biea 

f  »  jusqu'à  sa  mort|.  arrivée  vers  Ta  a.  i65o^x>  * 

J  6  A.  ir  ï  R  I  D  Y. 

^  LouisGavfridx\  que  fàveugTement  de  son  siècle 

j  «t  sa  fin  funeste  ont  rendu  si  Csmeux.y  était  fils  de  Moniei 

Caufridy ,  berger  à  Beauveser  ^  près  de  Grasse  en  Provence. 
Il  avait  tin  oûcle,  nommé  Christophe  Caufridy  ^  Curé  de 
PourrièreSf  village  près  de  Beauveser.  Cet  oncle  prit  soia 
de  l'éducation  du  jeune  GcEt^nJ)^';^  il  le  fit  étudier  à  Arles 
et  à  Marseille  ;  iLfut  enfin  ordonné  prêtre  à  Arles  |  et  ob* 
tînt  lalcure  des  Accoules  à  Marseille.. 

Son  oncle  étant  prêt  de  mourir,  lui  envoya  pour  tout  lié- 
ritage  un  cahier  manuscrit  concernant  la  magie.  *  Il  con* 
tenait  environ. six.  feuillets. remplis  de  quarante  caractère» 
en  chiCTres  «jet  de  deux^^ers français  au  bas  de  chaque  page.  * 
Cinq  ans  s'écoulèrent  sana> que  LouÎ5  Caufridy  eût  la  eu* 
riosité  d^ouvrir  et  dTexaminer  ce  manuscrit  :  elle  lui  vint 
un  jour,  et  ft  peine  eut-il. la. quelques  vers  français  ,  que 
£i/c//èrIuiapparuisousIa  figure  d*nnhomme  de  condition. 
A  près  lui  avotr  déclar&:naiVement€[u'il  était  le  diable^  il 
lui  demanda  ce  qu'il  désiraitdeiunXa  présence  du  diabloi 
d*après  les  idéesqu'ocBousendonneyestassurément  Gs>te 
pour  intimider  ;  ce  Fut  refTétqu'elle  produisit  d'abord  sur 
Gàii/Hdy.. Insensiblement  cependant  il  se  rassura  ,  et  il 
conclut  un  marché  par  écrit  avec  Xuay%r...Ce  dernier  pro- 
mit au  Curé  une  grande  réputation. de  sagesse^  et  te  pot^> 
iroir  de  jouir  de  toutes  les  femmes  et  filles  dont  il  aurait  en**" 
i|tie,  Caufridy^  de  son  côté  |  s'engagea  de  rapporter  au  diabla. 

M  m   4 
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tes  bonnei  œoyres»  excepté  néanmcHiis  les  sacremem: 

Telles  furent  les  claases  de  ce  marché  singulier. 

Le  pooToîr  sor  les  femmes  consistait  a  souffler  sur  elles 9 
et  sor-le-champ  elles  devenaient  amoureuses  deGaufridy, 
*II  n'était  pas  même  nécessaire  qu'il  soufflât  de  trop  près; 
il  suffisait  que  la  personne  qu'il  voulait  réduire  sentit  ce 
•ouffle.  *  Ses  premiers  essais  furent ,  dit-on ,  sur  Madeleine 
de  Mandais  de  la  Pollue^  fille  d'un  gentilhomme ,  âgée. 
de  neuf  ans.  Il  semble  qu'il  est  inutile  d'employer  la  ma- 
gie pour  séduire  un  enlant  de  cet  âge  ;  cependant  Thistoiro 
rapporte  K\ueGaufndy  fut  obligé  d'employer  d'autres  sor- 
celleries que  son  souffle ,  car  il  fit  manger  à  la  jeuue  per- 
sonne une  moitié  de  pèche  ensorcelée ,  et  il  lui  donna  une 
sioix  qui  acheva  de  réduire  sa  vertu.  Dès  ce  moment  ce  na 
fut  pas  de  l'amour,  mais  une  rage  ;  elle  cherchait  par-tout 
son  cher  Gaufridy ,  j  usque  dans  I  église.  Ce  fut  alors  qu'elle 
le  donna  tout  de  bon  au  diable  par  ie  conseil  deson  amant  ; 
elle  en  signa  plusieurs  céduies  avec  son  sang  »  aussi  elle 
)puit  de  tous  les  privilèges  d'une  magicienne  :  elle  voya- 
geait dans  les  airs  avec  une  facilité  étonnante  i  elle  assistait 
au  sabbat  y  etc.  etc. 

*  Ce  fut  dans  un  couvent  d'Ursulînes  où  Cnu/nJy acheva 
^  de  séduire  madensoiselle  de  Mandais;  jusque-là ,  à  cause 
de  sa  trop  grande  jeunesse,  il  n'avait  eu  avec  elle  que  quel- 
ques privautés;  mais^ lorsqu'il  crut  que  I  âge  avait  mis  la 
dernière  main  aux  grâces  de  cette  jeune  personne  ,  il  la  fit 
sortir  du  couvent,  et  rentrer  dans  la  maison  paternelle  oii 
il  triompha  de  sa  vertu.  Il  lui  écrivait  tandis  qu'elle  était 
au  couvent ,  mais  toujours  eu  caractères  diaboliques.  XJa 
jour,  entr'autres  ,  il  lui  envoya  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  Je  vous  prie  de  croire  que  Vamour  que  je  vousporte^ 
est  si  grand ,  que  je  désire  que  mon  cœur  soit  entrelacé  et 
cnéçnti  dans  le  votre.  Après  ces  paroles ,  il  y  avait  deux 
coours  entrelacés  et  percés  de  deux  flèches  qui  se  croisaient  9 
avec  ces  mots  :  Voilà  comme  je  désire  que  votre  cœur  soit  a  vec 
le  mien.  Mademoiselle  de  Mandais  présenta  cette  lettre  à 
la  supérieure  qui  n'y  vit  que  des  caractères,  où  étaient  des 
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chiffres  brouillés  ou  effacés  j  elle  seule  pouvait  y  lire  de» 
lettres  distinctes.  * 

Malgré  le  pouvoir  de  Gaufridy  sur  le  beau  sexe  ,  il  ii*ea 
abusa  pas.  On  cite  seulement  encore  la  Corbie ,  Feiame  de 
François  Perrin  »  hôtelier  à  Marseille  ;  la  Bouchette ,  de  la 
même  ville,  et  la  Pintade ^s^l servante.  C'était  avoir  assez 
de  modération. 

Six  années  s'écoulèrent  dans  cet  état.  Le  diable,  malgré 
sa  parole  et  sou  écrit ,  ne  se  pique  pas  toujours  de  bonne 
foi  ;  il  abandonna  le  pauvre  Gaufridy.  Dès  ce  moment  les 
yeux   du  public  s'ouvrirent  sur  les  démarches  plus  que 
scandaleuses  de  mademoiselle  de  Mandais  et  de  laCorbie; 
et  ce  qui  n'aurait  dû  paraître  qu'un  libertinage  dans  Gaw^ 
J'ridy^  fut  regardé  comme  un  effet  de  la  magie ,  parce  qu  il 
était  fils  de  berger,  et  neveu  d'un  hommfe  qui  avait  passé 
pour  sorcier.  Les  exorcistes  achevèrent  de  le  perdre.  Un 
jacobin  exorcisa  la  demoiselle  de  Mandais  ;  on  lui  trouva 
tous  les  caractères  d'une  possédée  ;  elle  fut  visitée  par  des 
médecins  et  des  chirurgiens  ;  ils  eurent  la  faiblesse  ou  plu- 
tôt l'imbécillité  de  dire  qu'ils  avaient  trouvé  sur  son  corps 
des  marques  qui  avaient  été  imprimées  par  le  diable  ;  on 
remarqua  qu'elle  avait  élé  déflorée,  et  à -coup-sûr  cela  ar- 
rive tous  les  jours  très-naturellem«nl,  sans  le  secours  du 
xnalin  esprit:  elle  raconta  ensuite  l'histoire  de  son  ensorcel- 
lement; ses  visites  au  sabbat,  etc.  elledit,eh  un  mot,  tout 
ce  qu'une  imagination  échauffée  et  perdue  peut  inspirer. 
Le  malheureux Gflu/>/rfy  futarrêté, exorcisé, interrogé; 
dans  de  certains  momens ,  il  croyait  bonnement  qu'il  était 
sorcier ,  et  alors  il  avouait  son  marché  avec  Lucifer^  et  lea 
suites  de  ce  marché.  Dans  d'autres  momens,  il  niait  tout 
cela ,  et  convenait  seulement  d'avoir  abusé  de  la  jeunesse 
de  mademoiselle  de  Mandols,  Cette  comédie  finit  enfin  i 
mais  bien  tragiquement.  Par  arrêt  du  Parlement  de  Pro- 
vence, du5oavril  1611  jGau/n'dy  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif  9  ce  qui  fut  exécuté.  *  a  Gau/r/dy,  dit  un  historien,  aï- 
y»   mail  les  plaisirs  de  la  table  et  ceux  de  l*amaur.  Il  avait 
2>  dans  le  caractère  un  grand  fonds  de  gaieté  1  et  possédait 
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9  Tart  de  donner  one  face  plaisante  aux  choses  les  plus 
»  simples.  Cest  avec  ces  sortilèges  qu'il  avait  Part  de  s*at» 
»  tacher  les  femmes  dont  il  entreprenait  la  conqnéte.»  * 
La  demoiselle  de  Mandats  obtint  sa  gcice«. 

•    GAULTHIKK. 

I«i  sîear  Gavlthier  de  Bermondet ,  Lieu! enani-Générat 
au  siège  présidial  de  Limoges ,  eut  huit  eufana  »  quatre 
garçons  et  quatre  filles.  L'aioé  des  garçons  Cut  Maître  des 
Requêtes;  le  second ,  nommé/ean^  lut  reçu  avocat  à  Bor- 
deaux :  il  avaitcapté  la  bienveillance  deson  père  qui  lui  fit 
donation  d*une  partie  de  ses  biens^  Il  ne  méritait  pas  cet 
attachement  ;  car  il  ne  fit  usage  des  libéralités  de  son  père 
que  pour  se  plonger  dans  la  débauche 

Son  père  qui  en  fut  instruit ,  le  rappella  chex  Foi» espé- 
rant que  ses  exhortations  le  ramèneraient  aux  seotimeni 
d!honneur.  Cette  mesure  t  dictée  par  la  sagesse ,  fut  une 
source  d'opprobre  pour  la  famille  du  sieur  GauUhier, 

De  ses  quatre  filles  trois  étaient  mariées j^  la  quatrième  ». 
nommée  Françoise  »  n^attendait  que  Le  moment  de  suivre 
Texemple  de  ses  sœurs ,  lorsque  Jean,  son  frère  y  revint  à 
la  maison*  Elle  eut  pour  lui  ces  soins  ^  ces  attentions  qui 
sont  dus  à  un  frère  qu^on  aime.  Elle  se  livra  à  cette  douce 
familiarité  que  la  proximité  du  sang  autorise  s  elle  ignorait 
que»  par  ses  innocentes  caresses  i  elle  allumait  dans  le  coffur 
de  son  frère  une  flamme  crimineile.Ce  malheureux  ne  con- 
naissait plus  depuis  long-tems  les  lois  de  la  pudeur  ;  accou- 
tumé au  libertinage,  rien  n'était  capable  d'arrêter  la  fougue 
de  %e.b  passions,  ni  de  mettre  un  frein  à  ses  déairs.  L'art  qu'il 
avait  deséduire,  fut  employé  vis-à-vis  de  sa  sœur  Fraofoûe, 
et  il  eut  le  malheur  de  réussir.  Ce  commerce  iucestueux  eut 
des  suites  qu41  ne  fut  pas  possible  de  déguiser.. 

Les  autres  enfans  du  sieur  Bermondet  profitèrent  de  cet 
événement  malheureux  pour  se  venger  de  la  préférence 
queleurpèreavait  témoignée  au  coupable.  Loin  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  ensevelir  dans  le  silence  la 
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Konte  de  leur  maison ,  ils  la  révélèrent  avec  éclat  à  ce  père 
infortuné,  qui  chassa  le  criminel  de  chez  lui. 

Dénué  des  secours  nécessaires  pour  fournir  à  ses  débor- 
demens ,  Jean  Gaulthler  pilla  et  ravagea  les  fermes  de  soa-  ^ 
père ,  et  força  les  fermiers  à  lui  donner  de  l'argent.  Le  sieur 
de  Bermondet  instruit  de  ces  nouveaux  excès ,  désavoua  « 
par  un  acte  authentique,  ce  malheureux  pour  son  fils ,  et 
fit  publier  le  désaveu  dans  toutes  ses  terres. 

Cependant  Jean  trahi  par  ses  frères  et  sœurs ,  abandonné 
par  son  père ,  sans  asile ,  sans  ressource ,  était  bien  éloigné 
de  se  repentir  des  crimes  qu'il  avait  commis.  Toujours  li- 
vré a  son  amour  incestueux  ,  î!  chercha  encore  les  moyens 
de  le  satisfaire.  Vraisemblablement  sa  coupable  sœur  élaît 
d'accord  avec  lui  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'avec  l'aide 
d'un  domestique  que  Jean  gagna  ,  il  s'introduisit  dans  la 
maison  paternelle,  et  s'insinua  secrètement  auprès  de  sa 
sœur  qui  devint  enceinte  pour  la  seconde  fois. 

Cette  persévérance  dans  le  crime  acheva  d'effacer  dans 
le  cœur  du  sieur  Gaulthier  père  l'attachement  qu'il  avait 
eu  pour  son  fils.  Il  rendit  plainte  de  son  inceste  devant  le 
Lieutenant  du  Sénéchal  du  Limousin:  il  déclara  dans  sa 
plainte  qu'il  désavouait  le  frère  et  la  sœur  pour  ses  enfans^ 
et  qu'il  les  déshéritait.  Jean  arrêté ,  et  condamné  à  la  ques- 
tion ,  avoua ,  dans  la  force  des  tourmens ,  que  sa  sœur  avait 
porté  deux  fois  dans  son  sein  les  fruits  de  leur  inceste  com- 
mun. Le  lendemain,  dans  l'interrogatoire  qu'il  subit,  il 
rétracta  cette  déclaration  ,  en  disant  qu'elle  était  l'effet  de 
la  violence  et  de  la  douleur,  Françoise  ,  également  inter* 
rogée ,  convint  qu'elle  était  accouchée  pour  la  seconde  fois 
des  œuvres  de  son  frère ,  mai^  elle  refusa  de  signer  cet  in- 
terrogatoire. 

On  continuait  l'instruction  de  ce  procès,  lorsque  Jean 
GaulthierUouva  le  moyen  de  sortir  de  prison.  Feu  de  tems 
après,  son  père  mourut  de  chagrin.  Dans  son  testament  il 
confirma  l'exhérédation  des  deux  coupables,  et  il  institua 
pour  héritier  de  tous  ses  biens  son  fils  aîné,  Maître  desRe- 
quêtes.  Jean  acquiesça  à  son  exhérédation  |et  se  réconcilia 
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«▼ecse&  fr&rei.  Sa  sœur  Françoise  mourut  »  et  institua- pour 
son  héritier  unîverserson  frère  aîné.  Le  troiaièmeet  le  qu^ 
trième  frères  étant  décédés  sans  enfans ,  Teur  succession  fut 
jMirtagée  entre /ean  et  le  Maître  des  Requêtes»  Ce  dernier 
étant  mort  aussi  sans  enfans ,  on  trouva  un  testament  par 
lequel  Jean  »  son  frère  »  était  institué  héritier  ;  il  eut  son 
exécution  :  Jean  s'arrangea  avec  une  de  ses  sœurs»  et  se  ma- 
ria avec  une  demoiselle,  nommée  Marguerite  de  la  Jomoni. 

Au  moyen  d^éyéneraens  aussi  extraordinaires  ,  Jean 
Càulthi'er  était  parvenu  à  faire  oublier  sa  conduite  passée , 
il  se  voyait  avec  une  fortune  assez  considérable ,  une  fem  me 
aimable  et  desenfans  ;  maïs  Pinlérêt|  ce  inobile  de  presque 
toutes  les  actions  humaines  ^  vint  troubler  sa  tcanc^uiliité  y 
et  lui  faire  subir  la  peîne  qu*il  méritait» 

TTne  de  ses  sœurs ,  quf  avaft  épousé  Jean  SingareaUf 
Chevalîerde  Frmac, avait  renoncé,  en-se mariant, à  toutes 
fuccessiona  directes  et  collatérales  ;  elle  avait  ensuite  ob^ 
tenu  des  lettres  de  rescision  contre  cette  renonciation.  Lors- 
qu'elle vit  que  son  frère  Jean  avait  recueilLi  les  biens  de 
la  famille ,  ellerésofut  de  se  tes  approprier  à  quelque  prix 
C[ue  ce  fût.  Elle  reprit  les  poursuites  jadis  dirigées  contre 
son  frère  pour  l'inceste ,  prélendiant  que  ce  crime  excluait 
te  coupable  de  toutes  successions  ;  elle  ajouta  h  cette  pour- 
suite Taccnsation  de  bris  de  prison,  d'empoisonnement  fait 
a  ses  frères ,  et  enfin  elle  s'inscrivit:  en  faux  contre  lé  testa- 
iment  du  Maître  de^ Requêtes. 

L'instruction  de  ce  procès,  dont  le  détail  n'est  pas  dé  moi» 
sujet ,  dura  six  ans;  le  Parlement  de  Pnris.rendit  un  arrêt 
qui  confi^rma  le  testament  du  sieur  GauUhièr  père;  annulla 
celui  du  Maître  des  Requêtes  ;  déclara  Jean  Gaultfiier  slI* 
feint  et  convaincu  dSnceste  avec  sa  sœur,  d'exactions  et  de 
violences  j  le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée  ;  ses  biens 
situés  en  pays  de  confiscation ,  furent  coQfisqués,.à  Pexcep*- 
lîon  de  deux  milfe  écus  qui  furent  adjugés  aux  Singareau 
On  prétend  q^ue  ce  malheureux  soutint  jusqu'à  la  mort  , 
qu'il  était  innocent  de  Tinceste  pour  lequel  on  le  faisait 
3naom*ir.  An  i58S. 

Comme  ses  biens  ne  se  trouvaient  pas  situés  en  pays  dé 
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tonfiscatiôD  )  ses  parens  s*en  mireot  en  possession  ^  mais  ss 
veuve  y  comme  tutrice  de  ses  ei>faus ,  revendiqua  tous  ces 
btens^  ce  qui  donna  lieu  à  tin  nouveau  procès  qui  dura 
loog^tems.  Kafin,  par  arrêt  du  24  noars  1^^  \  on  adjugea 
k  Marguerite  de  Ut  Jomont ,  comme  tutrice  des  eu  Fans  et 
héritiers  de  Jean  Gaulthier^  tous  lesl)iens  meubles  et  im« 
jneubles ,  terres  et  seigneuries  qui  avaient  appartenu  au 
Maître  des  Requêtes ,  comme  étatil  échus  à  Jean ,  soa 
&ère  et  aoB  héritier.  * 

*    ©  A  U  T  Hï  B  R. 

MâdeiuIoiselle  Gauthier  Tut  reçue  actrice  au  théâtre 
irançais)  à  Pége  de  dix  sept  ans^en  1 7  rCi.  Le  dérangement  do 
son  père  lk>biigea  de  prendre ret  état  pour  lequel,  dit- 
elle  daasses  ^mémoires,  elle  avait  one  grande  répugnance. 
Mais,  a jotttô-t-elie ,  on  persuade  aisément  la  jeunesse.  Elle 
était  grande  |  bien  faite ,  avait  beaucoup  de  fraîcheur,  et 
était  d'un  caractère  violent.  Elle  était  d'une  force  prodi- 
gieuse potH*  une  femme ,  et|>eu  d'hommes  auraient  pu 
lutter  contre  «lie.  Le  MaréchaVdfe  Saxe  ^  à  qui  elle  avait 
&it  un  défi,  et  qui  ,il  la  vérité  ,  l'emporta  sur  elle  à  la 
lutte  au  poignet  ,4isaît  que  de  tons  ceux  qui  avaient  voulu 
s'essayer cdotre  lui ,  il  n'y  en  avtiît  guères  qui  lui  eussent 
césisté  aassi  iong-tems  qu'elle.  Elle  roulait  une  assiette 
d'argent  comité  une  oublie. 

Son  état  de  comédienne^  sa  figure  lui  attirèrent  bieù^ 
tôt  une  fotilé  d'îamans,  et ,  malgréson  horreur  pour  le  vice  p 
Vcxpétiétteeim  apprit  combien  la  perverrion  ilevient  iné* 
vitahle  dans  cet  état.  Dans  le  nombre  de  ses  amans  ^  ont 
connaît  sur-tout  le  Grand  Maréchal  de  Wîrtemberg^  avec 
«qui  elle  fit  on  voyage  à  la  Cour  du  Duc.  Ce  Prince  avaifc 
une  iii«$treste  qu*ir^imait  beaucoup  :^oit  que  l'actrit:e 
française  hi  fût  supérieure  par  la  beauté  ,'  et  qu'elle  s'i- 
^maginftt  qne  le  don  de  la  nature  dût  ré^er  les  rangs  entre 
"Gelles  qui  tieniient  de  leurs  charmes  leur  principal  exis-< 
tence^  nùh  céprice  ou  jalousie ,  mademoiselle  Gauthier  fit 
Mnt  d'impertinences  à  la  favorite  »  que  le  Piince  ordonna 
à,  la  prendre  de  sertir  àe  «a  Cour, 
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devenue  à  Taris ,  le  dépit  d*avoir  éié  renvoyée  lai  ins^ 
pira  le  desseÎD  de  s'en  venger  sur  sa  rivale  par  une  insulte 
d'éclat.Ellese  rendit,  incognito  à^Wirtemberg ,  et  s^y  tint 
cachée  pendant  quelques  jours  /pour  méditer  sur  sa  ven^ 
geance.  Ayant  appris  que  la  maîtresse  du  Duc  était  à  la 
promenade  eu  calèche^elleen  prit  une,  qu^elle  mena  elle- 
même  avec  deux  chevaux  très-vi&  ;  passant  avec  rapidité 
derrière  celle  de  son  ennemie  »  elle  enleva  la  roue  ,  ren- 
versa la  calèche ,  se  rendit  du  même  tcain  à  son  auberge^ 
oii  sa  chaise  Tatiendait  avec  dea  chevaux  de  poste ,  et  re* 
partit  à  Tinstant  pour  éviler  lechâtimentdontellene  pou- 
vait douter. 

Quoique  mademoiselle  Gauthier  eût  eu  des  amans  ai« 
mables  I  elle  n^avait  eu  véritablement  d'amour  pour  au- 
cun ;  mais  elle  en  conçut  un  violent  pour  Quinault  Du^ 
Jresne ,  son  camarade  à  la  comédie ,  de  la  figure  la  pins 
noble,  et  qui  jouait  avec  les  plus  grands  applaudiasemens* 
A  près  avoir  vécu  quelque  tems  ensemble»  mademoiselle 
Gauthier ,  en  aevenant  chaque  jour  plus  passiannée  ,  vou- 
lut épouser  son  amant.  Il, parut  d'abord  y  consentir;  inai% 
s'éiant  refroidi  autant  qu'elle  s'était  enflammée  «  il  ne 
voulut  plus  entendre  parlerde  mariage.  Alors  cette  femme 
si  violente  et  si  absolue ,  tant  qu'elle  n'avait  pas  vraiment 
aimé  ,  toniba  dans  l'abattement  et  la  mélancolie.  Dé^ 
goûtée  du  monde  et  de  ses  plaisirs ,  elle  prit  la  ferme  réso- 
lution d'y  renoncer  pour  toujours. 

Elle  n'avait  que  trente-un  ans  yet  elleavait  encore  tootea 
les  grâces  de  la  figure ,  lorsqu'elle  prit  cette  singulière  ré- 
solution. Après  avoir  été  penaionnaire  chez  les  Ursulinea 
de  Poudeveaux,  où  la  discipline  bien  appliquéela  délivra 
des  vexations  nocturnes  qu'elle  éprouvait ,  elle  passft  aa 
couvent  des  Carmélites  de  Lyon ,  où  .elle  pcit  l'habit  t  et 
fit  ses  vœux.  «  Pendant  douze  ans  de'  suite ,  dit-elle  ,.elle 
»  s'exerça  chaqtie  jour'à  bire  servir  è  la  justice  divine  les 
»  membres  qui  avaient  seryi  à  l'iniquité.  »  Elle  devint 
aveugle  dans  les  dernières  anpées  de  sa  vio.  Oa  prétend 
que  le  Pape  lui  avait  donri,é.u^  b^ef  qui  lui  permettnii  de 
^paraître  au  parloir  à  visage  découveçU  An  1750*         .    . 
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^BBHAR  Trvchsès^  Baron  de  Walbourg,  était  fils 
àe  Guillaume^  etaevea  û^Othotij  Cardinal  d* A osbourgi 
^norlea  i  SyS.  H  fut  éla  Archevêque  et  Électeur  de  Cologne 
«n  1677^  à  l*âgede,treDte  ans.  Il  parut  en  qualité  de  dé- 
puté de  TEmpereur  à  la  fameuse  assemblée  de  Cologne  | 
pour  tâcher  de  procurer  la  paix  entre  l'Espagne  et  les 
Provinces-Unies.  Ce  fut  là  que  ce  Prélat  connut  lignes  | 
fille  de  Jean  Georges  ,  Comte  de  Mansfeld ,  et  Chanoi- 
nesse  de  Girrisheim  %  il  en  devînt  passionnément  amou« 
Teux.  Cette  passion  fit  éclat ,  de  sorte  que  les  frères  à' Agnès , 
irrités  des  assiduités  scandaleuses  de  TËIecteur  auprès  de 
la  Chanoinesse  »  menacèrent  de  laver  dans  son  sang  »  et 
idans  celui  de  leur  sœur  1  Tin  jure  qu'on  faisait  à  leur  maison. 
Truchsés  était  trop  amoureux  pour  balancer  un  instant  .*  il 
promit  de  renoncer  à  toutes  ses  dignités  ecclésiastiques^ 
«ft  d'épouser  Agnès,  Cependant  l'Archevêché  de  Cologne 
^tait  un  objet  assez  intéressant  pour  exciter  des  regrets;  le 
Prélat  aurait  bien  voulu  ne  pas  quitter  l'tm ,  et  posséder 
l'autre.Pour  le  déterminer,  on  lui  fit  entendre  que  la  chose 
était  facile,  et  qu^en  embrassant  le  luthéranisme,  il  épou- 
serait sa  maitres»B ,  et  demeurerait  Archevêque  de  Co* 
logne.  L'amour  le  décida  ;  il  épousa  Agnès ,  qu'il  amena 
dans  le  palais  archiépiscopal. 

Ce  mariage  fut  d'abord  tenu  secret  pendant  quelque  tems; 
mais  les  soupçons  devinrent  si  violons ,  que  le  Chapitre 
de  Cologne voulutfaireexpliquerle Prélat, etpritlesarmea 
contre  lui.  Ce  fut  dans  celte  circonstance  critique  que  JWi- 
"chsés  levant  le  masque,  célébra  publiquement  son  mariage 
à  B.oaenthaL  Cette  démarche  imprudente  hftta  sa  perte, 
Xr'Empereur  Rodolphese  déclara  pour  le  Chapitre;  le  Pape, 
après  avoir  balancé  quelque  tems  sur  la  peine  qu'il  devait 
ioflig^r  >1auça  une  excommunication  contre  Gehhard.  Le 
Chapitre ,  de  son  côté ,  procéda  à  l'élection  d'un  Arche- 
véque  f  et  le  choix  tomba  sur  Ernest  de  Bavière  ,  déjà 
^êque  de  Fresingyè ,  de  Hildesheim  et  de  Liège  :  il  &t; 
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lut  alors  eo  veuir  aax  armes.  Les  Princes  protestans  d*.M« 
iemagiie  armèreol  eu  faveur  de  Gebkar^  mais  sans  succès. 

Les  Électeurs  et  les  Priuces  s*étaut  assemblés  à  Franc* 
ferCi  proposèreut  une  Toied^accommodemeDl ,  afin  de  faire 
cesser  les  désorik^s  inséparables  de  la  guerre.  Ils  voulaient 
que  Cebkar  renonçai  à  la  dignité  d* Archevêque  etd'Élec* 
leur  eu  faveur  à*Ernesi ,  en  se  réservant  une  pension  asses 
considérable  pour  vivre  honorablement*  Gebhar  consen- 
tait à  abandonner  te  titre  d*  Axchevéque  ;  mais  il  voulait 
retenir  la  dignité  d'Électeur  avec  la  Westphalie  ;  cela 
irrita  les  Princes ,  et  on  résolut  de  pousser  vivement  la 
guerre. 

Le  siège  de  Bonn  ,  oh  Charles  Truchsés  ,  frère  du  Pré- 
lat , s'était  enfermé,  finit  cette  intéressante  querelle.  Charles 
fut  livré  aux  ennemis  par  ses  propres  troupes ,  qui  s'empa- 
vèrent  de  la  ville,  Gebhar ,  dénué  de  toutes  ressources ,  se 
retira  alors  avec  sa  femme  |  l'unique  bien  qui  lui  restait , 
à  Deift  en  Hollande ,  auprès  du  Prinoe  d'Orange. 

Ce  Prélat  malheureux  par  sa  faute ,  ne  tarda  pas  à  éproii* 
ver  encore  une  disgrâce  bien  humiliante^  Il  avait tou/ours 
compté  sur  la  protection  d 'ja/i^aief  4 ,  Reined'Aiigl^erre^ 
et  I  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Hollande  y  il  écrivit  à  cette  Prin*. 
cesse  peur  lui  demander  des  aecours  »  et  la  pernâisaioii  de 
se  retirer  en  A  ngleterre.  La  Reine  lui  £t  donner  deux  mille 
écus  ;  mais  elle  lui  refusa  la  permission  qu'il  demandait;. 
Truchsés  crut  que  sa  femme  ,  belle  et  bien  faite  ,  obtiens 
draitplus  parsa  présence^  que  lui  par  sesletlres:;  il  Peu- 
vpya  donc  en  Angl^ei're  •  ç|le.criit  ne  pouvoir  mieux: 
faire  que  de  s'adresser  a^i  Comle  d^M^sex  ^  qui  ^uîssait 
alors  du  plus  grand  crédit^  pour  le  prier  de  parler  à  £U^ 
\sabeth  en  si|  faveur.  Le  Comte ,  soit  galanterie»  soie  pur 
compassion  I  logea  chez  lai  madame  Truchsés^  et  la -coin- 
hia  d'honnêtetés ,  en  attendant  le  rek>ur  de  la  Reioe»  Cette 
Princesse  »  instruite  de  ce  qui  se  passait ,  conçut  »  ditroa  « 
la  jslousiela  plus  violente;  elle  fit  dire  à  madame  Tru^ 
>cA5^  de  sortir  d'Angleterre ,  et  fit  défendre  au.  Cocale  de 
^paraître  devant  elle,  jusqu'à  ce  que  1^  personne  ^u  il  avati 
çheas  lui  eût  quitté  Londres^  La  danae  alla  rejoindre  sqa 

malbreuireiis 
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malheureux  époux  >  qui  finit  »  vie  daosU  misère  et  dana 
k  douleur.  An  i584« 

*    G  ENÉ  V  E. 

Charles  Emmanuel  ^  Duc  de  Savoye  ,  voulant 
réparer  les  pertes  que  lui  avait  causé  un  traité  qu'il  venait 
de  faire  avec  Henri  IV ^  Roi  de  France  »  résolut  de  s'em- 
parer de  Cenhve^SMi  laquelle  sa  maison  avait  depuis  long* 
tems  des  prétendons.  Après  avoir  fait  tous  ses  préparatifs 
avec  beaucoup  de  secret,  il  choisît  Tobscurité  de  la  nuit^ 
pour  attaquer  la  ville  dont  lef  paisibles  habîtaus  étaient 
ensevelis  dans  le  sommeil.  Déjà  une  partie  de  ses  troupes 
était  sur  les  murailles  y  lorsque  les  Genevois  réveillés  cou* 
rureut  aux  armes ,  et  Pamour  de  la  liberté  doublant  leurs 
forces  et  leur  courage  »  ils  forcèrent  l'ennemi  de  se  retirer 
honteusement  Tous  les  prisonniers  qu'ils  firent,  furent 
pend  us  sans  miséricorde.  La  femme  d'un  Officier  savoyard 
ayant  appris  queaon  mari  était  prisonnier  ,  et  condamna 
à  subir  une  mort  honteuse ,  accourut  pour  obtenir  la  per» 
mission  d'^embrasser  encore  une  fois  cet  époux  qu^elleai* 
niait  tendrement.  Ses  prières  et  ses  larmes  ui^  firent  au» 
cune  impression  i  on  n'eut  aucun  égard  à  son  état  de  gros«- 
aesse  ,  et  l'Officier  fut  pendu  ,  sans  qu'elle  eût  pu  l'appro- 
cher.  Elle' s^assit  devant  le  lieu  où  Ije  corps  étaitjsxposéjg 
elle  y  demeura  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture, 
sans  cesser  un  moment  de  regarder  le  triste  objet  de  «4 
tendresse  1  jusqu'à  ce  que  la  mort  lui  ferm4t  les  yeqx ,  e( 
la  rejoignît  à  son  mari.  An  160a.  * 

•    G  E  N  G  O  TT  L  T.     (SàîntY        ' 

•  •      ■  .    t.  . 

Sjê.  INT  GSNGOirzT  1  diaprés  un  bréviairedo  ol-devant 
diocèsede  Troyes,  seul  livre  où  j'ai  trouvé  les  renseigna 
menaqui  le  concernent ,. naquit  en  Bourgogne^eparetisil^ 
iuatrea.  Ilservit  avec  distinction  sous  Pépin  ;  Koi  des  Fran* 
çaiSf  et  îl  épousa  une  femme  qui  Tégalatt  en  naissance ,  mais 
jiaiiten  vertu.  On  peut  croire  que  GengouU ,  cherchant  k  ga4 
£oe.r  leaijBl  »  imitait  Richafddê,(^MimGa^tiAilé^\xti\i  à  sa 
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temviïe  mainte  fête  ,  tiairift/e  Vigile  et  maints  jours  fêric-' 
blés.  M  adaoïe  Gengoult^]  eune  et  flîmaiile,trouvaitces  priva- 
tioDsfort  dores»  et  avait  peine  à  se  perstMKierqiiey  pourètre 
heureux  dans  l'autre  iaond^ ,  il  (allist  sd  priv«r  si  souvent 
dan^  celui-ci  des  pUisîrs  que  \e  tniriage  perfnet  et  auto* 
rise.  Elleétait  dans  de  semblables  dispositions  y  lorsqu'elle 
fit  coanaisstfsce  avec  uu  jeune  homme  aiiaableei  peu  scru* 
puleux  :  ses  discours  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  du 
pieux  Gengoult  ;  il  prêchait  le  plaisir;  s«£gure  annontjait 
qu'il  pouvait  joindre  i*efiet  à  ses  pfiroles  ;  il  était  secondé 
par  l'amotir  qui  avait  mis  dans  ses  yeux  quelques-uns  de 
tes  traits  toujours  victorieux.  Il  faut  bien  croire  aussi  que 
te  diable  s'en^méla  :  cet  ennemi  du  genre  humain  »  conli- 
ttuellement  occupé  i  tromper  les  Faibles  mortels,  trouva 
au  rement  un  plaisir  digne  de  lui  à  tenter  la  patience  de 
Gengoult  ^eu  lefaisantcocii.Cénestpasqu'il  n'yaitbeau- 
côup  de  ^ens  qui  prétendent  que  ces  sortes  d'accidens  ar- 
rivent sonventy  sans  que  le  diable  y  intervienne.  Les 
liommes  sontBi  séduîsans ,  si  hardis,  si  trompeurs  .*  Les 
fem*mes  ;  dit*on.,  sont  si  douces  «  si  faibles  ,  si  complai- 
santes !  Quûi'<}u'il  en  soit  de  ces  faits  ^t  de  ces  f-iflexioDs» 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  bréviaire  ,  madame  Gen- 
gouU  snccbmba  à  tant  d^attaques  réunies.  Le  péché  lui  pa- 
rut si  foli  qu'elle  s'y  livra  bientôt  sans  scrupule,  et, ce  qui 
arrive  souvent ,  sausj)récaution  ;  dé  sorte  que  son  mari  la 
surprit  sur  le  fait.  Si  le  diable  avait  fait  commettre  ce  pé- 
ché pour  tenter  fa  patience  du  saint  homme ,  il  fui  bien 
attrapé;  car  Gen'gôult  ne  se  fâcha  point  ,  il  ne  chercha 
point  à  laver  «on  déshonneur  dans  le  sang  de  son  rival  ; 
^ç*eutété  ço^Q^eMreiin.<|riiiie:^sp|ii|iis  ai|]<  décrets  de  la 
Providence ,  il  se  contenta  de  représenter  à  sa  femme  com- 
ble»^ I^Ueetpctaitéod  aaittt  en  se  livrant  ainsi  aux  tnou- 
v^nicms-dela!  chair  ;  il.lui  dit  tout  ce  qi|e  sa  charité  et  son 
ssdleltti  ûp&pirèceiit,  pour  ïsc  fitire .renoncer  au  malheureux 
penchant  qui  l'avait  1  entraîné.  Vaines  parolaa;  efforts  su- 
{ierSusf  l'anàourdn  plaisir 'l'emporta  sur  toutes  les  rcpré- 
aeotatioasw  Alors  Gengoult  ne  crut  pas  devoir  rester  plus 
|oia!S*»tBmaaveD  i)Be  iattuaa  caapabU  et  incorrigible  /  i\ 
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l^bandonna ,  et  se  retira  à  Avalon  ^  où  il  se  livra  à  tous 
les  pieux  exercice^  et  à  toutes  les  bonnes  teuvres  que  lui 
inspirait  sa  dévotion,    ' 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  saintes  Occupations  que  Gengoult 
devint  la  victimede  la  perfidie  et  de  là  scélératesse  de^soa 
épouse.  I^on  conttuted'avoir  ,par  son  incohduite ,  désho- 
noré et  éloigné  d'elle  iiri  Aiari  qui  la  gênait  dans  ses 
plaisirs  ,  elle  voulut  s'en  débarrasser  entièrement  en  la 
faisant  périr.  Elle  engagea  son  amant  &  aller  assassiner 
Gengoult,  Ce  malheureux,  entraîné  par  sa  passion ,  n'exé- 
cuta que  trop  fidèlennlént  lès  ordres  de  sa  coupable  mai* 
tresse  ;  ayant  trouvé  l'dccasiôn  èivdràblé  du*il  cherchait, 
il  attaqua  le  saint  homme  ^  le  perça  de  plusieurs  coups  , 
et  lui  fit  des  blessures  SI  mortelles  qu'il  en  niourut  au  bou€ 
de  quelques  jours.  Plusieurs  miracles ,  dit  le  bréviaire  , 
firent  connaitresa  sainteté:  son  corps'  fut  po^téà  Varennes» 
près  de  Langres ,  et  enterré  <ïans  l^église  de  Sàint-Pierre, 
qu'il  avait  fait  bfltîr.  L'église  de  Troyes  Phonore  depuis 
long-tems ,  le  ii  de  Mai  y  comme  un  martyre. 

Le  hasard  m'ajant  procuré  un  cantique  sur  Saint  Geis- 
goult ,  je  croisdevoîr  en  faire  qoppaitre  une  partie  ,  pa^ce 
qu'on  y  trouve  des,  détails  sprses  malheurs  %  sur  sa  mort 
et  sur  ses  miracles. 

CANTiQUIt    PS    SàIHT  GSVGOULT, 

Sur  l'air  ;  V  Atnour  m'' à  fait  la  peinture» 

Venez' oDÎr  le'Csïiti<{iis 
Du  biétiiheureùx  SdinfGtin^uhi 
Tout ,  dan^  cette  «uTre  mystique  ^. 
Est  merveilleux^  authentî<{ae  » 
£1  même  d  W  nopTeau  goût. 

Kong  {A>civon8  dire  à  la  gMrs 
Du  digne  dfijet  de  ces  iérs  , 
Que  de  Geadripbn  rbistoini .  . 
Semble  aussi  facile  à  croire. 

Que  iCi  nftiraclss  diycr«. 


{€4  ^  E  Sr  G  O  17  L  T.   ^Swfit) 

.'Ol  le  Toit ,  dams  son  jcime  ftge  y 
'  <2uoi,que  noble  et  bourj;uigD0n, 

Sobre  y  chaste  ,  enfin  très««^e:i 

JMalgrécela  son  jpari^go 
ÎNe  £Ût  quepeineet.guignofli. 

Un  jour  éLprit<fenive^mal>le, 
JEt  fiit  eôraard  en  effet. j 
-Ce  n^est  pas  làTdncroyable  9 
li^homme  le  plus  respectàbl» 
lEst  du  bois  âo&t'On'lesiast.  i 

Xe  ooBiiT  saisi  de  tristesse  » 
^En  apprenant  son  malheur , 
A,u  ciel  il  fit  promesse 
-    '  ^e  punir  cette  traîtresse 

'  ^-sen  lâche  suborneur. 

Du  Grand  Pépin,  Bol  de  France^ 
Lots  il  suivait Tétendsrd  ^ 
!Maîs  lui  racontam  sa  ohemce^, 
A  obtientobédieiice , 
Il  part  roîde^eoomie  on  dard, 

Bu  route  il  voit  xme  ean  claire 
Serpenter  sur  Un  coteau  ^ 
!  H^n^ou?e«ieUant'piedàterre^ 
Demande  au  propriétaire 
SHl  yeut  hii  Tendre  cette^ea». 

"Une  dupe  croyant  faire >, 
Celiû-«i  Toffre  accepta  I 
Sitôt  il  vitle contraire , 
CarTeati  s'éyadant  sous-terre; 
Chec  Gei|^^/^se  transporta. 


tf. 


Il 


Au'bord  de^cette  fontaine 
^Oengotdt  se  plaignait'un  soir 
A  son  épouse  inhmnahie ,    " 
Qtii  se  moquait  de  sa  peine» 
£t  braTait  son 'désespoir. 

Pour  terminer  la'qwerelte: 
«  Ah  !  dans  ce  ruisseau  naissam^ 
j»  Je  consens  V  hti  dit  la  belh  ,  * 
m  Si  je  Totis  suis  infidelle  ^ 
âr'Quema  main  brûle  irîBstaat.  • 
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Aittsitâi  notre  hypocrite». 
Qui  riait  de  son  sennent , 
Xlans  cette  source  bénite- 
Wn  bras  enfoBca  bien-yftej^ 
Il  rôtit  dans  le  momenr. 

Son  galant  de  raventure- 
Bientôt  soupçonnant  Pautearg,. 
De  Gen^u/ile  uëpas  jore  j 
Mais  ce  monstre  dé  nature 
Virappeau C-. . . ^  vîèant  aucœtivw. 

En  dépit  de- la  méprise  , 
'  Pas  moins -n^en  mourut  le 
Son  ame  au  ciërmise , 
JS.  se  vengea  sans  remise* 
De-son  cruel  assassin-. 

Une  colique  intérieuve* 
SVmparant  de  ce  bourreau-^ 
ir courut  où  l'on  devine  ^ 
£t'rendit  dans  la  latrine 
Jusgu^à  son  dernier  bojawi 


Encore-que  P^lise  ovdoniM 
De  pardonner  tout  affront, 
Au  bon'  Gengoult  elle  donne* 
Du  martyre  là  couronne, 
Pour  dédonunager  son  fronr. 

Que  cfiaque  époux ,  s^il  est  sagçv 
Lui  fasse  un  salut  profond ,. 
Pour  éviter cocuage,. 
Ou  mettre  A  profit  Torage  , 
Commetant  d^autres  le  font.  ^ 

•    G  E  N  I  E  R  &    (Saior-) 

or ITir  amant  du^iècte  de  Louis  XIV^  à  la  febaBanâonnlft . 
et  créancier  de  sa  çaaitresse^v.oubt  faire  valoir  ses  droit» 
auprès  dMIe.  La  belfei  qurcréyait  qu'en  amour  Targeot 
prêté  était  donné,  refusait  de  s'acquitter.  C'était  u^  Ch^- 
uoiu^ss^r  qui,  vivement  bl^^ssée  des  reproches  de  son  îm-^ 
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portun  créanciery  résolut  de  s>p  venger. Ce  ne  fut  pasassft 
pour  elle  de  prendre  un  autre  amaot  ^  elle  projetta  et  dis- 
posa une  antre  vengeance. 

»  L^ansant ,  à  qui  on  ne  voulait  rendre  ni  tendresse  ni 
argent,  8*appellatt  le  Chevalier  de  Saint-Geniersi  Un  soir 
C[u'it  passait  près  du  logis  de  son  ancienne  maîtresse ,  il  fot 
arrêté  par  cinq  ou  six  hommes  armés.  Lé  chef  de  la  bande 
saisit  le  Chevalier  par  le  nez ,  et  se  mit  en  devoir  de  le  Loi 
couper»  Les  cris  du  patient  empêchèrent  Tamputation  to» 
laie  ;  le  ne2  ne  fut  pas  entièrement  coupé ,  il  tenait  encore 
par  un  tendon. 

»  Comme  on  ne  coupe  pas  le jqez  d'un  galant  homme  im- 
punément ,  cette  affaire  Qt\]t  des  suites  fâcheuses  pour  plu- 
sieurs personnes  distinguée; ,  çqoi^pUc;^^  4m  délit.  Celui  qui 
avait  voulu  couper  le  nez  fut  pendu  ;  mais  ceux  qui  avaient 
commandé  le  crime  ne  le' furent  pas  ;  ils  étaient  riches , 
et  avaient  beaucoup  â*anç\i^.  Ifê  i^ez  fut.rçcoysu»  mais  pat 
assez  proprement  pour  quHl  n^en  parût  rieQ|  ce  qui  cha- 
grina iDeaucoup  le  ChevalîcTv  An  i6g5. 9.^   , 

6  E  N  L  I  S.- 

BRAiTTêMS  raconte  que  M.  de  Gentis  passant  un  jour  Ta 
rivière  dans  un  batç^u  ,  deyant  le  Louvre ,  avec  sa  mai- 
tresse  ,celle-ci laissa  tomber  exprès  dans  Teau^un  mottchoir 
de  prix ,  et  qu^elIe  pria  son  amant  d'aller  ie  rechercher. 
Malheureusement  il  ne  S9:vait  pas, nager: apr^s avoir  cher« 
ché  à  consoler  sa*maîtressç  de  U  pert^  qu^çUe  venait  de 
Enircy  il  lui  fit  sentir  qûSl  ne  pouyait  lui  ob^îr^sans  s'ex- 
poser à  perdre  la  vie.  Elle  insiste»  et  lui  reproche  même  sa 
lâcheté.  Ce  reproche'étaii  alorala  pl^is  grande  infure  qu*oa 
pût  dire  à  un  gentilhomme  ;  aussi  M.  de  Genlis  n*hésita 
plus ,  et  il  saufa^àna  la  rivièreoùll  animait  infafilliblemenC 
péri  )  si  un  bateau  n'était  venu  à  son  secours*  Les  femmes 
aôBl  aétuetleniéiit  plus  raisonnables  et  moins,exigeaiite& 

GENTILSHOMMES. 

'tJir  Genfî/^ommé  anglais  »  qui  était  à  Madrid  ,  etit  le 
malheur  de  se  trouver  dis  fiUit  dans  les  rues ,  d*y  a^voir  sioe 
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•fSeheiise  Fencoi^tre  |  et  de  tuer  un  homme^  Réfugié  sous  l^ 
portail  d^une  église  »  il  fut  bîea  surpria,  eo  s'appuyant 
contre  la  porte,  de  senlir  qu'elle  n'élait  pas  fermée ,  et 
d'apercevoir  une  faible  tumrère  duns  l'églifie^Il  eut  le  cou- 
vage  d'y  entrer ,  et  de  s'avaocer  du  eètéde  la  I  umière.  Quel 
fut  son  éionnemenl  de  trouver  une  femme  véiuede  blanc '^ 
sortant  d'un  tombeau  avec  un  couteau  sanglant  à  la  main. 
Cet  objet  a'approcbe  du  Gentilhomme^  et  lui  demande  ce 
qu^il  vient  faire  eu  ees  lieux^  L^anglais»  qui  croyait  parler 
à  un  esprit ,  lui  raconie  so» aventure.  Monsieur  l* étranger  ^ 
lui  dit  cette  femme^  v&us^  êtes  en  men  pouvoir:  f ai  eom* 
mis  un  meurtre  aussi  bien  que  vous;  saehez  que  je  stUs  une 
religieuse  d'une/aminé  noBle^^n  lâche  et  un  perfide^  qui 
m* aif  ait  déshonorée ,  é^en  était  vanté  ^fe  i^ai  assassiné;  mais 
ma  vengeance  n^ étant  pas  encore  satisfaite ,  j*a^  obtenu  du 
Marguillier  de  cette  église  la  permission  d entrer  dans  son 
tombeau^  et  je  viens  délai  arracher  son  perfide  catur  que 
fe  vais  traiter  de  la  manière  quHl  le  mérite^  A  ce»  mots  eUe 
le  mit  eu  pièces  et  le  Coukt  aux  pieds» 

r 

ce  XTr  Gentilhomme  Se  ta  Valteline  s'étant  fortement 
épris  à  Milan  d*uae  jeune  et  jolie  personne  de  Page  de  dix* 
Beufans ,  la  demanda  en  mhrîage  à  ses  parens.  Ceux-ci 
consentirent  s»ga  peine  à  une  alliance  aussi  avantageuse 
pour  leur  fille,  vu  le  boba  et  la  fortune  du  jeune  bomme^ 
.mais  ils  exigèrent  de  lui  des  papiers  qui  justifiassent  son 
célibat  et  leconsentemeatdeson  père.  Aubout  de  quelques, 
semainesie  jeune  homme  se  présenta  à  Parehevéchéavec 
«es  papiers,  etop  lui  dispensa  la  permission  de  se  mariei^ 
Xes  jeunes  époux  vécurent  dansune  parfaite  union  pendant 
«l^uelques  mois,  au  bout  desquels  le  mari  s'absenta  ^  pour 
atlér  régler,  disak-il^des  aSàtres  ^intérêt  dans  sa  patrie;. 
mais  avee  promesse  de  revenir  le  plutèt  qu^il  pourrait. 

Son  absence  ^  qui  se  prolongeait ,  ayant  inquiété  sofk 
épouse,  elle  lui  écrivit  vainement  plusieurs  fbis  :  ayant 
persisté  à  Timportuner  par  ses  lettres,  elle  reçut,  vers  le 
eommeneement  de  fuin,  îine  réponse,  par  laquelle  soi» 
xnairi  lai  doouait  «vis  de  sa  résidence  à  Gôme  ,  et  l'eng»» 

Itn   4 
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geaît  àl*y  venir  trouver ,  pour  ensuite  8*^a  reioornereiw 
semble  chez  lui.  La  jeune  épouse  n'hésita  pas  un  moment , 
et  partit  avec  un  de  ses  frères.  Elle  trouva  son  mari  :  enchan- 
tée de  cette  réunion»  eHe  passa  avec  lui  quatre  jours  ;  an 
cinquième ,  il  disparut  encore  :  toutes  les  recherches  furent 
▼ainei ,  et  la  pauvre  malheureuse  en  conçut  le  plus  grand 
désespoir.  Elle  résolut  alors  de  continuer  son  voyage  jus- 
qu'à la  Valteline,  où  elle  comptait  obtenir  de  son  beau- 
pré quelques  ^daircissemeos  sur  la  singulière  conduite 
de  son  mari.  S'étant  présentéeàla  famille,  quelle  dut  être 
•a  douleur  d*enteodre  le  bon  vieillard  lui  dire  que  son  fils 
était  un  malheureux  qui  Tavait  trahie  ;  qu'elle  était  la 
troisième  femme  qu'il  avait  épousée  ;  que  la. première  et 
légitime  s'était  retirée  ches  lui  et  habitait  sa  maison;  que 
la  seconde  était  à  Naples  et  avait  eu  deux  enfans  !  La  jeune 
femme  s'évanouit  à  ce  récit.  Revenue  à  eUe-mème ,  elle 
•'éloigna  de  cette  fatale  maison  ,  et  retourna  partager  sa 
douleur  avec  son  père  à  Milan.  Ce  dernier  fut  si  frappé  du 
malheur  de  sa  fille  qu'il  en  eut  une  attaque  d^apoplexie 
qui  I  en  peu  d^heuresi  remporta  au  tombeau.  »  An  ijSi^ 

TJir  Cadet  Gentilhomme  fut  obligé  d'entrer ,  sans  voca- 
tion »  dans  un  ordre  religieux ,  triste  victime  de  l'ambition 
4e  son  père.  Ayant  fait  ses  vœux  »  il  fit  un  vojage ,  n'étant 
point  encore  dans  les  ordres.sacrés.  Dana  le  cabaret  d'une 
petite  ville  où  il  s'arrêta  »  il  trouva  toute  la  maison  dans  la 
douleur  la  plus  profonde  :  la  fille  unique  de  la  maison ,  et 
qui  était  d'une  grande  beauté  |  venait  de  mourir  à  la  fleur 
de  son  âge.  Comme  on  ne  devait  l'enterrer  que  te  leode- 
Alain  I  on  pria  le  religieux  de  la  veiller  pendant  la  nuit  ; 
il  y  consentit.  La  curiosité,  excitée  par  tout  ce  qu'il  avait 
entendu  dire  9  le  porta  à  regarder  ce  cadavre  qui  n'était 
pas  encore  enseveli.  Au  lieu  de  voir  sur  son  visage  les  hor- 
reurs de  la  mort,  il  y  remarqua  des  grâces  animéea  ;  etie 
ressemblait  à  Vénus  dans  les  bras  de  Morphée.  Le  jeune 
religieux  aentit  alors  qu'il  était  homme,  et  il  oubKa  tout 
le  reste.  Il  remit  le  drap  comme  il  était ,  et ,  honteux  du 
Cl  imequ'il  venait  de  commettre,  il  partit  le  lendemain  dm 
très'bonne  heure* 
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,  Cependant  tout  se  préparait  pour  Penterreméut  i  on  por- 
tait même  déjà  le  corps ,  lorsqu'on  sentit  quelque  mouve^ 
meut  dans  la  bière  i  on  l'ouvre ,  et  on  trouve  la  fille  vivante  : 
elle  finissait  sou  sommeil  léthargique. La  joie  du  pèreetde 
la  mère  fut  excessive.  Quelques  mois  après  des  symptômes 
fâcheux  annoncèrent  que  la  belle  ressuscitée  renfermait 
dans  son  sein  un  dépôt  que  Tamour  lui  avait  confié.  On  ne 
pouvait  eu  découvrir  l'auteur  :  comment  la  fille  aurait-elle 
pu  le  dire  ?  elle  ne  le  connaissait  pas  elle-même. Enfin  elle 
mil  au  jour  un  enfant ,  et  ses  parens  persuadés  qu'il  .était 
le  fruit  d*une  honteuse  intrigue ,  qu'elle  ne  voulait  pas 
avouer ,  la  reléguèrent  dans  un  couvent. 

Le  religieux  ,  auteur  de  tout  le  mal,  ayant  perdu  son 
père  et  deux  frères ,  devint  la  seule  tige  de  sa  famille  :  il 
réclama  contre  ses  vœux  dans  les  cinq  ans ,  et  rentra  dans 
le  siècle.  Ses  affaires  l'obligèrent  de  repasser  dans  la  petite 
ville  où  l'amour  et  la  jeunesse  lui  avaient  fait  commettre 
un  crime  ;  il  alla  au  même  eabaret  »  et  y  apprit  bientôt 
l'histoire  de  la  fille  ;  sans  rien  découvrirde  ce  qu'il  en  sa- 
vait I  il  alla  la  voir  au  couvent  i  la  trouva  embellie;  il  L'avait 
aimée  morte,  pouvait-il  ne  pas  l'aimer  vivante?  d'ailleurs 
il  devait  réparer  ses  torts.  Il  la  demanda  en  mariage  »  et 
on  la  lui  accorda. 

L'auteur  des  causes  célèbres ,  qui  rapporte  ce  fait  histo- 
rique ,  prétend  qu'il  y  eut  à  ce  sujet  un  procès,  et  que  le 
-père  de  la  fille  voulut  faire  perdre  la  tête  au  Gentilhommem 
Mais  outre  qu'il  est  difficile  de  se  persuader  qu'un  càbare- 
tier  refuse  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  un  Gentilhomme  ^ 
niué  de  sa  famille,  et  sur-tout  dans  les  circonstances  où  it 
se  trouvait ,  c'est  que  la  conclusion  fut  toujours  le  mariage  « 
accompagné,  à  la  vérité ^d'incidens multipliés,  mais  pett 
vraisemblables. 

Madame  de  Gomez  a  su  embellir  ce  trait  historique  dans 
son  histoire  du  Comte  d^Hellemont. 

TJk  Gentilhomme  aimait  la  suivante  de  sa  femme,  nom- 
jofiée  Marie ,  et  faisait  tous  ses  effotts  pour  en  obtenir  Ce  qu'il 
désirait.  ?n  jour  il  la  pressa  si  fort  qu'elle  sVn  plaignit  à 
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sa  maStresse»etdeniiiQda  soncongé»  Ladame  leluîrerasa» 
et. lui  cooseiila  de  donner  rendez^vous  k  son  mari ,  promet- 
tant de  s'y  trouver  elle-même ,  et  défaire  tant  dehontçà 
•on  infidèle,  qu'il  n'y  reviendrait  plus»  Le  rendear-vous  fut 
donné  .dans  la  grange ,  et  la  femme  s'y  revidtt*  Cependant 
le  Gentilhomme^  arrivé  au  moknent  qu'il  ftv«t  tant  désiré  » 
réfléchit  sur  les  suites  qu'un  pareil  consmerce  pourrait 
•voir ,  et,  rencontrant  son  valet ,  il  lui  dit  :  PierrB  >  Marie 
m'attend  dans  la  ff^onge^  vas^y  tenir  ma  piace^  mais  ne 
4is  mot.  La  dame  qui  croyait  que  c'était  soo  mstri ,  n'eut 
gardje  de  s'opposer  à  rien  f  et  sur*lottt  ne  parle  pas ,  remet- 
tant à  faire  son  sermon  lorsque  le  fait  serait  bien  constaté. 
Pendant  ce  tems  le  Gentilhomme  rencontre  Marie;  il  lui 
demande  avec  étonnement  si  elle  n'a  pas  été  ati  rendez* 
vous  s  c*est*madame  j  répondit-elle ,  qid  y  est  allée  à  ma 
place»  Le  Gentilhomme ,  sans  s'amuser  à  répondre ,  court 
vers  la  grange  ,  et  crie  de  tonte  sa  force  :  Pierre ,  ce  nest 
peint  Marie.  Oh  bienf  Monsieur ^  répondit  Pierre  |  Marie 
ou  non  ^  o'estfait» 

.   La  venved'un  Grand  d'Espagne  cédant  à  raptssîofs 
^ue  lui  avait  inspiré  on  de  ses  GenPihhommes^  jeune ,  beau 
et  bien  fait  ^  voulut  repenser.  Le  Gentilhomme ,  par  uné^ 
délit^tésâe  assez  rare ,  représenta  à  son  amante  qa^'une  al- 
liance ai  disproportionnée  la  eonvriraii  d*tin  éternel  op^ 
probre*  Four  tonte  i épouse*  elte  fit  conpèr  les  qneues  de 
deux  beaux  chevaux  de  carrosse ,  dont  etfe  se  servait  pour 
ses  visites  et  ses  pronKienadesv  Celte  bisarreriefit  d'abordé 
yevitreiien  de  t^utle  mondé;  iitsensibfementon  n'y  peoast 
plu3>  Voilà(  ce  gvi  aeus  arrivera ,  dit  la  dame  k  son  amant  ^ 
ea  lui  faisant  obseifver  ce  qui  venait  de  se  passer  :  le  ma- 
riage se  conclut  Feu  de  tems  après  l'Empereur  Charles^ 
Qm^  arriva  à  Madrid  ;  il  y  parnt  surpris  de  voir  parmi 
les  Grands  de  sa  Cour  un  ]irâ>me  qu'if  ne  connaissait  pas, 
et  qui  avait  le  chapeau  bas. On  t'instruisit  de  sotr aventure» 
Alors  oe^  Priàoe-  e«rd«na»  int  nouveau  marié  de  se  couvrir  : 
Jfpii^aii^ne^^dît-iltà  ceux  qui  t'entouraient,  vous  n&devezr 
|b  titre  de  Grands  qiÈ!à  la  fortune  et- au  hasard;  eehsi^ci  , 
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«)Oti!a-t-il  eo  sèuriaut  »  U  possède  par  lu  nature  et  Pamour^ 
An  i54o* 

r  * 

Un  Gentilhomme  anglais ,  qui  demeurait  ordinairement 
à  la  campagne ,  veuf  et  possesseur  de  quinze  à  seize  mille 
Uv.de  rente,  vint  à  Loodres  pour  solliciter  un  procès  qu'il 
gagna.  Ses  affaires  finies ,  il  alla  rendre  visite  à  un  Seigneur 
de  la  Cour ,  nommé  Killegrevif ,  qui  était  son  cousin.  Il  eut 
occasion,  pendant  cette  visite,  de  voir  mademoiselle 
Warmestré^ Bile  d*honneur  de  la  Reine,  et  sur-le-champ 
ri  en  devint  amoureux,  a  Cela  ne  fit  qu'augmenter,  si  bien 
j»  que  n'ayant  plus  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  il  fallut 
»  avoir  recours  aux  remèdes  extrêmes ,  c*csl-à-dire,qu'ua 
»  beau  matin  il  alla  trouver  son  cousin  Killegrew  ,  lui 
»  conta  sa  chance ,  et  le  pria  bien  instaratment  de  deman« 
»  der  mademoiselle  Warmestré  en  mariage  de  sa  part. 
90  Killegrew  pensa  tomber  de  son  haut^  en  apprenant  soi» 
»  dessein.  Il  ne  pouvait  cesser  d'admirer  quelle  créature  , 
»  entre  toutes  celles  de  foudres,  il  s'était  fourré  dans  Is 
»  tète ,  pour  en  faire  sa  femme.  Il  fut  quelque  tems  sane 
9  le  vouloir  croire;  mais  quand  il  vit  que  c'étaittout  de 
»  bon,  il  se  mit  à  lui  faire  le  dénombrement  des  danger» 
»  et  des  inconvéniens  qu'il  y  avaitdans  une  entreprise  si 
»  téméraire,  il  lui  dit  qu'une  fille  élevée  à  la  Cour  était 
»  un  terrible  meuble  pour  la  campagne  ;  que  ce  serait  en 
•>  troubler  le  repos  par  tous  les  vacarmes  de  l'enfer ,  tjue 
n  de  Vj  mener  malgré  qu'elle  eu  eût;  que  s'il  consentait 
»  à  ne  l'y  pas  mener ,  il  n'avait  qu'à  faire  un  petit  calcul 
»  de  ce  qu'il  Caudrait  en  équipage ,  en  table ,  en  habits  » 
n  et  en  frais  de  jeu  ,  pour  l'entretenir  à  Londres,  seloa^ 
o  ses  caprices;  qu'il  n'avait  qu'à  supputer  ensuite  corn- 
»  bien  lui  dureraient  ses  quinze  n^iKe  liv*  de  rente. 

a»  L'autre  avait  déjà  supputé  tout  cela;  mais  trouvant  < 
»  sa  raison  moins  pressante  que  son  amour,  il  demeura 
»  ferme  dans  sa  résolution,  et  Kill^ew  cédant  à  ses  im^ 
»  portunités ,  fut  offrir  son  cousin ,  pieds  et  poings  liés,  à 
lor  la  victorieuse  Warmestré,  Comme. il  n'avait  rien  tant 
)»  appréhendé  qu'une  complaisance  de  sa  part  i  rien  ne 
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»  l'étonna  taul  que  le  mépris  avec  lequel  elle  reçut  sb 

proposition 

a^  Killegrew  se  pressa  d'annoncer  ee  refus ,  avec  toute» 
jà  ses  circonstances  les  plus  ofiFensantes,  comme  la  nouvelle 
9»  la  plus  salutaire  qu'il  put  apprendre  à  son  cousîn  ;  mais^ 
9  son  cousin  ne  se  le  tînt  pas  pour  dit,  il  s>^imagina  que 
»  Killegrew  lui  déguisait  la  vérkè,  par  lés  raisons  qu'il 
»  lui  avait  déjà  exposées  ;  et ,  n'osapt  plus  lui  en  parler , 
if>  il  prît  la  résolution  de  lavoir  lui-même.Il  réveilla  tout 
»  son  courage  pour  celte  entreprise»  et  médita  son  corn- 
20  pliment  ^  mais ,  dès  qu'il  eut  ouvert  la  bouche  pour  le: 
»  faire ,  elle  lui  drit  qu'il  aurait  pu  s'épargner  la  peine  d» 
»  venir  dans  sa  chambre^  pour  lui  parler  d'une  èorté  d'af- 
»  faire  dont  elle  avait  donné  la  réponse  à  Killegrew',  qu'elle- 
»  n'en  avait  ni  n'en  aurait  de  sa  vie  d'autre  à  lui  faire, 
a»  Cela  fut  dit  avec  toute  la  dureté  dont  on  accompagne  le» 
»  refus  qu'on  fiait  aux  in>portuns.. 

.  »  Il  en  fut  plus  aiSigé  qu'il  n'en  fût  confus:  foui  lui  de*^ 
x>  vint  odieux  dans  Londres  »  et  kii-mème  plus  que  tout' le- 
9  reste.  Il  en  partit  sans  voir  son  cousin ,  regagna  sa  mai- 
9»  son  de  campagne,  et,  croyant  qu'il  lui  serait  impossible* 
»  de  vivre  sans  l'inhumaine  »  il  résolut  de  faire  son^pos- 
o  sible  pour  mourir.  » 

Cettéconduite  de  madektoîselle  Jf^rm^^Cr^ était  d'au-^ 
tant  plus  inconcevable  I  qu'elle  ne  pouvait  guères  espé- 
rer une  pareille  fortune.  Mais  milord  Tqf/è ,  fils  aine* 
du  Comte  de  Carlingfort^  lui  faisait  la  cour  de  très-près  ^ 
et  avait  la  plus  grande  confiance  de  l'épouser.  Dans  cette- 
persuasion,  elle  n'avait  pas  été  cruelle,  et  ayant  mat  cal- 
culé sur  les  suites  de  sa  eoçiplaisance  ,  eUe  accoucha  ai» 
milieu  de  la  Cour.  La  Reine,  indignée  de  Téelat  d'une  pa^ 
reille  aventure,  ne  Futapaisée  que  sur  les  assurances  qu^on 
Ini  donna  d*un  mariage  avec  milord'  Taffe,  Mais  ce  Sei* 
gjneur  répondit  très  «  respectueusement  à  l'envoyé  de  la' 
Reine,  «qu'il  ne  reconnaissait  ni  mademoislle  Warmestrér 
»  ni  son  enfant,  etqu'il  s'étonnait  comment  on  voulait  plu- 
»  tôt  lut  en  faire  honneur  qu'à  un  autre.  »  L'infortunée- 


-9 


GENTILSHOMMES.  87* 

Warmestré  quitta  la  Cour,  résolue  de  renoncer  au  inonde 
ièia  première  occasion* 

<i  KUlegrew ,  sur  le  point  de  faire  un  voyage,  quand  celte 
1»  aventurearriva  ,crttt  qu*il  ne  ferait  point malde  prendre 
»  son  chemin  par  la  maison  de  son  déplorable  cousin ,  pour 
»  lui  en  faire  part  ;  et  »  dès  qu'il  le  vit ,  sans  ménager  la 
»  délicatesse  de  son  amour  ou  de  sessentiraens,  il  lui  en 
»  fit  durement  te  réciu  Toutes  les  couleurs  qui  peuvent 
i>  donner  d«  l'indignation,  y  furent  employées  pour  le  faire 
»  crever  de  honte  et  de  ressentiment  :  mais  le  tendre  cou- 
»  sîn  de  KUlegrew  s'étant  dévotement  mis  à  genoux, leva 
a>  les  yeux  an  ciel ,  et  fit  cette  oraison  :  Loué  soit  le  Seigneur 
To  d'une  petite  disgrâce  t/uifera  peut-être  le  bonheur  de  ma 
»  vie  f  tjue  sait^cn  si  la  belle  Warmestré  ne  voudra  point 
de  mai  àprésent^  et  si  je  n  aurai  pas  le  bonheur  de  passer 
mes  jours  avec  une  femme  que  f  adore ,  et  dont  je  puis  eS" 
pérer  des  héritiers  ?  Oui^dà ,  dit  KiUegtew ,  plutf-confua 
V  que  l'autre  n'aurait  pu  l'être,  vous  pouvez  compter  sur 
•»  l'un  et  sur  l'autre.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous  dofano 
T>  la  main ,  dès  qu'elle  sera  relevée,  et  ce  serait  une  grande 
39  malice  à  elle  qui  en  sait  faire ,  de  vous  laisser  manquer 
-»  d'enfansy  je  vous  conseille  de  prendre  toujours  celui 
ao  qu'elle  vient  d'avoir ,  en  attendant  les  autres»,' 

I»  Ce  «qui  fut  dit  fut  fait ,  nonobstant  k  raillerie.  Cet 
j>  amant  fidèle  la  rechercha ,  comme  il  eut  pu  faire  la 
j>  chaste  Lucrèce  ou  la  betle  Hélène,  Sa  passion  ne  fit 
7»-  qutlugmenteraprèsravoirépousée;  et  la  généreuse  Jf^ar* 
»  7néP5rrÉ/,touchée d'abord 4e, reconnaissance,  la  fut  enfin 
»  dHncÀination ,  nelui  donna  çks  d'enfant  dont  il  ne  fût  le 
V  père,  et  depuis  qu'il  y  a  des  ménages  heureux  et  tran^ 
»  quilles  en  Angleterre  ,  jaoQUtis  â  n'y  en  a  «u  de  si  for«- 
»  tunés.  »  Ail  1670. 

M'*  CHBrJKfifzr,  dans ses^œuvi^es  mêlées,  raconte  uâf 
tait  qui  mérite  d'être  inséré  dans  ce  recueil. 

Un  vieux  Gentilhomme  avsLii  épousé  une  jeunô  femme , 
«i  lui  avait  fait  une  donation  de  la  meilleure  partie  de  son 
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J>jeD.4c  Dejpuiace  temsi  cette  feuiui«  s'est  mise  en  têfe  les 
»  ajustenaens  et  la  boune  chère ,  et  payait  de  mépris  ou 
3»  d'iodifférence  toutes  les  caresses  de  son  barbon.  «••«.. 
tt  Mais  il  y  a  quelque  chose  d'affligeant  pour  ce  bon  vieil- 
li lard  ,  et  si  vous  le  voûtes  savoir  en  peu  de  mots ,  c'esl 
»  que ,  pour  les  personnes  de  son  âge  ^  est  indecUnabUe 
m  cornu  ;  en  effet ,  i  1  a  eu  des  preu  ves  de  la  force  des  démcms- 
»  trations de  géométrie ,  que  la  galante  avait  faitde  lui  une 
9  bête  à  cornes^  et  que  celle  qu'il  appellait  ordinaire- 
»  ment  son  trésor  ^  a^étaitqu*un  trésor  d'iniquités.  Quel,» 
»  ques  raisons  qu'aient  pu  trouver  ceux  de  sa  famille  pour 
»  lui  conseiller  de  ne  point  rendre  »  pour  leur  honneur 
»  propre  »  son  chagrin  public  i  il  n'a  écoulé  que  sa  colère 
»  et  son  désespoir  i  et  s*est  entêté  de  réduire  cette  dame 
a»  dans  un  eouvent  i  par  le  même  arrêt  qui  casserait  la  do- 
»  nation  qu'il  lui  avait  faite.  Il  a  puissamment  sollicité  « 
s>  produit  contr^elle  beaucoup  de  papiers ,  et  engagé  même 
»  une  jolie  terre»  pour  fournir  à  ce  qui  pourrait  avancer 
»  Texécution  de  son  projet  La  dame  ïi  choisi  un  avocat 
»  qui  s'exprime  avec  une  facilité  merveilleuse  »  qui  n'est 
»  nullement  ioléreasé  »  parce  qu'il  est  aussi  riche  que  vo* 
»  luptuenx  f  et  qui  ne  plaide  jamais  une  cause  d'appareil 
»  pour  une  lielle  »  qMe  son  plaidoyer  t  à  ce  que  Ton  dit  ^ 
»  ae.lùi  vaille  une  jouissance.  Il  exagéra ,  jusqu'à  tout  pu- 
9»  trer ,  la  naissance  et  le  mérite  personnel  de  là  dame;  sa 
■>  vertu  ,r  dont  même  sa  physionomie  pouvait  répondre  » 
x>  l'accablante  jalousie  de  son  mari ,  fondéje  sur  des  soiigea , 
»  et  dansice  mari  tout  le  dégoûtant  et  le  ridicule  delà 
a>  vieille$s9«  Op  ajoute  que  cette  action  a  été  celle  d'uo  or»- 
a»  teur  en  corps  et  en  ame  »  et  que.  la  gakntç  l'a  payé  sur 
«>  le  même  pied,  La  caiuse,  qui  avait  duré  deux  audieDcea» 
»  a  été  renvoyée  au  mois  de  septembre  |  jasqu'sprës  .la 
»  fête  de  Saiut*Martin.  Les  deux  parties  se  sont  retirées^ 
ji>  leCe/iaAommadansspn'viUageyetledaHQedaii»  la  ;AÀi- 
i>  son  dont  elle  jouit  par  son  contrat  de  mariage, 

a»  Dans  cet  intervalle,  ùades  ueveox  du  vieux  Gentil^ 
a»  homme  le  visita ,  pour  savoir  de  lui  les  particulariltés  de 
-m  son  procès  »  dont  il  n'était  informé  que  par  des  bruits 
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B  sourââou  pa^sioDués  ;  quoiqu^oD  lui  eut  dit  que  l'avocat 
»  de  la  jeiiae  dame  l'avait  accablé  de  la  manière  du  monde 
f  la  plus  outrageante.»  Le  neveu  con&eilla  vivement  à  son 
<ODcle  de  renoncer  au  procès  »  et  de  le  finir  par  une  booûe  ré^ 
conciliation.  Il  lui  cita  les  raisons  les  plus  fottes^  lui  fit 
sentir  quiB  c'était  s'eicposer  au  mépris,  en  portant  devant 
les  jugea  de»  plaintes  de  cette  nature ,  et  que  si  la  justice 
devait  connaître  de  loUs  les  désordres  de  cette  espèce ,  les 
Parlemens,  les  PrésidiauXi  les  BaiUiages  et  les  Juridictions 
inférieures  ne  suffiraient  pas  à  les  régler.  «  Je  vous  avoue 
»  franchement ,  repartit  loncle,  que  le  dernier  plaidoyer 
*>  de  Tavocat  de  mon  infidélle  m*a  percé  le  cœur  ;  et  il  n'a 
«>  nullement  tenu  à  lui  que  je  n'aie  passé  pour  le  plus  fou 
«  et  le  plus  méchant  de  tods  les  hommes  :  vous  saure2  en- 
i>  cqre  que  je  ne  fus  pas  plutôt  sorti  de  la  chambre  »  que 
»  j'entendis  une  voix  confuse  de  libraires  et  d'autres  nfiar^ 
«  chands , s'adressant à  moi  :  V^ici ^  Monsieur^ le Curieua: 
»  impertinent ,  le  Cocu  imaginaire ,  Peignes  de  corne  ;  et  il 
»  n'y  eut  pas  jusqu'à  »o.  misérable  garçon  de  boutique  » 
»  qui  me  suivit  $ur  les  bas  degrés  de  la  grande  cour  ,  et 
D  qui.,  par  une  fi^oide  allusion ,  jouait  à  mes  côtés  d^  la 
•PB  cornemuse*  Là  tous  les  marchands  se  récrièrent ,  d'un 
a>  commun  concert ,  peignes  de  cornes  >  et  j'essuyai  tootea 
j»  les  ordures,  G'esi*à-dire  ^  toutes  les  méchantes  plaisais 
a>  teries  des  haltes»  »  Le  neveu  se  servit  adroitement  de 
ces  circonstances  ^  et  persuada  atr  mari  de  se  réunir  avec 
sa  femmes  il  sej^^ndit  te  médiateur  de  la  réconciliation  ^ 
et.la  termina  heureusemenlw  > 

^aUN  Gentilhomme  )ti^^a\i  y  du  Singo,  avait  unis 
femme  d'mie  beauté  rare  j  l'Empereur  le  eut  et  (ni  fit  ôter 
la  vie.  Quelques  jours  après,  il  se  fit  amener  sa  veuve, 
et  voulut  l'obliger  de  demeurer  au  palais  :  elle  parut  sen- 
sible ii  cet  honneur ,  mais  elle  demanda  trente  jours  pout 
pleurer  son  mari,  et  la  permission  de  régaler  ses  paren». 
îi^Empereur  y  consentit ,  et  voulut  être  du  festin.  En  sor<> 
tant  de  table  9  la  veuve  s'approche  d'un  balcon,  et  fe^^ 
^nant  de  s'y  appuyer  ,.  elle  se  précipita  du  haut  de  là 
maison  où  la  fête  «'était  célébrée,  j»  * 
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*  a  Durant  la  gtierre  de  la  Ligue,  dit  Brantôme i  uà 
boDoêle  Gentilhomme ,  brave  »  certes ,  et  vaillant ,  étaut 
•orti  de  aa  plare,  dontilétaitGouverneiir,  pouralleràla 
guerre,  au  retour,  né  pouvant  arriver  d'heure  ensagar*  i 
nison  ,  il  passa  chez  une  belle  ,  et  Fort  honnête  et  grande 
dame  qui  le  convia  à  demeurer  coucher  céans  j  ce  qu'il  ut 
lefusa ,  car  il  éCoit  las.   ' 

»  Après  l'avoir  bien  fait  souper ,  elle  lui  donna  sa  chambre 
et  son  lit,  d'autant  que  toutes  ses  autres  chambres  étoient 
dégarnies,  pour  l'amour  de  la  guerre ,  et  ses  meublessec- 
rés ,  car  elle  en  avoit  de  beaux. 

»  Elle  se  retire  dans  son  cabinet  où  elle  avoit  un  Ht  d'or- 
dinaire pour  le  jour.  Le  Gentî/Aoïit/iie,  a  près  plusieurs  refus 
de  cette  chambre  et  de  ce  lit ,  fut  contraint  ,par  les  prières 
de  cette  dame ,  de  le  prendre  ;  et  s'y  étant  couché  et  bien 
endormi  d'un  très* profond  sommeil,  voici  la  dame  qui 
vient  se  coucher  tout  bellement  auprès  de  lui ,  sans  qu*il  en 
■entii rien  de  toute  la  nuit,  tant  il  étoit  las  et  assoupi  de 
aommeil.  Il  reposa  jusqu^au  lendemain  que  la  dames'ôta 
d'auprès  de  lui  qui  commeûçoità  s'éveiller.  VousiCaven 
pas .  dormi  sans  compagnie ,  lui  dit-elle  ,  comme  -uous 
i;oyi}2  ;  car  je  n^ai  pas  voulu  vous  quitter  toute  la  part  de 
mon  lit ,  et  parce  que  pen  ai  joui  de  la  moitié  aussi  bien 
me  vous.  Adieu;  vous  avez  perdu  une  occasion  que  vous 
ne  recouvrerez  jamais. 

n  Le  Gentilhomme  en  maugréant  et  détestant  sH  mauvaise 
fortune ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  sa  bonne  fortutie  fiaillie , 
(c'étoit  bien  pour  se  pendre)  la  voulut  arrêter  et  prier  ; 
mais  rien  de  tout  cela ,  et  fut  fort  dépitée  contre  lui  ^  pour 
ne  l'avoir  pas  contentée  comme  elle  vouloit,  »  * 

*  CVJAS ,  fameux  Jurisconsulte ,  était  né  à  Toulotise  i  il 
enseigna  le  droit  à  Bourges,  à  Valence ,  etc.  et  sa  reputa* 
lion  était  si  grande  qu'il  avait  au  motns  huit  cents,  écoliers. 
«Il  ne  laissa  qu'une  fille,  nommée  «S'uxanne,. fameuse  par 
»  ses  impudicités.  Quoique  le  Président  de  Thoit ,  qui  »*é- 
i>  uit  chargé  de  l'établir  ,  Teât  mariée  à  l'âge  de  quînxe 
^  ans ,  elle  avait  déjà  préveau  le  mariage  |  et  eUe  conti* 
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»  Dûa  depuis  ses  galanteries  si  ouvertement  queson  mari , 
»  qui  était  un  honnête  Gentilhomme^  en  mourut  de  eba* 
»  grin.  Elle  en  épousa  quelque  tems  après  un  autre ,  sans 
»  changei:  de  conduite;  ellealla  au  contraire  de  mal  en  pis» 
^  ce  qui  donna  lieu  à  cette  épigramme  : 

F^iderat  immensas  Cujaci  nata  Mores 

Sternum  patri  commeruisse  decus* 
ingenio  haud  poterat  tkm  magnam  aquare  parentem:^ 

J^ilia,  quodpotuU  corpor^focit  opus, 

Vn  collègue  de  Cujas  ^  nommé  leComte^  voyait  sa  fille  sou*» 
vent  et  de  très^près.  Vous  venez  voir  souvent  ma  fille ,  lui 
A\lCujas^  que faites^vous  ensemble  ?  Nous  faisons  de  petits 
contes^  répondit-il. 

a  II  arrivait  souvent  que  les  écoliers  quittaient  assez  vo- 
lontiers les  leçons  du  professeur ,  pour  se  rendre  auprès  de 
la  belle  qui  ne  s'inquiétait  rien  moins  que  des  formalités. 
Ils  appellaient  cela  commenter  les  œuvres  de  Cujas.  a»  Ce 
professeur  mourut  en  iSgo.  * 

(c  *  La  fille  d'un  bourgeois  de  Nismes,  Agée  de  seize  ans , 
et  pourvue  de  tous  les  agrémensque  donnent  la  fraîcheur 
et  la  beauté ,  fut  livrée  à  un  vieux  Gentilhomme  qui  était 
dans  son  année climatérique.  L'ambition  de  ses  parens  leur 
fit  faire  ce  mariage  mal  assorti,  et  la'jeune  personne  y  don- 
na les  mains  par  un  esprit  de  vanité  naturel  aux  personnes 
de  son  sexe  et  de  son  fige. 

«  On  prit  jour  pour  célébrer  cette  Cite ,  et  ce  jour  ,  qui 

aurait  dû  être  le  plus  beau  de  ceux  de  la  demoiselle ,  eut 

un  deatin  bien  différent.  L'époux»  par  des  raisons  qu'on 

devinera  facilement,  alla  dès  le  matin  chez  un  apothicaire 

de  ses  amii»  et  le  pria  de  lui  faire  une  potion  cordiale  pouc 

le  soir.  Il  défendit  qu'on  l'apportât  chez  lui,  dé  peur  de 

donner  lieu  à  de  nxauvaisea  plaisanteries ,  et  promit  de  ve- 

nir  la  chercher  Iui«même  lesoir.  Iln'ymanquapass  mais, 

comme  il  faisait  obscur ,  et  que  «pour  ne  pas  être  reconnu  , 

il  ne  voulut  point  qu'on  apportât  deJumière  dans  l'endroit 

où  on  lui  avait  promis  de  meUre  la  bouteille ,  il  la  prit  à 

tâitous.  Malheureusemeut  il 7  ea  avait  deux;  et,  au  lieii^ 
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de  celle  qui  tui  étei^  destinée ,  il  rencontra  une  copienst 
i  do86  d'émétiqœcpi'oD  venait  de  préparer  pour  un  malade, 

«uquel  de  ^/aiproquo  pensa  coitter  la  vie;  car  la  potion  oor* 
diale  lui  augmenta  ai  terriUement  la  fièvre  ^  qu^il  man«^ 
«[ua  d'expirer  celte  iiui44à. 
j  o  Cependant  le  ooiiveau  maiîé  »  ^qni  ne  ae  dcmtait  point 

I  de  réchange ,  après  avoir  été  dans  son  cabinet  vider  la 

j  petite  booteHIe  ,  vînt  d'un  grand  air  de  <x>nfiance  se  cou* 

j  'cher  auprès  de  son  aimable  épouse  ;  mais  dès  que  les  pa* 

{  rens  et  Ces  amis  se  furent. retirés ,  pour  laisser  aux  mariés 

I  la  liberté  que  Thymen  donne  en  pareille  occasion  «voilk 

t'émétique  quioommen^e  à  faire  son.effet.Lapetite{emme 
épouvantée  de  cet  accident ,  voulait  appeller  dusecours^ 
€t  ne  savait  &  quoi  attribuer  tout  cela.  Peut-être  s'était-* 
elle  formée  d'autres  idées  de  cette  nuit-là  ;  enfin  elle  se 
trouva  daasun  grand  embarras.  Son  mari  la  pria  en  grftce 
de  se  taire;  et  comme  elle  n'osait  lui  désobéir  ,  elle  Cat 
toute  la  nuit  sur  pied  ^  pour  lui  donner  ce  dont  il  avait  be- 
soin ,  croyant  à  tout  moment  le  voir  expirer  dans  les  ef- 
forts qu'M  faisait  Cela  dura  jusqu'à  ce  que  le  remède  eût 
achevé  d'opéfrer;  vers  le  matin  ,  le  mari  se  trouvant  un 
peu  soulagé  ^  commença  à  reposer* 

»  Il  était  si  fsible  et  si  abattu  ^  et  sa  femme  û  fatiguée 
de  cette  terriUe  nuit ,  qu'ils  avaient  peine  à  se  scMitenir 
Vun  et  l'autre  ,  de  manière  que  quand  ou  entra  pour  Leur 
souhaiter  le  bonjour  »  on  attribua  leur  abattement  à^une 
eause  très-différente.' Le  vieux  Cen^/ftomms  n'eut  garde 
de  dire  la  vérité  ^  et  |  de  peur  que  sa  femme  ne  fût  plus  in* 
génueque  lui  »  il  lui  donna  dix  louis  pour  l'engager  au  â*  ' 
lence^  et  pour  la  dédommager  en  quelque  manière  de  la 
mauvaise  nuit  qu'il  lui  avait  fait  passer.  La  petite  femine 
lui  dit  fort  naïvement  que  s'il  voulait  lui  en  donner  autatit 

>  tons  les  matins  ,  «lie  serait  fort  contente  de  lut  ^  et  ne  lui 
.demanderait  jamais  antre  chose*  Elle  lui  f^romit  le  secret, 
«  qu'elle  lui  garda  fort  religieusement ,  ee  qui  le  garaxoil 
.  des  railleries  auxquelles  il  aursft  été  exposé* 

>  I»  Il  eut  ainsi  tout  le  tems  de  se  rétafoifi^  ;:  main  an^  Ifet 
fairerusage  qu'il  dev^Uyil^^^tvisadesemettre 
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tel  en  tète.  li  s'imagina  qu*UD«  jeune  et  jolie  personne  ue 
ae  serait  pas  donnée  ainsi  à  lui  sans  répugnance ,  si  elle  n*a^ 
vait  pas  eu  quelque  raison  pour  cela;  enfin  il  porta  ses  soirp« 
çons  jusqu'à  croire  qp^on  Tavait  choisi  pour  couvrir  les 
fautes  d'autrui.  Les  railleries  que  Ton  fait  là-dessus  aux 
nouvelles  mariées  ,  l'embonpoint  de  sa  femme  ^  tout  le 
confirmait  dans  cette  pensée  ^  et  lui  faisait  croire  qu'il  j 
avait  quelque  chose  sur  jeu  9  dont  il  savait  bien  qu'il  n'é« 
tait  pas  l'auteur;  ainsi,  pour  s'éclaîrcir  de  la  vérité  du  &it , 
il  résolut  de  laisser  écouler  un  certain  tems  ^  avant  d'u* 
ser  des  droits  que  l'hymen  lui  donnait  sur  sa.femme,  puis^ 
qu'aussi  bien  il  en  avait  manqué  Toccasion  dans  le  tems 
convenable» 

1  V 

jo  Ils  vécurent  donc  fort  honnêtement  ensemble ,  sens 
que  personne  s'aperçût  de  cette  espèce  de  divorce  »  dont 
la-femme  n'avait  garde  de  se  plaindre ,  soit  à  cause  de  son 
innocence  i  soit  pour  d'autres  raisons  qu'ilett  facile  de  de* 
viner. 

»  Lorsqu'après  plusieurs  mois  ^  le  mari ,  convaincu  de 
l'injustice  de  ses  soupçons,  voulut  proiyverà  sa  femme 
qu'elle  était  mariée  »  il  la  trouva  absolument  rébelle  à  ses 
désirs*  Quoi!  Monsieur ,  lui  dit-elle  |  c^était  donc  par  ma* 
lice  que  vous  en  usiez  ainsi  ?  Je  croyais  que  c'était  par  im* 
puissance^  et  pavais  la  discrétion  de  ne  pas  m'en  plaindre  ; 
mais  mairitenant  votre  mauvaise  volonté  m'^étant  connue^ 
je  vous  déclare  que  vous  deve%  vous  résoudre  à  vous  pas* 
ser  toute  votre  vie  de  ce  dont  vous  avez  bien  pu  vous  passer 
pendant  neuf  mois,  J^ai  pris  mon  parti  là'dessus  ,  prenez 
le  vôtre:  vivons  honnêtement,  pour  ne  pas  donner  à  rire  au 
public  9  et  croyez  que ,  quoi  que  vous  puissiez /aire  ,  rien 
au  monde  ne  pourra  me  faire  changer  de  résolution, 

a»  Le  mari  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  faire  revenir  ^ 
mais  ce  fut  en  vain  i  il  ent  recours  au  père  et  à  la  mère  de 
la  jeune  femme;  ils  voulurent  inutilement  interposer  leur 
autorité  ^  leur  fille  fut  toujours  inexorable.  Cependant 
comme  celtedispute  singulière  commençait  à  devenir  pu* 
blique»  et  à  faire  l'amusement  des  sociétés,  les  parens 
prouvèrent  à  propos  de  séparer  ces  deux  époux,  La  sépa^ 
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ration  se  fit  de  concert  ;  la  femme  retourna  clies  son  iphtty 
'oà  elle  resta  jusqu'à  la  mort  de  son  mari  qui  lui  payait  une 
pension  tous  les  ans ,  et  qui  édioua  toujours  dans  les  dé- 
tnarches  qu^il  £t  pour  ramener  sa  lemme.  An  1 700.  * 

^  Uh  GentifhommB  de  Toulouse  avait  une  femme  jeune , 
jolie  ,  qui  aimait  à  plaire ,  et  cherchait  1^  lieux  où  Toa 
trouvait  des  plaisirs  analogues  à  son  âge  :1e  bal  était  sur- 
tout sa  passion  dcrminant^, parôe  qu'elle  dansait  bien.  Son 
mari ,  qui  craignait  qu'elle  ne  Ht  quelques  îaùx  pas ,  lui 
défendit  absolument  cet  exercice ,  sous  prétexte  qu^il  était 
trop  vident  »  ^  quMl  pouvait  ntrire  à  sa  santé.  La  dame 
obéit  avec  peine ,  et  seulement  parce  que  la  raison  du  plus 
fort  est  la  meilleure.  '  ^ 

a»  Enrfiô  après  s'être  fait  pendant  Iong*tems  violence  \ 
«lie  se  décida  à  tromper  son  mari ,  à  la  faveur  du  déguî- 
eementqae  le  carnaval  autorise  1  et  elle  alla  en  masque  à 
un  bal  ^  pendant  la  nuit ,  cro;yattt  son  époux  profondément 
endormi.  Mais  comme  les  jaloux  ne  dorment  jatnais  biea 
tranquillement  f  celui»cî  s'éveilla  dans  letems  qu'on  s'y 
fittendait  le  moins ,  et  son  mauvais  génie  lui  mit  dans  la 
tète  des  soupçons  qui  le  firent  lever  et  passer  dans  la 
chambre  de  sa  femme ,  pour  les  éclaircir.  Ne  fa  trouvant 
pas  dans  son  lit ,  ses  sou  pçons  se  changèrent  en  certitude  : 
ne  doutant  point  alors  qu^il  ne  fût  trahi  et  déshonoré  ,  il 
ne  songea  qu'au  moyen  de  se  venger.  Comme  il  jugea  bien 
qu'iltrouverait  son  infidelle  au  bal,  il  les  parcourut  tous 
cette  nuit*là ,  et  s'arrêta  enfin  dans  tin  lieu  où  il  vit  une 
femme  masquée  qui  dansait  à  peu  près  comme  la  sienne^ 
et  dans  laquelle  il  crut  reconnaître  sa  taille  et  toutes  aes 
manières. 

»  Après  avoir  examiné  ,  pendant  quelque  lems  »  œ 
casque  ,  persuadé  de  plus  en  plus  que  calait  là  ce  xju'îl 
cherchait ,  et  animé  de  rage  et  de  fureur ,  il  donne  sur 
la  tête  de  celte  femme  un  coup  de  son  gant  qu'il  avait  ea 
soin  de  remplir  de  plomb:  le  masque  tombe  sur  le  x:aLt^ 
reau ,  étourdi  du  i:;oup  ^  chacun  s'empresse  de  lé  secourir, 
«t  lorsqu'on  lui  eut  découvert  le  visage  I  le  jaloux  Cul  biett 
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iMfprîsâevbirquecen'étaitpascelle  qu'il  cherchait  Cetta 
«venture  ayant  été  sue  dans  le  moment ,  la  femme  du  ja- 
loux ne  YOttlant  plusvivr^  avec  un  homme  dont  la-  fu- 
reur exposah  ses  jours,  se  retira  chezses  parens,  et  forma 
une  demande  en  séparation ,  fondée  sur  i'iiitentioD  qu'il 
avait  eue  de  la  tirer.. La  dame  »  qui  avait  reçu  le  coup  ne 
manqua  pas  de  rendre  plainte  ,•  animée  par  sa  blessure, 
maissur-tout parle  désir  de  faire  punir  un  homme  jaloux , 
qui  se  conduisait  avec  tant  de  brutalité  envers  sa  l'emmCi 
et  qui  s'avisait  de  la  gêner  dans  sespIaisirs.-Ainsi  le  mal- 
heureux Gentilhomme  se  vit  obligé  de  plaider  contre  deux 
femmes  »  dont  Tune  le  poursuivait  pour  l'intention ,  ei 
Tautre  pour  le  fait..»  An  1702^*^ 

*  ce  DïFTjîS  trois  ans  un  Gentilhomme  dès  environs  de 
Poitiers  était  à  Paris  :  il  était  bien  fait ,  avait  de  l'esprit  ^ 
une  fortune  rai;sonnable ,  et  était,  de  bonne  compagnie  »  il 
devint  amoureux  d'uné.%i^Sraim a ble  demoiselle  qu'il  renr 
coritrait  souvent  dans>  une  de  ses, sociétés.  Il  lui  déclara  sa 
passion  ;  ses  vœux  forent  écoutés^  et  ».  après  être  convèi^ufl. 

de  leurs  (aitayijis  en  firent  part:  à  leurs  parens.. 

»  LmiT  bonheur  était  sur  le  point  de  s^acconsi'pliny  lorsr 
que  le  G«ntii/ipmme  fut  averti  que  sa  mère  étaità.l'ex^ 
trémité.  II  communiqua  ce^  fâcheuse  nouvelle  à  sa  nG(a^ 
liesse  ,  li^  représenta  la  nécessité  oii:il  se  trouvait  des'ah- 
sentev  pour  quelque  tems  »  lui  promettant  que  sitôt  la. 
.mortou  laconvalescencedesa  mèrO|  il  reviendrait. La  de- 
jTioise|)e  ne  put  s'empêcher  d'approuver  ces  raisons  :  leu? 
séparation  fut  telle  qu'on  devait  Tatten^rç.  de  âeux<per/* 
sonnes  qui  s'aimaient  tendrement  ^.etqui  n'attendaient 
.que  IeniM)inent  de  s'nni^.Dans  lès  B>esures  qu'ils  priient* 
4)0urse  donner  de  leurs  nouvelles  ,  ils  convinrent  de  tj?s 
adresser  à  un  ami  commua ,  dans,  lequel  ils  avaient. ^ne 
entière  confiance.. 

3».  Le  Gentilhomme  partit  avec  la  dpMce  persuasion  d^a^ 
,voir  une  maîtresse  et  un  ami  fidèles^  chose  assez;  rare» 
dit^ou.  Il  écrivit  aussitôt  son  arrivée;  le  confident  fat  inf- 
iniment exact  dans  lesGommencemens.  Lademoiselle  lu<i 
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faisait  part  de  toutes  les  lettres  qu*elie  recevait  et  qu'elle 
écrivait  ;  if  fut  charmé  de  la  délicatesse  des  seatimens  dont 
elles  étaient  remplies  :  il  découvrait  tous  les  jours  quelque 
nouvelle  qualité  dans  cette  aimable  demoiselle ,  et  enfia 
il  lui  en  trouva  tant»  que  celle  d'ami  et  de  confident  cpi'il 
avait ,  se  convertit  en  celle  du  plus  amoureux  des  hommes* 
Z^'horreur  de  se  trouver  coupable  de  perfidie  envers  son 
•mi  lui  fit  faire  tous  les  efforts  imaginables  pour  se  gué« 
rir  de  sa  passion  ;  mais  ayant  toujours  l'objet  présent  à  set 
yeux  ^  il  lui  reconnaissait  un  mérite  infini.  La  coufiance 
avec  laquelle  elle  lui  faisait  part  des  plus  secrètes  pensées 
de  son  coeur ,  l'absence  de  son  ami ,  tout  enfin  lui  inspira 
l'envie  de  satisfaire  ^  à  quelque  prix  que  ce  (M,  sa  passion. 
Il  imaginacent  moyens  ^  celui  de  brouiller  les  deux  amans 
lui  parut  le  meilleur  ;  chose  i  à  la  vérité  ,  bien  difScile  ! 
jnais  il  n'y  a  rien  dont  Tamour  ne  vienne  à  bout  ;  il  n'y  a 
rien  de  plus  entreprenant  ni  de  plus  industrieux  qu'un 
bomme  amoureu)t;  il  s^expose  à  tout  «il  sacrifie  honneur, 
biens  ^  amis  et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  ; 
c'aat  ce  que  fit  le  confident  du  Gentilhomme, 

a»  Jaloux  dii  prochain  bonheur  de  sou  rival,  il  croyait 
^ne  s'il  n*y  apportait  aucun  obstacle ,  il  serait  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Il  reçut  des  lettres  de  son  ami  ,  qui 
lui  marquait  que  la  maladie  de  sa  mère  le  retiendrait  plus 
long-tems  qu'il  ne  se  Tétait  imaginé  »  que  c'était  une  ma- 
ladie de  langueur;  il  le  priait  àa  voir  Souvent  sa  maîtresse, 
de  lui  témoigner  de  sa  part  1è  chagrin  qn*il  ressentait  de 
son  éloîgnement  ;  it  joignait  à  cela  une  lettre  qiii  renfer- 
mait d'une  manière  plus  expressive  sa  douleur  et  ses 
tendres  sentimens. 

i>  L'absence  dé  son  ami  que  leconfident  prévit  alors  plus 
grande  qu'il  ne  t'avait  cru  ,  lui  donna  tout  le  tems  d^exé- 
cuter  ses  projets»  Il  commença  par  ne  point  remettre  la 
lettre  qu'il  avait  reçue  ,  et  en  écrivit  une  à  son  ami  ^  par 
laquelle  il  lui  mandait  que ,  depuis  son  départ  ,  il  a^ait 
oppris  de  singulières  nouvelles;  que  la  maladie  de  sa.  mère 
était  venue  fort  à  propos  ,  sans  quoi  il  se  trouverait  etu" 
barque  dans  une  affaire  bien  déaagréahle ,  qu'il  avait  été 
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plusieurs  fois  chez  sa  maîtresse ,  sans  qu'elle  eut  voulu  l» 
voir ,  uî  recevoir  sa  lettre  qu'il  renvoya  toute  cachetée  ^ 
en  ajoutant  qu'après  de  très-exactes  perquisitions  »  il  avait 
découvert  qu'un  dépit  amoureui^seuiravait  engagée  avec 
lui  y  qu'elle  avait  un  amant  qui,  pour  une  légère  dis- 
pute ,  s'était  brouillé  avec  elle  ;  mais  qu'il  était  revenu  à 
ses  genoux  lui  protester  qu'il  était  le  plus  fidèle  et  I9  plu* 
constant  des  amans  ;  que  ce  raccommodement  s'était  fait 
de  part  et  d'autre  avec  tant  de  sincérité  que  |  dans  deux 
jours  au  plus  tard ,  ils  devaient  se  marier. 

)>  La  confiance  que  le  Gentilhomme  avait  en  son  ami  ; 
la  lettre  qu'on  lui  renvoya  telle  qu'il  l'avait  envoyée  ^ 
ne  lui  firent  nullement  douter  de  la  sincérité  de  cette  nou- 
velle :  le  détail  dans  lequel  il  entrait  à  cet  égard  ,  Bi 
mênie  tant  d'impresssion  sur  son  esprit ,  que»  se  croyant 
sacrifié  et  méprisé ,  au  lieu  de  se  fâcher  de  la  perte  d'une 
semblable  maîtresse ,  il  en  témoigna  sa  joie  à  ses  amis ,  et 
sur-tout  à  son  confident;  il  le  remercia  même  avec  les 
termes  les  plus  expressifs  dea  bons  avis  qu'il  lui  donnait  ^ 
et  il  lui  marquait  a  la  fin  de  sa  lettre  qu'il  se  trouvait  asaëa 
d'aimables  demoiselles  dana  sa  pcovince,  pour  le  venger 
de  l'infidélité  de  la  parisienne;. 

3>  Cette  demoiselle^  de  son  coté'i  surprise  du  silence  de 
son  amant)  inquiète  du^  motif  qu'il  pouvait  avoir  de  la  né- 
gliger ,.  envoyait  tous  les  jours  chercher  te  confident,  pour 
lui  faire  part  de  ses  chagrins  et  de  ses  craintes.  D'abord  il 
lui  donna  de  mauvaises  raisons:  tantôt  il  excusait  son  ami  ^ 
tantôt  il  le  blâmait;  iT  parvint  enfin  dans  l'esprit  de  cette 
amante  sensible  quelques soupçonad'infidélité  :albrs  aprèa; 
s'être  fait ,  un  jour  »  vivement  presser  »  il  tira  une  lettre 
dont  Técriturç  était  absolument  semblable  à  celle  de  soà 
ami  :  il  y  annonçait  que  la  mort  de  sa  mèreavait  considé^ 
rablement  changé  sa  position  ;  que ,  par  son  testament  ^ 
et  pour  des  intérêts  de  famille  »  ^Ue  l'avait  engagé  à  épou«^ 
aer  une  demoiselle  de  la  province  »  et  »  dans  le  tas  où  il  neh 
ae  conformerait  pas  àcette  dernière  volonté  »  elle  le  déshé* 
ritait;  il  ajoutait  qu'il  ne  pouvait»  sans  se  voir  ruiné  »  na 
point  adhérer  aux  volontés  desa  mère  i  qu'il  le  priait  d'al>> 
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ter  troiiTer  sa  maîtresse ,  de  lut  faire  setitîr  toute  Phorrenr 
fle  sa  situation  »  de  Vassurer  que  ^  s*il  suivait  son  inclina- 
tion^ il  ne  serait  jamais  à  d*au(re  qu'à  elle  ;  qu*il  avait 
fait  consulter  le  testament  par  les  plus  habiles  Avocats  de 
la  province  ,  et  que  malheureusement  on  ne  trouvait  au- 
cun naoyen  de  le  taire  casser  ;  qu^il  était  au  désespoir  de  se 
Toir  forcé  d*épouser  uue  femme  qu'il  n^aimait  pas  ;  mais 
que  deiixjours  ne  se  passeraient  pas  sans  qu*il  Ht  ce  funeste 
engagement. 

»  Ily  a  (Uja  quelque  tems^  ajouta  le  fauxami,  quej^ai 
reçu  cette  lettre.  Je  n'ai  point  osé  vous  annoncer  de  sem* 
Hàbles  nouvelles  ^  avant  que peusse  la  confirmation  du  ma* 
jiage  ;  c*est  ce  quHl  m*apprend  aujourd'hui  par  une  teitr& 
que  voici  :  vous  y  verrez  qtûil  ne  peut  s* empêcher  de  rendre 
justice  à  celle  qu'il  a  épousée  ;  que  c*est  une  personne  fort 
raisonnable  ,  avec  laquelle  il  espère  passer  heureusement 
ses  jours ^  Iljaut  vous  consoler  ^  mademoiselle  ^  continua 
le  perfide  confident  y  mon  ami  serait  en  quelque  façon  ex^ 
cusable  ^  si  vous  n'étiez  la  personne  du  monde  la  pluspar^ 
faite  :  Pour  moi  ^  je  vous  avouequHl  n*y  a  rien  sur  la  terre 
que  je  ne  sacrifiasse  au  plaisir  d'être  toute  ma  vie  avec 
vous,  --  Je  vois  bien  y  répondit  là  demoiselle,  çi^W  ne  faut 
pas  se  fier  aux  hommes.  Ensuite  elle  demanda  â>  rester 
seule  y  pour  se  livrer  entièrement  à  sa  douleur* 

3»  Le  faux  conGdent  enchanté  du  succès  de  sa  pérBdîe  , 
persuadé ,  diaprés  la  correspondance  qu^il  entretenait  avec 
^on  ami  ^qu'ilne  pensait  plus  à  sa  maîtresse^  employa  tous 
ses  soins  à  la  consoler  de  cette  prétendue  infidélité.  JLa 
voyant  peu-à-peu  détachée  de  sa  passion,  il  s'insinua  dans 
ses  bonnes  grâces.  Comme  elle  né  pouVait  pas  se  douter  du 
tour  infâme  qu'il  lui  avait  joiié|  eitè  s*accoutuma  à  l'écou* 
ter  favorablement,,  rendit  même  quelq(i*espècede  jastîce 
'aux  prétendues  raisons  de  son  amant;  elle  retrouvait  dans 
celui  qui  se  présentait  les  mêmes  convenances;  le  dépit 
s*en  mêla  peut-être  :  bref  ils  se  marièrent  et  vécurent  en- 
semble dans  la  meilleure  inifelligence  pendant  deux  an-» 
sées  »  après  lesquelles  la  dame  fut  attaquée  d'une  maladie 
^ui  ta  conduisit  au  tombeau. 
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P  Le  Gentilhomme  poitevin  |  qui  n'aidait  eocore  pu  ou^ 
blier  sa  maîtresse  »  malgré  la  perfidie  qu'il  lui  supposait,. 

,  apprit  dans  ce  tems^là  de  quelquas-uns  de  ses  voisins  et 
amis ,  revenus  depuis  peu  de  Paris  ,  que  la  nouvelle  dtt 

.  inariagedesamaitresseavecuu  premieramant étaitfaosses 
qu'il  avait  été  troxnpé  par  celui  qu^il  croyait  son  ami  ^  et 

.  qui  avait  lui-même  épousé  cette  femme  dont  il  avait  deux 
en  fans.  heGenUlhomme  furieux  de  cette  trahison ,  prit  sur» 
le-champ  la  résolution  d'aller  à  Paris  pour  en  tirer  satis^^ 
faction. 

»  Le  premier  objet  qui  se  présente  à  ses  yeux ,  en  ar-^ 
rivant ,  est  un  convoi  funèbre  qui  Pem  pêche  de  passer  dan» 
la  rue  Saint-Méry.  Il  demanda  qui  était  le  corps  qu'on  por- 
tait à  l'église  :  quelle  surprise  pour  lui  d'entendre  le  nom; 
de. sa  maîtresse  î  II  descend  à  la  première  auberge  ,  re- 
vient après  le  convoi  i  et  assistée  la  cérémonie ,  en  versant 
des  pleurs  involontaires.  Resté  seul  avec  le  fossoyeur ,  il 
lui  propose  d'ouvrir  la  fosse.  Je  suis  persuadé  y  lui  dît-il^ 
que^cette  dame  gu^on  vient  d'enterrer  n'est  point  morte.  Jj9 
fossoyeur  le  refuse ,  et  lui  dit  que  c'est,  une  chose  impoa- 

.  sible.  Voilà  cent  pistoles  ,  fais  ce  que  je  désire  ,mon  ami^ 

.  répliqua  le  Gentilhomme  ;  si  la  personne  est  morte ,  tu  ga^" 

.  deras  Vargent  ;  et  si  elle  ne  Vest  pas  ^  ne  seras^tu  pas  con^ 
tent  d^ai^oir  la  somme ,  et  de  racheter  la  vie  à  une  aimable 

Jemme?  Les  cent  pistoles  jointes  à  de  si  bonnes  raisons 
firent  aussitôt  ouvrir  la  fosse  et  le  cercueil.  Le  pressenti-- 
ment  du  Gentilhomme  setrouVa  juste >Ia  prétendue  morte 
débarrassée  du  linceul  qui  l'étoufFait»  n'eut  pas  plutôt  res* 
pire  l'air  ^  qu'elle  donna  quelques  signes  de  vie ,  sans  ce- 
pendant aucune  connaissance.  Son  ancien  amant  la  couvrit 
de  son  manteau  »  et ,  a  Taide  du  fossoyeur,  il  l'emporta  dans 
.  u\\e  chambre  où  il  fit  allumer  du  feu  y  bassiner  un  lit ,  et 
la  secourut  si  à  propos  qu'en  peu  de  tems  elle  reprit  tous 
aes  sens. 

i>  Oit  suis'je  ^  dit  la  belle  ressuscitée  «  en  revenant  de  sa 

léthargie  ,  et  en  regardant  de  tous  côtés  i  Quel  change^' 
.  ment  d  appartement!  Je  ne  reconnais  rien  ici  :  qui  peut  m^a^ 
.  voir  conduit  dans  ces  lieux  P  —  lfe  vous  épousrant^  point  f 
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loi  dît  son  amant  ;  né  vous  étonnez  pas  de  me  voir  |  ce  sont 
des  secrets  que  vous  niâtes  point  en  état  d^entendre ,  songsz 
à  votre  santé,  —  lissent  bien  grands  pour  mof  ,  répli^ua- 
t-elle.  Par  quel  hasard  mé  vois^je auprès  d4  vous ^le plus 
infidèl\de  tous  les  hommes  P  M*  ave&^vous  enlevée  d^miprts 
de  mon  époux  ?  tariez ,  votre  silenee  m^aeeable» 

9  Tranquillisez  «  vous  »  madame  f  repartit  le  Gentil* 
homme  ;  c'est  l'amour  qui  vous  a  livré  entre  mes  mains  ; 
tâchez  de  m^écouter  avec  tranquillité  |  et  puisse  le  récit  que 
je  vais  vous  Jaire  ne  point  altérer  votre  santé  t 

»  Il  n'y  a  que  quatre  jours  que  je  suis  parti  de  chez  ntoi  ^ 
4iyant  appris  que  celui  que  vous  avez  épousé^  cet  ami  en 
qui  vous  et  moi  avions  une  entière  confiance ,  était  le  plus 
perfide  de  tous  les  hommes.  Il  m'avait  écrit  qu^un  dépit 
amoureux  seul  vous  avait  engagée  avec  moi  ;  que  voire 
4imant  était  revenu  vous  demander  pardon  ^  et  que  vous 
vous  étiez  si  sincèrement  réconciliés  ^  que  vous  étiez  ma- 
riés ensemble.  Cest ,  madame  ^  ce  que  je  n*ai  su  que  depuis 
quatre  jours,  Tai  sur-le-champ  pris  la  poste ,  pour  venir 
punir  IHnfâme  qui  m'avait  si  cruellement  trompé.  En  ar*^ 
rivant  ffai  trouvé  votreeonvoi  ;  Vappareildont  il  était  ne- 
fiompagné  ayant  excité  ma  curiosité ,  j'ai  demandé  le  non^ 
de  celui  oii  de  celle  qu^  on  portait  en  terre;  on  vous  a  nom- 
mé f  madame  ;  je  vous  ai  suivi  à  l'église ,  et  désirant  vous 
donner ,  même  après  votre  mort ,  des  marques  de  ma  ten-^ 
dresse  ^  j\ai  voulu  avoir  encore  une  fois  le  plaisir  de  vous 
voir ,  par  un  certain  pressentiment  que  vous  n*éiiez  pas 
.  viorte  ^parce  que  je  me  suis  rappelle  une  léthargie  dont  vous 
avez  été  attaquée  ,  étant  fille.  Mes  libéralités  ^  m^es  ins^ 
tances  ont  f ait  ouvrir  votre  tombeau  ^  et  assez  à  tems  pour 
vous  délivrer  des  horreurs  de  la  mort.  Cet  homme^  que  vous 
voyez  ici  présens ,  en  est  le  seul  témoin  et  V exécuteur  ;  son- 
gez maintenant  à  prendre  des  forces  ;  songez ,  mailame  » 
que  vous  êtes  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  fut  jumais 
infidèle <i  et  qui ,  sans  la  perfidie  de  cet  indigne  ami  ^  sa  ver- 
rait entièrement  à  vous^ 

9  Tout  ce  que  vous  me  dites ^  répondit  Taiinable  re^ 
sascicée  ,  010  parait  un  songe,  C>  que  vous  me  raconte%  if 
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ma  mort ,  ce  que  vous  tn  assurez  de  votrejidélité  ^  est  -ce  là 
vérité  ?  Quoi  J  le  testament  de  votre  mère  ne  vous  a  point 
obligé ,  par  des  intérêts  de  famille^  d'épouser  une  demoiselle 
de  votre  province  !  Pest  vous  ,  Monsieur  ^  en  qui  je  trouve 
un  amxint  constant  et  fidèle  !  Cesi  vous  qui  m'avez  arra» 
chée  des  bras  de  la  mort  !  Cest  vous  qui  m*exhortez  à 
prendre  soin  de  ma  santé  I  Ya^t^il  des  remèdes  plus  sou^ 
verains  que  ce  que  vous  me  dites  ?  Oui^  je  serai  niorte  pour 
ce  traître.  Je  me  remets  entre  vos  mains  ^  je  suis  à  vous.  -».- 
Vos  bontés  pour  moi  ,  repartit  le  fidèle  amant ,  la  recon^ 
naissance  que  vous  me  témoignez  fjont  mon  bonheur  et  ma 
félicité;  mais  tranquillisei-vous  ^  et  songezà  vous  rétablir. 
Cardons  sur^tout  le  secret  ;  il  est  de  la  dernière  importance  ; 
loisquHl  sera  tems ,  'nous  éclaterons, 

»  Ces  deux  amans  transportés  de  joie  de  se  trouver  au- 
delà  même  du  trépas  ,  constans  et  fidèles ,  se  racontaient 
tous  les  jours  la  perfidie  de  leur  confident  et  les  moyens 
odieux  qu*i!  avait  employés  pour  les  surprendre.  La  dame 
rétablit  sa  santé  ,  bien  résolue  de  ne  jamais  abandonner 
son  amant ,  celui  à  qui  elle  était  redevable  de  la  vie.  Ella 
resta  cachée  pendant  que  cet  amant  vaquait  à  leurs  afiairea 
communes.  Il  consulta  ses  amisi  sans  se  nommer,  sur  son 
aventure  :  la  plupart  furent  d*avis  que  la  maîtresse  devait 
rester  à  son*amant;  Les  Avocats  qu*ii  consulta  furent  9 
dit-on ,  de  même  avis. 

»  Plein  de  confiance  dans  cette  opinion  9  le  Gentil" 
homme  se  décida  à  aller  rendre  une  visite  à  son  perfide 
ami  I  comme  nouvellement  arrivé  de  province.  Il  en  fut 
reçu  avec  tous  les  témoignages  de  l'amitié.  L%abillemeQt 
lugubre  dont  il  était  vêtu  parut  surprendre  l'étranger;  il 
en  demanda  la  raison:  Depuis  que  je  vous  ai  vu  |  mon  cher 
ami^  répondit  Té  poux  «  je  me  suis  marié  :  j^ai  perdu  ma 
Jemme  depuis  peu  de  jours  ;  voilà  deux  en/ans  qu^eUe 
m'' a  laissé  pour  gage  de  notre  amour;  je  suis  inconsolable  ; 
j^ai  perdu  ce  que  j^ avais  de  plus  cher^  en  me  séparant  pour 
toujours  d^une  aussi  aimable  femme, 

a»  Le  Gentilhomme  feignant  de  ne  rien  savoir,  écouta 
tout  tranquillement I  fit  son  compliment  de  condoléance  f 
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•I dîna  ehezson  prétenda ami.  Il  l'engagea ,  en  fe  quittatit». 
i  venir  diner  avec  lui  le  lendemaio.  Lorsqu'on  fut  an  des- 
sert ^  iU  parlèrent  de  leurs  anciennes  amours  ;  le  Gentil^ 
homme  ,  après  avoir  rappelle  la  mémoire  de  sa  maîtresse , 
qui  r«  vait  si  bien  sacrifié  f.  af onta  :  J'ai  appris  sur  cela  de- 
singulières  choses  ;  on  m^a  dit  que  vous  étiesL  le  plus  traître 
.et  le  plus  perfide  de  tous  les  hommes»  Vous  m^ai^ez  mandé 
tfue  cette  femms  que  f  adorais  était  une  coquette.^  une  in- 
fidèlle  ,  qu^elle  avait  épousé  son  premier  amant  ;  et  c*est 
.  q;ous  ^  ajoute't'On  ^  qui  lui  avicT^  annoncéque  le  testament 
de  ma  mère  m*auait  obligé  d^épouser  une  demoiselle  de  ma 
province ,  contre  ma  volontés  L'époux ,  qui  croyait  que  le 
secret  n'avait  été  connu  que  de  sa  fiemme,  et  qui  n^imagi- 
sait  pas  qu'elle  fût  sortie  du  tombera  pour  le  révéler  ^  ré- 
j^ndit  avec  beaucoup  ^d'assurance  :  Qui  peut  vents  avoir  âh 
mal  informé  ?  Je  me  suis  marié ,  il  est  vrai ,  avec  la  per- 
.  sonne  que  vous  aimiez  ;  mais  c'est  son  inconstance  qui  vous^ 
Va  fait  perdre;  c*est  elle  qui  m!^a  engage  à  vous  écrire  tout 
ce  que  je  vous  ai  marqué  ;  la  voyant  détaché»  de  vouSjpai- 
.  cru  ,  sans  blesser  notre  amitié  ^pouvoir  P épouser, 

o  Si  je  n*avais  en  main  de  quoi  vous  confondre^  répliqua* 
le  Gentilhomme^  vous  pourriez  peut-être  encore  m'en  inh^ 
, poser,  Sortantsur*- le -champ  de  tahto^  il  va  chercher  la 
^ressuscttée  »  et  rentrant  avec  elle  :  Venez ,  lai  dit*il>».  Ma- 
dame f  rendre  témoignage  à  la  vérité;  venez,  voir  ^  après 
. efotre  mort ,  le  plus  affreux-  des  hommes." Qïte  vois^je  f 
•  s'écria  Tépoux;  où  suis  -  je  ^  quoi  l  ma  f:emme  en  ces  lieujcP 
par  quel  prodige  P  Quoi  tc^  est  vous  ^  ma  chère  femme  ^  que 
je  revois  P  '»  Arrête  ,  infâme^  lui  dit-elle,  ne  dois -tu  pas 
être  content  de  mouvoir  trahie  vivanter^  et  de  m*avoir  en^ 
terrée  P  après  ma  mort  ^  je  ne  suis  plus  à  toi  ;  voici  celtài  a. 
.qui  j'avais  donné  ma  Jbl  f  vivante  ;  je  lui  resterai  après  ma. 
mort  ^  je  ne  serai  jamais  à  d*autrequ*à  lui. 

jy  X'époux  voulut  reprendre  sa  fenime ,  et  ïb  conduire 

ehez  lui  ;  mais^l  liit  obligé  de  se  retirer.  II  alla  aussitôt 

chez  un  Convhissaiiie  porter  sa  plainte,  et  il  intenta  ua 

tprocès  qui  excita  la  curiosité  de  Paris  par  sa  singularité 

et  par  sa  nouveauté.  L'auteur  qui  fournit  celte /inecdote^ 


j 
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^qûi ,  comine  on  le  voit  |  l'a  sûrement  beaucoup  embeU 
liei  préteiod  que  le  Parlement  décida  que  tout  homme  qui 
«vait  ent^ré  sa  fenu&e)  et  qui  en  avait  porté  le  deuil  >  ne 
pouvait  pas  la.  redmnaader ,  si  elle  n'y  consentait.  L'époux 
demeura  chargé  des  enfans  qui  conservèrent  leurs  droits 
à  II  succession  de  leur  mère»  etles  deux  amans  ,ajoute't-on  ^ 
se  marièrent  ensuite.Cest  dommage  qu'une  semblable  dé«! 
dsioB  ne  se  trouve  que  chez  l'historien*  An  1 7 1 4*  * 

o  TJ  M  honnête  anglais ,  vieux  »  moins  philosophe  que 
simple  ami  de  rfaumanité^  passait  ses  jours  dans  Loûdres 
à  chercher  les  occasions  de  secourir  les  malheureux;  mais 
t)onvaincu  que  ses  concitoyens  répandaient  leurs  bienfaits 
sur  toutes  les  branches  visibles  de  la  misère  publique  »  il 
abandonna  à  leur  bienfaisance  les  pauvres  ordinaires  ,  et 
chercha  dans  les  réduits  les  plus' cachés  des  objets  dignes 
de  sa  charité, 

»  Un  jour  il  rendit  visite  aune  jeune  fille  qui  aurait  eu 
toutes  les  qualités  propres  à  devenir  la  plus  tendre  des 
mères,  la  meilleure  épouse  «  et  la  plus  prudente  maîtresse 
de  famille ,  si  elle  n'eût  perdu  sou  honneur.  Le  sensible 
anglais  fut  pénétré  jusqu'aux  larmes  en  réfléchissant  sur 
tant  de  vertus  devenues  inutiles  par  une  seule  faute.  Il  in- 
terrogea la  jeune  fille  sur  la  cause  de  sa  chute;  il  lui  raconta 
diverses  aventures  qu'il  avait  apprises  dans  ses  courses 
journalières,  et  lui  demanda  si  elle  ne  se  reconnaissait  pas 
dans  Tan  ou  l'autre  de  ces  cas.  Non ,  répondit-elle,  mais 
je  voua  «[1  dirai  une  plus  triste  que  celles-là ,  et  qui  vous 

«ttendrirasansdoute;  ensuite  je  vousapprendraila  mienne,, 
f>uisqtie  vous  avez  la  curiosité  de  la  savoir  :  »  " 

«c  tJne  jeune  demoiselle  et  un  jeune  GéHtiihomme^  tous 
deux  d'une  très-  bonne  famille ,  dans  le  pays  de  Gornouailley 
•entaient  depuis  long-tems  une  secrète  passion  l'un  pour 
l'autre,  lorsque  les  parens  vinrent  à  l'apercevoir ,  et  l'ap-' 
prouvèrent  si  bien  >  que  le  père  de  la  demoiselle  invita  le 
jeune  amant  à  venir  librement  chez  lui.  Enfin  le  mariage 
fut  conclu ,  tous  les  actes  passés  »  et  la  célébration  devait  se' 
fiaire  au  bout  d'une  semaine.  Libres  de  se  voir  en  partica- 
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lier  toutes  les  fois  quUls  le  désiraient,  et  amourearPào  de 
l'uQtre  jusqu'à  la  folie.  Par  malheur,  un  jottr  que  toute U 
fiimille  était  dehors,  iiss^entretinrentde  leur  passion  avec 
des  termes  si  vifs ,  que  le  désir  de  jouir  par  avance  du  bon- 
heur que  le  mar iagedevait  leur  procurer,lesenflammatous 
deux.  L'amaat'dit  à  la  future  que  dans  l*état  où  en  étaient 
Jes  choses  t  ils  pouvaient  se  regarder  comme  mari  et  femme, 
et  il  employa  toute  l'éloquence  que  Pamonr  ardent  lui 
fournissait  I  pour  lui  faire  approuver  cette  idée ,  dont  son 
penchant  ne  ta  rendait  que  trop  susceptible;  de  sorte  qu'à 
demi -contrainte  et  presque  convaincue  qu'il  n^j  aurait 
point  de  mal  à  bflter  le  moment  de  sa  défaite ,  elle  se  laissa 
gagner  plutôt  pgr  complaisance  que  par  aucune  inclination 
vicieufe. 

»  Mais  dès  que  le  jeune  homme,  d^une  humeor  très* 
jalouse ,  eut  satisfait  ses  désirs,  il  devint  furieux  ;  il  s'em- 
porta contre  lui-même  ;  il  maudit  sur-tout  la. crédulité  de 
sa  maîtresse  ^  ii  la  regarda  avec  mépris,  et  la  soupçonna 
d'avoir  du  goût  pour  le  libertinage.  Pénétré  de  cet  odieux- 
soupçon,  la  veille  du  jour  qu'on  devait  célébrer  la  noce  » 
il  sortit  de  la  maison  de  son  père,  et  n'y  retourna  plus. 

i>  Cet  événement  imprévi^i  mit  le  trouble  et  la  désokuion 
dans  les  deux  familles  i  mais  ce  fut  la  demoiselle  qm  en 
ressentit  les  plus  cruels  effets.  Elle  se  trouva  enceinte  ,  et 
devint  l'objet  de  la  honte  publique.  Son  père  inexorable , 
malgré  tout  ce  qu'on  put  lui  dire  en  sa  &veur ,  ne  Tonlut 
plus  ni  la  voir ,  ni  entendre  parler  d'elle  ^  et  il  la  chassa  de 
sa  maison ,  sans  lui  donner  un  sou.  Sa  mère ,  d'nn  naturel 
plus  humain ,  et  touchée  des  circonstances  qui  diminuaient 
la  faute  de  sa  malheureuse  fille,  lui  donna  tout  ce  qu'elle 
put  ramasser  en  cachette  d'argent  monnoyé^  de  vaisselle 
et  de  bijoux.  La  pauvre  demoiselle  chargée  du  poids  de 
son  infortune  ,se  rendit  à  Londres,  où  elle  accoucha  d'un 
enfant  qui  ne  devait  attendra ,  pour  tout  héritage ,  que  i*op- 
probre  et  la  misère*  Au  bout  de  trois  années,  cet  enfant 
mourut ,  plus  heureux  au  lems  de  sa  mort  qu'à  celui  de  sa 
naissance,  puisque  sa  mère  n'avait  plus  rien  ,  et  qu'elle 
^tait  endettée.  D'ailleurs  son  cruel  père  avait  écrit  à  toua 
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9es  pareDs  et  atnia  de  Londres  de  aé  lui  donner  aucun  se* 
€ourS|  et  ib  avaient  exactement  obéi  à  cet  ord  re.  Quoi  qu'if 
ensoit^résolue  de  ne  s'abandonner  jamais  à  aucun  hommes 
€t  défaire  pénitence  le  reste  de  ses  jours  ,  elle  voulait  se 
mettre  dans  le  plus  vil  service  ^  faute  de  recommandatio'u. 
Sn  un  mot  elle  mourut  de  faim ,  et  fut  la  victime  de  cet 
honneur  qu'elle  était  incapable  de  perdre  avec  tout  autre 
que  celui  qui  aurait  dû  être  son  époux.  » 

i>  Le  bon  vieillard  ne  put  retenir  ses  larmes.  Si  v>otre 
histoire  est  aussi  triste ,  dit-il  à  la  jeune  personne ,  épar<« 
gnez-»m*«n  le  récit  ^  j«  ne  pourrais  l'entendre.  Monsieur  » 
lui  répondit-elle  «  vous  l'avez  entendu  ;  je  me  regarde^ 
par  avance  ^  comme  morte ,  puisque  je  ne  connais  pas 
d'autre  expédient  pour  gagner  ma  vie  que  celni  dont  ^e 
viens  de  vous  parler ,  et  que  j*aimerais  mille  fois  mieux 
mourir  que  de  m'abandonnera  la  débauche. 

»  Après  ce  peu  de  mc^^  elle  conduisit  l'anglais  à  une 
«rmoire,  où  elle  lui  montra  son  enfant  embaumé.  A  la  vue 
<de  ce  spectacle  le  bonhomme  resta  muet  ;  il  jetta  quel- 
ques gninées  sur  la  table I  et  sortit  précipitamment,  bien 
résolu  de  ne  pas  permettre  que  cette  fiJte  mau;({uât  du 
nécessaire. 

»  Frappé  de  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre  , 
l'honnête  vieillard  entra  dans  un  café  pour  se  remettre  de 
«on  émotion»  et  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter 
cette  aventure  à  quelques  personnes  de  sa  connaissance.  A 
la  fin  de  ce  récit  ^  un  homme  d'une  mine  grave  et  d'un 
ége  avancé  f  qui  y  avait  prêté  beaucoup  d'attention ,  tomba 
évanoui  au  milieu  de  l'assemblée.  On  lui  donna  les  plus 
prompts  secours  :  il  revint  ;  mais  une  fièvre  brûlante  dont 
il  fut  attaqué  sur-le-champ»  l'obligea  de  se  faire  porter 
chez  lui  y  et  de  se  mettre  au  lit.  A  peine  y  fut-il ,  qu'il  en- 
voya prier  le  charitable  anglais  de  passer  chez  lui.  Mon- 
sieur ,  lui  dit-il  en  le  voyant ,  pourriez- vous  trouver  cette 
jeune  personne  dont  vous  avez  raconté  l'aventure  ?  c'est 
ma  fille*  Ayant  appris  que  rien  n'était  plus  facile ,  il  en« 
voya  chercher  un  notaire  qui  écrivit  ses  dernières  volontés* 
X.L  faisais  sa  malheureuse  fille  héritière  de  tous  ses  biens* 
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ineabIes.Sur  ces  entrebites ,  il  reçut  une  lettre  du  père  da 
jeune  Gentilhomme^  conçue  en  ces  termes  : 

«  Auteur  de  ma  ruine  et  de  celte  des  miens^  je  puis  bien 
;»  à  présent  vous  donner  ce  titre  dont  vous  avez  été  si 
.»  libéral  envers  moi.  Je  n'ai  demeuré  que  deux  jours  eu 
»  ville  9  pendant  lesquels  j'ai  eu  la  curiosité  de  voir  les 
«B  petites  maisons.  J*y  ai  trouvé  mon  fils  que  je  croyais 
»  perdu.  Hélas  !  il  est  plus  perdu  pour  moi  ^  que  si  je  ne 
o  l'avais  jamais  recouvré.  Je  ne  maudirai  pas  votre  fille 
»  comme  vous  avez  maudit  mon  fils.  Nos  deux  familles 
»  ontétélaniinePunederautre;  je  vais  le  Faire  babiller  | 
1^  afin  que  vous  puissiez  le  voir.  » 

a  Après  a  voir  entendu  la  lecture  de  cette  lettre»  le  bon 
vieillard  «lia  cbercber  la  fille  du  malade.  Elle  arriva  assez 
tôt  pour  recevoir  la  bénédiction  de  son  père,  et  le  voir  ex- 
pirer. Son  désespoir  fut  extrême ,  et  elle  fit  entendre  assez 
distinctement  qu'elle  avait  un  pressentiment  qu'elle  mour- 
rait bientôt.  Comme  elle  cessait  de  parler  y  le  jeune  fou 
entré^dans  la  cbambre;  il  reconnaît  sa  maîtresse  et  devient 
furieux.  Une  épée  se  trouve  sous  sa  main  ,  il  s'en  saisit , 
assassine  la  jeune  infortunée  sur  le  corps  de  son  père  ^  et 
86  poignarde  ensuite.  Le  père  du  fou  ^  instruit  de  cette  san- 
glante catastrophe,  en  fut  si  frappé  qu'il  en  perdit  Tesprit  » 
et  extravagua  le  reste  de  ses  jours.  »  * 
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sins  de  César ,  ao.                     .  Charles  VI,  roi  de  F.  14^  65  et  i56. 

Castellan  (  Pierre)  grand  aumônier  Charles  VII  «  roi  de  France,  67. 

de  France ,  a  i .  Charles  VIII ,  roi  de  Franee ,  7<k 

Castro ,  diiché  en  Italie ,  aa.  Charles  Ilf. ,  roi  de  Fr.  34  et  7a. 

Catalan  (un)  ^4.  Charles  II ,  roi  d^Ang^eterre  ,  77^ 

Caulina ,  américaioe  »  3a3.  Charges  d'Anjou ,  r.  de  Naples,  79» 

Catalogne  (  les  cordeliers  de  )  aS.  Charles  IV9  duc  de  LorraÎBe  ,ré4* 

Catherine  (sainte  )  a6.                   '  Charles  II ,  dit  le  Manyais  ;  roi  do 

Catherine  ,  reine  de  Suède,  409*  Navarre,  549. 

Catilina  (  Lucins  Sergius)  ^7.  Charles  Martel ,  4^4* 

taton  le  censeur ,  3o.                    .  Cliarles-Quint ,  empereur ,  76. 

Caton  d'U  tique ,  33.  Charton  (  Mj^ie)  maitresse  de  IMU 

Caumont  (  François  Nompar  de  )  de  Dampferre  ,  364. 

34.                  "  Clia>  Sefi ,  roi  de  Perse ,  87. 

Carade,  roi  de  Pme^  3G,    ^  Chasulard^  geiitiUMMBineiM^ 


Cfiastre  (  Lonfs  de  l)i  )  maréchal  de    Clémace  d' Alexandriie ,  i!\ê^, 

France ,  89.  Glémcnt  IV ,  pape ,  8o, 

Chastre  (  Claude  de  la  )  maréchal    Clément  V  ,  pape  ,  i45. 

de  France,  89.  Cléonyme  ,  làcédémonien ,  i47.> 

Ghâteaubriant  (  la  comtesse  de  j  Cléopntre ,  reine  d'^Egypte ,  5o. 

maît.  de  François !.«'  ,90  el  5o3,  Clëopâtre ,  reine  de  Syrie ,  a88. 

Chàteanneuf  (  M.  de  )  garde  des  Clercy  (  M.  de  )  i5o. 

sceaQK,94.  Clercy  (  M.<io  de]  .maîtresse  d#> 

Châieauneuf  (^^}*à.%)  maîtresse  l'àbbé  Terray,  i5o> 

*    de  Henri  III  ,95.  Clermont  (  Henri  de)  8a. 

Cbâtelet  (  M.«i*  du  )  97.  Clermont  Chatte  (  M.  de  )  i53. 

Chateîgneraye  (  M.ïï»  de )  36-  Cléveland'  (la  duchesse  dfe  )  77^ 

Châtillon  (  la  duchesse  de)  191.  Cllsson  ,  connétable ,  i55. 

Chaulieu  (  M.  de  )  98.  Clodius .  Publiifé ,  rom.  47  et  iSgi. 

Chansseraye  (  M.ii«  de  la  )  99.  Clodia ,  maîtresse  d6  Cicéron ,  4^ 

Chavigny  Bonthilier  ,  secrétaire  Clovis ,  roi  de  France ,  1 1 1 . 

d'état,  ICI.  Clugny  (  M.  de  )  maître  àts  rc- 

Chavigni  (  M .  de  )  103.  quêtes ,  160. 

•OWlidonis,  reine  de  Sparte ,  1^7*  Cocher  (  un  )  i6t. 

Chérébert,  roi  de  France,  104.,  Cognot,  médecin,  i6a. 

Cheron  (  M.  de  saint-  )  106,  Coigny  (  le  duc  de  )  55. 

•illhesnaye(la)  107.  Coja-Géinal,  indien,  i6Cfe 

Cheu  ,  roi  dé  la  Chiiie ,  109.,  Colardeau ,  poëte ,  168. 

Chevalet  (  fête  dn  )  io8.  Gollins  ,  anglais ,  169. 

ChryTeusè(ladtichessede)  94.  Colombnle  ,  maîtresse  de  ChriSr* 

Ch<»vrease  (  MJi«'  de  )  19-3.  tierne  H ,  loi  de  Dannemarclc  , 

€hildéric  I.«r ,  roi  de  France ,  iio.  laB  et  445. 

Chilpéric  I.er ,  roi  de  France ,  n3.  Corahabus ,  seigneur  syrien,  i^Q^. 

Chingu ,  enfkper.  de  la  Chine  ,  119.  Combalet  (  M.™»  de  )  17a. 
Chiomare ,  reine  des  Tolistobages ,...  Combaud  (  Robert  de  )  176. 

lao.  Comminges  Cle  comte  de)  178.. 

Choiseiil(1eftirede^  131.  Commode  j  empereur  ,  1 83. 

Chouin  (M."«)  i53.  Concarneau,  Tille  de  BretagBe,i85^ 

Chrétien  (    Frédéric   )    marquis  Concini,  italien.,  173. 

d*Anspach,  i23.  Condé  (  Louis  I.*' ,  prince  de)  i86w 

dhristiemll,  rbide  Bannem.  127.  Condé (  Henri  L«' ,  prin.  de  )  18^ 

Christine,  reine  de  Suède ,  129..  Condé  (le  Grand)  189. 

Cicifron ,  1%  et  48.  Condé  (  Louis-Henri  de  )  197. 

Cimiers  f  IVt.  de)  i33.  Confncius  ;  philos,  chinois,  304^. 

Cimon ,  athénien ,  t35.  Constanthi  (le  Grand )  44^* 

Cinq  Mars  C  M.  de)  398.  Constantin  VI ,  empereur  de  Cons*  -^ 
Clairon  (  M;"»  )  actrice,  126  et  137»        tantinople ,  206, 
.Cla  -  endon  (  le  comte  de  )  ministre    Constantin  IX ,  empereurde  Cons^ 

de  Charles  II,  roi  d'AngJ.  jj^  tantinople  ,  209. 

id^ndc  I  «npçretir^  i39«  Gond  (la  princesse  de)  i53« 


'♦ , 


Ikj6  Tl  B  r  s 

Coatî  (Lofiis- Annan,  pr,  de)  3i i»  Coiynin  de  Villieri  ( Hf . )  oBf, 

Coradin ,  doc  de  Sonabe ,  79.^  Ceurtisannes ,  337. 

Corbeau  f  Renée  ^  3 14»  Ceuctebonne  (M.'«)  a5i. 

Corbian  (  M.  de  )  3 18.  Coselle  (  la  comtesse  de  )  mattrtfiSè 

Cordaj  (  Marie- Ano^-Charlotie.)  da  roi  de  Pologne  ,  a38.. 

3ao.  Cragins.,  sarant,  ^^o. 

Cordel iers  (  les  )  de  ?ar .  aaa  et  349*  Cr^ecb ,  po^te  anglais ,  34ow 

Cornélia  ,  icestale ,  3!t3.  CrëoTes  (  portrait  des.)  ^^i, 

Comélie»fen)me  de  Jnles  César ^47*  C>'-^T*y  (  1^  ^^c  dn.)  343* 

Corneille  f  Pierre  )!i!i4.  Crispine  ,  épouse  de  l'empcrenf^ 

Cornn ,  ayocat  ,3)5.  Conmode ,  i83. 

Coma  (  Nicolas  le  )  éT^qae ,  306.  Crispns ,  fils  de  Constantin  ,.44^4 

Comnel,  président  à  la  çbambre  Crpinwel;  f.O)iTier)343., 

des  comptes ,  337.  Cujas  ,  jarisconsnlte ,  $76. 

Cosroès  ,  roi  de  Perse  »^337.  Cnpif  (  François  )  théolof^en^  lïSfi. 

Cossé  (  Artns  de  )  338.  Curé  (un)  347* 

Concy  C  Raoul  de  ) .  339.  Corins  Quintus ,  39. 

Courcelle  (  M.  de)  333.  Cjprien  (saint  )  349. 

Courunaj- ,  emper.de  Const. aSa.  Çjrinas ,  gouvern.  de  Syrie ,  sSiL. 

D. 

BagoQ  ,  capitaine  des  gardes  du  I>empster[  Thomas  ]écossai5>39l« 

prince  deCondé,  35i.  Denain  [la  bataille  de]  393. 

Dain  (  Olivier  le  )   ministre  d^  Benys  ,t3rraq  d'Héraclëe  ,  39$.. 

Louis  XI,,  353v  Denys  ^  l'ancien  ]»tyran  de  Syrar. 

iDame  (  use  )  354*  cuse  ,3^7. 

DamerYal  (  M.  )  i5o.  Çcnys  [  le  jeune  ]^tyran  d^  Syiav. 

Dampierre  (François  de)  363.  cuse,  3 18. 

Bamville  (M.  de)  miiréchal.de  Bepras , huissier , 396-. 

France,  368.  Desbarreaux ,397. 

Dapus ,  hab.  de  la  Dalmatie  «  a68.  Besrues  [  Tabbé  ]  3o3. 

Bauberyal  »  comédien ,  34q.  Destoucbes  ,  auteur ,  3o5« 

Baubigné  (  Constant)  370.  Desjvetaux  ,  3o6. 

Daumont ,  maréchal  de  Fr.  38r«  DeYaux[  Parfait]. 307. 

Daverne  (M.<^«)  maîtresse  du  ter.  Diane  de  Poitiers  ,  maîtresse  de^ 

gent  ,371.  Fritnçoi^  l\*'  et  de  Heiiri  1 1 ,  3ie 

Bayid  ,  roi  des  Juifs ,  374 «  et  Sii^ 

Delisle  (  Pabbé  )  poète ,  a8a.  Dias  [  Michel  ]  espagnol ,  Saa* 

pelmany  (le  lord.)  384*  Didar  Kbnn ,  eunuque,  3 14. 

Bémétrius,  385.  Didier  ,  duc  de  TQulonse  ,  4*^ 

Bémétrîus  ïïicator ,,  roi  de  Syrie ,  Dina ,  fille^dn  patriarc .  Jacob  ,  3ix 

386.  Diogène ,  cinique ,  3 1 5. 

j^émétrius  Poliocerte ,  roi  de  Ma-  Dioinèdes ,  roi  d'EtoUe  ,  3 15. 

cédoine ,  389.  Dion ,  syracusain ,  317. 

Péipod^çe  «.reine  d^Iolcos  9  aga  » .  Dobosi ,  capitaine  b9Dgr5»ifk  ^3 j^^ 
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t)o1ahella ,  gmdire  de  Cicéron^  3^o.  Drusas ,  fils  de  Germanicus ,  33S« 

Bomiague  [  l'île  de  Saint  ]  3ai .  Dubarri  [  le  roué  ]  338. 

Pomitia  Langina  ,    maîtressç  de  Dubarri  [  madame  ]  matiresse  d* 

Temperenr  Domitien,  S!23.  Loais  XV,  i5i  et  f\gi' 

pomifîen , empereur,  ia3  et  3)3.  Dubois  [  M.ii« }  actrice  ,  34o. 

Domitius  Œnobarbm  >  mari  d^A*  Dufresny ,  347  • 

grippine ,  3a6 .  Dugazou  [  M .  et  M/» }  acteurs ,  4». 

Ppna  Olympia ,  mattresse  du  pape  Domcsnil ,  actrice  de  l'Opéra ,  4^9^ 

Innocent  X ,  3 13,  Dunoyer  [  M.  et  M.a«  }  348. 

Dongé  [  M. }  Fermicr-Génér.  îa;-  Dnnstan  [  saint  ]  377. 

Doppy  [  M.  et  M.-ie }  329.  Durand ,  poêle ,  352. 

Dormy ,  évéque ,  33i .  Durand  [  M."*  ]  actrice  ,  35i. 

(D^ucip ,  hérétiquç ,  333 .  Duras  [  le  marq .  d  e  ]  et  sa  fem .  3  53. 

Douglas  [  le  comte  de  ]  3^3 .  Durel  de  Vidowville  [  M. }  356. 

Douze  [ le mjarqnis  de  la  ]  335.  Dnrfort  [  M.  de  ]•  36o. 

Droguet,  soldat  français,  81..  DuTigcan  [  M.^e  j  maîtresse  d^ 

Druidesaes  [les}337^  Grand  Condé^  190.. 

E. 

Sadbald ,  roî  de  Rent ,  483.  Elisabeth  de  France,  reine  d'Es- 

£boli  [la  princesse  d']  épouse  du  pagne  ,  i.»« 

favori  de  Philippe  II,  roi  d'Es-  Elisabeth  ,  reine  d'Angleter.  388. 

pagne,  3  et  3.  Elpinice  ,  sœur  de  Cimon ,  athé- 

Ecuyer  [un]  36i.  nien,  i36. 

Edgar,  rof  d'Angleterre ,  363.  Emilie  (}a  comtesse)  ^ou 

Bditha,  mattresse.  d'Edgar,  roi  Emilius  Paulus,  romain,  4or. 

d'Angleterre ,  363.  Emma  ,  reine  d'Angleterre ,  ^oi, 

Edouard  II ,  roi  d'Angleter.  366.  Emma ,  fille  de  Gharlemagne ,  389. 

Edouard  III ,  roi  d'Angleter.  367.  Emmanuel  (  Charles)  duc  de  Sa- 

Xdouard  IV ,  roi  d'Angleter.  370.  voie  ,  56i. 

Edouard  de  Nassau  ,  376.  Engelberge  ,  épouse  de  Louis  II , 

Edouard-  (  saint  )  roi  d'Angleterre ,  empereur  ,  4o3. 

^o^ .  Entragues ,  gouverneur  de  Pîsc,  70, 

Bdwy ,  roi  d'Angleterre ,  377.  Entragues  (  François  Balsac  d' )  74^ 

Effiat  (  le  marquis  d'  )  480.  Epemon  (  M.»e  d' )  4o5. 

Egialée ,  é})onse  de  Diomède ,  3i6.  Eponine,  femme  de  Julius  Sabir 

Éginhart,   secrétaire  de  Charle-  nus,  de  Langres  ,  4o5. 

magne ,  38o.  Erasme ,  savant ,  ^o'j. 

Egmont  (  le  comte  d^)  Eric  XIV ,  roî  de  Suède ,  409. 

Bléonore  ,  épouse  de  Louis  VU  ,  Essex  (  le  comte  d')  396. 

roi  de  France ,  383.  Espagnol  (  un)  413. 

Elenthere ,  noble  romain ,  387.  Este  (  la  maison  d'  )  416. 

Elfrida ,  reine  d'Angleterre ,   363.  Estber ,  juive  ,417. 

f!]giTa  ,  mattresse  d'Edwj  9    roi  Etampes  (  la  duchesse  d')  mattresfie 

d'An^leune  377.  de  Frunçois  I.*r ,  5o8. 


É9*  T  A  F  t  ï 

Eth€lbal<I,roî<rAngTcterre,4a2.  Eudoçîc  ,  é^)ouse  du  prince  ia 

Ethelbert ,  roi  de  Kent ,  4^i.  SerTÎens  ,  420.  ' 

Etbelwooph ,  roi  d'ADgleterre4a3.  Eugène  (  le  prince  )  294. 

Etbelvold,  faTori  d'Edgard,  roi  Eugénie  (  M."*)  54i. 

d^Angleterre  ,  363,  Eulalius ,  seigneur  au^ergoat^s^, 

Etienne  II ,  pr.  des  Ser viens ,  ^20.  Eunuque  (  un  )  ^^5, 

Etula ,  fille  du  roi  de  Dardanie  ,  Euphcmins  ,  officier  de  Tempire 


4^3. 
Eudes  y  ducd' Aquitaine ,  4^^- 


grec,4a7. 
Eusijpide ,  poëte  tragique  ;  4^* 


F. 


Faïel  (  le  sefgnenr  dfe  )  nag»  Ferté-f  le  maréclial  de  Ta  )  479» 

Faldoni ,  maître  en  fait  d^arnK  4^*^.  Ferté  (  M .  de  la  )  intendant  des  me* 

Eare  (  le  marquis  de  la  )  !2 1  à  et  435.  nus ,  43^ . 

Farc  (  Char]ies-August0^)^  marquis^  Festau ,  chirurgien ,  485. 

delà,  433^.  Fief, 484. 

Farnèse  (  Pierre-Lonis  )  duc  de  Filles ,  484' 

Parme ,  437.  Filles  -Dieu ,  religieuses ,  465. 

Farnèse  (  le  ^ardibal  )  439»  Flamarens  (  M.  et  M.*«  de  )  49^- 

Farnèse (  Alemand.  )  dcfc  de  Pàrm^,  Flaminins  (  Lucius  Quintus)  feT- 

44îi.  Fléchier ,  évéque  de  Nismc  '"* 

Fan ,  cmperenr  de  la  Chine ,  1 10.  Florent  V ,  comte  de  HoUan 

Fausta,  épouse  d«  Constaolin-I»-  Foix  (  Germaine  de  )  474- 

Grand ,  443.  Fontaine  (le comtede J  kW 

FaTart  (  M.  et  M.«ie  ;  444,  Fouqnet ,  sariniend'. des  finan.5oO.. 

FaTas  <Jean)  officier  franc.  4^45.  FourelaTille ,  gentilhomme ,  5o3. 
Fébourg  ,  secrétaire    de    Chrik-    Fourreur  (  un  )  5o3. 

tiernll,  roi  de  Daraiem.446..  François  I.e',roide  Fr.goetSol 


Femme  (  une  )  44^* 
Femmes  amoureuses ,  ^f», 
Fénélon  (  M.  de  )  467» 
Fenouillot ,  auteur ,  ^6S. 
Ferdinand  L«' ,  r.  dfe  Porlng.  4^» 
Ferdinand  le  Catholique ,  474* 


Fralricelli ,  hérétiques, Siy. 
Fredégondfe ,  reine  de  Fraûoe»  nî^ 
Frédéric ,  duc  d*  Autriche ,  79. 
Frédéric ,  comte  palatin ,  530. 
Frédéric  ,  comte  de  CiUey,  53i> 
Frédéric  IH  ,rdide  Prusse,  5ai. 


Fernand  G  onsalye ,  comte  de  Cas^    Fréron  j^  conventionnel  1  5i»3. 


tille  ,  474* 
ïer  d'or  (  ordre  dii  )  47^. 
Fermier  (  un  )  477. 
Ferrand  (  M.  )  \']S, 
Ferrîer  (  Louis  )  poè'te  479* 
Ferronière  (  la  bdle)  5i3. 


Fronde  (la)  191  ^ 
Fronsac  ',  le  duc  de  ]  5^4* 
Fronton  III ,  roi  de  Dooncm.  5iï6. 
^uVvie  ,  romaine ,  29. 
Fulrie ,  femme  de  Mare-Aotoine* 


G. 


Galba,  empereur ,  5^7. 
Galigaï,  femme  de  Concini ,  17a. 

fifàks  f  le  princç  noû  ^3^^^ 


Galsunte ,  épouse  de  Chilpéricî.'li 
roi  de  France,  ïi3. 

.Gauotbes  (  le  conu  de)  5^^ 


Garcie  (  Ferdinand  )  comte  de  Gas'  Genève  (  la  ville  de  )  56i. 

tille  ,  53o.  OeDgoult  (  saint  )  56i . 

Garcie  IV,  roi  de  Navarre ,  53i.  Geniers  fie  chevaL  de  saÎQt  J  565» 

Garde  {  M.**»  de  la)  maîttes&e  de  Genlis  C  M.  de  ;  566. 

FabbéTcrray,  i5i.  GentilHpmme  C  un  j  566. 

Gàrdel  (  le  sieur  ^  53a.  Genlius,  roi  d'Illyrie,  ^^. 

Garde!  CLolotte)  533.  Gérard  de  Velseck,  498. 

Gardel,  danseur  de  l'Opéra  ,  541.  Gêvres  (  M.  de)  18. 

Gars  C  Pierre)  procureur  du  roi ,  Gomez  (^ny  )  favori  de  Philippe 

54^.  II ,  roi  d'Espagne ,  3. 

Gasbert  de  Poycibot ,  poète ,  544*     Gondy  (  Charles  de  )  75. 
Gascon  C  lin  j  546.  Gonzagues  C  Marie  dej  rdne  de 

Gaston ,  comte  de  Foix ,  549.  Pologne.,  17. 

Gaud  (  Henri  j  graveur  ,  55o.  Gourdan  fia)  337  et  Bag. 

Ganfridy  f  Louis  j  curé,  55 1.  Gray  (Elisabeth)  reine  d'Angle^ 

Gaulthier de Eermondet ,  554*  terre,  37a. 

Gauthier  (  M .^e  )  actrice,  557.  Gris  (  Jacques  le  )  officier  du  duH 

Gébhar  Trnchsés,  électeur  de  Go*        d'Alencon  ,  14. 

logne ,  559^  Gripa ,  seigneur  danois  f  5a6. 

H. 

fiannonde  ,  roi  de  Dannemar .  5a6.    Henri  IV,  roi  de  Fr .  107, 188  et  a  !$• 
Hémor,  roi  de  Salem, 3 la.  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  386w 

Henri  II ,  roi  de  Fran.  i ,  a  et  3 1 1 ,    Holland  (  le  comte  de  )  a44* 

I. 

Ingoberge,  reine  de  France ,  104.      Isabelle  de  Bavière ,  Teine  de  Fr. 

Innocent  X,  pape,  aa  et  85.  65. 

Irène ,  impér.  de  Constantin.  ao6.    Isabelle ,  reine  d'Angleterre ,  366. 

J. 

Jacob  [le  patriarche  ]  3 1  a .  Juan  [  dom  ]  prince  de  Porlug.  ^  7  r . 

Jacques  II ,  roi  d'Ecosse  ,  33^.         Judith ,  fille  de  Charles-le-Chanve, 

Japonais  [  nn  ]  453 ,  4^7  >  573.  4'^* 

Jarretière  [iSrdre  de  la  ]  367 .  ,  Jnifs  [  les  ]  16. 

Jean  III  ;  roi  de.  Suède  ,  4io*  J,ulia ,  fille  d'Agrippîne ,  4oiw 

Jeavne  *  épojusç  de  Philippe  V,  roi    Julie ,  femme  de  Jules.César  ^  5o. 

de  France ,  6a.  Julie ,  nièce  de  l'empereur  Claude^ 

Joab ,  général  juif ,  376,  i4o. 

Joisel  [Marie]  54  a.  .    Julie,  fille  de  l'emp^enrTke,  3  a4. 

Jaan  [  dom  ]  fils  naturel  de  Charles-    Jnlius  Sabinus ,  de  Langres  ,  4o5. 

Quinte  4  c^  7^*  <  Junia  Tertia,femme^e  Caissius,  ao« 

* 

SLent  [  Jeanne  de  ]  épouseMu  prince    Sillegrew ,  seîgnear  anjulaSis  ,57 1  • 
4e  Galles ,  SaS. 
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/  L. 

Làfs ,  coartîsatone ,  ^i5.  L'Hôpiul  [  Louise  de  ]  ià{, 

Lamberl  [  M.  de  Saint  ]  97.  lieuUrd ,  érèqne  ,  60. 

Lambert ,  gênerai  du  pariemient  shi-  Longueville  [  la  ducbesse  de  ]  191^ 

glais -,  344 •  Louis  VII ,  roi  de  France ,  382. 

l^iniia ,  conrtisanne ,  l^ii  Louis  II ,  empereur  ^  4o3. 

Lamia  ,  romain  ,  3a3.  Louis  X  ,  roi  de  France ,  63. 

Lamoignon  [  M.  de  ]  19.  Louis  XIV  roi  de  Fr .  a3 ,  99  et  5oo.- 

Landry,  aman t  de  Frëdégonclc,  11^.  Louis  XV ,  roi  de  FV .  38,  iSa  et  199^ 

Larchant ,  of .  dn  duc  d'Anjou ,  36w  Louis ,  landegrave  de  Tlmrtnge  «- 
Launay(  M.»edc]  98.  S^o. 

Lâunoi  [  Philippe  et  Gauthier]  Lteinel,  marchand  cieier,  5 15. 

gentilshommes  normands  ,  61 .  Lussan  [  M.ii«  de  j  amante  du  comtd 
Lhutrec  [  le  Maréchal  de  ]  5o5.  de  Comminges  ,  178. 

Layal  [  la  vicomtesse  de  ]  339*  Lustrac  [  Louise  de  ]  épouse  dn  ma* 
Léon  X ,  pape ,  note  ,317.  réchal  de  Saint- André ,  186. 

LéTi ,  fils  de  Jacob ,  3  i3h  Lnsirac  [  Tabbé  de  ]  ^. 

M. 

Magnns  de  la  Gardie,  suédpis,  i3o-  Mentor ,  disciple  àt  Caméade  >  i3* 

Muinfroi ,  roi  de  Sicile ,  79.  Merlier ,  diacre  ,  3o3. 

MandeTille ,  mousquetaire ,  490*  Mérovée ,  fils  de  Chilpétio  ^  io5. 

Mandols  £  Madeleine  de  ]  55à.  Messalme,  épouse  de  rémpereuc 

Mansfeld  [  Agnès  de  ]  55^.  Claude ,  139. 

Marat ,  33o.  Michel  h*r,  empereur  de  Conslaa*^ 

M Arcebooi  [  Marie-  Anne  ]  ^57 .  -  tinople ,  4^7  • 

Matcouefre ,  maîtiresse  de  Chéré-^  Milord  [  un  ]  340. 

bert ,  roi  de  France  «  104.  Mik'bflfede ,  reine  dé  France ,  104. 
Mardochée  ,  oncle  d'Esthe'r ,  4'7*.  Miiester  ,  pantomime ,  139^ 

Marguerite,  femme  de  Louis  X,  6a .  Monaco  [  la  princesse  de  ]  aSii. 

Marguerite, mattr. d'Erasme  y  407»  Monaldeschi,  écuyer  de  la  reintt 

M^rrê  ,  reine  d'Airrogon  -,  108.  Christine  ,  i3o. 

Marion  de  Lormes ,  courlis.  197.  Moniaces ,  général  dé  reiÀpir«  àê 

Marmontel ,  auteur ,  44*  ConstahtinO^le ,  a  lO; 

Martia ,  concubine  de.  l'empereur  Monlnc  [  M.  dé  ]  73. 

Commode  ,  i84*  Montesquiou  [le  barbu  de  ]  187^ 

Mârtia ,  femme  de  Câton  d'Utique, '  Montmorenci  [  Aune  de  ]  5 1 1 . 

33.  Montpellier  [M.n-de]  33 1. 

Martin  IV  >  pape  ^  821  Moret  [  la  comtesse  de  ]  54  > 

Maximin ,  empereur,  rké.  Morfontaibe  [  MM*  de  j  63; 

Ma^arin  [  lé  cardinal  ]  193.  Mortimer ,  amant  d'Isabvllë  ,  r^ikM 

Mécènes ,  favori  d'Auguste  ^  SiJ»  d'Angleterre  ,  366^ 

Médicii  [  Marie  de  ]  lya»  iMu«usa|  gçBéutl  farri^ûi;  4^4- 
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Nabal,jQi£,a74.  NicDle(lapriiice!fse)84. 

Narci^e ,  affraoïchi  de  Pempcrcur  ISinon  de  PEnclo» ,  3oo. 

Claude ,  i4 1 .  Wivelon ,  danseur  de  l'Opéra ,  i6<k 

Ifassier  (  Marie)  épouse  du  doc-  Noailles  1  le  cardinal  de  )  99. 

leur  Cognot ,  i6a .  Tîortfolcli  (  le  duc  de  )  389. 

Nemours  (le  duc  de)  igS.  îCumérance,  ûUe  d'Eudes  ,  duc 
Neuville  (  M.»*  de  )  235.  d'Aquitaine ,  4a5. 

Nicolas  III ,  pape ,  81. 

o. 

ObîïonlII,  marquis  d'Est,  416.  Orléans   (  Te  duc  d'  )  frère  d« 
Odette  de  Ghampdion ,  maîtresse        Charles  VI ,  i55. 

de  Charles  VI ,  roi  de  F.  66.  Orléans  (  le  duc  d'  )  régent ,  io3 . 

Odoart ,  duc  de  Parme ,  aa.  Ouren  { le  comte  d'  )  amant  de  la 
Orcades  (  le  comte  des  )  333 .  Jfeine  de  Portugal ,  473 . 

P. 

Pajoi  { Marie-Anne  )  maîtresse  de  Pierce  (  Alix)  maîtr.d'Edouar.IIli 

Charles  IV,duc  de  Lorraine,  86.  roi  d'Angleterre ,  369. 

Palatine  (  la  princesse  )  195.  Pierre  II ,  roi  d'Arragon ,  108. 

PaUas  ,   affranchi  de  l'empereo»  Pierre  III ,  roi  d'Arragon ,  8o^ 

Claude ,  i43.  Plator  ,  prince  d'Illyrie ,  433. 

Pamphili  (  le  cardinal  )  al.  Pompeïa  ,  f ."»«  de  Jules  César ,  47- 

Fanji ,  chinoise ,  i  jg.  Pompée  (  le  Grand  )  49- 

Parabère  ( M.  de  )  268.  Posa  (  le  marquis  de  )  faTori  d« 

Paris ,  comédien ,  335.  dom  Carlos  ,5,7,11. 

Paul  IV ,  pape  ,389.  Poularde  (  le  conte  d e  la  )  57 . 

Pepoli  (  Jacqueline)  maîtresse  du  Poyet ,  chancelier  de  France ,  5ia. 

Marquis  d'Est ,  4i6.  Présembourg  ,  gentilbomme ,  So/f. 

Pcrez  (Antonio  )  secret. d'état ,  6.  Prétextât ,  évêque  de  Rouen  ,  1 15. 

Périgord  (  la  comtesse  de  )  i46.  Prêtre  (  M.  le)  de  la  Marlière,  Sag. 

Philippe-le-Bel ,  roi  de  Fran.  i45.  Prie  (  la  marquise  de)  198. 

Philippe  V ,  dit  le  Long ,  r .  de  F.  63 .  Procida  (  Jean  de  )  sicilien ,  80. 

Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  i.r«  Ptolémée ,  roi  d'Egypte  ,  5o. 

Pichon  (  M."«  )  épouse  du  marquis  Publilia ,  f  .«•  de  Cicéron,  note^  4a* 

de  la  Douze ,  335.  Pyrrus,  roi  d'Epire ,  i48. 

R. 

Badziejowskî ,  seign.  polonais ,  77.  Bebuf&e  (  Catherine  )  maîtresse  de 
Bainard ,  fils  du  sire  de  Choiseul ,        Pierre  II ,  roi  d'Arragon ,  108. 

133.  Rhodogune,  princesse  parthe,  388* 

Kainuce ,  prince  de  Parme ,  44^*  Richarde  ,  reine  de  France ,  60. 

Rayibond ,  comte  d' Antioche^  384*  Richelieu  (le  c .  de)  94^  101  ,.174,  ^9^ 

;roni4S  II,  Q  q 


•V 


Çablièrè  (  madame  de  la  )  43  3  » 
Sakia ,  reine  de  la  Chine  ,  109. 
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Bichelieu  (le  dac  de)  %ii  *  379,  Roaet  (M.ii*  de)  maltresse  da  roi 

353et4<y0.  de  Navarre ,  176. 

Romans.  ^  MJ>«  4e}  maltresse, de  Rousseau   (  Jean-A.)  pdëte,  994* 

Leurs  XV  ,38.  RniHn,  ofàciér  de  Tempire  grec , 

Rossane  (  la  princesse  de  )  a3.  269. 

s. 

Selerus ,  frère  de  Selerène ,  109* 
Sénèque ,  philosophe  9 140. 
Saladin ,  am .  de  la  reine  de  T.  383 .    Sichem ,  fils  du  roi  de  S^em ,  Sis. 
Sala^o  f  génois ,  34.  Sigebert ,  roi  d'Anstrasie ,  ii4 . 

Salisbur  j  (  la  comtesse  de  )  367.         Sigcbrite ,  miittr.  deChristeme  II, 
Salomon ,  fils  de  Bavid ,  afio.  roi  de  Dannemarck ,  ia8« 

Salonius ,  beau-père  de  Gaton  le    Silanus  Junius ,  roçuiin ,  i43. 

censeur ,  3i .  ^  Silius  Caius ,  amant  de  Messaline , 

Samblançay ,  surint.  des  fin.  5o6.        i4o. 
Sancha ,  princ.  de  Navarre  ,  47^*    Siméoti ,  fils  de  Jacob ,  Si3 . 
Saxe  (  le  maréchal  de  )  44  4  *  .  Sixte-Quint ,  pape ,  4^* 

Seignelay  (  la  marquise  de  )  4i*        Stratonice,  reine  de  Sjrie,  169. 
Selerenne ,  nlaltresse  de  Constant-    Sunamite  f  la)  381. 

tin  IX ,  empereur  de  Cotist.  309.    Sylla ,  dictateur  ,  4? • 

T. 

Tellcz ,  reine  de  Portugal ,  ^'^o.  Théodote  ,  impéra.  de  Caiwc.  307. 

Telles  (  Marie)  épouse  du  frère  du  Thomé , médecin  »  543. 

rdi  de  Portugal ,  471.  Tonnclîèrts  (la  belle  )  307. 

Tellier  (le)  jésuite,  9g.     .  Touchet    (Marie)   maîtresse   de 
Tercptia  (  ¥abia  )  vestale  ,  38.  Charles  IX ,  73. 

Terentia ,  femme  '(Te  Cicéron  ,  49*  Trémoille  (Charlotte  -  Catherine 
Tecray  (Pabbé)  100.  delà)  princesse  de  Gondé,  i88. 

Télràdie  (  épouse  d'Eulalius)  4^^*  l'urpin ,  archevêque ,  59. 

Urbain 'IV, pape,  79.  UrgiiIaiiille,<p.derem.CUiKle,i39. 

Urbain  YIII ,  pape ,  sa.  Urie,  maii  de  Betbsabée ,  376. 

V. 

Valenline  de  Milan,duch.d^Orl.66.  Villacérf  (  madame  de  )  4$3 . 

Valeran  de  Corbie ,  133.  Villars  (  le  maréchal  de  )  394» 

Valièrc  f  M."'  de  la  )  maîtresse  de  Ville  (  M.»«  )'courtisanne  ,  i6o. 

Louis  XIV ,  5oo.  .  Voluire  ,  97. 

Vergenne  (  M.  de  )  ministre  ,  104.  Warmestré  (  M  .U*  )  57T. 

Vergy  (  Gabrielle  de  )  33o.  Warvic  (  le  comte  de  )  370. 

Verrière ,  courtisanne.  168.  Williams ,  évéque ,  343. 

z. 

Zoé ,  imp«rat«  de  Constanti.  309. 

Tin  de  la  Table  des  Matières. 
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